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DU  PROJET  DE  LOI 

31'H 

L'EXERCICE  ET  L'ENSEIGNEMENT 

DE  LA  MÉDECINE. 


Le  voilà  donc  présenté  aux  Chambres ,  ce  projet  de  loi 
attendu  avec  tant  d'impatience ,  sur  l'organisation  de  la 
médecine  !  Le  temps  ni  les  peines  n'ont  manqué  à  son  éla- 
boration. Depuis  douze  ans  on  nous  promène  d'ajourne- 
ments en  ajournements ,  sous  prétexte  de  matériaux  à  ras- 
sembler, d'études  à  parfaire.  On  voulait  donner  une  œuvre 
complète  et  définitive.  L'Académie  de  médecine  consultée , 
après  un  an  de  mûres  délibérations ,  a  proposé  un  plan  de 
réforme  longuement  motivé  ;  on  ne  s'en  est  pas  tenu  là  : 
un  de  nos  jeunes  confrères  qui  éprouvait  un  besoin  prononcé 
de  pérégrinations,  a  été  envoyé  en  Allemagne  pour  s'enqué- 
rir de  l'état  des  institutions  médicales  chez  nos  voisins  d'Ou- 
tre-Rhin. Fort  instruit  d'ailleurs ,  il  s'est  acquitté  de  cette 
tache  avec  zèle  et  intelligence.  Plus  tard  s'est  ouvert  le 
congrès  par  l'organe  duquel  le  corps  médical  a  été  censé 
formuler  sa  pensée  sur  les  diverses  questions  qui  intéressent 
la  profession.  Cette  manifestation  a  été  encouragée  ;  on  en 
a  choyé  les  promoteurs  ;  l'autorité  supérieure  n'a  pas  craint 
de  se  commettre,  en  venant,  dans  la  personne  d'un  ministre, 
assister  à  une  de  ses  réunions ,  y  étaler  les  charmes  de  son 
éloquence,  y  recueillir  de  bruyants  applaudissements.  Le 
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môme  ministre ,  à  la  clôture  des  travaux  ,  a  daigné ,  en  ou- 
tre ,  recevoir  avec  toutes  sortes  d'égards  la  députation  qui 
lui  en  a  offert  l'hommage.  Toutefois,  l'élément  aristocrati- 
que n'avait  pas  été  représenté  dans  l'assemblée  ;  soit  calcul , 
dédain  ou  crainte  de  déroger,  les  gentilshommes  à  quartiers 
de  la  science  et  de  l'art  n'avaient  point  jugé  à  propos  d'ap- 
paraître. Mais  comment ,  en  bonne  conscience ,  se  passer 
de  leur  avis ,  se  priver  de  leur  concours  ?  Le  congrès  nous 
avait  légué  une  commission  permanente  destinée  à  le  per- 
pétuer. En  face  de  cette  commission,  avec  laquelle  il  était 
entré  en  rapport,  le  pouvoir  en  nomme  une  autre,  sorte  de 
chambre  haute  vis-à-vis  de  la  chambre  basse ,  et  composée 
en  partie  desdits  gentleman,  et  de  quelques  honorables 
intelligences  que  le  congrès  avait  accidentellement  attirées 
à  lui.  Du  reste ,  dans  cette  nouvelle  commission ,  à  part 
d'insignifiantes  exceptions ,  telles ,  par  exemple ,  que  le 
personnel  médical  des  hôpitaux  qui  prodigue  ses  soins  à 
l'indigence,  la  masse  des  praticiens  qui  souffre ,  la  popula- 
tion qui  se  sert  des  médecins  et  les  paye ,  tous  les  intéressés 
ont  trouvé  leurs  interprètes  ;  on  y  compte,  indépendam- 
ment de  quelques  amis  de  la  maison,  des  professeurs  des  fa- 
cultés, des  agrégés ,  des  professeurs  des  écoles  secondaires. 
Plusieurs  d'entre  eux,  qui  résident  aux  extrémités  delà 
France ,  sont  ainsi  retenus  pendant  quatre  à  cinq  mois  éloi- 
gnés de  leurs  familles  et  de  leurs  affaires  ;  à  quelles  condi- 
tions? on  l'ignore.  Nonobstant,  tandis  que  l'élue  du  congrès 
discutaille  à  l'écart  d'une  manière  un  peu  chagrine,  que  son 
orgueilleuse  rivale  ,  Egérie  privilégiée  du  ministère , 
fonctionne  glorieusement  sous  les  yeux  de  son  chef,  un  de 
nos  jeunes  confrères ,  sentant,  comme  le  premier  dont  nous 
avons  parlé  ,  le  besoin  d'une  excursion  étrangère ,  va  visiter 
à  son  tour,  aux  frais  de  l'État,  les  poétiques  rivages  du 
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Rhin,  et  reprocéder,  dans  les  États  Germaniques,  à  une  be- 
sogne déjà  faite. 

De  tant  de  cerveaux  en  ébullition  ,  de  tant  de  sources 
diverses  ont  dû  jaillir  bien  des  aperçus  utiles  et  des  docu- 
ments précieux.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'humble  ouvrage 
que  nous  avons  composé  nous-même  sur  l'organisation  mé- 
dicale en  France.  Fruit  de  sept  mois  de  méditations  assidues 
et  de  pénibles  recherches  ;  conçu  particulièrement  dans  un 
but  d'humanité  et  non  d'égoïsme  professionnel  ;  exécuté  de 
façon  à  rendre  les  imperfections  de  l'enseignement  et  de  la 
pratique  médicale ,  ainsi  que  les  indications  qui  en  décou- 
lent, aussi.'palpables  aux  gens  étrangers  à  la  médecine,  aux 
ministres,  aux  pairs  et  aux  députés,  qu'aux  médecins  eux- 
mêmes;  ce  travail,  à  la  vérité,  envisage  la  question  sous 
tous  ses  aspects ,  et  en  donne  une  solution  telle ,  qu'après 
quatre  années,  et  malgré  les  dissertations  approfondies  aux- 
quelles elle  a  été  récemment  soumise ,  l'auteur,  dans  toute 
la  sincérité  de  ses  appréciations,  ne  retrouve  aucune  modifi- 
cation grave  à  y  apporter. 

Cela  tient  sans  doute  à  son  insuffisance.  Au  surplus,  nous 
craindrions  de  nourrir  une  trop  flatteuse  illusion  en  suppo- 
sant que  nos  vues  aient  pu  éveiller  l'attention  de  Son  Excel- 
lence, bien  que  les  vicissitudes  que  notre  travail  a  traversées 
au  département  de  l'instruction  publique  pussent  peut-être 
légitimer  cette  prétention.  Copie  en  fut  adressée,  en  effet, 
à  monsieur  le  ministre  avant  sa  publication.  Un  chef  de  bu- 
reau (homme  compétent)  en  prit  connaissance,  sembla  frappé 
de  nos  aperçus,  et  nous  accorda  de  grands  éloges;  ce  fut  tout. 
Le  manuscrit  en  question  trouva  son  tombeau  dans  le  ca- 
binet du  ministre;  démarches,  réclamations,  prières  et 
plaintes ,  rien  ne  fit  :  une  main  infidèle  s'était  vraisembla- 
blement étendue  par  là;  nous  eûmes  peur  que  quelque 
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bonne  âme  n'adoptât  notre  enfant  en  changeant  son  nom 
de  famille,  et  comme,  à  défaut  de  la  copie,  il  nous  restait 
l'original,  après  huit  mois  d'attente  vaine,  nous  primes  pru- 
demment l'avance,  et  l'écrit  fut  publié. 

Après  avoir,  pour  mémoire,  consigné  ces  circonstances, 
nous  revenons,  sans  autre  transition,  au  projet  ministériel. 
Quel  a  été  le  fruit  de  cet  enfantement  laborieux?  Pourquoi 
le  concert  unanime  de  réprobation  qu'il  soulève!  Comment 
tant  d'efforts  et  de  soins  n'ont-ils  abouti  qu'à  décevoir  des 
espérances  si  complaisamment  caressées?  Que  M.  de  Sal- 
vandy  n'en  cherche  pas  loin  la  cause.  La  faute  en  est  à  lui 
seul.  Il  a  manqué  de  confiance  en  lui-même;  il  a  reçu  l'im- 
pulsion, au  lieu  de  la  donner.  Avec  un  abandon  qui  honore 
certainement  sa  modestie ,  lorsqu'il  prit  les  rênes  de  l'in- 
struction publique ,  il  se  déclara  rempli  de  bon  vouloir  et 
d'intentions  progressives  ;  mais  il  accusa  son  inexpérience  : 
«  Faites,  messieurs,  aurait-il  dit  à  ses  subordonnés,  je  m'en 
repose  sur  votre  connaissance  pratique  des  choses.  »  Atti- 
tude pleine  de  dangers!  déplorable  abdication  !  M.  de  Sal- 
vandy  a  ainsi  perdu  des  heures  bien  précieuses  à  recueillir 
les  idées  de  chacun,  à  prendre  connaissance  des  documents 
qu'on  lui  a  fournis,  à  tâcher  de  concilier  les  données  les  plus 
contradictoires.  Il  cherchait  la  lumière,  et  n'a  rencontré  que 
la  confusion.  Cela  devait  être.  Nul  doute,  cependant,  que  si, 
s'aidantau  préalable  de  son  bon  sens  naturel,  de  sa  haute 
intelligence  et  de  sa  probité,  il  eût  appliqué,  à  approfondir 
personnellement  dans  le  silence  du  cabinet  notre  organisa- 
tion médicale,  le  quart  du  temps  qu'il  a  dépensé  à  débrouil- 
ler le  chaos  stérile  d'opinions  diverses,  il  n'eût  mis  au  jour 
une  œuvre  beaucoup  plus  conforme  à  son  objet  et  plus  en 
harmonie  avec  les  idées  de  l'époque  actuelle. 
Parmi  les  dispositions  nombreuses  dont  se  compose  le 
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nouveau  projet  de  loi,  il  n'y  en  a,  à  proprement  parler, 
qu'une  seule  qui  soit  complètement  exempte  de  reproches, 
et  qui  mérite  de*s  éloges  sans  restriction  ;  c'est  la  suppres- 
sion des  officiers  de  santé  et  la  reconnaissance  d'un  ordre 
unique  de  médecins;  tout  le  reste  décèle  une  grande  incer- 
titude de  la  matière,  une  notion  insuffisante  des  faits  et  des 
améliorations  possibles ,  de  petits  calculs  unis  à  des  vues 
étroites.  On  y  respire  je  ne  sais  quelle  odeur  de  caste.  Le 
corps  médical  y  est  l'objet  incessant  d'une  défiance  gratui- 
tement injurieuse  et  essentiellement  opposée  à  la  marche 
du  siècle,  qui  tend  à  relever  la  dignité  de  l'homme  par  le 
respect  de  son  indépendance.  On  y  voit,  avec  une  doulou- 
reuse surprise,  percer  à  chaque  endroit  l'intention  d'accu- 
muler entre  les  mains  du  pouvoir  des  moyens  d'action  qui, 
inutiles  pour  le  bien  de  la  médecine,  ne  sauraient  dès-lors 
avoir  qu'une  application  dangereuse  et  immorale.  L'ensem- 
ble de  ce  projet,  en  un  mot,  porte  l'empreinte  caractéris- 
tique d'influences  illégitimes  au-dessus  desquelles  M.  de 
Salvandy  n'a  point  su  s'élever,  et  qui  ont  entravé  dans  leur 
élan  ses  généreuses  inspirations.  C'est  ce  que  fera  ressortir 
l'appréciation  qui  va  suivre. 


DE  L'EXERCICE. 


§  I.  —  Suppression  des  officiers  de  santé. 

Nous  venons  d'approuver  la  suppression  des  officiers  de 
santé.  Cette  mesure  est  un  bienfait  dont  il  y  aurait  injustice 
à  méconnaître  la  portée.  Elle  inaugure  une  ère  qui  ne  profi- 
tera pas  seulement  à  notre  profession,  mais  à  l'humanité  en- 
tière ;  et,  bien  que  les  autres  parties  du  projet  soient  loin  d'of- 
frir des  conditions  aussi  libérales,  il  n'en  rejaillira  pas  moins 
un  honneur  insigne  sur  le  ministre  qui  aura  contribué  à 
son  adoption.  Depuis  longtemps ,  l'institution  des  officiers 
de  santé  est  jugée.  Si,  dans  l'origine,  vu  les  difficultés  des 
circonstances,  on  fut  obligé  de  la  créer  à  côté  de  celle  des 
docteurs  en  médecine,  elle  n'a  jamais  répondu  aux  besoins 
auxquels  elle  était  appelée  à  satisfaire  et  n'est  plus,  surtout 
aujourd'hui,  au  niveau  des  progrès  accomplis.  Ses  partisans 
les  plus  déclarés  n'en  réclament  eux-mêmes  le  maintien, 
qu'à  la  condition  de  garanties  d'études  plus  solides  et  plus 
étendues.  On  n'ignore  pas  non  plus  que  dans  sa  réponse 
au  ministre,  l'Académie  en  a  sollicité  l'abolition. 

Cependant,  au  moment  où  nous  publiâmes  notre  livre,  le 
gouvernement,  malgré  cette  disposition  de  l'opinion  médi- 
cale et  l'avis  formel  de  la  compagnie  la  plus  digne  de  con- 
fianceen  pareilleconjoncture,  éprouvait  toujours  un  extrême 
embarras.  Il  paraît  même  que,  pour  satisfaire  aux  instances 
réitérées  du  corps  médical,  M.  Villemain,  alors  ministre  de 
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l'instruction  publique,  avait  commencé  à  rédiger  un  projet 
qui  consacrait  encore,  sauf  quelques  modifications  réalisées 
depuis  par  des  arrêtés  ministériels,  entr'autres  l'exigence  du 
diplôme  ès-lettres,  la  division  des  médecins  en  deux  ordres. 
Cette  combinaison  avait  notamment  l'appui  de  M.  Orfila,  qui, 
ainsi  que  nous  l'apprîmes  de  lui-môme,  ayant  d'abord  in- 
cliné à  n'admettre  que  des  docteurs  en  médecine,  avait  en- 
suite été  conduit  par  l'expérience  et  des  recherches  spécia- 
les à  abandonner  son  premier  sentiment. 

Chacun  se  rappelle  le  vide  considérable  qui  s'opéra  dans 
les  rangs  des  étudiants  en  médecine,  pendant  les  années  qui 
suivirent  le  rétablissement  de  l'épreuve  du  baccalauréat-ès- 
sciences,  abolie  en  1831.  Notre  honorable  doyen,  attribuant 
à  cette  cause  la  diminution  subite  du  nombre  des  élèves, 
crut  entrevoir  que,  si  on  supprimait  le  grade  d'officier  de 
santé,  bientôt  les  réceptions  ne  suffiraient  plus  pour  réparer 
les  pertes  que  la  mort  et  les  cessations  de  fonctions  occa- 
sionnent parmi  les  praticiens.  Instruit,  d'un  autre  côté,  que, 
dans  un  grand  nombre  de  communes  de  certaines  contrées 
pauvres  et  peu  populeuses,  les  produits  annuels  des  clientè- 
les médicales  atteignaient  à  peine  au  chiffre  de  1,200  à 
1,500  fr.,  il  lui  semblait  également  à  craindre  que  ces  loca- 
lités déshéritées  ne  fussent  exposées  à  manquer  des  secours 
de  l'art,  les  docteurs  devant  naturellement  répugner  à  aller 
y  fixer  leur  résidence. 

Quoique  ces  objections  soient  spécieuses,  elles  ont  cessé 
de  prévaloir  dans  l'esprit  du  ministère  et  probablement 
dans  celui  de  M.  Orfila  lui-même.  Avons-nous  été  pour 
quelque  chose  dans  ce  revirement  ?  Nous  ne  saurions  le 
dire  ;  toujours  est- il  qu'ayant  soumis  à  une  analyse  critique 
chacun  des  arguments  allégués  en  faveur  des  officiers 
de  santé,  il  nous  a  été  facile  de  mettre  à  nu  leur  peu 
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de  fondement,  et  de  montrer  en  outre  les  graves  inconvé- 
nients attachés  à  la  continuation  de  ce  titre,  môme  avec  les 
changemens  projetés.  Sous  ce  rapport,  le  discours  lumineux 
de  M.  le  professeur  Piorry,  et  la  brillante  improvisation  de 
M.  Malgaigne  au  congrès,  n'ont  rien  ajouté  à  la  force 
des  raisonnemens  contenus  dans  notre  travail.  Nous  ne  dé- 
sirons pas  rouvrir  une  discussion  désormais  superflue;  car 
tout  indique  que  l'article  concernant  la  suppression  des  of- 
ficiers de  santé  ne  rencontrera  dans  les  Chambres  aucune 
opposition  sérieuse.  Ne  fût-ce  néanmoins  que  pour  détruire 
jusqu'aux  traces  du  scrupule  que  l'argumentation  de  M.  Or- 
fila  pourrait  faire  naître,  nous  croyons  devoir,  en  quelques 
mots,  essayer  de  la  combattre. 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  réduction  si  soudaine  du 
nombre  des  élèves  en  médecine  ait  été  due  exclusivement  à 
la  résurrection  du  baccalauréat-ès-sciences.  Sans  contredit, 
beaucoup  ont  reculé  devant  l'obligation  de  subir  cette 
épreuve ,  l'ordinaire  épouvantai!  des  candidats.  Les  fran- 
chises accordées  en  1830  ayant  amené  une  affluence  plus 
considérable,  il  était  naturel  que  le  retrait  de  ces  franchises 
produisît  un  effet  contraire.  Mais  si  cette  cause  est  réelle, 
il  en  est  une  autre  au  moins  aussi  puissante ,  sinon  plus 
active  encore;  nous  voulons  parler  de  l'encombrement  qui 
fut  la  conséquence  de  l'augmentation  rapidement  croissante 
du  personnel  médical.  La  moyenne  des  réceptions  annuelles 
était,  avant  1850,  dans  les  trois  facultés  réunies,  de  550  à 
400  docteurs,  et  d'une  quantité  à  peu  près  égale  d'officiers 
de  santé.  Ce  nombre,  déjà  plus  que  suffisant,  de  l'aveu  même 
de  M.  Orfila,  pour  assurer  le  recrutement  des  praticiens 
de  France,  s'accrut  sensiblement  de  1830  à  1835;  mais  ce 
fut  bien  pis  lorsqu'à  partir  de  cette  époque  commença  à 
se  faire  sentir  l'influence  de  la  suppression  du  baccalauréat 
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ès-sciences,  puisque,  dans  la  seule  faculté  de  Paris,  près  de 
cinq  cents  thèses  pour  le  doctorat  furent  soutenues  dans 
une  année.  La  gêne  née  de  cette  exubérance  suscita  des 
inquiétudes.  On  se  demanda  surtout  avec  effroi  quel  en 
serait  le  terme,  lorsque  le  bruit  se  répandit  en  1835  qu'un 
nombre  prodigieux  d'élèves  nouveaux  s'étaient  fait  inscrire. 
Ce  nombre  était,  en  effet,  de  1,522,  tant  dans  les  facultés 
que  dans  les  Écoles  secondaires.  La  faculté,  émue  elle-même 
d'un  tel  état  de  choses,  songea  à  y  remédier.  D'abord,  à 
partir  du  1er  novembre  1836,  les  aspirants  au  doctorat  qui, 
jusque  là,  avaient  pu  prendre  douze  inscriptions  avant 
d'avoir  obtenu  le  diplôme  ès-lettres ,  ne  furent  plus  admis 
à  prendre  la  première  de  ces  inscriptions  sans  justifier  de  ce 
titre.  L'année  suivante,  le  diplôme  ès-sciences  fut  lui-même 
exigé  de  nouveau,  en  subordonnant  en  outre  à  son  obten- 
tion le  droit  de  soutenir  le  premier  examen. 

Malgré  ces  formalités,  auxquelles  on  n'était  pas  préparé, 
les  inscriptions  nouvelles  s'élevèrent  encore  en  1836-1837 
à  1,089,  et  en  1837-1838  à  744.  Comparativement  à  1835 
la  différence  est  notable.  Mais  en  admettant  que  les  entra- 
ves apportées  à  la  prise  des  inscriptions  en  fussent  la  raison 
unique ,  cette  dernière  proportion  de  744  n'aurait-elle  pas 
dû  se  soutenir  et  même  s'améliorer  soit  parla  prospérité  gé- 
nérale des  études  classiques  dans  le  royaume,  soit  grâce  aux 
efforts  faits  longtemps  à  l'avance  par  les  élèves  afin  de  se 
mettre  au  niveau  des  exigences  requises,  soit  enfin  à  l'aide  des 
facilités  offertes  par  les  Écoles  secondaires,  d'ailleurs  mieux 
organisées?  Loin  delà,  que  voit-on?  Une  décroissance  conti- 
nuelle, marquée  surtout  après  1840  et  qui  a  persisté  jusqu'à 
présent,  en  sorte,  par  exemple,  que  la  faculté  de  Paris  qui 
comptait  en  1830  près  de  3,000, étudiants,  en  possède  main- 
tenant ù  peine  1,000  à  1,100  et  que  le  nombre  des  inscrip- 


—  es- 
tions nouvelles  qui  depuis  1841  n'y  dépasse  guère  -200,  est 
resté  en  1845-1846  au-dessous  de  ce  chiffre:  à  185.  Voici  ce 
qui  est  arrivé  :  l'expression  du  malaise  médical  ayant  réagi 
dans  le  public,  une  sorte  de  discrédit  en  est  résulté  pour  la 
profession,  et  les  pères  de  famille,  en  grand  nombre,  ont  été 
détournés  de  faire  embrasser  à  leurs  fils  une  carrière  ren- 
due stérile  par  une  concurrence  effrénée  ;  pour  notre  part, 
nous  en  avons  connu  quatre  qui  se  sont  trouvés  dans  ce  cas, 
entre  autres  un  fermier  qui,  ayant  au  collège  ses  deux  en- 
fants dont  l'un  achevait  sa  seconde  et  l'autre  sa  quatrième, 
les  en  retira  pour  les  appliquer  à  l'agriculture.  Il  y  a  donc 
eu  coïncidence  réelle  de  deux  causes  également  efficaces 
dans  la  diminution  du  nombre  des  étudiants,  l'une  latente 
et  par  cela  même  inaperçue,  l'autre,  palpable,  évidente  et 
qui  pour  cette  raison  a  donné  le  change. 

Et ,  en  effet ,  sans  la  circonstance  de  l'encombrement 
dont  tout  atteste  l'influence,  cette  diminution  des  étudiants, 
qui  concorde  avec  le  cri  de  détresse  chaque  jour  plus  in- 
tense du  corps  médical,  manquerait  d'explication  légitime; 
on  se  demanderait  vainement  pourquoi ,  les  épreuves  fonda- 
mentales étant  les  mêmes ,  la  quantité  des  thèses  soutenues 
jusqu'en  1833  se  trouve  être  d'un  tiers  plus  considérable 
qu'elle  n'est  aujourd'hui  ;  pourquoi  alors ,  et  dans  les  deux 
années  qui  suivirent  celle  où  l'on  rétablit  le  baccalauréat 
ès-sciences ,  il  y  eut  moitié  plus  de  candidats  inscrits  pour 
le  doctorat  qu'à  notre  époque. 

Le  chiffre  actuel  des  étudiants  n'est  point  assurément  un 
chiffre  normal.  On  ne  saurait  par  conséquent  s'en  servir 
comme  base  d'estimation  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
D'après  les  calculs  de  M.  Malgaigne ,  il  faut  environ  650  mé- 
decins pour  combler  les  vides  qui  se  font  annuellement  dans 
nos  rangs.  En  supprimant  les  olliciers  de  santé,  parviendra- 
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t-on  à  créer  assez  de  docteurs  en  médecineîpour  atteindre  à 
ce  chiffre  ?  tel  est  le  [problème  à  résoudre.  Or,  ce  résultat , 
selon  nous ,  n'est  nullement  douteux.  D'abord ,  si,  avant  la 
suppression  du  baccalauréat  ès-sciences,  on  recevait  en 
moyenne  400  docteurs ,  on  peut  affirmer  hardiment  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  c'est-à-dire  une  concurrence 
moins  sentie,  nous  ne  resterions  point  au-dessous  de  cette 
époque;  plus  ou  moins  de  gêne  dans  la  prise  des  inscri- 
ptions ou  dans  les  épreuves,  ne  ferait  rien  à  l'affaire  \  1837 
en  est  un  témoignage.  Mais  le  parallèle  que  nous  venons 
d'établir  ne  concerne  que  les  docteurs  entre  eux.  Que  de- 
viendraient, dans  l'hypothèse  de  l'abolition  des  officiers  de 
santé;  les  quatre  ou  cinq  cents  candidats  qui  auraient  aspiré 
à  ce  titre  ?  Y  aurait-il  témérité  à  présumer  qu'un  tiers  au 
moins  se  mettrait  en  mesure  d'arriver  au  doctorat  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  que  si  maintenant  on  envisage  les  chan- 
ces nouvelles  offertes  par  lacarrière  médicale,  cessant  d'être 
encombrée  ,  et  relevée  dans  sa  dignité,  est-il  possible  de 
croire  que,  parmi  tant  de  milliers  de  jeunes  gens  dont  la  vo- 
cation est  indécise ,  il  ne  s'en  présenterait  pas  suffisamment 
pour  compléter  le  nombre  nécessaire  ?  Combien  de  sujets 
distingués,  tous  les  ans,  songent  à  la  médecine,  et  s'en  éloi- 
gnent pour  se  rejeter  vers  d'autres  professions ,  parce  que 
la  nôtre  ne  leur  promet  qu'un  avenir  terne  et  précaire  !  Au 
lieu  d'un  cent,  nous  en  aurions  évidemment  deux  ou  trois 
cents,  s'il  le  fallait.  Est-ce  que  la  foule  ne  se  presse  point  par- 
tout où  quelque  issue  est  ouverte?  L'Ecole  polytechnique, 
qui  a  120  à  130  places  annuellement  vacantes,  manque-t- 
elle de  compétiteurs  qui  se  disputent  ces  places ,  malgré  les 
difficultés  de  la  lutte?  quelquefois  ils  sont  six  à  sept  cents. 
Que  l'abolition  des  officiers  de  santé  vienne  à  s'accomplir, 
et  cette  abolition  deviendra  en  peu  de  temps  le  signal  d'une 
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aflluence  inusitée  !  Ajoutons  qu'une  rénovation  salutaire 
s'opère  dans  l'éducation  des  collèges,  et  que  désormais  les 
élèves  sortis  de  ces  établissements,  étant ,  pour  la  plupart, 
aptes  à  subir  immédiatement  les  deux  épreuves  du  bacca- 
lauréat ès-lettres  et  ès-sciences,  la  nécessité  d'un  travail 
exceptionnel  pour  conquérir  ce  dernier  grade  n'écartera 
plus  aucun  de  ceux  que  retenait  cet  obstacle. 

Toutefois ,  ce  serait  peu  d'obtenir  un  nombre  de  doc- 
teurs en  rapport  avec  les  besoins  de  la  population,  si , 
dédaignant  les  endroits  faibles,  ils  allaient  se  fixer  exclusi- 
vement dans  les  localités  importantes?  En  notre  siècle 
de  laisser- faire ,  l'absence  de  frein  et  de  règle  quant  à  la 
répartition  des  médecins  n'est  pas,  sans  contredit,  de  na- 
ture à  prévenir  un  tel  résultat.  Libres  de  leur  choix,  des 
jeunes  gens  accoutumés  aux  jouissances  de  l'esprit  et  du 
luxe  tendent  naturellement  à  rechercher  les  lieux  où  se 
rencontre  cette  double  source  de  satisfaction  morale.  C'est 
pourquoi  la  proportion  des  docteurs  en  médecine ,  relative- 
ment aux  officiers  de  santé,  considérab'e  dans  les  principales 
villes,  s'affaiblissant  graduellement  dans  celles  d'un  ordre 
inférieur  et  dans  les  ehefs-lieux  de  canton,  est  tout  à  fait  mi- 
nime dans  les  simples  communes.  La  tendance  que  nous  ve- 
nons de  signaler  aurait  surtout  un  effet  inévitable,  s'il  était 
vrai  que  les  produits  d'une  foule  de  clientèles,  dans  les  pays 
pauvres  et  arriérés,  fussent  aussi  insignifiants  que  l'a  avancé 
M.  Orfila.  Ecartons  d'abord  cette  dernière  difficulté. 

On  a  remarqué  souvent  et  avec  raison  qu'il  fallait  se  défier 
de  la  statistique,  ou  plutôt  des  statisticiens.  Sans  contester 
les  renseignements  recueillis  par  notre  honorable  maître, 
nous  hasarderons  seulement  cette  demande  :  Oui,  il  y  a  dane 
beaucoup  de  contrées  des  médecins  qui  gagnent  à  peins 
douze  ou  quinze  cents  francs  :  mais  cette  somme,  qui  repré 
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sente  le  chiffre  de  leurs  recettes  est- elle,  en  môme  temps, 
(seule  chose  essentielle  à  savoir),  l'exacte  expression  des 
ressources  de  ces  contrées,  du  montant  de  leurs  dépenses  en 
frais  d'honoraires  médicaux  ?  Poser  cette  question ,  c'est  la  ré- 
soudre. Dedeux  chosesl'une:ou  cesmédecinssi  mal  partagés 
son  t  environnés  de  confrères  à  de  courtes  dislances,  resserrant 
l'espace  où  ils  exercent,  restreignant  la  masse  de  leurs  clients, 
et  alors  le  mal  procédant  du  trop-plein,  leur  non-remplace- 
ment serait  sans  inconvénient  ;  nous  pourrions  citer  en  ce 
genre  dix  exempleschoisisdansdes  départements  où  ne  man- 
quent ni  population  ni  aisance;  où  ces  mêmes  médecins  sont 
placés  seuls  au  milieu  de  circonscriptions  assez  étendues,  et 
dans  lesquelles  les  habitants  seraient  moins  en  défaut  que 
la  civilisation  et  les  richesses,  et  dans  ce  cas  nous  soutenons 
que  la  médiocrité  des  bénéfices  qu'ils  retirent  de  leur  clien- 
tèle doit  être  attribuée  moins  à  la  misère  qui  règne  dans  ces 
circonscriptions,  qu'à  l'éloignement  de  la  confiance  publique 
qu'ils  ne  méritent  point  ou  qu'ils  n'ont  point  su  acquérir; 
ce  sont ,  pour  la  plupart ,  de  mauvais  officiers  de  santé ,  sans 
instruction,  sans  dignité,  sans  mœurs.  Ils  n'ont  de  malades 
que  dans  le  rayon  le  plus  circonscrit  possible,  ce  qui  déjà 
les  prive  des  visites  les  plus  lucratives.  Dans  le  cercle  de 
leur  pratique,  ils  ne  soignent,  en  outre,  que  les  gens  les 
moins  aisés  ;  les  plus  riches,  leurs  voisins  même  ,  ne  les  ap- 
pelant qu'accidentellement  pour  de  petites  indispositions 
ou  des  cas  urgents ,  et  préférant  en  faire  venir  de  plus  re- 
nommés de  trois  à  quatre  lieues,  au  prix  de  coûteux  sacri- 
fices. Joignez  à  cela  que,  dans  celte  condition  précaire,  ne 
s'estimant  pas  plus,  peut-être,  que  ne  les  estime  le  public 
lui-même,  ils  abaissent  souvent  les  prix  de  leur  tarif  à  des 
taux  plus  que  modestes.  Telles  sont  les  circonstances  dont 
la  réunion  contribue  à  réduire  le  produit  de  certaines  clien- 
tèles à  des  proportions  dérisoires. 
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Mais  il  en  serait  autrement  si  des  docteurs  capables  suc- 
cédaient à  ces  praticiens  sans  crédit  et  sans  consistance. 
Toutes  les  personnes  notables  et  payantes  que  ceux-ci  n'ont 
pu  retenir  reviendraient  bientôt  à  eux  pour  toujours  ;  ils 
ressaisiraient  les  extrêmes  limites  de  leur  domaine  envahi , 
et,  grâce  d'ailleurs  à  une  rémunération  plus  en  rapport  avec 
la  dignité  de  l'art  et  la  nature  des  soins  prodigués,  ils  par- 
viendraient ainsi  à  se  créer,  en  dépit  des  préventions  con- 
traires ,  une  position  aisée  et  honorable.  Le  calcul  n'est  pas 
difficile  à  faire  :  en  France,  on  compte  environ  vingt  mille 
médecins  pour  trente-cinq  millions  d'individus,  soit  un  sur 
dix-sept  cent  vingt-cinq.  Cette  proportion  est  assurément 
élevée.  En  moyenne,  un  sur  deux  mille  pourrait  suffire, 
mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ce  point  ;  l'objet  à  re- 
marquer ici  est  l'inégale  répartition  de  ces  médecins  sur  le 
territoire.  Tandis  que  les  villes  en  possèdent  généralement 
un  par  mille  à  douze  cents  âmes,  il  n'y  en  a,  dans  cer- 
taines  campagnes,  qu'un  par  trois  à  cinq  mille,  peut-être 
moins  encore.  Ces  derniers  endroits  sont  évidemment 
ceux  où  l'on  redoute  l'absence  des  secours  médicaux. 
Toutefois,  sous  le  rapport  pécuniaire,  même  en  ne 
basant  notre  évaluation  que  sur  trois  mille  clients  au  lieu 
de  4  ou  5000  ,  il  est  certain  qu'un  médecin  recommanda- 
ble  peut,  sans  exigences  exagérées,  y  arriver  à  un  produit 
de  quatre  mille  francs,  au  minimum.  Ne  rendit-on  réguliè- 
rement par  jour  que  trois  visites  rétribuées  au  prix  moyen 
de  2  fr. ,  selon  l'étendue  du  déplacement ,  comme  l'art 
s'y  exerce  sous  toutes  ses  formes ,  les  saignées  de  pré- 
caution, les  extractions  de  dents,  les  vaccinations,  les  ac- 
cidents chirurgicaux  et  quelques  bénéfices  réalisés  sur  la 
fourniture,  jusqu'à  un  certain  point  autorisée,  des  médica- 
ments, compléteraient  facilement  le  reste. 
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Mais  peut-être  trouvera  t-on  que  cette  somme  de  4,000 
francs  est  elle-même  une  bien  faible  récompense  des  sacri- 
fices de  temps  et  d'argent  nécessités  par  le  doctorat.  Ce  se- 
rait tomber  là  dans  une  grave  erreur.  Elle  égale  au  moins , 
si  elle  ne  surpasse,  celles  que  perçoivent  la  plupart  des 
médecins   des  villes  ;  elle  est    surtout  comparativement 
plus  avantageuse,  en  raison  de  la  différence  des  frais 
de  maison,  qui  sont  beaucoup  moindres  dans  les  campagnes, 
et  auxquels  avec  2,000  ou  2,400  francs  il  est  possible  de 
pourvoir.  D'ailleurs,  en  admettant  que  l'on  y  succède  à  un 
praticien  qui  meurt  ou  se  retire,  la  clientèle  est  formée  im- 
médiatement, ce  qui  permet  de  faire  dès  l'abord  des  épargnes 
dont  les  intérêts  bonifiés  accroissent  rapidement  le  total  des 
recettes  annuelles.  Or,  le  contraire  a  lieu  dans  les  endroits 
importants,  où  plus  de  six,  huit  et  dix  ans  s'écoulent  quel- 
quefois avant  que  les  produits  perçus  s'élèvent  au  niveau 
des  dépenses.  Aussi,  les  docteurs  qui,  faisant  abstraction  d'un 
vain  amour-propre  pour  ne  considérer  que  leurs  vrais  inté- 
rêts, ont  voué  leurs  soins  aux  populations  non  pourvues, 
et  persévéré  pour  reconstituer  une  clientèle  dispersée,  ont- 
ils  tous  eu  à  se  féliciter  de  leur  détermination,  n'ayant  ren- 
contré aucun  obstacle  qui  se  soit  opposé  à  leur  prospérité,  ni 
subi  ces  tracasseries  décourageantes  qui  assaillent  ailleurs 
les  infortunés  débutant  dans  la  carrière. 

De  maladroits  avocats  des  officiers  de  santé  voient  dans 
la  disparition  de  ceux-ci  une  menace  contre  la  bourse 
des  classes  peu  favorisées  de  la  fortune-  L'observation  nous 
eût  conduit  à  une  opinion  diamétralement  opposée.  Car,  si 
les  docteurs  exigent  de  ceux  qui  sont  en  état  de  les  payer 
d'équitables  honoraires,  loin  de  se  montrer  avides  envers  les 
pauvres,  ils  ajoutent  le  plus  souvent  aux  soins  gratuits  qu'ils 
donnent  des  sacrifices  personnels.  Au  reste,  à  n'envisager 
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que  le  motif  d'économie  lui-môme,  la  préférence  à  accorder 
ne  saurait  être  incertaine  entre  les  deux  ordres  de  médecins. 
Lorsque  tant  de  pertes  cruelles,  de  retards  dans  les  guérisons 
et  d'infirmités  qui  apportent  la  ruine  et  la  désolation  dans 
les  familles,  n'ont  d'autre  origine  que  des  traitements  mal 
entendus,  on  sent  assez  de  quel  avantage  peut  être  la  pré- 
sence d'un  praticien  éclairé,  qui,  par  ses  conseils  intel- 
ligents, abrège  le  temps  des  maladies,  en  prévienne  les 
funestes  conséquences,  et  tranche  du  même  coup  les  racines 
du  charlatanisme,  qui  ne  vivant  que  par  les  maux  invétérés 
est  à  la  fois  pour  l'humanité  un  fléau,  pour  la  médecine  un 
danger  et  une  honte. 

Reste  donc  uniquement  la  question  de  répugnance;  mais 
à  cet  égard  beaucoup  de  raisons  nous  rassurent.  Tous  les 
docteurs  ne  pouvant  occuper  les  villes,  il  faudra  bien,  et  ils 
y  seront  invités  par  leur  intérêt  même,  que  ceux  qui  n'y  au- 
ront aucune  chance  se  répandent  dans  les  campagnes;  et 
comme  ils  ne  pourront  manquer  de  s'y  créer  des  ressources, 
en  commencera  dès  lors  à  mieux  apprécier  la  valeur  des  clien- 
tèles jusqu'à  présent  dédaignées,  et  à  prendre  par  suite  l'ha- 
bitude de  les  rechercher.  Diverses  circonstances  concour- 
ront encore  à  ce  résultat.  Aujourd'hui  beaucoup  de  docteurs, 
malgré  leur  désir,  se  croiraient  avilis ,  s'ils  s'emparaient 
de  places  qui  semblent  au-dessous  de  leur  grade.  Ils  n'en 
seront  plus  éloignés  par  l'obstacle  d'une  susceptibilité  lé- 
gitime, lorsque  tous  les  confrères  environnants  pourront  se 
presser  la  main  comme  égaux  et  collègues.  D'un  autre  côté, 
la  civilisation  s'avance  à  pas  de  géant.  Grâce  à  l'instruction 
qui  pénètre  dans  les  masses ,  aux  voies  de  communication 
qui  rendent  les  rapports  et  les  échanges  faciles ,  aux  amé- 
liorations matérielles  et  morales  qui  en  dérivent ,  il  n'y  aura 
pas  dans  quelques  années  un  coin  du  territoire  qui  n'offre 
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une  habitai  ion  eommôdeel  ngréahle,  et  où, tout  en  goûtant  les 
douceurs  de  la  vie  des  champs,  on  ne  soit  à  portée  de  profiter 
des  plaisirs  des  cités. 

Dans  de  telles  conditions,  la  mesure  qui  doit  atteindre 
l'institution  des  officiers  de  santé  ne  saurait  évidemment 
exposer  le  pays  à  une  pénurie  de  médecins.  Plusieurs  de 
nos  départements,  il  est  vrai ,  n'en  ont  qu'un  nombre  très- 
restreint ,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  statistiques  sur 
lesquelles,  du  reste,  il  n'y  a  pas  grand  fonds  à  faire;  car  les 
listes  préfectorales,  qui  leur  servent  de  base,  ne  tenant  habi- 
tuellement compte  que  des  praticiens  dont  le  diplôme  a  été 
déposé,  ne  font  point  mention  d'une  multitude  de  médecins 
plus  ou  moins  régulièrement  reçus,  que  les  maires  ont  laissé 
s'établir  chez  eux  sans  songer  à  réclamer  l'exhibition  de 
leurs  titres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  point  en  conservant 
les  officiers  de  santé  qu'on  remédiera  à  cette  insuffisance  due 
à  des  causes  que  jusqu'ici  l'on  n'a  point  expliquées.  Ces 
causes,  si  nous  ne  nous  trompons,  résident  dans  les  mœurs 
et  dans  la  situation  géographique  des  départements  dont  il 
s'agit.  Détournés  des  études  classiques  par  leursidées  ou  leurs 
travaux,  des  études  médicales  par  l'éloignement  des  fa- 
cultés, les  habitants  ne  fournissent  aux  Collèges  et  aux 
Ecoles  de  médecine  qu'un  faible  contingent  d'élèves.  Or,  les 
jeunes  médecins,  on  le  sait,  tendent  toujours  à  se  rappro- 
cher des  lieux  où  ils  ont  leurs  affections  et  leurs  intérêts; 
c'est  à  ce  point  que,  si  un  département  renferme  400  méde- 
cins par  exemple,  il  n'y  en  a  pas  50  peut-être  qui  soient 
étrangers  à  la  localité.  Les  médecins  étant  ainsi  en  propor- 
tion des  élèves ,  on  comprend  très-bien  comment  les  con- 
trées où  ces  derniers  sont  en  nombre  trop  limité  doivent 
n'être  pas  suffisamment  pourvues  des  autres,  et  recrutent  si 
difficilement  leur  personnel  médical;  voilà  aussi  pourquoi 


—  23  — 
plus  d'officiers  do  santé ,  à  moins  d'émaner  de  leur  sein, 
iraient  encombrer  d'autres  pays  sans  profit  pour  elles. 

Divers  moyens  peuvent  obvier  à  cet  état  de  choses.  En 
dressant  un  tableau  exact  et  détaillé  des  circonscriptions  en 
souffrance  et  le  soumettant  aux  candidats  prêts  à  quitter  les 
bancs,  on  en  engagerait  vraisemblablement  un  certain 
nombre  à  fixer  là  leur  résidence;  les  médecins  cantonnaux, 
dont  nous  aurons  plus  loin  à  apprécier  l'institution,  sont  éga- 
lement susceptibles  d'amener,  sous  ce  rapport,  un  résultat 
favorable;  mais  l'une  des  mesuresles  plus  eflicaceset,  elle  est, 
il  faut  le  reconnaître,  en  germe  dans  l'œuvre  ministérielle, 
ce  serait  de  patroner,  dans  les  départements  arriérés ,  les 
élèves  les  plus  intelligents,  en  vue  de  remplir  les  postes  dé- 
laissés. N'est-il  pas  extraordinaire  qu'une  population  de 
4  à  5  mille  âmes  ne  puisse  produire  dans  le  cours  d'une  ving- 
taine d'années  un  sujet  capable  pour  ses  besoins  médicaux? 

§  II.  Prolongation  du  temps  des  études. 

La  question  dont  nous  venons  de  nous  occuper  touche  à 
la  fois  à  l'exercice  et  à  l'enseignement  de  la  médecine;  il  en 
est  une  autre  qui  s'y  rattache  par  des  liens  étroits,  et  que 
nous  croyons  pour  cette  raison  devoir  examiner  immédia- 
tement, bien  qu'elle  nous  force  d'intervertir  l'ordre  du 
projet  de  M.  de  Salvandy;  elle  concerne  les  graves  modifi- 
cations apportées  au  temps  des  études  nécessaires  pour  le 
doctorat.  Ce  temps  a  été  jusqu'à  présent  de  quatre  ans.  Le 
projet  de  loi  le  porte  à  cinq.  M.  le  ministre  a  suivi  en  cela 
l'inspiration  du  congrès  ou  plutôt  de  M.  Orfila,  qui  l'avait 
soufflée  aux  principaux  moteurs  de  cette  assemblée.  Quant 
à  nous,  ce  changement  nous  parait  funeste.  Quoi!  tout  à 
l'heure  on  hésitait  à  en  finir  avec  les  officiers  de  santé,  et 
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voilà  que,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  par  une  de  ces 
soudaines  résolutions  que  rien  ne  fait  prévoir,  non  content 
de  supprimer  cette  institution,  on  étend  les  obligations  des 
docteurs  de  la  manière  la  plus  onéreuse.  Et  sur  quels  mo- 
tifs se  fondent  ces  nouvelles  exigences  ?  Quelle  nécessité  les 
appelle?  Quelle  voix  impérieuse  a  réclamé  contre  l'insuffi- 
sante durée  des  études  pour  le  doctorat?  M.  Orfila  ne  nous 
l'a  point  appris.  Le  congrès  n'en  a  rien  dit  non  plus;  car  le 
rapporteur  de  la  commission  qui  a  pris  l'initiative  du  conseil 
s'est  borné  à  soumettre  à  ce  sujet  une  proposition  qui  a  été 
votée  sans  discussion  comme  elle  avait  été  présentée  sans 
commentaires.  Le  ministre  nous  l'expliquera  peut-être.  Ne 
serait-ce  pas  que  quand  on  prend  du  bon  temps  on  n'en  sau- 
rait trop  prendre? 

La  médecine  est  hérissée  de  difficultés,  sans  doute.  Pour 
en  approfondir  les  innombrables  branches,  pour  réunir 
en  sciences  naturelles ,  en  médecine  proprement  dite,  en 
chirurgie  ,  en  ce  qui  concerne  l'art  des  accouchements , 
la  médecine  légale,  etc.,  etc.,  toutes  les  notions  indispen- 
sables au  praticien,  une  vie  entière,  nous  le  savons,  y  suffi- 
rait à  peine  :  ars  longa,  vita  brevis,  a  dit  Hippocrate.  Mais  est- 
ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  éterniser  son  séjour  sur  les 
bancs?  N'y  a-t-il  pas  à  tout  de  sages  limites?  L'institution 
des  officiers  de  santé  est  justement  proscrite ,  parce  qu'elle 
n'offre  point  les  garanties  d'un  savoir  désirable.  Mais  en  est- 
il  de  même  du  doctorat?  Est-ce  donc  si  peu  de  chose  que 
de  poursuivre  pendant  quatre  années  des  études  spéciales 
après  avoir  subi  la  double  et  si  rude  épreuve  des  baccalau- 
réat ès-lettres  et  ès-sciences?  Est- il  une  autre  profession 
dont  on  exige  davantage,  autant  même? 

Non,  l'intervalle  fixé  pour  les  études  du  doctorat  n'est 
point  court.  Que  l'on  ail  à  reprochera  certains  docteurs  une 
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faiblesse  trop  réelle,  ce  n'est  point  cette  cause  qu'il  faut  en 
accuser,  mais  la  nonchalance  et  la  mauvaise  direction  no- 
toirequi  ont  présidé  à  leur  travail.  Une  année  de  plus  ne  leur 
eût  point  communiqué  l'ardeur  et  la  force  qui  leur  man- 
quent. L'essentiel,  qu'on  nous  passe  cette  expression,  c'est 
qu'il  y  ait  de  l'étoffe  dans  les  individus;  car  le  jugement  et 
l'expérience,  une  fois  les  principales  connaissances  acquises, 
se  développent  surtout  par  la  pratique  personnelle.  Nous 
osons  du  moins  affirmer  qu'entre  deux  condisciples  égaux 
en  zèle  et  en  science  dont  l'un,  après  quatre  ans,  aurait  con- 
tinué à  étudier  et  l'autre  se  serait  livré  à  la  clientèle,  il  y 
y  aurait  lieu  d'être  embarrassé  pour  accorder  la  préférence. 
Loin  donc  d'allonger  la  durée  de  la  scolarité,  c'est  au  per- 
fectionnement de  l'enseignement  qu'il  convient  de  tendre. 
Des  réformes  ont  été  proposées  dans  ce  but,  nous  verrons 
plus  bas  si  elles  sont  de  nature  à  l'atteindre. 

Toutefois,  l'obligation  d'une  cinquième  année  d'étude  ne 
causerait  pas  seulement  aux  élèves  un  surcroît  de  tribula- 
tions pénibles  et  à  peu  près  stériles,  elle  accroîtrait  surtout 
le  lourd  fardeau  qu'ont  à  supporter  les  familles,  et  à  ce  point 
de  vue  la  mesure  est  grave.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet, 
que  beaucoup  de  parents  honorables  que  font  hésiter  les 
exigences  actuelles  reculeraient  devant  la  perspective  de 
tant  de  temps  à  attendre,  de  tant  d'argent  à  dépenser  ;  sacri- 
fices d'ailleurs  dont  ils  ne  prévoiraient  pas  d'abord  toute 
l'étendue,  car  il  est  rare  qu'aucun  obstacle  n'arrête  les 
étudiants  dans  leur  marche;  et  de  même  que  la  plupart  de 
ceux  d'aujourd'hui  ne  soutiennent  guère  leur  thèse  que 
six  mois ,  un  an,  deux  ans  après  l'expiration  des  délais 
scolaires,  les  candidats  futurs  ne  se  feraient  infailliblement 
recevoir  qu'à  la  sixième  et  septième  année.  De  là  naîtraient 
deux  inconvénients  :  il  s'ensuivrait  d'abord  une  réduction 
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notable  dans  le  nombre  des  élèves,  réduction  désormais  à 
éviter  pari'admission  d'un  seul  ordre  de  médecins.  En  second 
lieu,  l'exercice  de  la  médecine  deviendrait  le  monopole  des 
classes  privilégiées  de  la  fortune.  Ce  dernier  résultat,  au 
reste,  n'a  peut-être  pas  été  étranger  à  la  conception  que 
nous  blâmons?  Ne  s'est-il  pas  trouvé,  en  effet,  des  esprits 
assez  insensés,  assez  iliibéraux  pour  demander,  dans  leur 
zèle  inconsidéré  pour  l'honorabilité  médicale,  qu'on  impo- 
sât comme  condition  sine  quâ  non  aux  aspirants  à  la  mé- 
decine la  justification  d'un  revenu  de  12  à  1500  francs, 
proscrivant  ainsi  les  fils  de  quantité  de  modestes  fonction- 
naires, de  commerçants  et  de  laboureurs  honnêtes,  parmi 
lesquels  le  corps  médical  recrute  ses  membres  les  plus  in- 
telligents et  les  plus  actifs  ! 

Le  congrès  a  voté  par  acclamation  la  mesuro  irréfléchie 
que  nous  venons  de  discuter.  Un  tel  ensemble  ne  saurait 
surprendre  ceux  qui  savent  de  quelles  aberrations  l'engoue- 
ment rend  capable.  Aux  yeux  de  chacun,  cette  mesure  de- 
vait, par  l'abaissement  du  chiffre  des  médecins  et  l'exclusion 
des  candidats  peu  fortunés,  réhabiliter  la  profession;  cela  a 
suffi  :  tous  ses  vices  sont  restés  dans  l'ombre.  Mais  ce  qui 
est  moins  compréhensible,  c'est  l'appui  qu'elle  a  reçu  de 
M.  Orfila,  le  tenant  des  officiers  de  santé.  La  position  ex- 
ceptionnelle de  l'honorable  doyen  explique  cette  contradic- 
tion apparente.  M.  Orfila  fait  marcher  de  front  dans  ses 
vœux  le  triple  intérêt  du  corps  médical  qu'il  représente,  des 
Facultés  dont  il  est  le  chef,  des  Écoles  secondaires  qu'il  a 
contribué  à  relever.  Pour  soutenir  le  premier  de  ces  inté- 
rêts qu'avait  compromis  l'excessif  accroissement  des  étu- 
diants .  il  a  fait  imposer  aux  officiers  de  santé,  prenant  leurs 
inscriptions  dans  les  Facultés,  la  formalité  du  diplôme  ès- 
lettres,  et  rétablir  pour  les  docteurs  celle  du  diplôme  es- 
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sciences,  ce  qui  a  réusai.  Plus  tard,  voulant  recomposer 
les  Ecoles  secondaires,  sans  trop  nuire  aux  Facultés  qui 
tirent  du  nombre  de  leurs  élèves  une  partie  de  leur  lustre, 
il  a  songé,  pour  compenser  par  la  prolongation  du  séjour  les 
pertes  dont  celles-ci  étaient  menacées  sous  ce  rapport,  à  sou- 
mettre et  les  officiers  de  santé  qu'il  maintenait,  et  les  doc- 
teurs eux-mêmes,  à  une  année  d'étude  de  plus.  Actuelle- 
ment, enfin,  que  cette  combinaison  avorte  par  la  disparition 
des  officiers  de  santé,  il  n'en  persiste  pas  moins,  sans  utilité 
véritable,  au  préjudice  des  populations  dont  il  déserte  ainsi 
la  cause  après  avoir  dans  le  principe  semblé  la  défendre,  et 
seulement  pour  la  plus  grande  gloire  des  Facultés,  à  récla- 
mer les  cinq  années  d'études  pour  le  doctorat.  Toute  cette 
conduite  est  parfaitement  logique.  Mais  convient-il  aux 
législateurs  de  l'adopter  pour  modèle  et  pour  règle? 

§  III.  MÉDECINS  CANTONNAUX. 
Inconvénients.  — Comment  on  pourrait  les  remplacer. 

L'article  relatif  aux  médecins  cantonnaux ,  l'un  des  plus 
importants  du  projet  de  loi,  n'est  pas  moins  que  le  précé- 
dent susceptible  d'objections  puissantes.  Il  n'est  pas  probable 
cependant  qu'il  rencontre  de  nombreux  contradicteurs. 
Séduite  en  effet  par  tout  ce  qu'une  pareille  institution  offre 
d'abord  de  favorable,  l'opinion,  à  l'exemple  de  l'Académie 
de  médecine,  qui  la  première  en  avait  conçu  l'idée,  n'a  pas 
un  instant  douté  de  l'utilité  des  médecins  cantonnaux.  Celte 
conviction,  qui  persiste  toujours  et  qu'ont  môme  fortifiée 
quelques  applications  récemment  réalisées  dans  plusieurs 
départements ,  aux  applaudissements  de  tous,  doit  naturel- 
lement prévenir  jusqu'à  la  pensée  de  mettre  en  question  une 
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chose  considérée  comme  un  fait  avéré.  Quant  à  nous,  qui 
déjà  dans  notre  livre,  tout  en  rendant  hommage  au  but 
qu'on  se  propose  d'atteindre,  avons  signalé  différents  vices 
de  la  création  projetée,  les  méditations  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  depuis,  loin  de  modifier  notre  sentiment,  n'ont 
fait  qu'y  ajouter  un  nouveau  degré  de  force. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  plan  du  ministre  diffère  à  quelques 
égards  de  celui  de  l'Académie.  Celle-ci  n'avait  qu'un  des- 
sein :  attirer  dans  les  endroits  dépourvus  de  médecins  ou 
n'ayant  que  des  officiers  de  santé  sans  savoir,  des  docteurs 
instruits  et  capables.  Elle  voulait,  en  conséquence,  qu'on  ne 
promût  aux  charges  de  médecins  cantonnaux  que  des  doc- 
teurs, et  qu'on  fixât  exclusivement  leur  résidence  dans  les 
simples  communes,  les  chefs-lieux  de  canton  exceptés,  l'al- 
location servant  de  prime  d'encouragement.  Sans  perdre  de 
vue  l'intérêt  poursuivi  par  l'Académie  auquel  s'en  subor- 
donne un  autre,  la  dispersion  des  médecins  ayant  la  désas- 
treuse propension  à  se  concentrer  dans  les  villes  ,  l'œuvre 
ministérielle  embrasse  un  horizon  plus  vaste.  Son  principal 
objet  est  d'assurer  des  soins  gratuits  aux  indigents.  Or, 
comme  les  indigents  peuvent  exister  partout,  elle  confère 
aux  préfets  d'accord  avec  les  conseils  généraux,  la  faculté 
d'établir  des  médecins  cantonnaux,  selon  les  besoins  des 
populations,  dans  les  chefs-lieux  de  canton  comme  ailleurs. 
Ne  faisant  non  plus  acception  d'aucun  titre,  elle  admet,  par 
son  silence  au  moins,  l'aptitude  des  officiers  de  santé  exis- 
tants à  occuper  ces  places.  Sous  ce  double  rapport,  le  mode 
qu'elle  consacre  est  sans  contredit  préférable  à  l'autre  sys- 
tème ;  mais  à  côté  de  ces  avantages  se  révèlent  aussi  des  in- 
convénients majeurs  et  incontestables. 

Et  d'abord,  d'après  quelles  bases  opéreront  les  préfets  et 
les  conseils  généraux  ?  Comme  les  diverses  circonscriptions 
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ont  leurs  pauvres,  s'ils  ne  nomment  pas  dans  toutesdes  méde- 
cins cantonnaux ,  ne  sera-ce  pas  créer  d'injustes  inégalités 
entre  des  localités  dont  les  droits ,  sinon  les  nécessités,  sont 
les  mêmes  ?  Le  plus  grand  mal  ne  consiste  point  toutefois 
dans  cette  faveur  accordée  aux  uns  et  déniée  aux  autres  ; 
le  bienfait  profiterait  toujours  à  quelqu'un.  Une  fatale  per- 
turbation apportée  dans  une  foule  d'existences  médicales, 
une  position  précaire  et  dépendante  faite  aux  indigents  gra- 
tuitement secourus,  tels  sont  les  sérieux  et  inévitables  ré- 
sultats que  l'on  a  à  attendre  de  la  création  nouvelle,  si  elle 
se  réalise. 

Dans  les  villes  populeuses  où  un  certain  nombre  de  pra- 
ticiens exercent,  la  nomination  de  l'un  d'eux  comme  mé- 
decin cantonnai  ne  causerait  aux  autres  qu'un  médiocre  pré- 
judice; il  y  a,  dans  ces  endroits,  diverses  charges  analogues 
qui  ne  donnent  point  à  ceux  qui  les  remplissent  une  supé- 
riorité sur  leurs  confrères  ;  la  rémunération  en  est  d'ailleurs 
faible.  Mais  dans  les  bourgades  et  les  villages,  où  la  lutte 
entre  deux  ou  trois  rivaux  est  souvent  une  question  de  vie 
et  de  mort,  ce  serait  tout  autre  chose.  Le  choix  dont  il 
s'agit,  aidante  la  prospérité  de  l'un,  pourrait  très-bien  occa- 
sionner la  ruine  de  l'autre.  Il  est  à  remarquer  qu'aujour- 
d'hui l'impôt  prélevé  sur  les  classes  malheureuses,  si  incer- 
tain et  difficile  à  recouvrer  qu'il  soit,  entre  pour  une  pro- 
portion notable  dans  les  recettes  des  médecins  de  campagne. 
Cette  part  échapperait  nécessairement  à  ceux  qui  ne  seraient 
pas  médecins  cantonnaux  ;  ne  fût-elle  que  de  quatre  ou 
cinq  cents  francs,  ce  serait  beaucoup.  Un  autre  dommage 
également  considérable  s'ajouterait  à  celui-ci  par  suite  du 
détournement  des  clients  pauvres,  puisqu'ils  perdraient  ainsi 
l'occasion  d'un  grand  nombre  de  cures  capables  de  soutenir 
et  d'accroilrc  leur  réputation.  Les  médecins  cantonnaux 
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auraient  au  contraire  dans  les  avantages  deleur  privilège  des 
moyens  de  faire  à  leurs  confrères  une  concurrence  redouta- 
ble. Pouvant  déjà,  grâce  à  leur  traitement,  parer  aux  pre- 
mières dépenses,  telles  que  le  loyer  de  l'habitation,  l'entre- 
tien du  cheval ,  il  leur  serait  plus  facile  d'élever  leur  maison 
à  ce  ton  de  bonne  tenue  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  la 
confiance  publique.  D'un  autre  côté,  le  monopole  des  soins  à 
rendre  aux  pauvres  leur  permettrait  de  s'avancer  chaque  jour 
plus  profondément  dans  cette  confiance  ou  de  la  reconquérir 
par  des  succès ,  si  quelque  fâcheux  échec  la  leur  avait  fait 
perdre.  La  loi  égale  pour  tous,  le  gouvernement  protecteur  de 
chacun,  peuvent-ils  donc  ainsi  faire  pencher  la  balance? 
Ces  inconvénients  sont  palpables,  et  il  n'est  assurément  au- 
cun des  intéressés  qui ,  à  moins  d'avoir  l'espoir  fondé  d'être 
à  perpétuité  médecin  cantonnai ,  voulût  accepter  cette  com- 
binaison. On  s'en  serait  très-certainement  aperçu  au  con- 
grès, si  l'humble  voix  de  ceux  d'entre  eux  qui  y  figuraient 
en  petit  nombre  eût  pu  se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte 
et  des  cris  qui  n'ont  cessé  de  dominer  cette  assemblée. 

Les  intérêts  des  indigents  auxquels  doit  profiter  l'institu- 
tion, ne  sont  pas,  au  reste,  plus  intelligemment  ménagés 
que  ceux  des  médecins  ;  on  les  livre  pieds  et  poings  liés  aux 
médecins  cantonnaux  ;  mais  si  ceux-ci  n'ont  point  de  cré- 
dit ou  viennent  à  compromettre  celui  qu'ils  avaient  acquis, 
n'est-il  pas  évident  qu'à  moins  de  renoncer  au  bénéfice  des 
soins  gratuits ,  les  pauvres  se  trouveront  forcés  ,  quoique 
partageant  les  antipathies  du  public  ,  de  confier  leur  santé 
à  des  hommes  en  qui  ils  n'auraient  point  cette  confiance  qui 
opère  de  véritables  prodiges  dans  la  cure  des  maladies  ?  quels 
seront  d'ailleurs  leurs  droits  vis-à-vis  de  ces  hommes,  leurs 
garanties  contre  les  cas  de  négligence?  Peut-être  invo- 
quera-t-on  l'exemple  dos  hôpitaux,  où  les  malades  n'ont 
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point  le  choix  des  chefs  du  service  de  santé  dont  ils  reçoivent 
les  secours  ;  mais  il  n'y  a  entre  ces  deux  situations  aucune 
assimilation  possible.  Dans  les  campagnes  lesréputations  sont 
quelquefois  aussi  difliciles  à  édifier  que  faciles  détruire.  Les 
médecins  cantonnaux,  paiticuliérement  les  jeunes,  seront 
par  conséquent  exposés  à  être  médiocrement  goûtés  dans 
leur  exercice.  Cette  répulsion  ne  saurait  guère  atteindre  les 
médecins  des  hôpitaux,  praticiens  pour  la  plupart  éprouvés 
et  en  renom,  et  qui  sont  à  peu  près  inconnus  des  malades, 
ou  ne  leur  sont  connus  du  moins  que  sous  des  rapports  fa- 
vorables. Ces  médecins,  d'ailleurs,  pratiquent  sous  les  yeux 
de  l'administration,  qui  apprécie  l'exactitude  de  leurs  visites 
et  la  conscience  avec  laquelle  ils  les  font. 

Autre  obstacle  :  les  médecins  cantonnaux  peuvent  tomber 
malades  ou  s'absenter;  qui  remplira  pendant  ce  temps  leurs 
obligations?  leurs  confrères?  mais  ne  sait-on  pas  que  malheu- 
reusement ils  sont  divisés  souvent  par  des  haines  implaca- 
bles que  la  rivalité,  excitée  par  une  déplorable  préférence,  ne 
manquerait  pas  de  fomenter  encore?  Il  pourrait  donc  arriver 
que  les  médecins  déshérités,  se  croyant  quittes  de  toute 
obligation  envers  les  indigents,  repoussassent  leurs  de- 
mandes, et  les  renvoyassent  durement  à  ceux  qui  seraient 
payés  pour  les  soigner.  Barbare  au  point  de  vue  de  l'hu- 
manité, cette  conduite  en  droit  n'aurait  rien  que  de  logi- 
que et  de  strictement  légal.  Toutefois,  l'argument  que  nous 
avançons  ici  n'a  dans  notre  esprit  d'autre  portée  que  de  dé- 
montrer un  vice.  Loin  de  nous  la  pensée  qu'aucun  méde- 
cin pût  sacrifier  à  son  dépit  le  devoir  de  porter  du  soulage- 
ment à  des  infortunés  souffrants  !  disons  mieux  :  Il  en  est 
plus  d'un  parmi  nous,  au  cœur  bienveillant  et  généreux,  qui, 
malgré  la  présence  du  médecin  cantonnai,  ne  balancerait 
pas  à  traiter,  sans  rémunération  ,  les  pauvres  inscrits  qui 
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s'adresseraient  à  lui  ;  beaucoup  môme  le  feraient  dans  un 
intérêt  de  rivalité  et  de  clientèle,  et  pourraient  le  faire  avec 
succès ,  à  ce  point  que,  nouvelle  anomalie,  le  médecin  can- 
tonnai toucherait  un  argent  dont  une  partie  ou  la  presque 
totalité  appartiendrait  en  réalité  à  d'autres  ;  car,  apparem- 
ment on  n'interdira  pas  au  médecin  non  cantonnai ,  si  tel 
est  son  caractère,  la  jouissance  que  procurent  les  secours  de 
l'art  prodigués  aux  malheureux,  à  des  gens  que  déjà  l'on 
aura  soignés  peut-être ,  ou  dont  la  famille  vous  aurait  été 
de  père  en  fils  fidèle  et  reconnaissante. 

Dans  tout  ceci ,  quelle  série  d'abus  et  d'injustices!  que  de 
droits  méconnus,  de  légitimes  sentiments  froissés!  On  est 
cependant  si  accoutumé  à  croire  que  la  plus  belle  médaille 
a  son  revers,  qu'il  ne  serait  pas  surprenant  qu'on  fermât  les 
yeux  sur  tous  ces  inconvénients  considérés  comme  inévi- 
tables accessoires  d'une  mesure  utile.  Ils  n'en  sont  pas  moins 
réels  et  graves. 

Les  conditions  mises  à  la  nomination  des  médecins  can- 
tonnaux  exposeraient,  en  outre,  à  des  dangers  d'une  autre 
espèce;  c'est  le  préfet  qui  nomme.  L'exercice  est  de  cinq 
ans  avec  réélection  facultative;  rien,  en  apparence,  de  plus 
naturel  et  de  plus  prévoyant.  Nous  conviendrons  môme  vo- 
lontiers que  tout  autre  mode  de  promotion ,  le  concours  en 
particulier,  est  pour  ainsi  dire  impraticable -,  on  conçoit, 
néanmoins,  combien  par  de  telles  dispositions  une  voie 
large  est  ouverte  à  l'arbitraire  et  à  l'intrigue.  Tous  les 
moyens  semblent  légitimes  aux  ambitieux  qui  veulent  par- 
venir. Que  de  bassesses,  de  sourdes  calomnies,  d'odieuses 
dénonciations  ne  feraient  pas  surgir  chaque  place  à  créer, 
chaque  vacance  à  remplir?  Et  pour  le  pays  quelles  occa- 
sions de  trouble  et  de  scandaleuses  discordes  !  Quel 
levier  électoral  aux  mains  du  pouvoir!  tout  médecin  choisi 
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par  la  faveur  ne  serait-il  pas  ipso  facto  une  créature  aliénée 
à  tous  les  gouvernements  possibles?  En  tenant  les  diverses 
ambitions  en  échec,  ne  serait-il  pas  facile  à  une  admini- 
stration habile  de  profiter  du  vote  des  intéressés  et  des  per- 
sonnes sur  lesquelles  pourrait  s'étendre  leur  influence?  Et 
non-seulement  l'indépendance  médicale  des  cantons  se  trou- 
verait ainsi  honteusement  anéantie;  mais,  dans  une  foule 
d'endroits,  l'autorité  aurait  à  sa  disposition  la  destinée  des 
médecins  eux-mêmes. 

Médecins  et  indigents,  les  uns  divisés  et  avilis,  les  autres 
opprimés  dans  leurs  choix,  n'auraient  donc  que  médiocre- 
ment à  se  féliciter  de  l'institution  des  médecins  cantonnaux. 
Le  pouvoir  lui-même  n'éprouverait  certainement  que  du  pré- 
judice. Fatalement  conduit  à  l'emploi  de  moyens  d'action 
d'une  moralité  équivoque,  il  verrait  s'affaiblir  son  prestige, 
s'éloigner  de  lui  les  cœurs  droits  et  honnêtes,  et  se  grossir 
peut-être  les  éléments  d'une  opposition  menaçante.  Malheu- 
reusement, toujours,  le  souci  de  l'avenir  est  absorbé  par  les 
préoccupations  présentes  ! 

Nous  appelons  sur  ces  remarques  l'attention  des  législa- 
teurs éclairés  et  sincères.  Ils  regarderont  à  deux  fois,  nous 
l'espérons,  avant  d'adopter  dans  son  intégrité  la  proposition 
ministérielle.  Quant  à  nous,  mécontent  des  médecins  can- 
tonnaux, nous  n'avons  cessé,  dans  notre  livre  et  ailleurs,  de 
réclamer  une  organisation  plus  large  et  plus  équitable.  Nous 
aurions  voulu  que,  divisant  le  territoire  en  circonscriptions, 
on  affectât  dans  chacune,  pour  les  soins  à  donner  aux  pau- 
vres, une  somme  déterminée  que  se  partageraient  indistincte- 
ment tous  les  médecins  résidant  dans  ces  circonscriptions; 
ce  plan  dans  notre  pensée  réunit  les  avantages  de  celui  que 
nous  critiquons  sans  en  avoir  les  vices.  Dans  les  endroits ,  en 
effet,  où  sont  établis  plusieursmédecins,  il  maintient  entreeux 
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une  égalité  salutaire,  et  n'attente  en  rien  à  leur  dignité  et  à 
leur  liberté.  Il  a  également  égard  aux  droits  et  aux  suscepti- 
bilités des  indigents  ;  s'il  s'agit,  au  contraire,  d'un  pays  privé 
de  secours  médicaux,  la  perspective  d'une  allocation  assez 
forte  est  de  nature  à  y  attirer  un  médecin  capable. 

Toutefois,  quoique  infiniment  préférable  à  ce  qu'on  nous  pré- 
pare, le  moyen  que  nous  indiquons  n'est  pas  lui-même  exempt 
de  quelques  imperfections.  Il  pourrait  arriver,  par  exemple, 
que,  dans  unelocalitédesservie  par  deux  ou  trois  médecins,  les 
visites  rendues  aux  pauvres,  en  raison  du  degré  de  confiance 
accordé  à  chacun,  ne  fussent  pas  dans  une  proportion  aussi 
exacte  que  les  sommes  reçues-  D'un  autre  côté,  ce  que  nous 
avons  dit  des  médecins  cantounaux ,  à  l'égard  de  ceux  qui 
ne  le  seraient  pas,  ne  s'applique  pas  moins  aux  médecins 
d'une  circonscription  vis-à-vis  de  leurs  confrères  des  circon- 
scriptions voisines.  Les  uns  et  les  autres  ne  pouvant  franchir 
leurs  limites  respectives,  cet  obstacle  aurait  pour  effet  de 
briser  les  liens  qui  les  unissent  à  certains  malades,  notamment 
àceuxqui,  par  émigration  decommune  à  commune, auraient, 
qu'on  nous  passe  cette  expression,  déserté  leur  domaine. 

Si  légères  que  soient  ces  difficultés,  nous  en  étions  invo- 
lontairement préoccupé  ,  lorsque,  dans  les  développements 
d'une  thèse  soutenue  au  congrès  à  propos  des  honoraires 
médicaux,  nous  crûmes  saisir  la  clef  du  problème  dont  nous 
cherchions  depuis  longtemps  une  solution  satisfaisante. 
M.  Hoffmann,  l'orateur  de  cette  thèse,  demandait  qu'on  for- 
mât parmi  les  classes  ouvrières  de  vastes  associations  de  se- 
cours mutuels  à  l'instar  de  celles  qui  déjà,  mais  sur  une 
échelle  restreinte ,  existent  dans  beaucoup  de  nos  villes 
principales  entre  divers  ordres  de  métiers,  et  que,  sur 
les  sommes  affectées  à  la  rémunération  des  soins  médicaux, 
on  payât  les  médecins  qui  auraient  traité  les  membres  de 
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ces  associations.  De  la  sorte,  disait  judicieusement  ce  con- 
frère, et  sans  opprimer  les  malheureux,  les  visites  que  nous 
leur  ferions  et  dont  le  prix  n'est  presque  jamais  acquitté, 
seraient  faiblement  peut-être,  mais  au  moins  exactement  et 
sûrement  rétribuées  ;  avantage  précieux  surtout  pour  le  dé- 
butant qui  pendant  longtemps  n'est  guère  appelé  à  exercer 
son  talent  qu'auprès  des  individus  peu  favorisés  de  la  for- 
tune. 

M.  Hoffmann  ne  fut  ni  écouté  ni  compris.  En  revan- 
che, l'assemblée  couvrit  de  bravos  3\I.  de  Clausade,qui,  ra- 
contant avec  esprit  l'histoire  d'une  association  ouvrière  de 
Toulouse,  croyai  t  assommer  M.  Hoffmann  avec  ce  récit.  M.  de 
Clausade  néanmoins  avançait  une  énormité.  Ne  trouvait-il 
pas  abominable ,  en  effet ,  que  des  associations  d'ouvriers 
se  fussent  organisées  dans  un  but  d'assurance  mutuelle,  et 
eussent  cherché  à  se  procurer,  au  meilleur  marché  possible, 
les  secours  de  la  médecine?  Quel  crime  affreux!  Un  mal- 
avisé confrère,  jaloux  d'un  titre,  consent,  pour  500  fr., 
pour  250  fr.;  à  devenir  le  médecin  de  l'association!  Rien  que 
la  mort  n'est  capable  d'expier  un  tel  forfait.  Eh  !  pour  Dieu  ! 
M.  de  Clausade,  en  quoi  une  concession  semblable  peut-elle 
donc  préjudicier  au  corps  médical  de  Toulouse?  car  c'est 
principalement  en  sa  faveur  que  vous  faisiez  éclater  votre 
indignation.  Pour  moi,  je  l'avoue,  si  une  place  devait  écheoir 
à  un  de  mes  rivaux,  je  préférerais  que  les  émoluments  atta- 
chés à  cette  place  fussent  de  250  fr.  plutôt  que  2,000  fr.  par 
exemple.  2,000  fr.,  en  effet,  lui  fourniraient  des  moyens  de 
prendre  vite  pied  dans  la  clientèle,  tandis  qu'avec  250  fr. 
seulement  il  serait  exposé  à  rester  longtemps  sans  considé- 
ration et  sans  influence. 

Non  ,  la  calamité  n'est  ni  dans  l'association,  qui  est  une 
hcosc  utile  et  morale,  ni  dans  le  niiuce  traitement  dont  le 
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médecin  se  contente;  elle  réside  uniquement  dans  le  privi- 
lège que  celui-ci  possède  de  traiter  les  sociétaires  à  l'exclu- 
sion de  ses  confrères.  Tout  irait  bien  si,  consacrant  une 
somme  raisonnable  à  l'acquit  des  soins  médicaux,  l'associa- 
tion, au  lieu  d'avoir  un  médecin  en  propre,  se  bornait  à  dis- 
tribuer à  tous  indistinctement  la  somme  fixée  dans  la  pro- 
portion de  leurs  services.  Dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  point  de 
jalousie  possible  entre  les  médecins,  et,  ce  qui  vaudrait 
mieux  encore,  les  membres  de  l'association  ne  seraient  point 
gênés  dans  leurs  choix. 

Ces  données  s'appliquent  exactement  aux  médecins  can- 
tonnaux.  La  circonscription  établie,  la  somme  annuelle  ar- 
rêtée, on  déterminerait  le  nombre  des  indigents  à  inscrire, 
puis,  chaque  semestre  ou  chaque  trimestre,  une  commission 
spéciale  serait  chargée  de  répartir  les  fonds  alloués  selon  la 
quantité  des  visites ,  des  accouchements,  des  cas  chirurgi- 
caux, etc.,  etc.  Rien  alors  que  de  régulier  et  d'équitable. 
Les  médecins,  jouissant  d'avantages  égaux,  pourraient  rester 
unis  pour  le  bien  des  malades.  Leur  profession,  éminemment 
libérale,  ne  serait  point  assujettie  à  une  humiliante  subordi- 
nation. La  volonté  du  pauvre,  enfin,  serait  respectée  ;  ses 
droits  seraient  garantis. 

A  ce  système,  nous  prévoyons  une  objection  :  «vous  avez, 
dira-t-on  peut-être,  des  circonscriptions,  des  fonds,  des  co- 
mités, voilà  qui  est  bon;  mais  comment  s'assurer  de  la  sin- 
cérité des  notes  présentées  par  les  médecins?  Qui  pourra  ré- 
pondre que  la  cupidité  n'en  portera  pas  quelques-uns  à 
multiplier  sans  nécessité  leurs  visites,  ou  à  gonfler  leurs 
mémoires  au  préjudice  de  leurs  confrères?  Cette  objection  , 
susceptible  de  prendre  dans  l'imagination  des  proportions 
énormes,  n'a  toutefois  que  l'apparence  de  la  force.  La  seule 
crainte  d'un  blàtnc  à  cet  égard  nous  paraît  une  barrière  suf- 
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fisante  aux  mauvais  désirs.  Un  médecin,  plus  que  tout  autre, 
n'a-t-il  pas  son  crédit  à  conserver  ?  S'exposerait-il  volontiers 
à  se  déshonorer  par  une  conduite  qui  ne  manquerait  pas 
d'être  dévoilée?  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  dans  les  cir- 
constances analogues  un  point  d'honneur  auquel  la  déli- 
catesse la  plus  vulgaire  se  ferait  scrupule  d'être  infidèle? 
Les  associations  de  secours  formées  par  les  ouvriers  ont  une 
foule  de  leurs  membres  dispersés  sur  le  territoire.  Nous  en 
avons  soigné  un  assez  grand  nombre,  et  jamais  nous  n'en 
avons  rencontré  un  ou  qui  n'ait  été  économe  de  nos  visites, 
ou  qui  nous  ait  manifesté  la  pensée,  en  nous  demandant 
notre  note,  qui  devait  être  acquittée  par  le  caissier  de  l'asso- 
ciation, d'y  faire  porter  quelques  visites  qui  ne  nous  auraient 
pas  été  payées.  Quand  de  malheureux  ouvriers  agissent  ainsi, 
et  que  leur  association  compte  assez  sur  leur  probité  pour 
ne  marquer  vis-à-vis  d'eux  aucune  défiance  ,  est-il  permis 
de  supposer  à  des  hommes  aussi  éclairés,  aussi  élevés  dans 
la  hiérarchie  sociale  que  les  médecins,  des  sentiments  plus 
bas,  plus  déloyaux? 

Et  pour  quel  intérêt,  au  reste  ?  De  deux  choses  l'une 
les  circonscriptions  n'ont  qu'un  seul  médecin ,  ou  elles 
en  ont  plusieurs.  Dans  le  premier  cas ,  l'unique  méde- 
cin, percevant  toutou  la  plus  grande  part  de  l'indemnité, 
n'aurait  aucun  motif  de  tomber  dans  l'excès  dont  il  est 
question.  Dans  le  second,  cet  excès  ne  serait  guère  lus  à 
craindre.  Admettons  que,  dans  une  localité,  une  somme  de 
1200  fr.  représentant  six  cents  visites,  par  exemple,  fût 
affectée  pour  le  traitement  médical  des  indigents.  Qu'arrive- 
rait-il si  de  trois  médecins  qui  se  seraient  partagé  les  ma- 
lades, l'un  eût  fait  cinquante  visites  dont  ceux-ci  n'avaient 
nul  besoin?  De  2  fr.y  le  prix  moyen  des  visites  communes 
se   trouverait  réduit  à  1  fr.  80  cent.  Les  confrères  lésés 
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pordant  chacun  40  fr.,  le  confrère  malhonnête  profiterait  de 
89  fr.  Beau  mobile,  en  vérité,  et  bien  suffisant  pour  imposer 
silence  à  la  conscience  et  engager  à  multiplier  des  soins 
dont  la  récompense  ne  vaudrait  pas  le  temps  précieux  qu'on 
y  aurait  consacré!  L'abus,  d'un  autre  côté,  appelle  l'abus; 
ce  que  l'un  ferait,  l'autre  serait  conduit  à  le  faire.  Or,  tant 
mieux  \  car  au  bénéfice  de  qui  tournerait  cette  émulation,  si 
ce  n'est  à  celui  du  pauvre,  qui  serait  visité  plus  assiduement? 
Mais  non  ,  toutes  ces  appréhensions  sont  chimériques-,  cet 
esprit  mercantile  qu'on  prête  aux  médecins  en  cette 
circonstance,  ils  ne  l'ont  pas  même  à  l'égard  des  personnes 
riches.  Chacun  sait,  en  effet,  que  rien  ne  les  fatigue  et  ne 
les  rebute  autant  que  les  maladies  qui  durent  et  que  les 
obsessions  dont  ils  sont  tous  les  jours  l'objet  de  la  part  de 
certaines  familles  dans  les  affections  graves  ;  loin  qu'ils  exa- 
gèrent le  nombre  de  leurs  visites  aux  indigents,  dans  les 
campagnes  surtout,  où  le  déplacement  est  considérable ,  un 
secret  instinct  les  avertirait  plutôt  mutuellement  d'y  mettre 
de  la  discrétion ,  le  prix  s'en  abaissant  ou  s'en  élevant  en 
raison  inverse  de  la  quantité.  Si  quelque  motif  les  poussait  à 
des  multiplications  en  ce  genre,  ce  serait  uniquement  l'espoir 
de  guérir  plus  vite  les  maladies  qu'il  leur  importerait  tant  de 
ne  pas  prolonger. 

§IV.—Conseils  médicaux.— Sociétés  départementales. 

Nous  insisterons  peu  sur  les  conseils  médicaux  de 
département ,  autre  réforme  contenue  dans  le  projet  de 
loi.  Déjà  dans  notre  livre  ,  nous  avons  suffisamment  mon- 
tré l'insuffisance  de  cette  combinaison  étroite  et  mesquine 
empruntée  au  système  de  l'Académie.  Simples  agents  de 
l'administration?  leur  rôle,  avons-nous  dit ,  «  consisterait  à 
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«  surveiller  et  à  dénoncer  à  l'autorité  compétente  toutes  les 
«  infractions  aux  lois  de  la  police  médicale.  »  En  effet,  le 
projet  ne  leur  en  «assigne  point  d'autre  ;  »  car,  on  ne  saurait 
prendre  au  sérieux  quelques  attributions  surajoutées  tou- 
chant la  vaccine,  l'hygiène,  les  épidémies,  qui  départies  jus- 
qu'ici à  des  commissions  spéciales ,  sont  demeurées  et  ne 
pouvaient  que  demeurer  stériles.  Ce  n'est  pas,  à  tout  consi- 
dérer, que  nous  ne  préférions  mille  fois  ces  conseils  à  ceux 
de  discipline,  après  lesquels  soupire  une  portion  nota- 
ble du  corps  médical ,  dont  le  congrès  s'est  rendu  l'aveugle 
interprète.  A  défaut  d'une  grande  vertu  morale ,  ils  se- 
raient du  moins  inoffensifs,  tandis  que  l'action  des  conseils 
de  discipline,  institution  digne  des  siècles  de  barbarie,  ne 
saurait  être  que  dangereuse  et  funeste. 

Mais  on  est  vraiment  frappé  d'un  mortel  désappointe* 
ment,  en  songeant  combien  il  eût  été  facile  à  un  ministre 
animé  de  bonnes  intentions  de  créer,  en  guise  de  ces  avor- 
tons de  conseils  médicaux,  une  organisation  simple  et  fé- 
conde qui ,  reliant  les  membres  de  notre  utile  corporation, 
développerait  leurs  tendances  morales,  favoriserait  leur  goût 
pour  l'étude  et  anéantirait  indirectement  parmi  eux  du 
moins  les  germes  hideux  du  charlatanisme.  Pour  cela  qu'y 
aurait-il  à  faire?  Instituer  des  sociétés  médicales  départe- 
mentales dont  tous  les  médecins  sans  exception  devraient 
obligatoirement  être  membres.  Chaque  département  renferme 
deux  à  trois  cents  praticiens.  Quels  éléments  pour  la  com- 
position de  cette  société  !  Elle-même  nommerait  tous  les  ans 
son  bureau,  ses  commissions  diverses  ;  les  unes  consacrées 
à  l'examen  des  travaux  scientifiques,  les  autres  aux  ques- 
tions qui  touchent  aux  intérêts  et  à  la  dignité  de  la  profession. 
Mettez  avec  cela  de  larges  moyens  de  publicité  à  sa  disposi- 
tion ;  que  l'on  ait  l'assurance  de  voir  ses  œuvres  publiées  et 
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appréciées,  et  alors  quelle  ardeur  ne  s'emparera  pas  de  cha- 
cun, jaloux  d'apporter  sa  pierre  à  l'édifice!  Quelles  chances 
de  progrès  pour  la  science!  quelle  condition  de  force  pour 
les  individus  au  profit  de  leur  considération  et  surtout  de 
leur  pratique  particulière!  La  vie  remplacerait  ainsi  une 
apathique  indifférence  ;  les  mauvaises  passions  tendraient  à 
s'éteindre  par  ce  noble  emploi  des  facultés. 

On  cherche  à  protéger  l'exercice  de  la  médecine  par  des 
conseils  médicaux  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  rè- 
glements, c'est  fort  bien  ;  mais,  sans  négliger  ce  moyen,  il  en 
est  un  qui,  selon  nous,  irait  plus  droit  au  but,  ce  serait  d'aug- 
menter la  valeur  intellectuelle  et  morale  des  médecins,  à 
qui,  beaucoup  mieux  que  les  tracasseries  souvent  vaines 
suscitées  aux  charlatans,  l'estime  et  la  confiance  publique 
serviraient  de  bouclier.  Or,  la  participation  active  aux  tra- 
vaux de  la  société,  l'émulation  qu'engendrerait  le  salutaire 
échange  de  sentiments  et  d'idées  entre  confrères,  produi- 
raient incontestablement  ce  résultat  désirable. 

Cette  pensée,  au  reste,  nous  a  préoccupé  dès  nos  pre- 
miers pas  dans  la  carrière.  Nous  résidions  alors  dans  une 
modeste  bourgade  du  département  de  l'Eure,  dont  M.  A. 
Passy,  aujourd'hui  directeur  du  ministère  de  l'intérieur, 
était  le  préfet.  Il  y  avait  dans  ce  département  une  société 
d'agriculture,  sciences , arts,  belles-lettres,  etc.,  composée 
d'une  cinquantaine  de  membres,  et  en  partie  désorganisée. 
M.  A.  Passy  entreprit  de  la  ranimer.  Le  nombre  des  mem- 
bres était  restreint.  Afin  d'en  faciliter  l'accès  aux  hommes  de 
dévouement  et  d'intelligence  dont  le  concours  était  sollicité 
de  toutes  parts,  il  fit  prévaloir  dans  les  nouveaux  statuts  le 
principe  de  l'illimitation.  De  nombreux  adhérents  répondi- 
rent à  son  appel.  Malheureusement,  les  personnes  qui,  par 
leur  influence  dans  le  chef-lieu,  étaient  naturellement  ap- 
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pelées  à  seconder  ses  vues,  n'en  comprirent  pas  la  portée. 
Loin  de  s'appliquer  à  stimuler  et  diriger  les  efforts  des  mem- 
bres du  dehors,  ils  n'usèrent  de  leur  omnipotence  que  pour 
les  décourager.  Toutes  les  productions  étaient  impitoyable- 
ment enfouies  dans  les  archives;  celles  qui  avaient  quelque 
valeur  étaient  écartés  par  jalousie;  les  autres  étaient  l'objet 
de  moqueries  insensées  et  impertinentes.  Nous-môme,  nous 
fûmes  souvent  victime  de  ces  procédés  peu  convenables  et 
d'autant  plus  injustes  que  la  fréquentation  des  séances  cau- 
sait aux  associés  qui  n'habitaient  pas  le  chef-lieu  des  dépla- 
cements onéreux.  Pris  plusieurs  fois  à  ce  trébuchet,  chacun, 
on  le  conçoit,  fut  bientôt  las  de  jouer  le  métier  de  dupe.  Le 
relâchement  devint  général,  et  la  société  retomba  dans  son 
ornière  accoutumée.  Pour  notre  compte,  nous  n'assistâmes 
pas  à  cette  décadence  sans  regret ,  et  c'est  en  rêvant  aux 
moyens  d'en  détruire  les  causes  par  les  garanties  offertes 
aux  travailleurs  d'une  direction  impartiale  et  éclairée,  que 
nous  conçûmes  le  plan  de  l'institution  dont  nous  venons  plus 
haut  d'indiquer  les  bases! 

Disons  d'ailleurs  notre  pensée  sur  le  rôle  propre  aux 
sociétés  de  ce  genre.  On  s'est  follement  imaginé  qu'elles 
devaient  d'une  manière  directe  concourir  à  l'avance- 
ment de  la  science.  Il  y  a  une  autre  façon  d'être  utile; 
elle  consiste  à  répandre  les  lumières  et  les  connaissan- 
ces, à  propager  les  découvertes.  Or,  cette  tâche  est 
celle  qui  leur  appartient  essentiellement;  la  première 
n'est  en  réalité  qu'une  dépendance,  qu'une  conséquence  de 
celle-ci.  Leur  but,  en  un  mot,  est  l'éducation  mutuelle  des 
divers  membres.  De  là  ressort,  que  ces  sociétés  ne  doivent 
rebuter  aucuns  travaux,  quelque  médiocres  qu'ils  soient, 
puisque,  indices  de  recherches  et  de  méditations  nécessitées 
pour  leur  accomplissement,  ils  tendent  à  accroître  le  savoir 
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de  leurs  autours,  à  perfectionner  ceux-ci  s'ils  sont  forts,  aies 
transformer  s'ils  sont  faibles,  dans  le  triple  intérêt  de  la 
science  à  laquelle  ils  peuvent  ajouter  des  matériaux,  de 
leurs  clients  dont  ils  traiteront  et  étudieront  plus  attentive- 
ment les  maladies,  et  de  leur  pays  môme  auquel  l'occasion 
les  appellera  peut-être  à  rendre  des  services  sous  différents 
autres  rapports. 

Tels  seraient,  en  effet,  les  heureux  fruits  que  produi- 
raient les  sociétés  départementales;  mais  on  s'effraye  d'une 
pareille  création  dans  les  régions  du  pouvoir.  Et  pourtant 
l'expérience  a  prononcé.  On  ne  voit  point  que  les  Acadé- 
mies, ainsi  que  les  autres  compagnies  savantes  fondées  dans 
notre  pays,  aient  été  des  foyers  d'opposition  et  de  dis- 
cordes. La  société  de  Prévoyance,  cette  magnifique  institu- 
tion que  jusqu'ici  on  a  refusé  d'autoriser,  malgré  le  bien 
qu'elle  a  déjà  accompli,  n'a  elle  mêmenullement  justifié  l'in- 
concevable ombrage  dont  elle  est  l'objet.  Elle  ne  pouvait 
agir  et  elle  n'agit  que  pour  ouvrir  l'âme  aux  nobles  et  géné- 
reux sentiments,  le  cœur  à  la  bienfaisance.  Les  répugnances 
dont  nous  gémissons  n'ont  donc  d'autre  origine  que  de 
puériles  terreurs. 

La  faible  importance  des  conseils  médicaux  nous  rend  à 
peu  près  indifférents  à  leur  organisation.  Celle-ci,  néan- 
moins, est  susceptible  de  quelques  remarques.  Ils  sont  com- 
posés de  trois  membres  par  arrondissement,  deux  médecins 
et  un  pharmacien.  Pour  mieux  constater  leur  autorité  sans 
doute,  ces  derniers  sont  investis  par  le  ministre,  qui  les  choi- 
sit sur  une  liste  de  six  candidats  présentés  par  leurs  confrères 
réunis  en  corps  électoral.  La  durée  de  leurs  fonctions  est  de 
trois  ans.  Renouvelables  par  tiers,  ils  peuvent  être  réélus. 
On  a  suivi  dans  cette  organisation  les  errements  admini- 
stratifs adoptés  pour  la  formation  des  commissions  perma- 
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nentes.  Toutefois,  il  serait  plus  convenable  que  le  renou- 
vellement des  conseils  fût  intégral  et  annuel,  et  que  les 
mêmes  membres  ne  pussent  être  élus  deux  fois  de  suite. 
Les  nouveaux  venus,  nous  le  savons,  n'auraient  pas  immé- 
diatement l'expérience  de  leurs  devanciers;  mais  cette 
raison  ne  nous  touche  guère,  attendu  que  les  besoins  sont 
connus  de  tous  et  que  les  procès-verbaux  des  opérations  sub- 
sistent. On  multiplierait  ainsi ,  en  favorisant  une  émulation 
salutaire, le  nombre  des  hommes  à  portée,  par  leur  position  et 
leurs  qualités,  d'être  utiles  à  notre  corporation.  La  réélection 
triennale  et  la  rééligibilité  tendent  au  contraire  à  établir  un 
injuste  monopole  qui  ne  manquerait  pas  de  se  perpétuer 
dans  certaines  mains  et  de  tourner  au  détriment  des  inté- 
rêts confiés  à  leur  garde,  soit  à  cause  de  la  tiédeur  qu'enfante- 
rait l'habitude  des  fonctions,  soit  par  suite  d'une  involontaire 
subordination  à  d'énervantes  influences.  Ce  résultat  serait 
d'autant  plus  inévitable,  que  les  médecins  ne  montreraient 
vraisemblablement  pas  pour  la  nomination  d'un  seul  mem- 
bre un  grand  empressement  à  user  de  leur  droit  électoral, 
ou  que,  par  des  considérations  de  bienveillance  personnelle, 
la  majorité  se  résoudrait  difficilement  à  faire  aux  membres 
sortants  l'injure  de  les  écarter.  Un  autre  motif  nous  enga- 
gerait encore  à  repousser  les  conditions  que  nous  venons  de 
combattre;  c'est  que,  d'après  le  projet  ministériel,  les  con- 
seils médicaux  sont  chargés  des  missions  scientifiques  offi- 
cielles. Une  société  élirait  ceux  de  ses  membres  que  des 
recherches  spéciales  auraient  fait  regarder  comme  les  plus 
capables  de  remplir  ces  missions.  M.  le  ministre  croit  il 
donc  à  l'aptitude  universelle  de  ses  conseillers? 

Dans  l'ordre  politique,  tout  le  monde  n'est  point  électeur 
ou  éligible.  La  patrie  eût  été  en  danger  si  notre  code  élec- 
toral n'eût  eu  aussi  ses  catégories  et  ses  exclusions.  L'objet 
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môme  est  d'une  telle  gravité,  que  les  rigueurs  usitées  vis-à- 
vis  des  députés  n'ont  pas  paru  suffisantes.  Trente  ans  d'âge 
et  cinq  années  d'exercice  dans  le  département  sont  néces- 
saires pour  pouvoir  se  présenter  comme  candidat  au  conseil 
médical  ;  le  même  âge  et  dix  années  de  domicile  dans  le  dé- 
partement, sont  également  nécessaires  pour  figurer  sur  la 
liste  des  électeurs.  Ainsi  le  grand  Bichat,  qui ,  après  avoir 
passé  par  tous  les  grades,  est  mort  médecin  de  l'Hotel-Dieu 
à  trente  et  un  ans,  si  son  siècle  eût  possédé  l'avantage  des 
conseils  médicaux,  n'aurait  pas  présenté  les  conditions  exi- 
gées pour  en  faire  partie.  On  se  demande  si  c'est  sérieuse- 
ment que  M.  de  Salvandy  a  rédigé  cet  article;  mais  il  est 
amplement  expliqué  par  la  disposition  suivante,  toujours 
relative  aux  conseils  médicaux,  et  qui  nous  fait  marcher 
de  surprise  en  surprise. 

Savez-Yous  quelle  punition  M.  de  Salvandy  apprête  aux 
conseils  médicaux  qui  failliront  à  leurs  devoirs?  Cette  éven- 
tualité peut  être  assurément  prévue.  D'autres  les  jetteraient 
tout  bonnement  à  la  porte.  Pour  l'honorable  ministre,  ce 
châtiment  est  trop  doux.  Indépendamment  de  la  dissolu- 
tion ,  les  infractions  sont  punies  de  six  mois  à  deux  ans  de 
prison. 

N'allez  pas  croire,  au  surplus,  que  ce  soient  là  de  simples 
excentricités.  Vous  feriez  outrage  au  bon  sens  de  M.  de  Sal- 
vandy. Tout  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  il  sait  assuré- 
ment que  penser  de  ces  dispositions  singulières.  Mais, 
en  tacticien  prévoyant  et  habile ,  il  semble  ne  les  avoir 
mises  en  avant  que  pour  masquer  ainsi  la  nullité  des 
améliorations  que  renferme  son  projet  de  loi.  Son  but 
a  été  de  donner  le  change  à  l'opinion,  en  portant  sur 
des  riens  l'attention  de  la  critique,  détournée  ainsi  des 
points  fondamentaux  et  vulnérables.  Or,  il  n'y  avait  pas 
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de  plus  sûr  moyen  que  d'irriter  la  fibre  chatouilleuse  de 
l'amour-propre  médical. 

Ce  dessein  perce  notamment  dans  le  code  draconien 
que  le  projet  institue  à  l'usage  particulier  des  méde- 
cins ,  et  où  vient  s'ajouter  aux  condamnations  non- 
seulement  afilictives  et  infamantes,  mais  encore  correc- 
tionnelles, une  peine  d'un  nouveau  genre,  l'incapacité 
d'exercice;  comme  si  la  plus  honteuse  dégradation  pou- 
vait les  dépouiller  de  leur  caractère  et  de  leur  science! 
Où  est  donc  le  grand  scandale  auquel  on  a  prétendu 
remédier  par  ces  préventions  menaçantes?  Est-ce  un 
spectacle  si  commun  que  de  voir  des  médecins  assis  sur 
les  bancs  des  cours  d'assises  ou  de  la  police  correction- 
nelle? sommes-nous  si  fréquemment  exposés  à  pres- 
ser la  main  de  ces  forçats  libérés  qui  souillent  l'exercice 
de  notre  art?  jouissent -ils  à  nos  dépens  d'une  prospé- 
rité inouïe  dans  leur  clientèle?  Quant  à  nous,  le  mal 
échappe  à  nos  regards. 

L'application  de  cette  mesure  serait  d'ailleurs  maté- 
riellement impossible;  on  peut  frapper  un  citoyen  de 
mort  civile,  car  vainement  voudrait-il  user  de  ses  droits, 
la  loi  partout  lui  fait  obstacle;  un  avocat  peut  être  in- 
terdit: les  clients  le  préféreraient,  que  les  juges  refuse- 
raient de  l'entendre.  Il  en  est  de  môme  d'un  prêtre,  d'un 
notaire,  d'un  avoué,  dont  les  actes  n'ont  de  validité 
que  par  la  reconnaissance  officielle  de  leur  titre.  Mais  le 
médecin  est  dans  des  conditions  très-différentes.  Supposez, 
par  exemple,  que  votre  in  capable  soit  un  Antoine  Dubois 
ou  unDupuytren!  Auriez- vous  la  cruauté  d'empêcher  les 
habitants  des  lieux  où  ils  se  seraient  retirés  après  l'expira- 
tion de  leur  peine,  d'invoquer  le  secours  de  leur  talent  soit 
dans  des  accouchements  laborieux,  soit  dans  des  opérations 
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graves  occasionnant  de  sérieux  embarras  aux  autres  con- 
frères? Et  si  cet  incapable  résidait  dans  un  pays  où  il  avait 
possédé  autrefois  la  confiance  générale,  où  il  aurait  traité 
avec  succès  de  nombreuses  familles,  que  de  fois  ne  se  trou- 
verait-il pas  placé  dans  cette  pénible  alternative  ou  d'en- 
freindre la  loi  ou  de  manquer  aux  devoirs  sacrés  de  l'huma- 
nité? M.  le  ministre,  toutefois,  n'est  pas  seul  répréhensible 
en  cette  affaire.  Nos  Congressistes  qui  s'exclament  aujour- 
d'hui si  haut,  ont  bien  eu  un  peu  part  à  l'honneur  de  la 
création.  Ne  sont -ce  pas  les  Catons  de  l'assemblée ,  espèces 
de  fous  recommandant  la  sagesse  qui,  rendant  le  corps 
médical  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause,  ont  voulu, 
dans  leur  aveugle  délire,  donner  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  chacun  de  nous  à  des  conseils  de  discipline? 

§  V.  —    MÉDECINS   ÉTRANGERS. 

Exercice  illégal.  —  Elèves  boursiers.  —  Responsabilité  médicale.  —  Pres- 
cription. 

Les  changements  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
sont  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  considérable  dans  le  projet 
de  loi  qui  touche  à  l'exercice  de  la  médecine.  Il  renferme 
néanmoins  sous  ce  rapport  diverses  autres  dispositions  dont 
quelques-unes,  quoique  d'un  ordre  plus  secondaire,  mé- 
ritent considération.  Nous  citerons  en  particulier  le  para- 
graphe relatif  aux  médecins  étrangers,  si  intéressant  sur- 
tout pour  ceux  de  nos  confrères  qui  habitent  les  contrées 
voisines  du  littoral  ou  des  frontières.  Cette  question  est 
délicate  à  régler;  beaucoup  de  nos  compatriotes  sont  admis 
dans  d'autres  pays  à  exercer  la  profession  médicale  5  la 
France  ne  saurait  être  moins  libérale  envers  les  étrangers 
qui,  par  goût  ou  par  infortune,  ont  recherché  l'hospitalité 
oJsen  sol.  Mais  cette  libéralité  ne  doit  point  exclure  des  deux 
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parts  les  précautions  que  commande  la  sécurité  publique. 
Il  suffît  aujourd'hui  d'une  autorisation  ministérielle  pour 
qu'un  médecin  étranger  puisse  pratiquer  la  médecine  chez 
nous.  A  l'avenir,  une  autorisation  royale  sera  nécessaire,  et 
cette  autorisation  ne  sera  accordée  qu'après  une  déclaration 
d'équivalence  des  grades  et  diplômes  par  le  conseil  royal 
de  l'université.  Cette  mesure  est  sans  contredit  une  grande 
amélioration  à  l'état  de  choses  actuel-,  elle  ne  nous  parait 
point  pourtant  offrir  une  garantie  suffisante.  Nous  vou- 
drions qu'indépendamment  de  cette  déclaration  d'une  équi- 
valence très-diflicile  à  apprécier,  les  impétrants  fussent 
obligés  de  subir  un  examen  général  et  pratique  devant 
un  jury  de  douze  membres  composé  par  parties  égales  de 
professeurs  de  la  Faculté,  de  membres  de  l'Académie  et 
de  médecins  des  hôpitaux.  Les  sujets  capables  n'auraient 
rien  à  redouter  de  cette  exigence  ;  elle  forcerait  ceux  dont 
l'instruction  serait  inachevée  à  ajourner  leurs  demandes 
jusqu'au  complément  de  leurs  études. 

Une  législation  impuissante,,  et  rendue  plus  ineflicace  en- 
core par  l'inertie  du  parquet  et  la  tolérance  inintelligente 
de  la  magistrature,  a  empêché  jusqu'ici  la  répression  de 
l'exercice  illégal  de  la  médecine  porté  à  une  limite  extrême; 
on  ne  saurait  qu'approuver  la  juste  sévérité  des  nouvelles 
dispositions  proposées  par  M.  de  Salvandy  afin  de  mettre 
un  terme  à  ce  dangereux  abus. 

Nous  approuvons  également  sans  réserve  la  nomination 
d'élèves  boursiers  choisis  parmi  les  plus  méritants  des  col- 
légiens sans  fortune.  Nous  avons  nous-même  conseillé  ce 
moyen  de  pourvoir  de  médecins  instruits  les  endroits  où 
ceux-ci  sont  généralement  peu  portés  à  aller  fixer  leur  ré- 
sidence.  Le  gouvernement  met  pour  condition  à  la  nomi- 
nation des  boursiers  l'obligation  do  pratiquer  pendant  dix 
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années  au  moins  dans  la  localité  qui  leur  serait  assignée,  et 
ce,  sous  peine  d'incapacité  d'exercice.  Cette  condition  est 
très-légitime  ,  et  ce  serait  peut-être  l'unique  cas  où  la  me- 
sure de  l'incapacité  rencontrerait  une  application  équitable; 
la  faculté  d'exercer  étant  pour  eux,  soumise  à  un  principe 
étroit  d'exclusion  ;  mais,  indépendamment  de  la  volonté  des 
individus,  il  y  a  bien  des  causes  qui  peuvent  rendre  le  sé- 
jour d'un  pays  intolérable.  D'un  autre  côté,  la  peine  infligée 
comme  garantie  de  l'engagement  ne  deviendrait-elle  pas 
illusoire  ?  avoir  rompu  cet  engagement  ne  constituerait 
vraisemblablement  pas  une  preuve  positive  d'indignité,  et 
tout  porte  à  croire  que  plusieurs  mois  ne  s'écouleraient  point 
sans  que ,  grâce  aux  sollicitations ,  l'interdit  ne  fût  levé  par 
la  complaisance  de  l'autorité  elle-même.  Il  conviendrait 
donc  de  rechercher  un  mode  de  sanction  plus  sûr  (1)  ;  car 
autrement,  on  ferait  sagement  de  s'en  tenir  au  lien  moral. 

A  côté  de  ces  dispositions ,  on  regrette  de  ne  pas  voir 
figurer  deux  petites  réformes  réclamées  depuis  longtemps 
par  le  vœu  unanime  des  médecins,  et  dont  l'absence,  vu 
leur  modestie  même,  doit  être  considérée  comme  le  résultat 
d'une  omission  ;  l'une  aurait  consisté  à  asseoir  sur  des  bases 
plus  claires  et  plus  nettes  les  cas  de  responsabilité  médicale, 
sujet  grave  autant  qu'épineux,  sur  lequel  la  jurisprudence 
est  si  variable,  si  incertaine;  l'autre,  à  reculer  d'un  an  à  trois 
ans  le  terme  de  la  prescription  pour  le  recouvrement  des 
créances  médicales.  Tantôt,  en  raison  des  préoccupations  où 
les  jette  le  soin  de  leurs  malades ,  d'autres  fois ,  par  des 
motifs  de  délicatesse  faciles  à  comprendre ,  la  plupart  des 
médecins  laissent  périmer  leurs  mémoires;  rien  n'égale  à 
cet  égard  leur  négligence ,  que  l'ingratitude  de    certains 

(I)  La  restitution  des  sommes  dépensées ,  par  exemple. 
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clients  dont  la  mauvaise  foi,  d'ailleurs,  sait  préparer  et  at- 
tendre l'occasion  propice  pour  lever  le  masque  ;  demandant 
dans  un  moment  la  note  ,  dans  un  autre  un  délai,  ou  pré- 
textant sans  cesse  des  oublis.  Beaucoup  d'entre  nous  sont 
chaque  année  victimes  de  pareils  artifices,  dont  ils  n'auraient 
pointa  redouter  l'atteinte  avec  la  prescription  triennale. 

§  VI.  —Honoraires. —  Tarif. 

Dans  l'examen  qui  précède,  la  discussion  nous  a  conduit 
à  indiquer  quelques  améliorations  ou  plus  équitables  ou 
plus  larges  que  les  propositions  que  nous  avons  combattues  ; 
leur  portée  ne  dépasse  point  l'horizon  des  vues  communes, 
et  la  réalisation  pourrait  très-bien  s'en  effectuer  sans  déran- 
ger en  rien  les  bases  présentes  de  la  constitution  médicale. 
Toutefois,  en  souhaitant  qu'on  y  ait  égard,  nous  sommes 
loin  de  penser  qu'elles  répondent  aux  véritables  besoins  de 
la  situation.  Le  malaise  qui  travaille  la  médecine  tient  à  des 
causes  profondes,  dont  la  majeure  partie  de  nos  confrères 
eux-mêmes  n'ont  qu'une  idée  fort  imparfaite.  Le  corps  mé- 
dical crie  parce  qu'il  souffre  \  mais,  semblable  à  ces  enfants 
imprudents  qui ,  pour  se  venger  d'une  chute,  frappent  le 
marbre  auquel  ils  se  sont  heurtés  ,  il  réagit  contre  des  obsta- 
cles qui  ne  sont  pas  les  plus  dignes  de  sa  colère.  Tous  les 
efforts  se  tournent  contre  le  charlatanisme  ;  le  charlata- 
nisme est,  en  effet,  une  des  plaies  saignantes  de  notre  pro- 
fession; au  tort  matériel  qu'il  occasionne,  il  ajoute  l'affliction 
morale,  et  nous  applaudirons  toujours,  comme  nous  l'avons 
fait  tout  à  l'heure,  aux  mesures  qui  auront  pour  but  d'en- 
traver ses  progrès  et  de  le  détruire.  Mais,  quoique  grave,  ce 
désordre  n'est  qu'un  des  symptômes  d'une  affection  plus 
étendue. 

On   s'en    prend  aussi  à  Tinsullisance  des  honoraires-, 
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parmi  les  médecins,  il  en  est  beaucoup,  gens  honorables  et 
consciencieux,  qui ,  révoltés  de  l'abus  des  visites  au  rabais, 
réclament  avec  chaleur  l'établissement  d'un  tarif.  Cette 
question  des  honoraires,  il  faut  le  dire,  n'a  pas  fait  fortune 
au  congrès.  Le  prêtre  vit  de  l'autel;  on  aurait  pu  s'imaginer 
que  le  médecin  était  en  droit  de  s'inquiéter  un  peu  des 
moyens  d'existence  qu'il  attend  de  la  société  en  échange  de 
ses  services  ?  non  ;  messieurs  les  congressistes  auraient  cru 
déroger  en  s'occupant  de  soins  si  bas.  De  par  la  commission 
et  le  vote  de  l'assemblée,  prête,  dans  son  désintéressement, 
à  ne  pas  même  se  réserver  le  pain  sec  et  l'eau  claire,  la  dis- 
cussion a  été  close  avant  d'être  ouverte  ^  et ,  en  vérité,  eût- 
ce  été  un  spectacle  bien  édifiant  que  de  voir  discourir  de 
chiffres  et  d'écus  les  descendants  de  cet  illustre  Jlippocrate, 
qui  éconduisait  d'une  façon  si  noble  les  envoyés  d'Artaxerce 
et  leurs  présents  ?  fi  donc!  quelle  trivialité  !  l'argent,  ce  vil 
métal,  n'est-ce  pas  du  bout  des  doigts  et  presque  en  rou- 
gissant que  les  médecins  le  reçoivent  comme  une  aumône 
nécessaire  ?  N'est  pas  toutefois  qui  veut  à  la  hauteur  de  tels 
sentiments;  nous  en  faisons,  quant  à  nous,  l'humble  aveu; 
nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont  point  partagé 
ce  dédain  aristocratique.  La  rémunération  médicale,  abs- 
traction faite  du  respect  dû  à  la  liberté  des  opinions  ,  nous 
a  toujours  paru  un  sujet  digne  du  plus  haut  intérêt,  et  capa- 
ble, ainsi  que  l'attestent  les  idées  de  M.  Hoffmann  ,  dont 
nous  avons  plus  haut  fait  ressortir  le  mérite,  de  fournir  ma- 
tière aux  plus  utiles  considérations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  ferons  point  un  crime  à  M.  de 
Salvandy  de  son  éloignement  à  intervenir  dans  la  question 
des  honoraires.  Cette  question  nous  préoccupe  depuis  long- 
temps :  elle  est  l'objet  d'un  examen  sérieux  dans  notre  livre  ; 
nous  l'avons  de  nouveau  discutée  dans  un  rapport  à  la  so- 
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ciété  de  Médecine  de  Paris  ;  nous  avons  enfin  pris  connais- 
sance des  arguments  émis  jusqu'à  présent  à  son  sujet,  et  dans 
notre  conviction,  elle  n'est  susceptible  que  de  deux  solutions 
également  extrêmes,  savoir  :  Premièrement ,  la  gratuité 
des  soins  médicaux,  mesure  dont  nous  avons  pesé  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  dans  l'ouvrage  précité,  et  qui  né- 
cessiterait un  changement  radical  dans  l'organisation  médi- 
cale; en  second  lieu,  l'application  d'un  système  analogue 
à  celui  proposé  par  M.  Hoffmann,  c'est-à-dire  le  môme  sys- 
tème qui  se  trouve  ci-devant  développé  en  ce  qui  touche  au 
traitement  gratuit  des  indigents.  Au  lieu  de  le  restreindre  à 
ces  derniers,  on  retendrait  à  la  population  entière.  Nous  ne 
le  nions  pas,  cette  réforme  a  notre  assentiment.  Elle  offri- 
rait peut-être  quelques  difficultés  relatives  à  la  répartition, 
non  insurmontables  assurément  ;  mais,  à  cela  près,  elle  réunit 
toutes  sortes  de  conditions  favorables.  Non  -  seulement , 
elle  peut  très-bien  s'accommoder  de  l'ordre  de  choses  ac- 
tuel, mais  de  beaucoup  préférable  à  la  gratuité  obtenue  par 
le  traitement  fixe  des  médecins,  elle  maintiendrait  l'ému- 
lation entre  ceux-ci,  proportionnerait  les  récompenses  aux 
services ,  préviendrait  les  abus  et  les  ennuis  dans  le  recou- 
vrement de  leurs  créances,  ménagerait  la  liberté  des  ma- 
lades, et  opérerait  surtout  ce  résultat  si  désirable  d'une 
assurance  mutuelle  contre  les  maladies  ,  dont  le  fardeau  est 
quelquefois  si  écrasant  pour  les  familles  (1).  D'objections,  on 
n'en  prévoit  guère;  la  volonté  des  habitants,  secondée  par  une 


(1)  Ce  système  de  solidarité  aurait  un  autre  avantage  encore.  I.e  tau* 
des  honoraires  devenant  égal  pour  toutes  les  communes  d'une  même  cir- 
conscription, les  populations  les  plus  distantes  des  endroits  où  résident  les 
médecins  ne  paieraient  point  des  prix  exorbitants  comparativement  à 
celles  de  ces  endroits  eux-mêmes  où  l'aisance  est  plus  grande.  Ainsi  ces- 
serait l'une  des  plus  graves  anomalies  que  nous  ayons  signalées. 
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adoiinistration  bienveillante,  pouvant  seule  nous  contraindre 
à  cet  arrangement,  profitable  d'ailleurs  pour  nous-mêmes. 
Quant  à  établir  un  tarif,  la  chose  n'est  ni  praticable  ni 
juste.  Trop  de  diversités  existent  dans  les  localités,  dans  les 
fortunes,  dans  l'exigence  et  là  nature  des  soins  donnés.  Ce 
tarif  ne  pourrait  être  uniforme  :  il  en  faudrait  un  pour  cha- 
que commune,  pour  chaque  ville,  pour  chaque  quartier  de 
ville.  Sur  quelle  base  asseoirait-on  les  distinctions  indiquant 
le  degré  d'aisance  ?  Un  modèle  qui  a  circulé  à  Paris,  rangeait 
dans  une  première  catégorie  les  ouvriers,  dans  une  seconde 
les  marchands  et  les  petits  rentiers,  dans  une  troisième  les 
gens  riches.  Mais  qui  ignore  qu'une  foule  de  commerçants 
ont  moins  d'aisance  que  certains  artisans,  et  souvent  éprou- 
vent une  gêne  infinie  à  payer  leurs  loyers  et  leurs  échéances? 
Quel  serait,  en  outre,  le  signe  de  la  richesse,  et  comment  le 
découvrir?  Mettrait-on  sur  la  même  ligne  le  propriétaire 
jouissant  de  6,000  fr.  de  rente,  et  celui  qui  en  possède  dix 
fois  autant?  Puis  par  quel  moyen  s'assurer  de  la  sincère  exé- 
cution du  tarif?  Supposons  qu'un  confrère,  pressé  parla 
nécessité  de  vivre,  modérât  ses  prix  dans  l'espoir  de  conser- 
ver les  clients  qui  menaceraient  de  lui  échapper  ;  irait-on 
scruter  le  secret  de  ses  relations  avec  les  malades?  Dans 
ses  notes,  les  visites  seraient  cotées  au  taux  voulu,  mais 
n'aurait-il  pas  éludé  la  prescription  par  des  reçus  indûment 
délivrés,  par  des  visites  volontairement  omises  ?  Dans  la  ques- 
tion, d'ailleurs,  il  y  a  deux  intérêts  en  présence  :  les  méde- 
cins se  plaignent  d'être  mal  rétribués-,  mais  la  population, 
à  son  tour,  n'a-t-elle  pas  droit  de  trouver  lourdes  les  charges 
que  lui  imposent  les  maladies?  Sans  compter  les  médica- 
ments et  la  perte  du  travail,  n'est-ce  donc  rien  pour  des 
gens  pauvres,  ou  médiocrement  fortunés,  que  des  visites  de 
2  et  3  IV.  répétées  fréquemment  deux  à  trois  fois  par  jour, 
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pendant  des  semaines,  des  mois  entiers?  N'est-il  pas  mon- 
strueux surtout  que,  dans  beaucoup  de  campagnes,  de  mal- 
heureux bûcherons,  vignerons,  batteurs  en  grange,  travail- 
lant douze  heures  pour  gagner  15  ou  20  sous,  payent  les 
visites  jusqu'à  5  et  6  francs? 

Ces  diverses  raisons  doivent  évidemment  faire  renoncer  à 
l'idée  de  soumettre  les  honoraires  médicaux  à  une  régle- 
mentation impuissante,  et  qui  peut-être  nous  créerait  à 
nous-mêmes  une  servitude  onéreuse.  S'il  y  a  des  abus,  le 
temps,  mieux  qu'une  lettre  morte,  en  amènera  la  réforme, 
grâce  à  la  science  qui  s'étend ,  à  l'esprit  de  confraternité 
qui  s'éveille,  à  une  meilleure  entente  des  intérêts  communs. 
Les  concessions  sur  les  mémoires,  au  reste ,  ne  sont  pas 
toujours  le  résultat  de  la  spéculation;  dans  la  majeure  par- 
tie des  cas  elles  puisent  leur  mobile  dans  une  généreuse 
sympathie  pour  l'infortune.  Le  médecin,  par  l'habitude  de 
soigner  les  familles,  connaît  naturellement  leurs  plaies  inté- 
rieures, et  il  est  difficile,  pour  peu  qu'il  ait  de  sensibilité, 
que,  rompant  le  lien  formé  par  la  maladie,  il  ne  compatisse 
pas  aux  peines  qui  les  affligent,  aux  malheurs  dont  elles 
sont  assaillies;  ainsi  le  réclame  la  mission  qu'il  remplit  au- 
près des  malades ,  mission  toute  de  zèle ,  de  dévouement , 
de  charité.  Sous  ce  rapport,  l'indépendance  dans  l'arbitrage 
du  prix  de  nos  soins  nous  paraît  désirable ,  et  l'une  de  nos 
plus  honorables  prérogatives.  Oui;  que,  libre  d'entraves, 
chacun  de  nous ,  prenant  sa  conscience  pour  guide,  sache 
proportionner  ses  exigences  aux  moyens;  qu'acceptant  l'o- 
pulent tribut  du  riche  fastueux  ,  il  puisse  en  même  temps 
se  contenter  de  la  plus  modeste  offrande  de  l'humble  tra- 
vailleur. Ajoutons  à  ce  propos ,  que  divers  de  nos  confrères, 
attachant  une  sorte  de  déshonneur  à  une  rémunération 
faible ,  croient  faire  acte  de  dignité  en  dédaignant  l'obole 
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du  pauvre  t,  c'est  là  ,  à  notre  avis ,  une  fausse  délicatesse. 
L'artisan  honnête  a  sa  fierté  qu'il  faut  respecter  :  lui  aussi 
veut  acquitter  sa  dette  selon  la  mesure  de  ses  forces;  et  par 
un  refus,  on  l'outrage ,  on  l'humilie. 

L'insuffisance  des  rétributions  établies  par  l'usage  est 
d'ailleurs  loin  d'être  démontrée.  Un  médecin  occupé  peut 
très-bien,  dans  les  conditions  actuelles,  honorablement 
vivre.  Mais  la  plupart  ont  trop  de  loisirs-,  de  là,  leur  souf- 
france. Il  existe  à  Paris,  par  exemple,  deux  mille  médecins, 
juste  moitié  de  plus  qu'il  n'est  nécessaire  ;  sur  ce  nombre, 
mille  peut-être  ne  font  pas  régulièrement  deux  visites  par 
jour.  Les  habitants  sont-ils  donc  tenus,  rémunérant  des 
services  qu'ils  ne  reçoivent  pas,  d'entretenir  cette  légion 
de  parasites  qui  usurpent  le  bénéfice  des  autres  confrères  ? 
Et  si,  dans  dix  ans,  continuant  à  croître  dans  la  proportion 
de  ces  derniers  temps,  le  chiffre  s'élève  de  sept  à  huit  cents 
encore,  faudra-t-il  recourir  à  un  renchérissement  nouveau  ? 
La  concurrence,  voilà  le  vrai  mal  qui  nous  mine.  C'est  un 
fardeau  dont  tout  le  monde  sent  le  poids,  mais  que  chacun 
supporte  sans  entrevoir  ni  même  oser  chercher  les  moyens 
de  s'en  délivrer,  tant  il  paraît  inévitable.  Pourtant,  aussi 
longtemps  que  subsistera  cet  encombrement  fatal,  toutes 
les  modifications  apportées  à  l'exercice  de  la  médecine  de- 
meureront à  peu  près  infructueuses.  Les  esprits  judicieux 
qui  ont  sincèrement  étudié  les  questions  de  réorganisation 
médicale,  sont  tous  arrivés  à  cette  conviction.  Qu'importe, 
en  effet,  à  deux  rivaux  résidant  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  de 
ressources  que  pour  un  seul,  qu'on  réprime  autour  d'eux 
les  manœuvres  de  quelque  charlatan  obscur,  dont  la  pro- 
spérité se  fonde  en  partie  sur  les  maladies  abandonnées  ?  L'es- 
sentiel pour  chacun  ne  serait-il   pas  que  l'autre  lui  fit 
place  ? 


—  55  - 
§  VII.  —  Limitation  du  nombre  des  médecins. 

Mais  est -il  quelque  moyen  réalisable  pour  atteindre 
à  ce  résultat?  Oui,  sans  doute,  et  bien  que  grave,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  le  proposer,  parce  que,  comme  l'a 
fort  judicieusement  observé  M.  Max.  Simon,  qui  l'a  in- 
diqué après  nous  dans  son  excellent  livre  de  la  Déontologie 
médicale,  «  sans  cette  mesure,  les  difficultés  d'une  posi- 
«  tion  qui  tous  les  jours  s'aggrave  restent  complètement 
«  insolubles.  »>  Ce  moyen,  c'est  la  limitation  du  nombre 
des  médecins. 

La  limitation  !  Nous  savons  par  expérience  quelles  pré- 
ventions l'idée  que  ce  mot  représente  est  susceptible  de 
faire  naître.  On  n'a,  toutefois,  opposé  à  cette  réforme  au- 
cune objection  plausible.  La  conduite  du  congrès,  expres- 
sion des  sentiments  irréfléchis  de  la  masse,  prouve  assez 
sous  l'empire  de  quelles  préoccupations  l'opinion  envisage 
la  limitation,  et  la  repousse.  Cette  question  était  contenue 
dans  son  programme  ;  elle  était  digne  d'une  étude  appro- 
fondie, puisque  du  coup  porté  par  la  limitation  à  l'antago- 
nisme médical,  source  de  tous  nos  maux,  découlaient  na- 
turellement les  autres  améliorations.  Disons  mieux;  dans 
cette  question  seule  résidait,  eu  réalité,  la  raison  d'être  du 
congrès,  exclusivement  organisé  sous  les  tristes  auspices  de 
la  détresse  commune.  Hors  de  là,  ce  grand  mouvement  ne 
pouvait  être  que  ce  qu'il  a  été,  une  manifestation  impuis- 
sante et  stérile,  propre  seulement  à  mettre  en  évidence 
quelques  vanités  ridicules,  à  servir  do  marche-pied  à  quel- 
ques ambitions  vulgaires.  Sauf  celui-là  en  effet,  les  autres 
points  étaient  connus,  décidés  ;  l'agitation  pouvait  contribuer 
à  avancer  de  quelques  mois  la  présentation  d'une  loi  nou- 
velle, mais  non  révéler  des  matériaux  ignorés  pour  sa  con- 
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stitution.  Qu'arrive-t-il,  cependant?  Vainement  est-on  en 
droit  d'attendre  qu'une  discussion  solennelle  et  lumineuse 
apprenne  s'il  est  raisonnable  de  compter  sur  Tunique  plan- 
che de  salut  que  la  limitation  nous  offre;  celte  discussion 
n'est  pas  même  soulevée.  La  commission  vient  avouera 
l'assemblée  qu  elle  n'a  pas  cru  devoir  s'occuper  de  cet  objet, 
et  l'assemblée  l'approuve,  abdiquant  ainsi  sa  mission,  se 
reniant  en  quelque  sorte  elle-même. 

Exorbitante  résolution!  Par  quoi  donc  est-elle  motivée? 
Croit-on  avoir  tout  dit  quand  on  a  affirmé,  sans  se  donner 
la  peine  de  le  démontrer,  que  la  restriction  apportée  à  la 
liberté  parla  limitation,  dans  une  profession  libérale  comme 
la  nôtre,  était  en  opposition  absolue  avec  nos  institutions 
et  nos  mœurs  ?  Quel  est  donc  ce  libéralisme  excentrique 
qui  admet,  en  médecine,  la  fatalité  de  l'anarchie  et  de  la 
misère,  et  ne  sait  que  répondre  à  ceux  qui  crient  la  faim  : 
vous  êtes  libres,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  de  vraie  indé- 
pendance autrement  que  dans  l'ordre  et  les  positions  assu- 
rées? Quoi!  des  confrères,  s'abîmantdans  une  affreuse  lutte, 
se  disputent  pied  à  pied  le  morceau  de  pain  qui  les  nourrit  ; 
et,  par  respect  pour  on  ne  sait  quel  principe  chimérique, 
vous  souffrez,  pouvant  l'empêcher,  qu'un  tel  scandale  s'éter- 
nise !  Ce  sont  de  grands  mots  et  qui  flattent  agréablement 
les  amours-propres,  que  ceux  d'indépendance,  deprofession 
libérale,  de  dignité,  etc.;  mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
les  prononcer,  il  faut  encore  en  comprendre  la  portée,  en 
faire  une  judicieuse  application.  Vous  parlez  de  liberté  ;  en 
connaissez-vous  bien  les  conditions  ?  Dans  tout  état  sage- 
ment réglé,  ne  doit-elle  pas  avoir  pour  loi  l'utilité  sociale  et 
le  respect  des  droits  de  tous?  Or,  est-ce  tendre  à  ce  double 
but  que  de  favoriser  par  la  multiplication  indéfinie  des  mé- 
decins, une  concurrence  effrénée  qui  aboutit  nécessaire- 
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ment  à  livrer  la  société  à  l'exploitation,  à  détourner   au 
préjudice  d'autres  fonctions  productives,  une  foule  de  ses 
membres  actifs,  et  à  ravir  aux  médecins  eux-mêmes  le  plus 
impérieux  de  tous  les  droits,  celui  de  vivre  ? 

Au  surplus,  sous  quelque  aspect  qu'on  envisage  la  limita- 
tion, on  n'aperçoit  point  en  quoi  la  considération  de  notre 
profession  pourrait  en  être  compromise.  Loin  qu'elle  avilisse 
les  médecins,  elle  leur  garantit  une  existence  plus  aisée, 
plus  indépendante,  plus  honorée,  plus  exempte  de  tourments 
et  de  tracasseries.  Elle  couvre  également  la  société  d'une 
protection  efficace  ;  car,  les  médecins  étant  assujétisà  des 
besoins  moins  pressants  et  pouvant  vivre  dans  un  accord 
plus  étroit,  les  intérêts  des  familles  sont  mieux  ménagés , 
les  malades  ont  moins  à  souffrir  d'une  désunion  pour  eux 
très-préjudiciable. 

Mais,  dira-t-on,  la  limitation  des  médecins  suppose  la  li- 
mitation des  aspirants  à  la  médecine.  Ne  pourrait  donc  pas 
qui  voudrait  étudier  cette  science?  Et  c'est  là  ce  que  vous 
prétendez  être  contraire  à  nos  institutions  et  à  nos  mœurs  ! 
Beau  dommage,  en  vérité,  que  d'empêcher  des  imprudents 
de  faire  des  victimes  et  d'aller  en  grossir  le  nombre  !  Toute- 
fois, sans  chercher  au  loin  des  exemples,  sans  citer  la  Russie, 
le  Hanovre,  la  Bavière  et  d'autres  contrées  de  l'Allemagne, 
qui  ne  créent  des  médecins  qu'en  proportion  des  besoins  des 
populations,  et  qui  s'accommodent  parfaitement  de  ce  ré- 
gime, sans  invoquer  non  plus  dans  notre  propre  pays  l'ana- 
logie d'autres  institutions,  quelquefois  préférées  à  la  nôtre, 
et  en  particulier, le  notariat,  l'école  Polytechnique,  où  leprin- 
cipe  de  la  limitation  est  en  vigueur,  la  pratique  de  l'exclu- 
sion ne  s'exerce-t-elle  pas  largement  dans  notre  profession 
elle-même?  L'accès  n'en  est-il  pas  de  fait  interdit  aux  gens 
qui  n'ont  pas  les  moyens  de  suivre  les  classes?  Ne  l'est-il  pas 
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également  à  quiconque,  malgré  sa  vocation;  n'obtient  pas  le 
double  baccalauréat  es- lettres  et  ès-sciences?  Nierez-vous 
que  ce  soient  là  des  limitations  véritables?  Pour  nousv  entre 
les  deux  genres  d'entraves,  il  n'existe  aucune  différence. 
Aux  titres  précédents,  il  faudrait  en  ajouler  un  autre  résul- 
tant d'un  concours  destiné  à  pourvoir  aux  places  de  candi- 
dats vacantes,  et  voilà  tout.  Les  fonctions  d'agrégé,  de  pro- 
fesseur, d'académicien,  de  médecin  d'hôpitaux,  sont  sujettes 
à  la  limitation  ;  causent  elles  pour  cela  la  déchéance  de  ceux 
qui  les  remplissent?  Tout  le  monde  ne  peut  y  arriver,  un 
petit  nombre  même  les  ambitionne;  mais  chacun  peut  y 
prétendre  ;  la  liberté  ne  saurait  demander  davantage. 

La  limitation  a  paru  à  quelques  personnes  susceptible  de 
conduire  à  une  sorte  d'assimilation  des  médecins  aux  fon- 
ctionnaires publics  et  de  les  mettre  ainsi  dans  la  dépendance 
du  pouvoir.  Cette  appréhension  n'est  nullement  fondée.  Po- 
litiquement parlant,  les  notaires,  les  huissiers,  les  avoués, 
les  curés,  les  professeurs  des  facultés,  les  agrégés,  les  mem- 
bres des  académies  et  du  corps  médical  des  hôpitaux,  ne  sont- 
ils  pas  parfaitement  libres?  Pourquoi  nos  simples  praticiens 
ne  le  seraient-ils  pas  aussi  ? 

Tous  'ces  arguments  sont  manifestement  sans  force;  et, 
il  faut  le  dire,  quoique  mis  en  avant  d'abord,  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  prévalent  dans  l'esprit  des  adversaires  de  la  mesure. 
L'antipathie  que  cette  mesure  provoque  a  pour  origine  un 
sentiment  beaucoup  plus  personnel.  Avec  la  limitation  on 
serait  nécessairement  tenu  d'accepter,  quellesqu'elles soient, 
les  places  vacantes.  Les  médecins  ,  ayant  joui  jusqu'à  pré- 
sent de  la  faculté  de  choisir  leur  résidence,  ne  sauraient,  on 
le  conçoit,  que  difficilement  se  familiariser  avec  l'idée  de 
cette  obligation.  Elle  apparaît,  surtout  à  ceux  qui  sont  bien 
posés,  d'autant  plus  intolérable,  qu'ils  la  jugent,  non  pas  au 
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point  de  vue  de  leur  situation  passée  de  débutants,  qui  est 
celle  des  jeunes  gens  nouvellement  reçus,  mais  d'après  la 
contrariété  qu'ils  éprouveraient  s'il  leur  fallait  renoncer  aux 
douces  habitudes  du  pays  qu'ils  habitent,  aux  liaisons  qu'ils 
y  ont  contractées,  aux  intérêts  qui  les  y  rattachent,  pour 
aller  peut-être  dans  des  régions  ignorées,  dans  des  lieux  in- 
cultes, au  centre  de  montagnes  inaccessibles.  Quelquefois, 
d'ailleurs ,  on  a  des  enfants  ou  des  neveux  qu'on  destine  à  la 
médecine,  à  qui  l'on  ménage  un  établissement,  et  les  obstacles 
qui  s'opposeraient  à  la  réalisation  de  ces  projets  augmentent 
encore  la  répugnance.  Là,  en  effet,  est  le  secret  de  l'hostilité 
que  rencontre  la  limitation.  La  dignité,  l'indépendance  de  la 
profession ,  ne  sont  point  en  jeu  ;  il  s'agit  uniquement  d'un 
calcul  intéressé,  d'un  manque  de  dévouement  très-opposé  à 
l'esprit  libéral.  Reste  à  savoir  si  l'Etat  doit  sacrifier  les  avan- 
tages importantsdelalimitation  à  ces  préoccupations  égoïstes. 
Selon  nous,  il  n'est  à  la  limitation  qu'une  objection  sé- 
rieuse, et  elle  n'a  pas  été  faite.  Mis  à  l'abri  d'une  concur- 
rence désordonnée  ,  si  un  médecin  venait  à  démériter  ou  à 
perdre  la  confiance  ,  qu'en  résulterait-il  ?  Condamnerait-on 
la  population  à  le  subir,  ou  pourrait-on  le  forcer  à  la  retraite? 
Cette  difficulté  est  grave  assurément  ;  mais  elle  n'est  pas  in- 
soluble. Hàtons-nous  d'abord  de  dire,  pour  la  réduire  à  ses 
termes  les  plus  simples,  qu'elle  ne  saurait  se  présenter  que 
dans  les  endroits  pourvus  d'un  seul  médecin  ;  puisque  dans 
ceux  où  il  y  en  aurait  plusieurs,  les  confrères  du  médecin 
décrédité  recueilleraient  naturellement  les  malades  qui  l'a- 
bandonneraient. Ensuite  l'éventualité  dont  il  est  question 
devrait  être  fort  rare.  Il  est  impossible  ,  avec  les  conditions 
d'études  qu'on  réalisera  désormais,  qu'un  praticien  capable 
ne  parvînt  pas  à  s'imposer  au  public,  dans  les  campagnes 
surtout,  où  les  susceptibilités  sont  moins  prononcées.  L'ex- 
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périence  vient  à  l'appui  de  cette  idée.  On  n'a  point  d'exem- 
ple que  la  réputation  ait  fait  défaut  à  un  confrère  seul  dans 
une  localité,  pour  peu  qu'il  eût  de  mérite.  On  remarquera, 
en  outre,  une  circonstance  de  nature  à  affaiblir  le  mal.  La 
limitation,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  amène- 
rait une  répartition  plus  convenable  des  médecins  sur  le 
territoire.  Or,  le  rapprochement  des  sièges  médicaux  facili- 
terait aux  personnes  mécontentes  de  leur  médecin  les 
moyens  d'invoquer  le  secours  de  ceux  des  circonscriptions 
voisines.  Dans  le  cas  d'ailleurs  d'incompatibilité  complète , 
le  médecin  serait  le  premier  à  solliciter  une  permutation 
dont  une  bonne  organisation  de  la  médecine  ne  manquerait 
pas  de  favoriser  l'arrangement.  Réduit  ainsi  à  ses  propor- 
tions réelles,  l'inconvénient  sur  lequel  nous  venons  d'insis- 
ter, malgré  son  apparente  gravité,  ne  saurait  raisonnable- 
ment peser  que  d'un  faible  poids  dans  la  balance. 

On  nous  pardonnera  ce  long  plaidoyer  en  faveur  de  la  li- 
mitation. Nous  ne  comptons  guère  sans  doute  sur  le  succès 
d'une  réforme  aussi  large;  mais  il  nous  a  paru  utile  de 
prouver  que  les  oppositions  à  cette  réforme  ont  une  tout 
autre  cause  que  son  caractère  utopique ,  et  combien  sont 
vaines  et  insensées  les  plaintes  et  les  réclamations  qui  ne  la 
prennent  point  pour  base,  les  principaux  vices  de  la  situa- 
tion médicale  provenant  de  l'existence  du  système  contraire; 
A  la  vérité,  on  propose  une  recette  à  lui  substituer,  et  cette 
recette  consiste  dans  la  rigueur  progressive  des  épreuves  à 
subir.  Mais,  par  malheur,  on  confond  ici  deux  idées  diffé- 
rentes ,  limitation  et  réduction  -,  ces  termes  sont  loin  d'être 
synonymes.  Le  personnel  médical  pèche  moins  encore  par 
le  nombre,  bien  que  ce  nombre  soit  un  peu  trop  considéra- 
ble, que  par  l'inégalité  de  sa  distribution  dans  les  différentes 
parties  du  pays.  Une  réduction  obtenue  par  des  études  plus 
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sévères  ajouterait  à  la  pénurie  des  endroits  non  recherchés 
par  les  médecins,  sans  diminuer  sensiblement  l'encombre- 
ment des  villes.  La  limitation,  elle,  n'entraîne  point  inévita- 
blement la  diminution  du  nombre.  Opérant  selon  de  justes 
proportions,  elle  élève  ce  nombre  ou  l'abaisse  au  gré  des 
circonstances,  et  c'est  cette  propriété  qui,  en  médecine, 
donnerait  à  son  application  une  si  incomparable  impor- 
tance. 

La  répartition  vicieuse  des  médecins  n'est  pas  particulière 
à  certains  départements,  comme  on  pourrait  le  croire  faus- 
sement d'après  les  vagues  données  de  la  statistique.  Elle  est 
générale  dans  toute  la  France  ,  en  ce  sens  que,  môme  dans 
les  régions  où  les  gens  de  notre  profession  abondent,  à  côté 
de  l'exubérance,  se  fait  sentir  la  disette.  Supposez  un  cercle 
médical  de  huit  à  dix  mille  habitants  desservi  par  trois  ou 
quatre  médecins.  Tous  infailliblement  seront  réunis  dans  la 
môme  petite  ville  ou  bourgade  de  ce  cercle.  Il  suit  de  cette 
concentration  que  les  communes  situées  aux  points  extrê- 
mes de  la  circonférence,  et  qui  d'ordinaire  sont  les  plus 
pauvres ,  se  trouvent  séparées  de  l'endroit  des  résidences 
médicales  par  un  intervalle  de  deux  à  trois  lieues.  Les  fâ- 
cheuses conséquences  de  cet  éloignement  sont  aisées  à  pré- 
voir :  on  attend  pour  appeler  le  médecin  que  toute  chance 
de  guérison  spontanée  paraisse  évanouie  5  car  le  déplace- 
ment est  coûteux  pour  les  familles  dont  un  membre  malade 
entrave  les  travaux  et  occasionne  un  surcroit  de  besogne  à 
ceux  qui  restent  valides.  L'excessive  cherté  des  visites,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  sont  de  5  à  6  fr.,  contribue 
surtout  à  ce  retard,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  de  la  part  de 
gens  qui  souvent  n'ont  pas  dans  l'année  deux  pièces  de 
5  fr.  à  leur  disposition.  Les  soins  sont  fréquemment  donnés 
d'une  manière  irrégulièrc  en  raison  des  occupations  loin- 
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laines  du  médecin  ou  par  motif  d'économie.  Là  où  deux  ou 
trois  visites  par  jour  seraient  nécessaires ,  force  est  de  n'en 
rendre  qu'une  ;  et  dans  les  cas  urgents ,  dans  ceux  notam- 
ment qui  surprennent  pendant  la  nuit,  que  de  fois  l'oppor- 
tunité n'est-elle  pas  manquée  ?  De  là  une  foule  de  morts 
prématurées  et  inattendues ,  de  maladies  cruelles  et  invété- 
rées, d'infirmités  incurables  qui  apportent  la  désolation  et 
la  ruine  dans  les  ménages  :  anomalies  douloureuses  aux- 
quelles on  ne  concevrait  pas  qu'un  gouvernement  pût  rester 
indifférent ,  si  l'habitude,  couvrant  d'un  voile  le  tableau  de 
ces  désastres,  n'eût  pas  empêché  jusqu'ici  qu'elles.lui  fussent 
révélées  ! 

Par  la  limitation ,  tous  ces  inconvénients  disparaîtraient. 
Dans  des  circonscriptions  d'un  diamètre  de  deux  à  trois 
lieues  au  lieu  de  quatre  à  cinq ,  le  trajet  se  trouvant  ac- 
Courci  de  moitié,  les  habitants  des  endroits  les  plus  éloignés 
communiqueraient  aisément  avec  les  médecins  ;  ceux-ci 
auraient  plus  de  temps  à  consacrera  leurs  malades  ;  ils  pour- 
raient les  visiter  à  toute  heure,  le  jour,  la  nuit  autant  qu'il 
serait  nécessaire.  Le  taux  des  honoraires  réduit  d'ailleurs 
en  proportion  de  la  distance,  on  n'hésiterait  plus  autant  à 
recourir  aux  secours  de  l'art,  à  les  recevoir  d'une  manière 
suivie,  à  les  continuer  assez  longtemps.  Les  maladies  cu- 
rables plus  rapidement  et  plus  sûrement  guéries;  les  chances 
de  récidives  restreintes  ;  une  foule  de  maladies  de  langueur 
et  d'infirmités  graves  prévenues;  par  une  conséquence  même 
de  ces  bienfaits, des  germes  héréditaires  effacés,  des  consti- 
tutions affermies,  le  charlatanisme  lui-même  perdant  son 
principal  aliment,  tels  seraient  les  fruits  de  ces  heureuses 
conditions.  Ne  valent-ils  pas  qu'on  s'en  préoccupe  ? 

Un  pareil  système  n'aurait  pas  sans  doute  une  réalisation 
immédiate  :  les  droits  acquis  veulent  être  respectés  j  mais 
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on  préparerait  les  voies  pour  une  transformation  progres- 
sive. Cette  transformation,  au  reste,  s'opérerait  dans  les  cir- 
constances les  plus  opportunes,  étant  puissamment  favori- 
sée par  la  diminution  actuelle  des  étudiants,  qu'accroîtrait 
encore  momentanément  la  suppression  des  officiers  de  santé. 
Quelque  différence  devrait  être  mise  au  commencement 
entre  les  grands  centres  de  population  et  les  petites  loca- 
lités. Dans  les  villes  importantes  où  les  médecins  sont  nom- 
breux, il  y  aurait  un  excédant  dont  l'absorption  complète 
pourrait  exiger  un  temps  fort  long  et  produire  dans  le  re- 
crutement médical  une  interruption  brusque  et  fâcheuse. 
On  obvierait  à  cet  inconvénient  en  tolérant  un  remplace- 
ment par  deux  ou  trois  extinctions,  selon  les  lieux,  jusqu'à 
ce  qu'on  fût  descendu  à  la  limite  normale.  Quant  aux  autres 
endroits,  l'exception  serait  inutile.  En  effet,  la  population 
médicale  y  étant  plutôt  mal  distribuée  que  surabondante, 
les  renouvellements  suivraient  leur  cours  régulier  sans  la- 
cune. La  subdivision  des  cercles  médicaux  contribuerait 
môme  à  les  activer,  en  multipliant  les  places  disponibles. 
D'ailleurs  (résultat  heureux  à  noter),  l'encombrement  des 
petites  villes  et  des  chefs-lieuxde  canton,  formé  la  plupart  du 
temps  par  un,  deux  ou  trois  médecins  seulement,  cesserait 
en  partie  par  la  délimitation  dos  circonscriptions,  les  moins 
acclientés  d'entre  eux  ayant  hâte  de  s'emparer  de  celles  de 
ces  circonscriptions  qui  seraient  inoccupées,  dans  la  crainte 
d'une  concurrence. 

Dans  le  système  de  la  limitation,  des  règles  d'avancement 
deviendraient  indispensables  ,  elles  seraient  faciles  à  établir. 
Au  moyen  des  réunions  scientifiques^  tous  les  médecins 
d'un  département  se  connaîtraient  les  uns  les  autres.  Les  so- 
ciétés départementales  seraient  ainsi  naturellement  appelées 
à  prononcer  par  élection  entre  les  postulants  qui  se  préson- 
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teraient  pour  remplir  les  postes  enviés  devenus  vacants. 

Il  y  aurait  encore  un  besoin  à  satisfaire.  L'âge  ralentit  les 
forces  ;  mais,  en  souhaitant  le  repos,  on  ne  consent  pas  vo- 
lontiers à  demeurer  inutile.  Ajoutons  que  l'expérience  mé- 
dicale est  un  trésor  à  ménager.  Pour  concilier  ces  diverses 
convenances,  au-dessus  de  soixante-cinq  ans,  les  médecins, 
dans  les  grandes  villes,  ne  compteraient  plus  dans  le  service 
actif,  mais  n'en  perdraient  pas  pour  cela  leur  droit  d'exer- 
cer. Dans  les  campagnes,  où  ce  droit  serait  destructif  de  ce- 
lui du  successeur,  il  n'en  pourrait  être  de  môme.  Aussi,  de- 
vrait-on reculer  la  limite  delà  retraite  d'une  manière  indé- 
finie. Toutefois,  passé  soixante-dix  ans,  la  société  aurait  la 
faculté  de  décider  s'il  y  a  lieu  d'ouvrir  une  vacance,  et  dans 
le  cas  où  cette  vacance  serait  déclarée,  le  remplacé  n'exer- 
cerait plus  que  dans  les  éventualités  pressantes  en  l'absence 
de  ses  confrères  ou  pour  faire  la  médecine  consultante. 

Que  cette  organisation  puisse  déranger  quelques  combi- 
naisons particulières,  on  ne  saurait  en  disconvenir  ;  mais 
nouspriverait-elie  d'une  suffisante  quantité  de  candidats  ca- 
pables? Là,  uniquement,  est  la  question.  Quanta  nous, 
nous  ne  le  pensons  pas.  La  facilité  avec  laquelle  on  se  résigne 
généralement  à  ce  qui  est  inévitable,  l'empressement  que 
les  familles,  dans  leur  désir  d'assurer  le  sort  de  leurs  en- 
fants, mettent  à  les  pousser  dans  des  carrières  qui  peut-être 
les  sépareront  d'eux  à  jamais,  nous  sont  de  sûres  garanties  à 
cet  égard.  Disons  plus,  beaucoup  de  jeunes  débutants  s'ap- 
plaudiraient d'une  contrainte  qui  leur  épargnerait  la  peine 
d'un  choix  souvent  embarrassant,  malheureux  quelquefois, 
et  dans  certains  cas  même  contraire  aux  intentions.  Tel 
confrère,  en  effet,  adopte  une  ville  qui,-s')l  n'eût  écouté  que 
la  voix  de  son  intérêt  et  de  son  penchant,  eût  préféré  un 
village-,  mais  l'amour- propre  l'a  détourne  de  son  dessein. 
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Trendre  ce  dernier  parti  eût  été  un  aveu  tacite  d'infériorité. 
On  ne  se  résout  pas  si  facilement  à  signer  soi-même  l'acte 
de  sa  déchéance.  Il  n'y  aurait  donc  que  prudence  à  seconder 
ces  dispositions.  Puis,  enfin,  serait-ce  un  avantage  médiocre 
que  d'entrer  dans  une  clientelle  toute  préparée,  de  n'avoir 
point  à  subir  ces  mortelles  épreuves  d'une  concurrence 
acharnée  qui  tourmentent  et  découragent  tant  de  médecins 
dans  les  premières  années  de  leur  pratique  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons,  l'indication  est  for- 
melle, et  de  son  succès  dépend  l'avenir  de  la  médecine. 


DE  L'ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement  médical  occupe  une  large  place  dans  l'œu- 
vrede  M.  deSalvandy.Douzearticles  divisés  en  de  nombreux 
paragraphes  sont  consacrés  à  cette  matière.  C'est  beaucoup 
pour  la  quantité  :  pour  la  qualité  en  est-il  de  même  ?  Bon  nom- 
bre d'esprits  judicieux  ont  signalé  des  vices  profonds  dans 
nos  études  scolaires.  C'était  là  que  devait  surtout  porter  la 
réforme.  Mais,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  ces  vices,  soin  qu'on 
abandonne  au  Conseil  royal  de  l'université,  le  projet  se  borne 
à  régler  le  sort  et  les  intérêts  des  membres  du  corps  ensei- 
gnant. Leur  promotion,  leur  avancement,  leurs  droits  sont 
les  points  presque  exclusivement  traités.  La  commission  mi- 
nistérielle a  évidemment  passé  par-là.  Composée  de  profes- 
seurs et  d'agrégés,  elle  a  moins  songé  à  perfectionner  l'en- 
seignement qu'à  accroître  les  avantages  et  les  privilèges  des 
agrégés  et  des  professeurs,  convaincue  sans  doute  qu'eux 
satisfaits,  tout  serait  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'à  nos  yeux  l'organisation  du 
personnel  des  Facultés  et  des  Ecoles  préparatoires  soit  une 
question  indifférente  ;  nous  souhaitons  tout  aussi  vivement 
qu'aucun  autre  que  ceux  de  nos  confrères  à  qui  est  confiée 
l'importante  mission  d'instruire  notre  jeunesse  médicale, 
soient  dignes,  honorés  et  choisis  parmi  les  plus  méritants; 
mais  cette  condition ,  à  notre  avis,  n'est  pas  la  seule  ni  même 
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la  plus  essentielle  pour  réaliser  un  enseignement  solide.  Les 
plus  forts  élèves  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  se  sont  for- 
més sous  les  maîtres  les  plus  célèbres.  Quelle  école  l'em- 
porte sur  celle  de  Paris  ?  Où  en  trouver  une  dont  les  chaires 
soient  remplies  par  une  réunion  plus  imposante  de  talents 
distingués?  Nos  candidats  cependant  brillent-ils  dans  les 
examens?  Qui  cent  fois  n'a  entendu  déplorer  avec  amer- 
tume la  faiblesse  notoire  de  la  plupart  d'entre  eux,  tou- 
chant particulièrement  l'instruction  clinique? 

Mais,  avant  d'indiquer  l'origine  de  cette  imperfection  et 
le  moyen  simple  et  facile  d'y  mettre  un  terme,  jetons  un 
coupd'œil  sur  les  changements  proposés.  Nous  serons  court; 
car,  si  l'on  excepte  quelques  dispositions  relatives  aux  Ecoles 
préparatoires,  le  reste  n'apporte  guère  au  régime  actuel  que 
des  modifications  insignifiantes  et  souvent  môme  moins 
avantageuses  que  ce  qu'elles  remplacent. 

§  I.  Écoles  préparatoires.  —  Agrégés  dans  ces  Écoles  . 

Jusqu'ici,  les  écoles  préparatoires  rnt  été  entretenues  par 
les  communes;  désormais  elles  seront  mises  successivement 
à  la  charge  de  l'État.  Telle  est  la  mesure  qui  ouvre  la  série 
des  réformes  concernant  l'éducation  médicale.  Ses  résultats 
ne  peuvent  être  que  profitables  aux  établissements  auxquels 
elle  s'applique.  Elle  tend,  en  les  affranchissant  de  l'influence 
mobile  et  capricieuse  des  Conseils  Municipaux,  à  leur  assu- 
rer une  existence  plus  stable,  plus  indépendante,  plus  res- 
pectée ;  à  leur  donner,  en  un  mot,  le  caractère  d'une  véritable 
institution  nationale. 

Une  seconde  mesure,  d'une  utilité  plus  contestable,  est  la 
création  d'agrégés  auprès  de  ces  mêmes  établissements. 
Chaque  École  préparatoire  possède  huit  à  dix  professeurs  au 
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sonnel enseignant  se  trouverait  ainsi  élevé  à  seize  ou  vingt 
membres.  Dans  des  écoles  comme  celles  de  Lyon,  de  Tou- 
louse et  de  Rennes,  qui  comptent  de  quatre-vingts  à  cent 
élèves  ,  cet  accroissement  du  personnel ,  à  la  rigueur  , 
pourrait  encore  être  admis  ;  mais  dans  les  autres ,  qui 
n'en  contiennent  que  trente,  quarante  ou  cinquante,  cette 
proportion  ne  serait-elle  pas  exagérée  et  ridicule?  L'enthou- 
siasme conduit  souvent  à  l'excès!  N'a-t-on  pas  récemment 
été  obligé,  faute  d'étudiants,  de  supprimer  une  de  ces  écoles  ? 
Dira-t-on  que  cette  supression  est  venue  de  la  ville,  qui,  sou- 
tenant cette  école,  trouvait  les  frais  trop  lourds  ?  Mais  parce 
que  l'État  payera  à  l'avenir,  est-ce  une  raison  pour  lui  im- 
poser des  sacrifices  stériles?  Les  professeurs,  nous  le  savons, 
sont  exposés  à  tomber  malades,  mais  les  maladies  n'arrivent 
pas  tous  les  jours  et  ne  se  prolongent  pas  éternellement! 
Quoique  sujets  aux  mêmes  accidents,  les  régents  de  collège 
n'ont  pas  d'adjoints.  Pourquoi,  comme  ceux-ci,  ne  seraient- 
ils  pas  remplacés  par  leurs  collègues  ou  par  des  médecins 
provisoirement  désignés?  Oublierait-on  que,  si  les  spécialités 
diffèrent,  les  élèves  ne  sont  que  des  commençants?  En 
dehors  des  écoles,  d'ailleurs,  le  désir  de  se  préparer  des 
chanees  pour  les  vacances  possibles  produira  inévitablement 
un  enseignement  libre  qui  permettrait  de  recruter  aisément 
les  suppléants  nécessaires.  On  doit  donc  considérer  comme 
une  superfétation  l'agrégation  des  Écoles  préparatoires. 

§  IL  Agrégation. 

Nous  avons  laissé  entrevoir  que  la  commission  ministé- 
rielle avait  su  ménager  ses  petites  affaires.  En  voici  une 
première  preuve:  «  Les  agrégés  sont  nommés  pour  dix 
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ans.  ■  Autrefois,  leurs  fonctions  n'en  duraient  que  six. 
Cette  durée  fut  portée  à  neuf  en  1843.  Depuis,  grâce  à  un 
livre  que  par  reconnaissance  les  ingrats  ont  renié  peut-être, 
leur  traitement  éventuel  de  huit  à  neuf  cents  francs  s'est 
accru  d'un  traitement  fixe  de  mille  francs.  Cela  ne  leur 
suffit  pas.  Différents  de  la  Divinité,  un  nombre  impair  ne 
leur  convient  pas  sans  doute  ,  et  pour  ne  point  les  laisser 
mal  à  l'aise  avec  leurs  neuf  années,  on  leur  complète  la  di- 
zaine ;  c'est  le  moins. 

L'amélioration  pour  eux  est  évidente.  Sera- 1 -elle  la 
même  pour  l'institution?  Quelques  personnes  pourront  le 
croire;  nous  pensons,  nous,  que  cette  prétendue  améliora- 
tion est  un  progrès  à  reculons.  Les  devanciers  qui  ont  fondé 
l'agrégation  ont  agi,  à  notre  avis,  plus  sagement  que  les 
successeurs  qui  l'ont  voulu  réformer.  En  limitant  à  six  ans 
la  durée  de  l'exercice,  l'ancien  mode  donnait  lieu  à  un 
renouvellement  triennal  par  moitié.  A  l'avenir,  ce  renouvelle- 
ment ne  s'opérera  plus  que  tous  les  cinq  ans.  Or,  plusieurs 
graves  inconvénients  naîtront  de  ce  recul.  D'abord,  il  aura 
pour  effet  d'éteindre  une  émulation  salutaire  par  la  longueur 
même  de  l'intervalle  compris  entre  chaque  renouvellement. 
Comment  espérer  que  des  concurrents  qui  auront  échoué 
dans  une  première  épreuve  se  préparent  à  de  nouvelles 
luttes  tout  aussi  chanceuses  devant  une  perspective  de  cinq 
et  de  dix  années?  En  second  lieu,  restreignant  le  cercle  des 
élus,  il  fermera  la  carrière  à  une  foule  de  talents  distingués 
qui  sans  cela  y  auraient  eu  accès;  il  tend  enfin  à  livrer  l'agré- 
gation en  monopole  à  quelques  familles  privilégiées,  les  fils, 
les  neveux  ou  les  amis  de  ces  familles  ayant  le  temps  d'at- 
teindre l'âge  requis  d'un  concours  à  l'autre.  Conséquem- 
ment,  loin  de  prolonger  les  fonctions  des  agrégés,  c'est  l'in- 
verse qu'on  devrait  faire,  sinon  en  rétablissant  l'ordre 
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adopté  dans  l'origine,  du  moins  en  ne  dépassant  pas  le 
terme  de  huit  années. 

§  III.  Traitement  dès  professeurs.  —  Suppléants. 

Le  projet  ne  se  montre  pas  moins  libéral  envers  les  pro- 
fesseurs qu'envers  les  agrégés.  Par  une  exception  glorieuse 
qui  les  assimile  aux  maréchaux  de  France ,  il  est  décidé 
qu'ils  ne  subiront  jamais  la  retraite;  ce  qui  ne  veut  pas  dire, 
entendoDS-le  bien,  qu'ils  seront  à  toujours  liés  aux  devoirs  du 
professorat  ;  au  contraire,  à  soixante-cinq  ans,  s'ils  le  dési- 
rent et  ils  le  désireront,  on  leur  octroiera  un  suppléant  hono- 
rablement rente  lui-môme,  mais  ils  continueront  à  jouir 
de  l'intégralité  de  leur  traitement.  Infortunés  maréchaux! 
Cette  récompense  est  légitimement  due  à  leurs  services,  eux 
qui ,  à  Paris ,  ne  touchent  bon  an  mal  an  que  la  chétive 
somme  de  dix  mille  francs,  et  à  qui  leur  place,  abstraction 
faite  des  toutes  petites  influences  que  l'on  sait,  ne  procure 
en  avantages,  soit  directs  ou  indirects,  qu'un  revenu  non 
moins  chétif  de  quarante  ou  cinquante  mille  livres!  Ces 
vieux  braves,  couverts  de  cicatrices ,  qui ,  après  avoir  usé 
leur  vie  dans  les  camps  et  au  milieu  des  batailles,  sont  ré- 
duits pour  ressource  unique  à  une  modeste  demi-solde, 
murmureront  peut-être;  mais  l'art  qui  tue  est-il  à.comparer 
à  l'art  qui  guérit?  Toutefois  les  temps  sont  difficiles.  Avant 
d'aspirer  à  être  magnifique  ,  ne  serait-ce  pas  à  la  fois  devoir 
et  prudence  de  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  stricte 
équité?  La  conduite  à  suivre  nous  semble  ici  dictée  par  la 
raison  même  ;  «  partager  entre  le  professeur  et  le  suppléant 
le  traitement  affecté  à  la  chaire.  » 
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Conditions.  —Composition  du  jury. 

Depuis  longtemps  le  concours  a  pris  racine  dans  les  Fa- 
cultés. M.  de  Salvandy  en  fait  également  la  base  de  toutes 
les  nominations  dans  les  Écoles  préparatoires.  Celte  exten- 
sion est  un  progrès  qui  ne  saurait  aujourd'hui  être  con- 
testé par  personne.  Ainsi  que  le  dit  justement  M.  le  ministre 
lui-môme,  «  le  concours  est  dans  l'esprit  de  nos  lois,  dans  nos 
mœurs ,  dans  nos  idées.  »  Mais  si  le  principe  de  l'institution 
n'est  plus  en  cause,  les  conditions  dont  le  projet  entoure  son 
application  sont-elles  également  à  l'abri  d'objections  sé- 
rieuses? Sous  ce  rapport,  quoique  M.  de  Salvandy  ait  savam- 
ment motivé  ses  propositions,  nous  devons  avouer  que  nos 
idées  ne  sont  pas  de  tout  point  conformes  aux  siennes.  Il 
nous  semble  avoir  sacrifié  l'intérêt  de  l'institution  et  de  la 
liberté  à  celui  des  individus,  et  ouvert  une  porte  trop  large 
au  favoritisme  et  à  l'arbitraire. 

Deux  points  méritent  surtout  de  fixer  un  instant  notre 
attention  :  les  titres  nécessaires  pour  concourir,  et  la  compo- 
sition du  jury.  Relativement  aux  titres,  nous  ne  dirons  que 
peu  de  choses  du  concours  de  l'agrégation  ,  rien  n'étant 
changé  aux  conditions  présentes.  Si  nous  avions  une  remar- 
que à  faire,  elle  porterait  sur  l'âge,  dont  la  limite  nous  a  tou- 
jours paru  trop  peu  élevée.  Il  serait  à  désirer  qu'on  ne  pût 
se  présenter  à  ce  concours  avant  vingt-huit  ou  trente  ans. 
Souvent,  en  effet ,  des  jeunes  gens  de  vingt-cinq  à  vingt- 
six  ans,  d'un  talent  réel,  mais  non  mûr  encore,  sont  nom- 
més par  protection  au  préjudice  de  compétiteurs  tout  aussi 
capables,  plus  expérimentés,  et  à  qui  parfois  des  droits 
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avaient  été  acquis  par  des  luttes  antérieures  :  à  chaque 
chose  son  époque. 

Aujourd'hui  tout  docteur  en  médecine ,  français  et  ayant 
vingt-cinq  ans,  peut  être  admis  à  concourir  pour  le  profes- 
sorat dans  les  Facultés;  le  projet  ne  reconnaît  cette  aptitude 
qu'aux  agrégés  en  médecine,  aux  professeurs  des  Écoles 
préparatoires,  aux  membres  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
Royale  de  Médecine,  aux  médecins  en  chef  des  hôpitaux 
des  villes  chefs -lieux  de  département  ou  des  villes  de 
20,000  âmes.  Cette  restriction,  en  réalité,  n'a  qu'une  portée 
insignifiante  et  est  gratuitement  injuste;  c'est,  en  effet, 
presque  une  exception  quand  un  médecin  étranger  à  l'une 
des  catégories  réservées  se  glisse  parmi  les  concurrents  ; 
et  l'on  n'a  qu'un  seul  exemple  d'une  nomination  faite  hors 
de  ces  catégories.  Qu'on  eût  borné  le  privilège  aux  agrégés, 
nous  l'aurions  conçu  :  l'enseignement  semble  pour  eux  une 
carrière;  mais  puisqu'on  élargissait  le  cercle  de  leurs  ri- 
vaux, il  en  était  qu'on  ne  pouvait  raisonnablement  écarter, 
en  particulier  ceux  qui  se  livrent  à  l'enseignement  libre. 
Cette  compétition  même  eût  été  d'autant  plus  convenable, 
qu'étant  sérieusement  à  craindre,  elle  eût  pu  contribuer  à 
entretenir  une  émulation  désirable  parmi  les  agrégés. 

Des  exigences  analogues  sont  établies  pour  les  mômes 
concours  dans  les  Ecoles  préparatoires.  «  Ne  peuvent  con- 
courir que  les  agrégés  en  médecine  ,  les  suppléants  à  ces 
écoles,  les  correspondants  de  l'Institut,  les  médecins  en 
chef  des  hôpitaux  des  villes  chefs- lieux  d'arrondissement.  » 
En  supposant,  ce  qui  ne  paraît  pas  probable,  que  les  Cham- 
bres approuvent  la  création  des  agrégés  dans  les  Ecoles  pré- 
paratoires ,  nous  croirions ,  même  dans  ce  cas,  l'exclusion 
des  autres  docteurs  en  médecine  imprudente.  D'abord ,  on 
aura  beau  se  battre  les  flancs  pour  grossir  l'importance  des 
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Écoles  préparatoires,  la  réalité  viendra  toujours  démentir  les 
exagérations  ;  malgré  vos  divers  ordres  de  candidatures ,  si 
vous  repoussez  les  médecins  des  villes  où  siègent  ces  écoles, 
vous  parviendrez  difficilement  à  organiser  un  concours  sé- 
rieux. Serait-ce  avec  vos  agrégés  du  lieu  ?  Mais  ils  profes- 
sent des  cours  différents.  Avec  ceux  des  autres  écoles  ou 
avec  les  médecins  des  hôpitaux  des  autres  villes  ?  Mais  quel 
est  celui  d'entre  eux  qui ,  ayant  dans  son  pays  une  position 
et  des  espérances,  consentirait  à  les  abandonner  pour  venir 
d;sputer  une  place  après  tout  médiocre  ?  Strasbourg  et 
Montpellier  n'en  sont-ils  pas  un  exemple  frappant,  le  nom- 
bre des  compétiteurs  à  une  chaire  n'y  étant  quelquefois  que 
de  deux  ou  trois  ?  Ne  fermons  donc  pas  l'arène  aux  seules 
ambitions  qui  ont  intérêt  à  la  parcourir. 

Les  modifications  introduites  dans  la  composition  des  jurys 
nous  paraissent  elles-mêmes  peu  propres  à  répondre  au 
vœu  clairement  manifesté  de  l'opinion  publique.  Que  de- 
mande-t-on  aux  jurys?  des  lumières?  oui;  mais  par  dessus 
tout  de  l'impartialité.  La  capacité  existe  toujours  ;  jamais  on 
ne  met  en  doute  le  savoir  des  juges;  ce  que  trop  souvent  on 
leur  reproche,  et  non  sans  fondement,  ce  sont  de  coupables 
condescendances.  Or,  loin  d'opposer  un  remède  efficace  à 
ce  mal,  le  projet  tend  plutôt  à  l'aggraver. 

Les  j  urys  des  concours  pour  les  chaires  des  Facultés  restent 
composés,  comme  actuellement, de  professeurs  de  ces  Facul- 
tés et  de  membres  adjoints  en  nombre  inférieur,  pris  dans 
l'Institut,  l'Académie  royale  de  Médecine ,  les  Écoles  supé- 
rieures de  pharmacie,  et  par  addition  dans  les  autres  Facultés 
de  médecine  -,  mais  au  lieu  que  ces  membres  adjoints  soient 
élus  dans  le  sein  de  leurs  compagnies  respectives,  à  l'avenir 
c'est  le  ministre  qui  les  désignera;  redoutable  prérogative 
qui,  en  réalité,  placerait  entre  les  mains  d'un  seul  homme 
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les  destinées  des  concours.  Mais  quel  sera  le  gage  de  l'in- 
faillibilité de  cet  homme?  sur  la  liste  des  candidats  qui  lui 
est  soumise,  n'y  aura-t-il  aucun  nom  qui  attire  ses  sympa- 
thies ou  qui  les  repousse?  en  admettant  sa  complète 
équité,  échappera-t-il  aux  suggestions  qui  s'empresse- 
ront à  le  circonvenir?  Et  si  M.  de  Salvandy  se  sent  cette 
force,  peut-il  nous  garantir  des  dispositions  de  ses  succes- 
seurs? Est-il  enfin  sans  exemple  que  des  ministres  eux- 
mêmes  soient  descendus  au  rôle  d'humbles  solliciteurs  pour 
imposer  leurs  amis  à  des  juges  enorgueillis  de  tant  de  pré- 
venance? Quelle  différence  d'ailleurs  dans  la  situation  des 
membres  du  jury  librement  élus  par  leurs  pairs  et  de  ceux 
que  choisit  le  ministre,  les  uns  moralement  liés  à  la  volonté 
dont  ils  émanent  les  autres  n'obéissant  qu'à  leurs  propres 
inspirations?  Le  mode  qu'on  propose  est  donc  plus  mauvais 
que  le  mode  d'aujourd'hui.  Celui-ci,  néanmoins,  n'est  pas 
sans  imperfections.  Des  relations  qui  existent  entre  les  pro- 
fesseurs, les  académiciens,  les  membres  de  l'Institut  résulte 
une  sorte  de  solidarité  qui  peut  influer  sur  la  sincérité  de 
quelques  votes.  Le  congrès  a  admis ,  et  nous  avons  nous- 
même  appuyé  un  moyen  qui  obvierait,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  ce  fâcheux  inconvénient;  il  consisterait  à  réunir 
aux  jurys,  tels  qu'ils  sont  constitués  maintenant,  une  autre 
catégorie  de  membres  que  nommerait  par  élection  le  Corps 
médical.  Ces  nouveaux  membres,  dignes  déjà  par  la  préfé- 
rence obtenue  et  tenant  à  la  justifier,  pourraient  ainsi 
contrebalancer  la  pernicieuse  influence  du  népotisme  et  des 
coteries. 

Les  jurys  des  concours  pour  le  professorat  des  Écoles  prépa- 
ratoires sont  entachés  du  même  vice  que  les  précédents,  mais 
à  un  degré  moindre.  M.  le  ministre  ne  se  réserve  que  trois 
nominations  sur  neuf,  les  six  autres  devant  appartenir,  et  à 
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l'École  qui  serait  représentée  par  trois  professeurs  et  à  la 
Faculté  la  plus  voisine  qui  déléguerait  trois  de  ses  professeurs 
ou  agrégés.  Seul,  celui  du  concours  de  l'agrégation  est  fondé 
sur  des  bases  plus  libérales;  malheureusement,  et  il  a  cela  de 
commun  avec  les  autres ,  sa  formation  est  de  nature  à  en- 
traîner des  complications  embarrassantes.  Selon  le  projet,  il 
doit,  en  effet ,  se  composer  de  professeurs  choisis  dans  les 
trois  Facultés.  Les  agrégés  ne  sont  point  mentionnés  ;  c'est 
une  omission,  sans  doute,  puisqu'ils  figurent  dansles  jurys  du 
professorat  des  Ecoles  préparatoires,  comme  ils  ont  toujours 
figuré  dans  les  jurys  d'agrégation  des  Facultés. 

Quoiqu'il  en  soit,  a-t-onbien  calculé  les  conséquences  des 
déplacements  auxquels  les  professeurs  seraient  assujétis? 
Passe  encore  s'il  s'agissait  d' un  voyage  accidentel;  mais  les  éco- 
les sont  multipliées,  la  diversité  des  matières  nécessiterait  au 
moins  deux  concours  à  chaque  renouvellement,  et  ces  con- 
cours ne  s'achèvent  pas  dans  une  journée:  ceux  de  Paris  du- 
rent quelquefois  trois  à  quatre  mois.  Que  de  perturbations 
dansles  FacultésIQuel  professeur  consentirait  volontiers  à  être 
séparé  de  sa  famille  et  de  ses  intérêts,  et  aussi  fréquemment 
et  pendant  un  si  long  intervalle?  Puis ,  des  indemnités 
deviendraient  nécessaires;  et  pourquoi  ces  dépenses?  Quant 
à  nous,  nous  croyons  qu'on  peut  obtenir  des  résultats  satis- 
faisants avec  moins  d'appareil.  La  modification  indiquée 
plus  haut  pour  les  jurys  du  professorat  suffirait;  car  l'essen- 
tiel chez  les  juges,  nous  le  répétons,  c'est  la  conscience;  et 
à  ce  sujet,  exprimons  une  idée,  quelque  naïve  qu'elle  puisse 
paraître  :  quand  un  témoin  est  appelé  devant  la  justice, 
avant  de  recevoir  sa  déposition,  le  magistrat  lui  fait  jurer, 
la  main  levée  vers  l'image  du  Christ,  qu'il  dira  toute  la  vérité 
et  rien  que  la  vérité.  Personne  n'ignore  l'influence  de  ce  ser- 
ment solennel.  Une  formule  analogue  imposée  aux  membres 
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des  jurys  au  moment  où  leur  vote  va  décider  du  sort  des 
concurrents,  aurait-elle  moins  de  puissance? 

§  V.  Permutation  des  chaires. 

Nous  avons  déjà  dévoilé  l'esprit  de  la  commission  ministé- 
rielle. Ses  préoccupations  vont  se  trahir  encore  à  l'égard 
d'une  question  peu  importante  pour  l'enseignement,  mais 
brûlante  pour  ses  membres ,  celle  de  la  permutation  des 
chaires.  Cette  permutation  consiste,  on  le  sait,  dans  le  pas- 
sage à  une  chaire  vacante  du  titulaire  d'une  autre  chaire. 
Les  Facultés  ont  joui  jusqu'à  présent  du  privilège  de  l'au- 
toriser ;  mais  il  est  rare  qu'elles  usent  de  ce  droit  mal  défini 
dans  son  principe,  mal  réglé  dans  son  exercice,  sans  exciter 
des  plaintes  nombreuses  de  la  part  des  aspirants  au  profes- 
sorat, qui,  par  la  nature  de  leurs  travaux,  peuvent  prétendre 
à  la  succession  ouverte.  Ceux-ci  observent,  en  effet,  qu'on 
leur  enlève  ainsi,  avec  l'éventualité  qui  leur  échappe,  le 
juste  espoir  de  recueillir  le  fruit  de  leurs  efforts.  D'un  autre 
côté,  les  changements  dont  il  s'agit  ne  s'opérant  qu'au  pro- 
fit des  collègues  d'une  môme  Faculté ,  les  professeurs  de 
Montpellier  et  de  Strasbourg,  qui  voudraient  forcer  l'entrée 
de  l'Ecole  de  Paris,  se  montrent  très- courroucés  d'être  im- 
pitoyablement exclus  de  toute  participation  à  ces  change- 
ments. 

Trois  intérêts  particuliers  sont  donc  en  jeu  dans  la  ques- 
tion des  permutations  :  or,  par  une  fortuite  singulière,  ces 
intérêts  se  sont  trouvés  en  présence  dans  la  commission  mi- 
nistérielle, qui  plaidant  pour  messieurs  de  Montpellier  et  de 
Strasbourg,  qui  pour  messieurs  de  Paris,  qui  pour  les  com- 
pétiteurs ;  nous  laissons  à  juger  si  l'affaire  a  dû  êlre  chaude  ! 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  M.  de  Salvandy  a  pris,  comme 
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on  devait  s'y  attendre,  tous  les  moyens  conciiiatoires  que 
commandait  la  circonstance ,  et  la  magnifique  justification 
que  contient  son  exposé  des  motifs  ,  des  résolutions  aux- 
quelles il  s'est  arrêté,  prouve  à  quel  point  il  avait  à  cœur 
d'apaiser  les  murmures  des  différentes  susceptibilités. 

M.  de  Salvandy  se  prononce  en  faveur  de  la  permutation  ; 
il  en  étend  l'application  de'Faculté  à  Faculté,  d'École  à  École; 
mais  il  soumet  cette  application  à  des  restrictions  et  à  des 
conditions  destinées  à  calmer  les  alarmes  de  Paris  et  de  ses 
candidats,  au  sujet  du  triomphe  remporté  par  Montpellier 
et  Strasbourg.  Ainsi  une  permutation  ne  pourra  avoir  lieu 
que  sur  trois  vacances,  et  elle  ne  sera  en  outre  consentie  par 
le  ministre,  en  Conseil  royal  de  l'Université,  qu'après  déli- 
bération de  la  Faculté  ou  des  deux  Facultés  ou  Écoles,  selon 
que  la  mutation  doit  se  faire  dans  le  sein  d'une  Faculté,  ou 
d'une  Faculté  à  l'autre  ou  d'une  École  à  une  autre  École. 

Rien  ne  paraît  mieux  entendu ,  au  premier  aspect,  que 
tout  cetarrangement,  qui  tend  à  prévenir  l'abus  en  permet- 
tant l'usage.  Toutefois,  que  d'objections  à  faire  !  Et,  d'abord, 
les  permutations  doivent-elles  être  autorisées  ou  proscrites? 
Pour  soutenir  sa  thèse,  M.  de  Salvandy  a  évoqué  les  puis- 
sances de  son  imagination  :  les  permutations,  selon  lui,  sont 
un  moyen  d'encourager  le  talent ,  de  récompenser  les  ser- 
vices et  surtout  de  rehausser  le  lustre  de  notre  enseigne- 
ment; mais  si  l'on  descend  au  prosaïsme  de  la  réalité,  que 
voit-on  ?  des  passions  égoïstes  qui  veulent  être  satisfaites  :  ici 
des  professeurs  ambitionnant  une  autre  chaire,  non  parce 
qu'ils  se  croient  plus  capables  de  la  remplir,  mais  parce 
qu'elle  les  mettrait  mieux  en  évidence,  les  pousserait  davan- 
tage dans  la  clientèle,  ou  peut-être  favoriserait  certaines 
combinaisons  déloyales;  là  des  gens  qui,  ayant  acquis  crédit 
et  fortune  dans  une  Faculté  de  province,  seraient  bien  aises 
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qu'on  leur  aidât  à  continuer  leur  rôle  sur  un  plus  grand 
théâtre,  avec  une  place  éminente  et  dix  mille  francs  d'ap- 
pointements. 

L'instinct  condamne  les  permutations.  On  sent  très-bien 
qu'un  professeur  qui  l'a  emporté  en  physiologie  aurait  pu 
ne  pas  triompher  en  médecine,  que  tel  a  conquis  la  chaire 
d'anatomie,  qui  eût  manqué  celle  de  clinique  chirurgicale} 
qu'entre  les  chaires  de  Paris,  et  celles  de  Montpellier  et  de 
Strasbourg,  il  y  a  différence  de  valeur,  et  par  conséquent 
impossibilité  d'échange  équitable.  L'éclat  de  quelques  capa- 
citésprovinciales frappe  ;  mais  faut-il  en  dépouiller  les  Facul- 
tés où  ces  capacités  brillent?  On  parle  de  récompense.  Ne 
l'ont-ilspas  cent  fois  obtenue  par  la  réputation,  par  la  for- 
tune, par  les  honneurs  auxquels  ils  eussent  pu  ne  pas  arri- 
ver, si,  au  lieu  de  prendre  la  voie  plus  facile  des  concours 
des  Facultés  de  province,  ils  se  fussent  mesurés  avec  leurs 
rivaux  de  la  capitale.  Etd'ailleurs,  les  confrères  désappointés, 
dont  ils  usurperaient  la  place,  n'ont-ils  aucun  titre  eux- 
mêmes?  Est-ce  que  tous  n'ont  pas  traversé  l'agrégation, 
professé  avec  utilité  et  succès,  consumé  leur  existence  dans 
les  hôpitaux,  sans  compensation  pour  la  plupart?  Que  cha- 
cun reste  donc  content  dans  sa  sphère,  ou  si  quelqu'un  dé- 
sire monter,  que  ce  ne  soit  point  par  une  route  détournée; 
les  concours  sont  encore  ouverts- 

On  insiste  :  les  écoles,  dit-on,  ont  des  doctrines  diffé- 
rentes -,  le  passage  des  professeurs  d'une  faculté  à  l'autre 
amènerait  la  fusion  définitive;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
doctrines  caractéristiques  des  écoles,  il  ne  saurait  y  en 
avoir  dans  un  siècle  où  la  pensée  générale  circule  rapide 
comme  l'éclair,  où  la  pensée  individuelle  est  libre  et  indé- 
pendante. 

Enfiû,  l'exposé  des  motifs  invoque  l'exemple  de  la  magi- 
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strature,dont  les  membres  sont  ainsi  appelés  à  occuper  des 
sièges  de  plus  en  plus  importants.  M.  le  ministre  se  plaît 
aux  rapprochements  :  là,  nous  l'avons  vu  ,  il  compare  nos 
professeurs  aux  maréchaux  de  France  ;  dans  un  autre  pas- 
sage du  projet ,  il  assimile  les  docteurs  aux  officiers  de 
l'Université,  en  les  obligeant  à  déposer  leur  diplôme  chez 
les  recteurs  des  académies  de  leur  ressort ,  comme  si  lo 
médecin ,  une  fois  reçu  ,  dépendait  en  quoi  que  ce 
soit  de  ces  académies-,  ailleurs,  par  amour  de  la  symé- 
trie, il  établit,  pour  la  forme  seulement,  les  grades  de 
bachelier  et  de  licencié  en  médecine,  afin  que  nos  Fa- 
cultés fassent  pendant  exact  aux  Facultés  des  sciences  et 
des  lettres. 

Au  reste,  pour  qu'une  comparaison  vaille,  il  faut  que 
les  éléments  sur  lesquels  elle  s'appuie  soient  compara- 
bles; or,  entre  les  magistrats  et  les  médecins,  il  y  a  des  dif- 
férences essentielles  ;  la  principale,  c'est  que  le  médecin  est 
attaché  à  une  clientelle,  tandis  que  le  magistrat  ne  l'est  qu'à 
sa  place.  On  envoie  un  substitut  de  Paris  procureur  du  roi 
à  Rouen;  de  là,  il  repart  comme  procureur  général  dans  une 
autre  cour,  puis  il  revient  avec  le  môme  grade  au  parquet 
de  la  capitale.  Cette  évolution  est  facile  ;  chaque  changement 
améliore  sa  situation.  Pour  les  médecins,  c'est  autre  chose. 
Ceux  qui  parviennent  à  l'agrégation  sont  déjà  vieux  et  vivent 
d'une  clientèle  plus  ou  moins  étendue  -,  et  lorsqu'à  40  ou 
50  ans,  quelquefois  davantage ,  ils  réussissent  à  conquérir 
le  professorat ,  cette  clientèle  est,  pour  ainsi  dire,  complè- 
tement formée  :  en  majeure  partie,  d'ailleurs,  ils  sont  chefs 
de  service  dans  les  hôpitaux.  Est-il  permis ,  dans  de  telles 
conditions,  de  songer  à  leur  faire  subir  un  déplacement 
quelconque  ?  Pour  que  les  mutations  de  Faculté  à  Faculté  se 
pussent  opérer  justement,  il  faudrait  pourtant  que  cela  fût. 
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Ajoutons  que  les  magistrats  appliquent  les  mômes  lois,  tan- 
dis que  nos  professeurs  enseignent  des  branches  différentes 
delà  science;  que  les  uns  sont  nommés  par  le  pouvoir,  les 
autres  par  le  concours,  qui  est  de  sa  nature  limitatif,  et 
qu'enfin  l'avancement  est  beaucoup  plus  indispensable  dan 
la  magistrature  que  dans  l'enseignement  de  la  médecine, 
attendu  que,  si  la  médecine  offre  partout  les  mêmes  difficul- 
tés à  vaincre,  le  nombre  des  affaires  complexes  et  épineuses 
augmente  avec  l'importance  des  lieux. 

Les  permutations  sous  le  régime  du  concours  sont  une 
violation  de  l'équité  ;  et  ici  cette  violation  s'aggrave  par 
l'impossibilité  d'établir  des  règles  fixes.  Sur  trois  chaires, 
deux  seront  nécessairement  données  au  concours  ;  mais  les 
chairesne  sont  pas  des  unités  de  même  espèce,  et  les  vacances 
ne  se  présentent  point  en  môme  temps.  Laquelle  des  trois, 
dont  deux  restent  à  connaître,  ferez-vous  l'objet  de  votre 
choix?  Aujourd'hui  vous  récompensez  un  professeur  d'hy- 
giène, qui  a  des  droits  évidents  ;  mais  vienne  à  s'ouvrir  une 
chaire  de  clinique  médicale,  et  vous  serez  dans  l'impuissance 
de  récompenser  de  la  môme  manière  un  professeur  de  cette 
spécialité  ayant  des  droits  supérieurs  encore. 

Un  autre  cas:  une  place  ayant  été  ainsi  accordée  après  trois 
vacances,  pourra-t-on  encore  disposer  de  la  première  vacance 
qui  recommence  une  nouvelle  série,  ou  devra-t-on  attendre 
que  cette  série  s'achève?  Le  projet  est  muet  sur  ce  point.  On  a 
vu  dans  l'Académie  des  Sciences  des  médecins,  pour  quel- 
ques travaux  spéciaux,  entrerpar  la  section  d'agriculture;  la 
môme  latitude  existera  t-elle  pour  les  permutations;  ou  cette 
permutation  reposera-t-elle  sur  l'identité  ou  au  moins  sur 
une  affinité  réelle  des  chaires  échangées  ?  Ceci  n'est  point 
déterm  iné  encore.  Les  Facultés,  le  Conseil  royal  de  l'Univer- 
sité  apprécieront...  Mais  ne  Yoyez-vous  pas  renaître  avec 
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une  égale  ardeur  les  conflits  qui  ont  eu  lieu  dans  la  commis- 
sion ministérielle  ?  Imaginez-vous  que  la  Faculté  de  Paris 
se  laisse  facilement  envahir  ?  N'a-t-elle  pas  à  défendre  l'intérêt 
de  ses  agrégés,  à  protéger  la  gloire  de  ses  professeurs  que 
l'éclat  d'un  nouvel  astre  ne  manquerait  pas  d'offusquer?  La 
Faculté  de  Paris  ferait  tout  pour  que  les  permutations  s'opé- 
rassent exclusivement  dans  son  sein.  Les  professeurs  des 
autres  Facultés  appuieraient,  au  contraire,  de  toutes  leurs 
forces  les  demandes  formées  par  un  des  leurs,  les  uns  par  af- 
fection pour  sa  personne,  les  autres  dans  l'espoir  de  substituer 
leur  influence  à  lasienne,  tous  par  vanité  d'école.  Cette  diver- 
gence régnerait  inévitablement  dans  leConseil.  Que  feraitalors 
le  ministre,  maître  de  la  nomination  ?  Il  agirait  suivant  ses 
impressions,  ses  préjugés  ou  ses  préférences.  Tout  serait 
ainsi  livré  au  caprice  et  à  l'arbitraire.  N'est-il  pas  plus  sage, 
en  opposant  une  barrière  aux  appétits  déréglés,  de  tarir  la 
source  de  ces  luttes  et  de  ces  injustices  ? 


Nous  avons  parcouru  les  améliorations  introduites  dans 
l'enseignement.  On  voit  à  quoi  elles  se  réduisent  et  si  le  ju- 
gement que  nous  en  avons  porté  est  trop  sévère.  Quelques 
avantages  attribués  aux  professeurs  et  aux  agrégés,  l'inutile 
création  d'agrégés  auprès  des  Écoles  préparatoires ,  les  nou- 
velles garanties  du  concours  moins  eflicaces  que  celles  d'au- 
jourd'hui, l'extension  plutôt  nuisible  qu'utile  des  permuta- 
tions de  chaires,  l'initiative  ministérielle  prodiguée  sans  ré- 
serve, en  quoi  sérieusement  tout  cela  peut-il  profiter  aux 
progrès  des  études?  L'obstacle  unique  à  ce  progrès,  ou  qu'on 
n'a  pas  vu  ou  dont  on  a  volontairement  détourné  les  yeux 
pour  ne  pas  l'apercevoir,  nous  l'avons  sigualé  dans  notre 
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livre,  c'est  le  déplorable  abandon  où  on  laisse  les  élèves, 
l'absence  de  tout  contrôle  sur  l'emploi  de  leur  temps,  de 
toute  direction  dans  leur  travail. 

Quels  résultats  peuvent   produire  les  talents  des  pro- 
fesseurs ,  si  on  s'abstient  de  les  venir  écouter ,  ou  si ,  comme 
cela  arrive  plus  ou  moins  à  presque  tous ,  au  lieu  de 
méditer  sur  leurs  leçons  après   y  avoir  assisté,  on  se 
livre  à  la  paresse  ou  à  de  folles  dissipations?  La  simple 
audition  d'ailleurs  suffit  rarement  en  médecine;  même  aux 
plus  laborieux,  l'inexpérience  fait  perdre  dans  le  principe 
beaucoup  de  journées  précieuses;  dans  aucune  branche 
leur  ardeur  n'est  convenablement  secondée  :  nul  ordre  dans 
les  dissections,  l'un  de  leurs  plus  importants  exercices; 
nulles  facilités  pour  les  expériences  physiques,  chimiques, 
toxicologiques,  pharmaceutiques,  etc.  L'enseignement  cli- 
nique estlui-môme  extrêmement  défectueux.  Pivot  de  la  pra- 
tique, il  devrait  commencer  avec  la  vie  d'étudiant  et  ne  finir 
qu'avec  elle;  beaucoup  ne  le  suivent  que  pressés  par  la  néces- 
sité de  subir  leurs  examens  ;  aux  cours  institués  dans  les 
trois  grands  hôpitaux,  trop  de  monde  se  presse  autour  des 
lits  pour  que  chacun  puisse  bien  voir  les  malades,  les  enten- 
dre interroger,  constater  les  symptômes  qu'ils  présentent. 
Dans  les  autres  établissements,  les  élèves,  qui  y  sont  dissé- 
minés au  nombre  de  deux  à  trois  cents,  seraient  plus  heu- 
reux; mais  ils  sont  privés  de  cours;  les  externes  surtout, 
obligés  d'inscrire  les  prescriptions,  profitent  bien  peu,  dans 
le  courant  d'une  visite  rapide,  des  remarques  du  chef  de  ser- 
vice, et  ensuite,  dès  qu'ils  ont  collationné  les  cahiers  et  fait 
les  pansements  indiqués,  ils  ont  hâte  de  sortir  des  salles 
pour  n'y  plus  rentrer. 

Pour  parer  aux  conséquences  de  ces  graves  imperfec- 
tions, qu'a-t-on  fait,  et  que  sw  propose-t-on  de  réaliser 
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encore?  Naguère  on  a  rendu  les  examens  plus  sévères; 
tous  étaient  purement  oraux;  on  a  exigé  que  le  troi- 
sième, qui  porte  sur  le  diagnostic  des  maladies,  fût  précédé 
d'une  visite  dans  un  hôpital ,  et  basé  sur  T  observation 
de  malades  publiquement  interrogés  à  leur  lit.  Depuis  peu 
de  temps ,  on  a  assujéti  les  élèves  libres  à  un  stage  d'une 
année  dans  une  division  clinique;  enfin,  si  les  bruits  qui  ont 
circulé  sont  exacts,  on  aurait  l'intention  de  contraindre  les 
agrégés  à  faire  des  cours  plus  réguliers,  et  les  élèves  à  subir 
devant  eux  des  examens  préparatoires  sur  les  matières  en- 
seignées pendant  chaque  année  scolaire. 

§  VI.  Examens. 

Nous  ne  voulons  pas  contester  l'utilité  de  ces  exigences. 
Les  études  ont  certainement  gagné  par  les  mesures  anté- 
rieurement prises,  et  les  arrangements  projetés  ne  pour- 
raient que  les  améliorer  encore.  Toutefois  ce  ne  sont  là,  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  que  des  avantages  relatifs.  Si 
l'on  parvient  ainsi  à  obtenir  des  notions  pratiques  générale- 
ment moins  insuffisantes  et  à  solliciter  au  travail  quelques 
natures  lentes  ou  distraites,  le  fonds  vicieux  de  l'enseigne- 
ment subsiste  toujours.  Qu'est-ce  qu'un  an  de  stage  dans  les 
hôpitaux,  surtout  dans  les  conditions  présentes  ?  Les  cours 
des  agrégés  existent  déjà  en  partie,  et  à  leur  défaut,  il  y  a 
ceuxdebeaucoupde  professeurs  libres.  Qaant  aux  examens, 
le  degré  de  savoir  qu'ils  manifestent  n'est,  qu'on  nous 
passe  cette  expression,  que  la  mesure  ordinaire  du  rende- 
ment des  études.  Nécessairement  il  s'établit  une  moyenne 
de  force  qui  sert  de  base  aux  appréciations  des  juges  pour 
admettre  ou  ajourner  les  candidats-  Mais  est-ce  à  dire  que 
cette  moyenne,  dont  on  se  contente,  soit  aussi  élevée 


—  85  — 

qu'elle  devrait  et  qu'elle  pourrait  l'être,  et  en  particulier 
que  la  foule  des  élèves  qui  se  trouvent  aux  confins  de 
la  faiblesse  ne  fussent  pas  devenus  plus  capables  dans  un 
système  d'enseignement  mieux  combiné?  Les  examens, 
d'ailleurs,  sont  une  ressource  dont  il  importe  de  ne  pas 
abuser.  Tout  examen  à  passer  jette  les  élèves  dans  une 
préoccupation  constante  qui  nuit  à  la  liberté  de  leur  juge- 
ment, empoisonne  leurs  jouissances,  et  quelquefois  même  les 
porte  au  découragement.  Tant  que  l'époque  en  paraît  éloi- 
gnée, on  cède  à  la  nonchalance  qu'engendre  le  malaisemoral  ; 
puis,  lorsque  le  moment  arrive,  on  sent  le  besoin  de  redou- 
bler d'efforts;  mais  le  cerveau  s'embarrasse,  les  idées  se 
confondent,  l'âme  est  saisie  de  trouble  et  d'inquiétude. 
Cette  intermittence  de  langueur  et  d'ardeur  fébrile  est 
funeste.  Très-souvent  elle  cause  la  ruine  de  la  santé,  en 
même  temps  qu'elle  ôte  à  l'instruction  le  cachet  de  matu- 
rité calme  et  réfléchie,  seul  gage  véritable  de  sa  solidité 
et  de  sa  durée. 

En  médecine,  au  reste ,  les  examens  annuels  auraient 
un  inconvénient  dont  ne  sont  pas  non  rplus  exempts  ceux 
qui  ont  lieu  dans  le  courant  des  études;  ce  serait  de  faire 
négliger  aux  élèves  la  fréquentation  des  hôpitaux  pen- 
dant les  deux  premières  années.  Les  matières  du  pro- 
gramme étant,  en  effet,  pour  ces  deux  années,  les  sciences 
naturelles,  l'anatomie  et  la  physiologie ,  inévitablement  les 
élèves  sacrifieraient  à  l'étude  de  ces  spécialités  l'étude  cli- 
nique. C'est  ce  qu'on  a  très-bien  compris  au  congrès  lors- 
qu'on a  proposé  de  reculer  les  examens  jusqu'après  l'entier 
achèvement  des  classes.  Toutes  les  connaissances  médicales 
sont  solidaires,  et  demandent  à  être  simultanément  apprises. 
Il  en  est  une,  notamment,  pour  laquelle  concourent  toutes 
les  autres,  et  qui  ne  doit  jamais  cesser,  c'est  celle  du  dia- 
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gnostic,  du  pronostic,  de  la  marche  et  du  traitement  des 
maladies,  en  un  morcelle  qui  s'acquiert  au  lit  des  malades. 
Malheureusement,  jusqu'ici,  on  lui  a  accordé  une  place 
trop  peu  importante  (1). 


Les  réformes  qui  précèdent,  agissant  par  voie  indirecte, 
ne  sont  évidemment  que  d'insuffisants  palliatifs.  Est-il  ce* 
pendant  d'autres  moyens,  sûrs  à  la  fois  et  praticables,  de 
conduire  au  but,  en  attaquant  le  mal  dans  sa  source  môme? 

Ces  moyens  existent,  en  effet,  et  sont  indiqués  dans 
notre  ouvrage  :  l'agrégation  et  les  hôpitaux  nous  les 
offrent. 

§  VIL  RÉFORME  DE  L'AGREGATION. 

En  suppléant  au  besoin  les  professeurs,  en  participant 
avec  eux  aux  examens,  en  faisant  môme  des  cours,  les 
agrégés  ne  remplissent  qu'une  partie  de  leur  mission,  Il  en 
est  une  autre  à  laquelle  leur  institution  semble  les  appeler, 


(1)  Malgré  ce  que  nous  disons  ici,  nous  sommes  loin  toutefois  d'adhérer 
à  la  mesure  demandée  par  le  congrès  et  consentie  par  le  ministre.  Les 
études  médicales  sont  trop  diverses  pour  qu'on  ajourne  le  passage  des  exa- 
mens après  l'entière  terminaison  des  classes.  Ce  serait  vouer  le  cerveau  des 
élèves  à  une  fatigue  insupportable,  Il  y  a,  d'ailleurs,  telles  branches  qu'il 
suffit  d'avoir  bien  sues  une  fois;  de  ce  nombre  sont  la  chimie,  la  physique, 
la  botanique,  l'anatomie,  la  physiologie,  la  toxicologie,  la  pharmacie,  etc. 
Ne  devant  point,  dans  l'exercice  de  l'art,  être  l'objet  d'une  étude  suivie, 
n'est-il  pas  clair,  en  effet,  que  six  mois  après  la  réception  on  en  aurait 
oublié  tout  autant  que  si  on  eût  cessé  de  s'en  occuper  deux  ans  plus  tôt? 
L'ordre  des  examens  actuels  doit  être  conservé.  Ceux  qui  l'ont  établi  en 
ont  senti  les  inconvénients  ;  mais  ces  inconvénients  ne  les  ont  point  arrêtés, 
parce  que  le  mode  différent  en  eût  offert  de  plus  grands  encore. 
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et  qui  produirait  des  résultats  beaucoup  plus  fructueux 
encore,  ce  serait  de  servir  de  guides  et  de  tuteurs  aux 
élèves.  La  Faculté  de  Paris,  par  exemple,  peut  compter 
douzecents  étudiants.  Il  faudrait  que  ces  étudiants  fussent 
répartis  entre  les  vingt-quatre  agrégés  attachés  à  cette  Fa- 
culté qui  s'en  partageraient  la  direction.  Et  par  là  nous 
n'entendons  point  qu'ils  exerçassent  sur  eux  une  surveil- 
lance inquisitoriale  de  tous  les  instants.  Ce  rôle  ne  con- 
viendrait pas  plus  aux  uns  qu'aux  autres;  non  ;  mais,  prési- 
dant à  des  exercices  appropriés,  ils  entreraient  fréquem- 
ment en  communication  avec  eux,  leur  fourniraient  les 
indications  nécessaires,  stimuleraient  leur  zèle,  régleraient 
leurs  efforts,  et  s'assureraient  de  leurs  progrès. 

Exposer  le  plan  d'une  semblable  organisation  entraînerait 
des  détails  qui  seraient  ici  superflus.  Il  suffirait  qu'il  fut 
adopté;  l'exécution  n'embarrasserait  guère  ensuite.  Vrai- 
semblablement les  conférences  seraient  le  mode  qui ,  en 
général,  se  prêterait  le  mieux  à  ce  genre  de  relations.  Elles 
pourraient  se  tenir  deux  fois  la  semaine.  Les  élèves  y  seraient 
soumis  à  un  appel  régulier  et  à  des  interrogations  sur  les 
matières  enseignées  dans  les  cours  de  leur  année  respective. 
On  y  proposerait  aussi  de  très-courtes  questions  à  résoudre 
par  écrit  et  à  discuter  séance  tenante.  Toutes  les  semaines  , 
en  outre,  ou  au  moins  tous  les  quinze  jours,  le  professeur  don- 
nerait un  texte  à  développer  conçu  de  façon  à  solliciter  la  mé- 
ditation des  élèves  et  à  les  contraindre  à  des  recherches  éten- 
dues;un  texte  telque  ceux-ci,  je  suppose  :  «  Indiquer  les  dif- 
férents bruits  morbides  dont  la  plèvreet  les  poumons  sont  le 
siège  et  déterminer  leur  signification.  »— ••  Etablir  les  carac- 
tères anatomiques  et  le  diagnostic  différentiel  de  la  ménin- 
gite tuberculeuse.  »  —  «  Spécifier  les  espèces  de  luxations 
de  l'épaule,  les  lieux  qu'elles  occupent,  les  signes  qui  les  font 
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reconnaître  »;  tous  problèmes  dont  la  solution,  quoique 
courte,  embrasse  un  ensemble  considérable  de  notions  posi- 
tives. Un  quart,  un  tiers,  la  moitié  môme  des  copies,  selon 
le  nombre  des  conférenciers,  qui  s'élèverait  peut-être  de  50 
à  80,  seraient  tirées  au  sort  pour  être  lues  dans  une  réunion 
spéciale,  quelques-unes  dans  leur  entier,  la  plupart  par 
fragments  seulement.  Les  lectures  seraient  de  la  part  du 
maître  l'objet  de  remarques  sous  le  rapport  tant  des  idées 
que  de  la  rédaction. 

Au  reste,  dans  les  sciences  où  la  démonstration  orale  ne 
suffît  pas,  toutes  les  facilités  possibles  viendraient  en  aide 
aux  élèves.  En  physique,  en  chimie,  en  toxicologie,  en  phar- 
macie, en  microscopie,  etc.,  divisés  par  groupes,  tour  à  tour 
ceux-ci  disposeraient  eux-mêmes  les  appareils,  prendraient 
part  aux  expériences  et  aux  manipulations.  On  introduirait 
l'ordre  dans  les  dissections,  dont  on  a  tiré  si  peu  de  profit  et 
tant  abusé  jusqu'à  présent.  Les  élèves,  au  nombre  de  15 
ou  20,  formeraient  des  catégories  sous  la  conduite  d'anato- 
mistes  déjà  exercés  qui  les  formeraient  par  le  précepte  et 
l'exemple,  et  ne  leur  permettraient  de  manier  le  scalpel  que 
lorsqu'ils  les  jugeraient  en  état  de  l'employer  utilement.  De 
leur  côté  les  agrégés  feraient  de  fréquentes  inspections  pour 
y  maintenir  une  régularité  constante  et  vérifier  par  des 
épreuves  la  capacité  de  chacun. 

Quels  résultats  n'aurait-on  pas  à  attendre  d'un  pareil  sys- 
tème d'occupations  ainsi  soutenu  pendant  quatre  années 
consécutives!  Croit-on  que  dans  de  telles  conditions  les  exa- 
mens dussent  être  appréhendés,  et  qu'une  cinquième  année 
d'études  fût  indispensable?  Puis,  dans  cette  habitude  du  tra- 
vail qui  en  développerait  le  goût,  dans  cette  perpétuelle 
initiative  de  la  réflexion  que  nécessiterait  une  composition 
incessamment  renouvelée,  quelle  garantie  d'une  vie  grave 
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et  régulière,  d'une  fermeté  de  pensée,  d'un  talent  éprouvé 
d'écrire,  dont  l'avenir  tout  entier  ressentirait  l'heureuse 
influence! 

Sans  contredit  cette  réforme,  tout  en  présentant  une  exé- 
cution facile,  serait  de  nature  à  changer  complètement  la 
face  des  études  médicales.  Il  n'est  pas  probable  néanmoins 
qu'elle  soit  du  goût  de  tout  le  monde  et  qu'elle  obtienne,  en 
particulier,  l'assentiment  des  professeurs  et  des  agrégés. 
Elle  déplairait  aux  premiers  ;  car  il  y  aurait  pour  eux  crainte 
de  voir  la  prépondérance  dévolue  à  l'action  des  agrégés 
amoindrir  l'importance  de  leur  propre  enseignement.  Les  se- 
conds la  repousseraient  également  ;  car  à  la  tâche  nouvelle 
qu'elle  leur  assignerait,  à  la  nécessité  pour  euxdésormais  de 
se  mêler  directement  aux  élèves,  de  prêter  à  chacun  une  as- 
sistance incessante,  une  direction  individuelle,  à  la  responsa- 
bilité que  cette  participation  entraînerait,  ils  préfèrent  le 
brillant  et  facile  éclat  que  les  examens  et  les  cours  ordinaires 
leur  procurent. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  idées  et  de  ces  répugnances 
que,  lors  de  la  publication  de  notre  livre,  dans  lequel  était 
agitée  la  grave  question  de  l'agrégation ,  nous  les  avons 
trouvés  hostiles  à  nos  vues,  empressés  d'en  étouffer  le  re- 
tentissement, d'en  empêcher  l'application.  A  la  vérité,  ils 
ont  accepté  les  1,000  fr.  d'augmentation  que  nous  récla- 
mions pour  eux  ;  mais,  ne  voulant  point  du  surcroît  de  fonc- 
tions qui  devait  en  découler,  ils  ont  imaginé  une  combinai- 
son spécieuse  afin  de  légitimer,  d'une  part ,  l'amélioration 
proposée  dans  leur  situation  matérielle ,  et  d'écarter  de 
l'autre  le  péril  qui  les  menaçait. 

Cette  combinaison  consiste,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à 
faire  non-seulement  des  cours  plus  nombreux  et  plus  suivis, 
mais  encore  des  examens  de  bout  d'année,  mesure  illusoire, 
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stérile  et  qui  plus  est  impraticable  à  cause  de  la  quantité 
d'individus  qui  auraient  à  subir  à  la  fois  ces  épreuves  sup- 
plémentaires. 

Hâtons-nous  de  dire,  au  reste,  que,  pour  assurer  le  succès 
delà  réforme  dont  nous  venons  d'indiquer  les  éléments,  il  ne 
faudrait  pas  en  demander  l'adoption  aux  agrégés  actuels,  en 
possession  de  positions  acquises,  façonnés  aux  habitudes  qui 
s'y  rattachent,  et  qui  ne  sauraient  apercevoir  dès  lors  dans  les 
innovations  signalées  qu'une  complication  gênante,  une  per- 
turbation nuisible  ;  mais  qu'elle  devrait  être  posée  comme 
condition  essentielle  aux  futurs  candidats  à  l'agrégation, 
qui  très-certainement  ne  reculeraient  pas  devant  ces  obliga- 
tions, quelque  rigoureuses  qu'elles  fussent.  L'Ecole  entre- 
tient des  chefs  de  clinique  qui ,  moyennant  une  rétribution 
annuelle  de  500  fr,  s'astreignent  chaque  jour  à  des  devoirs 
bien  autrement  multipliés,  à  des  fonctions  bien  autrement 
assujétissantes  ;  et  cependant  manque-t-elle  de  compéti- 
teurs ?  Ceux-ci  ne  se  présentent-ils  pas  encore  en  foule  pour 
les  places  de  médecins  d'hôpitaux,  quoique  pécuniairement 
ces  places  ne  rapportent  que  des  avantages  de  la  plus  mi- 
nime importance,  qu'elles  contraignent  le  titulaire  à  un 
service  quotidien,  absorbant,  que  souvent  par  suite  de  l'éloi- 
gnement  d'hôpitaux  excentriques,  ils  aient  à  subir  des  dé- 
placements considérables  ;  qu'enfin  les  indemnités  qui  leur 
sont  allouées  ne  compensent  pas  matériellement  les  dé- 
penses mômes  que  ces  déplacements  leur  occasionnent. 

§  VIII.  Enseignement  da.ns  les  hoimtaux, 

Mais  les  améliorations  relatives  à  l'agrégation  ne  sont 
pas  les  seules  urgentes.  Celles  que  réclame  l'enseignement 
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clinique ,  le  premier  et  le  plus  nécessaire  de  tous ,  ne  sont 
pas  moins  indispensables.  Plus  haut,  nous  avons  montré  en 
quoi  consistent  les  graves  imperfections  de  cet  enseigne- 
ment, qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Fréquentation  tardive  ou  inexacte  des  hôpitaux  -, 

Aflluence  trop  considérable  d'assistants  aux  cliniques  offi- 
ciellement instituées; 

Insuffisance  d'instruction  pratique  dans  les  établissements 
où  ces  cliniques  n'existent  pas. 

Or,  pour  obvier  à  ces  inconvénients  majeurs,  le  parti  qu'il 
conviendrait  de  prendre  serait  de  distribuer  les  élèves  dans 
les  différents  hôpitaux,  et  d'y  soumettre  les  études  cliniques 
à  une  organisation  régulière.  Il  y  a  à  Paris  quinze  grands 
établissements  nosocomiaux,  ce  qui  donnerait  pour  chacun 
d'eux  une  moyenne  non  exagérée  d'environ  soixante-quinze 
à  quatre-vingt  élèves.  Tous  ces  élèves  rempliraient  dans  les 
services  respectifs  auxquels  ils  seraient  attachés,  les  fonc- 
tions aujourd'hui  départies  aux  internes  et  aux  externes. 
Les  chefs  de  service  seraient  particulièrement  tenus  de 
veiller  à  leur  éducation  clinique,  comme  le  feraient  les 
agrégés  pour  les  autres  matières,  leur  fournissant  pendant 
les  visites  les  explications  convenables,  sur  le  diagnostic  et 
le  traitement  des  maladies,  sur  la  valeur  et  les  effets  des 
remèdes,  les  formant  à  tour  de  rôle  à  l'art  si  difficile  d'in- 
terroger et  d'explorer  les  malades,  les  obligeant  individuel- 
lement à  en  suivre  quelques-uns  d'une  manière  spéciale,  et 
à  en  rédiger  les  observations,  afin  d'en  rendre  compte,  leur 
dictanthebdomadairement,outous  les  quinze  jours,  de  petits 
sujets  de  dissertation  en  rapport  avec  les  faits  qui  leur  au- 
raient passé  sous  les  yeux  et  nonobstant ,  en  faisant  deux 
fois  la  semaine  au  moins,  dans  un  local  approprié,  des  leçons 


auxquelles  pourraient  assister  et  réciproquement  les  élèves 
des  autres  services. 

Ces  leçons,  d'ailleurs,  pourraient  être  utilement  com- 
binées dans  chaque  établissement  d'après  des  bases  ar- 
rêtées et  prévues.  A  l'hospice  de  Bicêtre,  auquel  nous 
sommes  attaché,,  les  vices  que  nous  avons  fait  ressor- 
tir existent  dans  toute  leur  étendue,  et  sont  d'autant 
plus  sensibles,  que  l'éloignement  où  cet  établissement  se 
trouve  de  la  capitale  y  rend  impraticables  les  cours  de  la 
Faculté.  Les  différents  services  comptent  un  personnel  d'en- 
viron trente  élèves. Ceux-ci,  faute  d'enseignement,  ne  reti- 
rent en  quelque  sorte  aucun  fruit  de  l'année  qu'ils  passent  à 
Bicêtre,  quoique  les  matériaux  abondent  dans  cette  maison, 
où,  indépendamment  du  service  médical  et  chirurgical,  est 
établi  le  service  spécial,  très-varié  et  très-instructif  des  alié- 
nés. Frappés  de  l'insuffisance  de  leurs  progrès,  les  élèves 
attendent  avec  impatience  le  moment  de  s'en  retirer  ;  et,  si 
quelques-uns  d'eux  y  demeurent  en  permanence,  c'est  afin 
de  faire  plus  économiquement  leurs  études,  ou  de  s'adonner 
aux  préparations  anatomiques  avec  plus  de  facilité. 

En  présence  de  l'inexplicable  abandon  auquel  sont  con- 
damnées ces  jeunes  intelligences,  et  de  l'incurie  coupable 
avec  laquelle  on  laisse  se  tarir  une  abondante  source  d'élé- 
ments d'instruction,  un  sentiment  de  regret  nous  a  bien  des 
fois  conduit  à  penser  aux  moyens  de  remédier  à  ce  mal  pro- 
fond, ce  qui  serait  facile,  selon  nous,  et  consisterait  seule- 
ment à  organiser  l'enseignement  de  la  manière  suivante  : 

Bicêtre  possède  sept  médecins  :  un  chirurgien  et  deux 
médecins  pour  les  vieillards,  quatre  médecins  pour  les  alié- 
nés. Or,  le  chirurgien  ferait  par  semaine  deux  leçons  clini- 
ques ;  les  médecins  des  infirmeries,  qui  rempliraient  alterna- 
tivement la  tâche  pendant  six  mois,  en  feraient  également 
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trois  dans  les  jours  intervalles  ;  quant  aux  médecins  des 
aliénés,  ils  se  partageraient  les  deux  autres  jours  de  la  se- 
maine, en  alternant  comme  les  précédents0  Une  salle  unique, 
appropriée  à  cette  destination,  suffirait  pour  tous.  Les  élèves 
des  différents  services  seraient  tenus  d'assister  à  ces  leçons, 
dont  les  sujets  leur  seraient  d'ailleurs  familiers,  puisque, 
domiciliés  dans  l'hospice,  ils  ont  la  faculté  d'en  suivre  la 
pratique  à  toutes  les  heures  de  la  journée.  Quant  aux  chefs 
de  service,  on  les  obligerait  à  combiner  leurs  visites  quoti- 
diennes de  telle  sorte  qu'aucun  empêchement  matériel  ne 
s'offrît  aux  élèves  pour  profiter  de  cet  enseignement  multi- 
plié. 

Une  leçon  clinique  chaque  jour,  la  connaissance  générale 
des  malades  appartenant  aux  diverses  catégories  de  l'hos- 
pice, l'étude  approfondie  de  la  spécialité  des  aliénés,  étude 
si  difficile,  si  intéressante  et  pourtant  si  négligée,  un  double 
et  continuel  exercice  de  clinique  et  de  composition,  tels  se- 
raient les  importants  avantages  résultant  de  cette  combinai- 
son, et  qui  rendraient  pour  les  élèves  cette  année  de  travail 
plus  féconde  que  quatre  années  de  clinique  dans  les  condi- 
tions présentes. 

Dans  notre  ouvrage  sur  l'organisation  médicale,  où  nous 
proposions  d'interner  les  élèves  dans  les  hôpitaux  ,  nous 
avons  déjà  développé  des  vues  analogues,  et  nous  ajoutions, 
au  sujet  des  bienfaits  de  cet  internement,  des  considérations 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  (1)  : 


(1)  Dans  le  livre  indiqué,  nous  avons  employé  le  mot  casernement  pour 
désigner  le  séjour  des  élèves  dans  les  hôpitaux.  Cette  expression  a  soulevé 
de  vives  répugnances.  Nous  en  reconnaissons  volontiers  l'impropriété. 
Notre  intention  n'a  jamais  été  de  soumettre  les  étudiants  en  médecine  au 
régime  des  écoles  militaires,  mais  seulement,  de  leur  procurer  toutes  les 
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«  Les  élèves,  au  sortir  de  leur  lit ,  rendus  sans  fatigue  à 
«  leur  travail,  les  plus  jeunes  guidés  par  les  plus  anciens, 
«  ceux-ci  trouvant  dans  ce  quasi  rôle  de  professeur  unenou- 
«  velle  occasion  d'accroître  leurs  forces  ,  l'aptitude  de  tous 
«  aux  pratiques  de  la  petite  chirurgie  et  aux  autres  opéra- 
«  tions,  les  pansements  rapidement  exécutés,  à  cause  du 
«  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  seraient  chargés;  la 
«  faculté  de  revoir  au  besoin  dans  la  journée,  le  soir  ou  la 
«  nuit,  les  malades  intéressants,  de  suivre  les  cas  rares  ou 
«  importants  des  autres  divisions  ;  ce  qui  agrandirait  sin- 
«  gulièrement  le  champ  de  l'observation  ;  l'avantage  de  pro- 
«  iiter  de  toutes  les  autopsies  et  d'en  faire  soi-même  ;  la  par- 
«  ticipation  aux  recherches  que  pourraient  entreprendre  les 
«  professeurs,  enfin  les  médecins  des  hôpitaux  grandissant 
«  eux-mêmes  en  science  et  en  activité,  et  partant  les  mala- 
«  des  mieux  traités,  voilà  encore  une  série  de  conséquences 
«  heureuses  qu'il  ne  convient  pas  moins  d'envisager  !  » 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'éducation  clinique  que  la 
«  distribution  des  élèves  dans  les  hôpitaux  serait  favorable. 
«  Cette  combinaison  s'approprierait  très-bien  également  à 
«  l'étude  de  plusieurs  autres  parties  de  la  science.  Ainsi,  en 
«  guise  de  fleurs,  on  cultiverait  dans  divers  coins  de  terre 
«  les  plus  utiles  des  plantes  botaniques,  qui  sans  cesse  fixées 
«  sous  les  yeux,  dispenseraient  d'aller  au  loin  à  des  heures 
«  marquées  et  souvent  gênantes  chercher  des  notions  d'his- 
«  toire  naturelle.  L'officine  de  l'hôpital  fournirait  à  voir,  à 
«  palper,  à  sentir,  à  goûter  lès  nombreux  objets  de  la  ma- 


facilités  d'enseignement  possibles,  et  d'en  obtenir  en  même  temps  des  ga- 
ranties sullisantcs  de  travail  et  d'étude. 
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«  tière  médicale.  En  assistant  à  l'exécution  des  prescrip- 
«  lions,  en  y  participant  môme ,  on  prendrait  une  connais- 
«  sance  exacte  des  formules  et  de  l'art  de  formuler.  Que 
«  dis-je,  le  pharmacien  en  chef,  capable  sur  toutes  ces  ma- 
«  tières,  ne  serait-il  pas  sous  ce  rapport  appelé  à  diriger  les 
«  travaux  des  élèves  et  à  résumer  dans  des  leçons  expéri- 
«  mentales  les  cours  des  Facultés?  Là  seraient  rassemblés 
«  des  instruments  et  des  appareils  de  diverses  espèces  dont 
«  on  approfondirait  à  loisir  le  mécanisme  et  l'usage;  des 
«  pièces  pour  l'osléologie  et  des  livres  pour  les  recherches , 
«  que  la  plupart  des  étudiants  ont  trop  rarement  à  leur  dis- 
«  position.  Enfin,  nul  lieu  ne  saurait  mieux  convenir  aux 
«  exercices  anatomiques.  Personne  n'échapperait  à  l'obliga- 
««  tion  de  manier  le  scalpel;  les  apprentis,  guidés  par  lesélè- 
«  ves  expérimentés,  deviendraient  directeurs  à  leur  tour, 
«<  c'est-à  dire  forts  anatomistes.  On  n'aurait  plus  à  déplorer 
«  l'affreux  gaspillage  qui  se  fait  des  cadavres  ;  car  toutes  les 
««parties  que  mutile  sans  profit  une  main  inhabile,  une 
««  dissection  faite  d'après  des  principes  les  ménagerait.  Deux 
«  ou  trois  individus  ne  s'empareraient  point  à  eux  seuls 
«  d'un  sujet  pouvant  servir  à  l'instruction  d'un  grand  nom- 
«  bre,  et,  grâce  à  l'assiduité  des  élèves,  des  membres  entiers, 
«  des  corps  à  demi  disséqués,  ne  resteraient  point  à  se  putré- 
«<  fier  sur  les  tables,  d'où  on  est  contraint  de  les  enlever  sans 
««  avoir  été  utilisés.  » 

Au  reste,  le  plan  dont  nous  indiquons  l'application  pour 
Bicôtre  peut,  à  l'aide  de  modifications  appropriées,  trouver 
également  sa  réalisation  dans  les  autres  établissements,  à 
Saint-Louis,  par  exemple,  où  les  élèves  acquerraient,  grâce 
à  cette  organisation  nouvelle,  la  connaissance  familière  et 
approfondie  des  maladies  ordinaires  comme  des  affections 
scrofuleuses  et  cutanées.  Les  études  cliniques  ayant  lieu  le 
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matin,  et  dépassant  rarement  dix  heures  à  dix  heures  et  de- 
mie, il  resterait  un  temps  suffisant  à  consacrer  aux  autres 
branchesde  l'enseignement;  car,  en  définitive,  le  programme 
des  Facultés  ne  comporte  pour  chaque  classe  d'élèves  qu'un 
ou  deux  cours  seulement  à  suivre  pendant  la  journée. 

Si  la  répartition  que  nous  demandons  s'effectuait,  le  nom- 
bre des  élèves  serait  inévitablement  triplé  dans  les  hôpitaux, 
et  cet  accroissement  ne  présenterait  que  des  avantages,  en 
assurant  à  l'enseignement  plus  de  régularité  et  d'impor- 
tance; mais,  en  supposant  que  les  choses  demeurent  dans 
l'état  actuel,  l'application  de  cette  combinaison  n'en  aurait 
pas  moins  des  résultats  désirables  et  précieux  en  ce  qui  con- 
cerne les  élèves  attachés  présentement  comme  internes  ou 
comme  externes  aux  hôpitaux.  N'est-ce  pas  une  incroyable 
anomalie,  qu'au  moment  même  où  l'on  cherche,  dans  l'or- 
ganisation des  Écoles  préparatoires,  à  multiplier  d'une  façon 
abusive  le  personnel  enseignant,  jusqu'à  nommer  pour 
rente  à  quarante  élèves  quinze  et  vingt  professeurs  et  agré- 
gés, on  laisse  à  l'abandon  nos  grands  hôpitaux,  dont  chacun 
contient  non  moins  d'élèves  que  certaines  Écoles  prépara- 
toires, et  qu'on  ne  cherche  point  à  fournir  à  ces  élèves  les 
ressources  d'un  enseignement  suivi,  indispensable! 

M.  de  Salvandy  a  donné  des  preuves  non  suspectes  de 
son  zèle  pour  l'instruction  médicale  ;  mais  dans  les  réfor- 
mes, quelle  que  soit  leur  nature,  il  faut  savoir  discerner  et 
choisir.  Celle  que  nous  signalons  peut  attacher  à  son  nom 
une  gloire  durable  -,  elle  est  aussi  nécessaire  dans  son  prin- 
cipe que  facile  dans  son  exécution. 

Nous  n'y  voyons  point,  en  effet,  d'objection  sincère,  ra- 
tionnelle, sérieuse.  Rencontrerait-elle  de  l'opposition  de  la 
part  des  médecins  des  hôpitaux  qu'elle  intéresse?  Assuré- 
ment non  ;  car,  si  ces  médecins  n'ont  pas  fait  de  cours  jus- 
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qu'à  présent,  ce  n'est  point  manque  de  volonté,  mais  d'occa- 
sion. Comment  dans  l'organisation  actuelle  auraient-ils  pu 
rassembler  le  nombre  d'auditeurs  suffisant  pour  que  ces 
leçons  soient  profitables  et  possibles  ?  Les  élèves  n'étant  point 
astreints  à  suivre  les  cours,  retenus  par  les  visites  de  leurs 
chefs  de  service  respectifs,  absorbés  par  le  soin  des  panse- 
ments après  ces  visites,  ce  qui  n'aurait  point  lieu  si  leur  per- 
sonnel était  plus  considérable,  dégagés  de  toute  loi,  de  toute 
règle,  ne  fréquentent  les  cliniques  non  officielles,  d'ailleurs 
si  difficilement  autorisées  par  le  Conseil  des  hôpitaux,  que 
lorsque  les  exigences  de  leurs  relations,  de  leurs  affaires  ou 
de  travaux  particuliers  le  leur  permettent. 

Privés  de  stimulant,  les  médecins  s'abandonnent  eux-mê- 
mes à  la  nonchalance  ;  mais  il  en  serait  autrement  avec  le 
lien  de  la  contrainte,  et  s'ils  pouvaient  compter  sur  un  audi- 
toire assuré.  Bien  loin  de  repousser  une  telle  mesure,  ils 
l'embrasseraient  avec  ardeur,  et  sauraient  la  concilier  avec 
les  autres  obligations  de  leur  position  ,  certains,  au  surplus, 
qu'un  dédommagement  de  leur  peine  et  sans  considérer 
l'aiguillon  d'une  rémunération  convenable,  elle  leur  offri- 
rait l'occasion  d'acquérir  de  la  popularité  parmi  les  élèves, 
de  l'ascendant  au  dehors,  en  un  mot  de  décentraliser  par 
l'éclat  qui  pourrait  s'attacher  à  leur  enseignement  la  grande 
clientèle,  absorbée  presque  exclusivement  de  nos  jours  en- 
tre les  mains  de  quelques  praticiens  favorisés. 

Dira-t-on  que  tous  les  médecins  n'ont  pas  pour  enseigner 
la  vocation  indispensable?  Mais  comment  arrive- 1- on  aux 
hôpitaux,  si  ce  n'est  par  le  talent  d'élocution  uni  à  la  soli- 
dité des  connaissances?  Cette  objection,  qui  nous  a  été  faite 
par  un  célèbre  professeur  de  clinique  libre,  n'a  donc  ni  à- 
propos  ni  portée  véritable.  Ne  serait  ce  rien,  d'ailleurs,  que 
de  former,  par  un  exercice  non  interrompu  de  la  parole,  de 
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la  pratique  et  de  l'enseignement,  des  hommes  d'un  mérite 
éminent,  varié,  immense,  comme  ce  professeur  lui-même, 
qui  certes,  à  son  début,  n'était  pas  à  la  hauteur  du  talent 
qu'il  déploie  aujourd'hui  ? 

Mais  pour  donner  à  une  pareille  question  la  solution 
qu'elle  réclame,  il  eût  fallu  que  M.  de  Salvandy  ne  demandât 
conseil  qu'à  lui-môme;  en  admettant  que  cette  question  ait 
été  agitée  dans  le  sein  de  la  commission  ministérielle,  il  était 
de  toute  impossibilité  qu'elle  y  fît  fortune  !  L'enseignement 
aurait  beaucoup  à  gagner,  sans  doute,  par  la  multiplication 
et  l'organisation  des  cliniques  dans  les  hôpitaux;  mais  cette 
réforme  ne  favoriserait  peut-être  pas  de  même  les  intérêts 
de  ceux  auprès  de  qui  M.  le  ministre  a  puisé  ses  inspi- 
rations. Qui  ne  sait  l'ombrage  que  les  cliniques  libres 
portent  aux  cliniques  officielles,  et  que  les  titulaires  de 
celles-ci  n'ont  pas  toujours  été  étrangers  aux  entraves 
suscitées  à  leurs  rivaux?  Cette  répugnance,  dans  l'occa- 
sion, n'est  pas  même  dissimulée.  On  sent,  en  effet,  tout 
le  préjudice  que  pourrait  causer,  dans  la  pratique  sur- 
tout, une  concurrence  aussi  étendue;  car  la  clientèle  naît 
delà  publicité,  de  la  réputation  que  propage  et  consacre 
l'opinion  accréditée  des  élèves.  Or,  le  suicide  n'étant  pas  un 
acte  normal,  ce  n'est  point  en  s'asservissant  aux  avis  inté- 
ressés des  personnes  naturellement  hostiles  aux  réformes, 
qu'on  peut  arriver  à  les  accomplir  !  M.  de  Salvandy  est 
entré  dans  cette  fausse  route ,  voilà  la  cause  de  son  in- 
succès ! 

Quelques-uns  des  changements  que  nous  provoquons 
pourront  paraître  radicaux  et  larges  ;  ils  sont,  toutefois, 
nécessaires ,  si  l'on  veut  aboutir  à  une  rénovation  sérieuse 
de  la  médecine.  C'est  peu,  que  dans  la  pratique  de  notre  art, 
on  impose  quelques  limites  au  charlatanisme,  si  on  laissesub- 
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sister  toutes  les  plaies,  tous  les  périls  de  la  concurrence. 
Quant  aux  améliorations  relatives  à  l'enseignement,  aucun 
obstacle  légitime,  au  reste,  ne  saurait  s'y  opposer.  La  résis- 
tance qu'elles  ont  déjà  soulevée  et  qu'elles  ne  manqueront 
pas  de  soulever  encore  ,  n'a  point  pour  principe  une  dissi- 
dence sincère  d'opinions,  mais  des  volontés  malfaisantes, 
qu'il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  briser;  et  si  celui- 
ci  faillit  à  sa  tâche  en  cette  circonstance,  il  n'aura  qu'à  en 
accuser  son  imprévoyance  ou  sa  faiblesse. 

Nous  objectera-t-on  que  le  vœu  public  ne  s'est  point  ouver- 
tement prononcé  sur  ces  réformes.  Ce  silence,  à  notre  avis, 
est  moins  général  qu'on  ne  croit.  Si  le  corps  médical  était 
consulté  sérieusement  sur  ce  point,  il  est  cent  fois  probable 
que  la  majorité  des  médecins  ayant  compris  par  eux-mêmes 
etdéploré  peut-être  les  lacunes  de  notre  enseignement  médi- 
cal, applaudiraient  à  des  mesures  qui  tendent,  dans  l'intérêt 
de  la  science,  dans  celui  même  des  familles  des  élèves,  à  ga- 
rantir la  régularité  et  le  perfectionnement  des  études.  Quoi 
qu'il  en  soit,  de  ce  que  l'attention  ne  s'est  point  suffisamment 
fixée  sur  ces  mesures,  en  ont-elles  une  utilité  moins  grande, 
et  est-ce  une  raison  pour  les  négliger?  Un  pouvoir  intelligent 
et  progressif  se  contente-t-il  de  marcher  avec  les  idées?  Ne 
doit-il  pas  encore  les  devancer  et  les  conduire? 

§  IX.  Dispensaires  et  hospices  dans  les  communes 
rurales.  —  répertoire  des  sciences  medicales-  — 
Recueil  périodique. 

Nous  bornerons  là  ces  observations,  quoique  aisément 
nous  les  multiplierions  encore;  car,  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine se  rattachent  diverses  questions  majeures,  qu'on  aime- 
rait à  voir  décidées  dans  une  loi  sur  cette  matière.  Ainsi,  la 
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fondation  dans  les  communes  rurales  de  dispensaires  et 
d'hospices,  projet  que  Napoléon  avait  conçu  et  qu'il  eût  réa- 
lisé sans  doute ,  si  ce  n'est  la  brièveté  de  son  règne  et  les 
calamités  qui  en  ont  marqué  la  fin.  Telle  est  également  la 
création  d'un  vaste  répertoire  des  sciences  médicales ,  que 
compléterait  un  recueil  périodique  établi  sur  les  mêmes 
bases  que  l'ouvrage  principal.  Il  y  a  trente  ans  environ,  un 
pareil  travail  fut  entrepris  et  achevé  par  une  société  de  mé- 
decins instruits  et  courageux.  Mais  que  peuvent  les  efforts 
individuels  non  suffisamment  secondés?  Ce  travail,  qui  res- 
tera comme  un  monument  gigantesque  de  l'époque,  ne  fut 
ni  assez  parfait,  ni  assez  répandu.  Au  gouvernement  seul 
appartiendrait  la  mission  de  prendre,  sous  son  patronage,  la 
réédification  d'une  œuvre  aussi  importante  et  d'en  assurer 
la  distribution,  de  sorte  que  chaque  praticien ,  restreint  au- 
jourd'hui à  un  petit  nombre  de  volumes,  pût  désormais 
avoir  à  sa  disposition  une  bibliothèque  entière.  Sans  blâmer 
positivement  les  lourdes  charges  qu'on  impose  à  l'État  pour 
l'embellissement  et  l'accroissement  des  locaux  des  Facultés 
et  des  Ecoles  préparatoires,  pour  l'acquisition  de  collections 
d'anatomie  et  d'histoire  naturelle,  pour  l'augmentation,  saus 
utilité  manifeste,  du  personnel  administratif  médical  ;  nous 
croyons  que  les  sacrifices  nécessités  par  l'ouvrage  que  nous 
indiquons,  sacrifices  d'ailleurs  peu  étendus,  auraient  une 
destination  de  beaucoup  préférable ,  et  produiraient  des  ré- 
sultats bien  plus  féconds.  Ces  propositions,  au  reste,  ont  été 
amplement  développées  dans  notre  livre. 

Quant  au  sujet  même  qui  nous  occupe,  sans  nous  astrein- 
dre à  tracer  dans  ses  détails  le  plan  d'une  loi  nouvelle,  nous 
terminerons,  sous  forme  de  conclusion,  par  les  indications 
suivantes  : 
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s.    Ne  créera  l'avenir  que  des  docteurs  en  médecine. 

2°  Accorder  aux  officiers  de  santé  existants  ou  qui  sont  en  voie  de 
le  devenir,  la  faculté ,  après  cinq  ou  dix  années  d'exercice,  selon  qu'ils 
seront  ou  non  bacheliers  ès-Iettres,  de  prétendre  au  doctorat,  moyennant 
un  examen  général  et  pratique  et  une  thèse  (  l ). 

3°  N'admettre  les  médecins  reçus  à  l'étranger  à  exercer  en  France 
qu'en  vertu  d'une  autorisation  royale  et  ne  délivrer  cette  autorisation 
qu'après  déclaration  par  le  Conseil  royal  de  l'université  d'équivalence  de 
grades  et  diplômes  et  examen  subi  devant  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

4"  Composer  les  jurys  de  ces  examens  et  thèses  de  cinq  professeurs  et 
agrégés  des  facultés  et  de  quatre  médecins  élus  par  leurs  confrères. 

5°  Punir  quiconque  pratiquera  sans  titre  d'une  amende  de  500  fr.  et 
d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans.,  et  en  cas  de  récidive  d'une 
amende  de  1,000  à  3,000  fr.  et  d'un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans. 

6°  Soustraire  les  médecins  à  la  responsabilité  pour  les  actes  accomplis 
dans  l'exercice  consciencieux  de  leur  profession. 

7°  Ne  soumettre  les  créances  médicales  qu'à  la  prescription  triennale. 

8°  Laisser  fixée  à  quatre  ans  la  durée  des  études.  Ne  pas  délivrer  la 
première  inscription  si  l'on  ne  justifie  du  diplôme  ès-Iettres,  et  la  cinquième 
si  l'on  ne  produit  le  diplôme  ès-sciences. 

9°  Nommer  les  agrégés  pour  huit  ans  et  leur  conférer,  en  outre  de  leurs 
fonctions  actuelles,  le  soin  de  diriger  les  élèves  dans  des  conférences  et 
exercices  qui  seront  réglés  par  le  ministre  en  Conseil  Royal  de  l'université 
et  après  délibération  des  Facultés. 

10°  Nommer  les  professeurs  et  les  agrégés  au  concours.  Admettre  a  ces 
concours  tous  les  docteurs  en  médecine  âgés  de  30  ans  pour  le  professorat 
et  de  28  ans  pour  l'agrégation. 

11°  Composer  ainsi  les  jurys  des  concours  : 
1°  Aux  jurys  actuels  pour  le  professorat  des  Facultés,  adjoindre  quatre 

médecins  élus  par  le  corps  médical  de  la  ville  où  siège  la  faculté. 
2°  Aux  jurys  actuels  pour  l'agrégation,  adjoindre  trois  médecins  choisis 

comme  ci-dessus. 

3°  Pour  le  professorat  des  Ecoles  préparatoires,  trois  professeurs  des- 
dites Ecoles,  trois  médecins  délégués  par  le  corps  médical  du  départe- 
ment, un  professeur  de  la  faculté  la  plus   voisine   qui  sera   de  droit 

président. 

12°  Au  moment  de  l'ouverture  du  jury,  faire  prêter  à  chacun  des  juges 
le  serment  de  prononcer  en  toute  sincérité  et  conscience.  Renouveler  ce 
serment  lors  de  la  délibération  qui  doit  décider  du  sort  de  l'élection. 


(1)  Le  projet  exige  les  deux  diplômes  ès-lettres  et  ès-sciences.  C'est  re- 
tenir en  donnant.  A  ce  prix,  il  n'y  aurait  que  de  rares  conversions  de 
titre.  On  doit  pourtant  les  faciliter ,  afin  d'effacer  le  plus  promptement 
possible  des  distinctions  désagréables. 
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13°  Interdire  les  permutations  de  chaires,  à  l'exception, dans  une  même 
faculté,  des  chaires  de  pathologie  interne,  de  pathologie  externe,  d'opéra- 
tions chirurgicales  et  d'accouchements,  dont  l'échange  avec  les  chaires  de 
cliniques  correspondantes,  et  vice  versa,  pourra  être  autorisé  par  le  mi- 
nistre, en  Conseil  royal  de  l'Université,,  après  délibération  de  la  Faculté. 

14°  Admettre  les  professeurs  à  solliciter  l'honorariat  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans  ou  les  obliger,  s'il  y  a  lieu,  à  l'accepter.  Dans  ce  cas,  partager  en- 
tr'eux  et  les  suppléants  le  traitement  dévolu  à  leurs  chaires. 

15°  Attacher  les  élèves  de  Paris  aux  grands  hôpitaux  de  cette  ville  et  les 
distribuer  dans  les  différents  services,  d'après  un  plan  arrêté  tous  les 
semestres  par  la  Faculté  et  le  Conseil  royal  de  l'Université  et  approuvé  par 
le  ministre.  Contraindre  les  chefs  de  ces  services  à  leur  donner  l'instruc- 
tion clinique,  à  les  assujétir  à  des  interrogatoires,  à  des  exercices  ana- 
logues à  ceux  que  présideront  les  agrégés. 

Constituer,  en  outre,  des  cours  réguliers  de  clinique  auxquels  lesdits 
élèves  seront  tenus  d'assister,  et  que  feront,  à  tour  de  rôle  et  suivant 
l'ordre  établi,  les  divers  chefs  de  service. 

16°  Eriger  au  chef-lieu  de  chaque  département  une  société  scientifique 
qui  se  réunira  tous  les  deux  mois  et  dont  feront  partie,  sans  exception,  tous 
les  médecins  du  département.  Cette  société  nommera  son  président  et  ses 
secrétaires;  elle  fournira,  sur  la  demande  de  l'autorité,  des  commissions, 
à  l'effet  d'examiner  les  questions  qui  lui  seraient  soumises. 

Dans  son  sein  devra  être  .choisie  une  commission  annuelle,  dont 
les  membres  ne  pourront  être  élus  deux  années  de  suite,  et  qui  sera 
spécialement  chargée  de  veiller  à  l'exercice  régulier  de  la  profession  et  de 
signaler  à  l'autorité  compétente  toutes  les  infractions  aux  lois  de  cet 
exercice. 

17°  Proportionner  le  nombre  des  médecins  aux  besoins  des  populations. 

Dans  les  villes  où  la  quantité  des  médecins  excédera  de  beaucoup  la  limite 
fixée,  tolérer  transitoirement  un  remplacement  par  deux  ou  trois  ex- 
tinctions. 

Dans  les  autres  endroits  ne  permettre  les  remplacements  qu'à  mesure 
des  vacances.  En  cas  de  vacance  d'une  place  de  médecin  enviée,  appeler 
le  corps  médical  du  département  à  décider  par  élection  entre  les  divers 
candidats  qui  se  présenteront  pour  la  remplir. 

17°  Réunir  les  communes  rurales  en  circonscriptions  de  trois  à  six  mille 
âmes,  selon  la  force  et  le  rapprochement  des  communes;  y  fixer  des  sièges 
médicaux. 

18°  Former  dans  chaque  ville  principale  ou  dans  chaque  circonscrip- 
tion rurale  une  liste  de  tous  les  indigents  qui  devront  recevoir  les  soins 
gratuits  ;  constituer  une  somme  proportionnée  au  nombre  de  ceux  qui  fi- 
gureront sur  ces  listes  et  assurer  la  répartition  de  cette  somme  entre  les 
divers  médecins  qui  les  auront  traités,  selon  la  part  de  soins  donnée  par 
chacun. 

Instituer  dans  chaque  ville  et  dans  chaque  circonscription  des  comités 
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gratuits  chargés  d'opérer  cette  répartition  tous  les  quatre  mois.  Eu  cas  de 
réclamations  donner  au  préfet  la  faculté  de  prononcer. 

19°  Charger  le  ministre  défaire  élaborer  un  répertoire  général  de  toutes 
les  sciences  médicales,  résumé  exact  de  l'histoire  de  la  médecine,  et  d'en 
pourvoir  d'un  ou  plusieurs  exemplaires  les  diverses  circonscriptions  mé- 
dicales. 

Cet  exemplaire  dont  les  circonscriptions  feront  les  frais,  sera  déposé 
dans  un  lieu  à  ce  destiné  et  commis  à  la  garde  des  médecins  qui  en  seront 
garants  et  responsables. 

L'édition  en  sera  renouvelée  tous  les  25  ans. 

20°  Ajouter  à  ce  travail  un  recueil  bi-mensuel  qui  le  continuera  et  au- 
quel chaque  circonscription  sera  nécessairement  abonnée. 


FIN. 
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Parmi  les  maladies  qui  afiligeiit  l'espèce  humaine  ,  il  n'en  est 
point  assurément  de  plus  triste  que  l'épilepsie.  Quand  on  es 
témoin  de  ces  affreuses  attaques  qui,  frappant  comme  la  foudre, 
anéantissent  subitement  les  facultés  et  livrent  le  corps  entier 
aux  plus  horribles  secousses  ,   il  est  impossible  de  ne  pas  res- 
sentir un  effroi  involontaire,  et  l'on  n'a  plus  lieu  de  s'étonner 
(ju'à  des  époques  d'ignorance  et  de  superstition  les  infortunés 
qui  en  sont  atteints  aient  été  considérés  comme  des  objets  du 
courroux  céleste.  Mais  cette  cruelle  affection  n'est  pas  seulement 
redoutable  par  ses  symptômes;  son  traitement  a  fait  de  tout 
temps  le  désespoir  de  la  médecine.  Sans  parler  ici  d'une  foule 
de  pratiques  insensées  auxquelles  une  crédulité  stupide  s'est 
imaginé  de  recourir,  il  n'est  sorte  de  moyens  ,  même  violents 
et  barbares,  que  l'on  n'ait  essayés  pour  la  combattre;  et  ce- 
pendant malgré  la  vogue  qui  s'est  attachée  à  quelques  uns 
d'entre  eux  ,   aveu  pénible  à  faire,   aujourd'hui  encore  nous 
sommes,  sous  ce  rapport,  privés  de  toute  donnée  certaine  . 
et  réduits  au  plus  obscur  et  plus  stérile  empirisme.  La  science 
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est-elle  condamnée  à  demeurer  éternellement  dans  celte  con- 
dition précaire  ?  L'avenir  seul  peut  éclaircir  ce  doute.  Quant 
à  nous,  notre  but  n'est  point  d'ajouter,  à  la  liste  déjà  trop 
nombreuse  des  remèdes  dirigés  contre  l'épilepsie  ,  une  médi- 
cation nouvelle;  nous  voulons  uniquement ,  dans  ces  quelques 
pages,  présenter  une  analyse  rapide  et  critique  de  tout  ce 
qu'on  a  tenté  jusqu'à  présent  en  vue  d'en  obtenir  la  cure. 

Les  anciens  ne  possédaient  point  de  méthode  spéciale  pour 
traiter  l'épilepsie.  Hippocrale,  qui  avait  conservé  à  celte  affec- 
tion le  nom  de  mal  sacré ,  tout  en  s'élevant  contre  les  préjugés 
auxquels  cette  dénomination  devait  son  origine ,  la  regardait 
comme  une  maladie  de  toute  la  substance,  constilulionnelle,  et, 
conséquent  avec  cette  idée  ,  il  donnait  pour  précepte  de  cher- 
cber  à  modifier  par  des  influences  plutôt  hygiéniques  que  mé- 
dicales l'organisation  tout  entière.  Il  convenait,  selon  le  médecin 
deCos,  que  le  malade  changeât  sa  manière  de  vivre,  rompît 
avec  ses  habitudes ,  et  allât  même  fixer  sa  demeure  sous  un 
autre  ciel  et  dans  un  autre  climat. 

Galien  partageait  les  idées  d'Hippocrate.  On  voit  néanmoins, 
d'après  sa  consultation  pour  un  jeune  épileptique,  qu'il  ne  né- 
gligeait pas  les  ressources  thérapeutiques.  Sa  conduite  se  basait 
sur  les  indications  que  lui  fournissait  l'examen  des  circon- 
stances qui ,  chez  l'individu  ou  en  dehors  de  lui,  pouvaient  in- 
fluer plus  ou  moins  directement  sur  la  production  ou  la  marche 
de  la  maladie.  Un  de  ses  premiers  soins  était  d'écarter  tout  ce 
qui,  dans  le  régime,  lui  paraissait  susceptible  de  nuire;  il  re- 
courait à  la  saignée,  principalement  à  celle  du  pied,  dans  le 
cas  de  pléthore  ou  lorsque  des  symptômes  de  congestion  ,  ma- 
nifestés par  de  la  douleur  ou  un  embarras  habituel ,  permet- 
taient de  croire  que  le  point  de  départ  de  l'affection  était  dans 
la  tête;  il  avait ,  au  contraire,  recours  aux  évacuants  et  aux 
vermifuges  quand  il  supposait  que  les  accidents  étaient  causés 
ou  entretenus  sympalhiquement  par  le  mauvais  état  des  voies 
digestives  ou  par  dos  vers. 
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Les  écrits  de  Celsc  renferment  des  considérations  assez  dé- 
taillées sur  les  moyens  à  employer  contre  l'épilepsie  ;  mais  ces 
considérations  décèlent  plutôt  on  écrivain  livré  à  ses  préjugés 
qu'un  praticien  réfléchi,  accoutumé  à  observer  et  à  soigner  des 
malades.  Il  n'y  a  ni  précision  ni  méthode  dans  les  règles  qu'il 
établit.  Les  épilepliques,  d'après  cet  auteur,  doivent  être  traités 
de  la  même  façon  que  les  individus  en  léthargie.  La  saignée 
lui  semble  convenir  dans  les  cas  où  les  attaques  ne  s'accompa- 
gnent point  de  contractions  prononcées,  et  il  veut  qu'on  ne  la 
pratique  pas  ,  si  ces  contractions  existent ,  à  moins  toutefois  de 
complications  particulières  qui  en  réclameraient  l'emploi.  Entre 
autres  précautions  hygiéniques  ,  il  recommande  de  veiller  à  la 
liberté  du  ventre,  de  raser  la  tête  et  d'en  frictionner  la  surface 
avec  un  Uniment  composé  de  vinaigre  et  d'huile,  d'éviter  le  froid 
et  le  chaud  ,  de  ne  point  manger  d'aliments  crus,  de  s'abstenir 
du  vin  et  des  plaisirs  vénériens.  Un  précepte  qui  n'est  guère 
plus  fondé  que  réalisable ,   puisque  certains  malades  ont  des 
accès  très  fréquemment,  même  plusieurs  fois  par  jour,  consiste 
à  n'accorder  de  nourriture  que  trois  jours  après  les  attaques  , 
et  ensuite  de  deux  jours  l'un  pendant  quatorze  jours.  Que  si , 
malgré  ces  prescriptions,  le  malade  n'éprouve  point  de  soula- 
gement, Celse  conseille  alors  de  purger  plusieurs  fois  de  suite 
avec  l'ellébore  blanc ,  d'administrer  des  affusions  froides ,  et 
d'ajouter  au  Uniment  prescrit  plus  haut  du  nitre  ou  du  sel  or- 
dinaire. Il  n'est  pas  éloigné  de  croire  à  la  vertu  du  sang  humain, 
dont  quelques  épilepliques  ont  eu  le  courage  de  boire  dans  le 
but  de  se  délivrer  de  leurs  souffrances.  Enfin,  en  supposant  que 
le  mal  soit  tout  à  fait  opiniâtre  ,  il  faut ,  selon  lui ,  en  désespoir 
de  cause ,  pratiquer  des  incisions  à  la  région  occipitale ,  y  ap- 
pliquer le  fer  chaud ,  poser  des  ventouses  et  établir  des  cautères 
à  la  nuque,  et  tirer  du  sang  de  chaque  cuisse  en  petite  quantité. 
Si  la  maladie  résiste  à  ces  moyens  combinés ,  il  est  fort  à  crain- 
dre qu'elle  soit  incurable,  et  l'on  se  trouve  réduit  aux  seules 
ressources  de  l'hygiène. 
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On  rencontre  dans  Arétée  des  notions  beaucoup  plus  po- 
sitives que  dans  Celse.  Comme  Hippocrate  et  Galien  ,  Arélée 
accorde  une  grande  confiance  aux  agents  hygiéniques;  il  n'en 
a  pas  une  moindre  dans  les  efforts  de  la  nature  qui ,  par  les 
révolutions  de  l'âge,  suffit  pour  apporter  dans  la  constitution 
les  changements  les  plus  salutaires.  Arétée  distingue  les  cas  où 
le  principe  de  l'affection  épileptique  réside  dans  le  cerveau  ou 
dans  les  entrailles.  Dans  le  premier,  la  saignée  ,  concurremment 
avec  les  dérivatifs  intestinaux  ,  les  frictions  sur  le  cuir  chevelu 
poussées  jusqu'à  rubéfaction  ,  les  vésicatoires  ,  le  moxa  et  au 
besoin  même  la  trépanation  ,  sont  les  moyens  qu'il  préconise. 
Dans  le  second  ,  aux  purgatifs  il  ajoute  les  remèdes  diurétiques 
et  les  préparations  cordiales  ,  tels  que  boissons  émulsives , 
bouillons  de  vipère ,  antidote  de  mithridate ,  etc.  «  D'autres 
substances,  dit-il,  ont  été  vantées  :  la  cervelle  du  vautour,  le 
cœur  d'un  foulque  cru  ,  la  chair  du  chat ,  le  foie  humain  ;  on 
a  même  été,  dans  la  cruelle  nécessité  où  jettent  les  attaques 
épileptiques,  jusqu'à  avaler  chaud  le  sang  recueilli  des  blessures 
des  gladiateurs  ;  mais  je  n'ai  point  fait  de  semblables  expé- 
riences. » 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Arétée ,  les  pays  chauds  et  secs  sont 
favorables  aux  épileptiques;  il  en  est  de  même  de  la  sobriété, 
des  exercices  modérés  ,  suffisamment  actifs  néanmoins  pour 
provoquer  la  transpiration ,  et  de  longues  promenades  dans  des 
endroits  agrestes  où  poussent  des  plantes  odorantes,  la  menthe, 
le  thym  ,  l'origan  ,  etc.  Dans  ces  promenades ,  les  malades  doi- 
vent ,  autant  que  possible ,  avancer  en  droite  ligne  et  non  faire 
des  circuits  ;  car  là  rotation  occasionne  des  accès;  il  leur  importe 
également  de  ne  point  s'exposer  aux  dangers  dont  les  menacent 
leurs  chutes  soudaines,  en  grimpant  sur  les  arbres  et  en  Ion 
géant  le  bord  des  rivières  ou  des  précipices. 

La  paix  de  l'âme  est  nécessaire  aux  individus  atteints  d'épi- 
lepsie.  Il  faut  qu'ils  se  garantissent  des  émotions  morales,  et 
principalement  de  la  colère.  Arélée  préfère  pour  eux  un  régime 
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végétal  doiu ,  composé  d'aliments  et  de  boissons  tempérants , 
rafraîchissants  ,  diurétiques.  Parmi  les  viandes  ,  ii  veut  qu'on 
choisisse  les  plus  légères.  Enfin  la  continence  est  peut-être  une 
des  conditions  les  plus  indispensables  pour  enrayer  les  attaques 
ou  en  prévenir  une  répétition  trop  fréquente.  A  ce  sujet,  Arétée 
s'élève  contre  l'imprudence  de  certains  médecins  qui ,  d'après 
quelques  cures  douteuses  par  le  mariage ,  se  sont  crus  auto- 
risés à  conseiller  à  leurs  malades  l'usage  des  plaisirs  vénériens, 
dont  l'abus  est  reconnu  si  pernicieux  en  cette  circonstance. 

Cœlius  Aurclianus,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  de 
l'épilepsie,  et  l'a  envisagée  surtout  dans  ses  rapports  avec  l'hys- 
térie, employait,  entre  autres  remèdes  actifs,  les  saignées  géné- 
rales et  locales,  notamment  par  les  ventouses,  les  purgatifs, 
les  bains,  les  douches,  la  ligature  des  membres,  la  cautérisation 
du  crâne,  l'exercice,  les  voyages.  «  En  faisant,  dit  à  ce  propos 
.M.  Gibert ,  abstraction  des  idées  systématiques  propres  à  la 
secte  méthodiste  qui  semblaient  diriger  l'auteur  dans  le  mode 
d'administration  des  remèdes,  la  partie  thérapeutique  est  plus 
complète  et  plus  instructive  dans  ses  écrits  que  dans  ceux  de 
quelques  uns  de  mis  contemporains,  malgré  les  progrès  de  la 
science  depuis  plusieurs  siècles.  » 

Plus  explicite  que  ses  devanciers ,  Alexandre  de  Traites  a  mis 
en  saillie  quelques  faces  nouvelles  du  traitement  des  épilepti- 
ques.  D'abord  il  envisage  la  maladie  chez  les  enfants,  où  elle 
se  montre  souvent  et  avec  des  caractères  spéciaux.  Dans  cette 
variété,  il  pense,  à  tort  peut  être ,  qu'il  faut  s'abstenir  de  toute 
médication  active,  tant  à  raison  de  la  faiblesse  des  sujets  dont 
les  organes  s'accommodent  mal  des  médicaments ,  que  parce 
que  les  progrès  de  la  croissance  laissent  espérer  l'effacement  de 
la  disposition  morbide.  Il  désire,  en  revanche,  qu'on  les  en- 
toure des  soins  les  plus  assidus  et  les  mieux  entendus,  soit  en 
procurant  une  nourrice  de  bonne  santé  et  dont  le  lait  ait  les 
qualités  requises,  soit  en  maintenant  autour  d'eux  une  tempe 
rature  douce  et  uniforme  ,  en  leur  faisant  de  temps  en  temps  de 
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légères  frictions  ,  en  leur  donnant  une  nourriture  de  facile  di- 
gestion ;  enfin  en  favorisant  les  fonctions  de  l'estomac  et  du  canal 
intestinal  par  des  infusions  chaudes,  comme  celles  de  coriandre, 
d'anis,  etc. 

Suivant  Alexandre  de  Tralles  ,  l'épilepsie  a  son  siège  dans  la 
tête  ,  dans  l'estomac  ou  dans  toute  autre  partie  du  corps.  Dans 
aucune  de  ces  espèces ,  ce  médecin  ne  se  montre  partisan  des 
évacuations  sanguines,  comme  méthode  commune  et  applicable 
à  tous  les  cas  ;  ce  sont  diverses  boissons  chaudes  et  diurétiques 
et  les  purgatifs  qu'il  indique  de  préférence.  Ainsi ,  il  ordonne 
de  prendre  chaque  matin ,  notamment  dans  l'hiver  et  l'au- 
tomne ,  une  décoction  d'hysope ,  avec  ou  sans  oxymel.  Cette 
décoction  peut  être  avantageusement  remplacée ,  dans  les  autres 
saisons,  par  celle  d'aneth,  ou  bien  par  la  décoction  d'épithyme, 
sorte  de  plante  parasite  qui  végète  autour  du  thym  ,  et  qui , 
ayant  la  propriété  de  purifier  les  humeurs  ,  convient  particu- 
lièrement aux  tempéraments  mélancoliques.  Les  purgatifs  jouis- 
saient d'un  grand  crédit  auprès  d'Alexandre  de  Tralles.  Il  se 
servait  habituellement  d'une  préparation  dans  laquelle  entraient 
la  scammonée,  la  coloquinte,  le  bdellium,  etc.,  et  qu'il  ad- 
ministrait à  la  dose  de  trois  ou  quatre  scrupules ,  selon  l'âge  et 
les  forces  du  malade.  Quelquefois  aussi  il  en  employait  une 
autre  composée  de  huit  baies  de  laurier,  d'une  certaine  propor- 
tion de  poivre  blanc,  d'euphorbe  :  le  tout  réduit  en  poudre.  Ce 
mélange  procurait  d'abondantes  évacuations  alvines.  L'état  de 
l'estomac  était  également  pris  par  lui  en  considération.  La  bile, 
sécrétée  avec  trop  d'abondance ,  surchargeait-elle  cet  organe  ? 
il  administrait  une  infusion  d'absinthe,  et  défendait  l'usage  des 
aliments  acides  et  gras  auxquels  il  attribuait  le  pouvoir  d'ac* 
croître  cette  sécrétion.  Était-ce  la  nature  pituiteuse  qui  prédo- 
minait? il  avait  recours  à  la  gomme  du  styrax,  et  mettait  le 
malade  dans  les  conditions  les  plus  propices  à  l'amélioration  des 
(onctions  sécrétoires  de  la  peau. 

L'origine  des  accidents  épiiepliques  pouvant  exister  ailleurs 
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que  dans  l'estomac  et  la  tète  ,  Alexandre  de  Tralles  prescrivait 
d'aller  les  attaquer  dans  la  partie  où  ils  commençaient  à  se 
montrer,  par  des  bains,  des  douches,  des  révulsifs  de  toute 
nature  ,  et  même  par  des  ligatures  placées  entre  cette  partie  et 
le  cerveau  ,  et  destinées  à  empêcher  la  communication  qui  fait 
éclater  l'accès;  d'où  l'on  voit  que  les  phénomènes  qui  ont  ob- 
tenu depuis,  sous  le  nom  à.' aura,  une  importance  exagérée, 
n'étaient  pas  ignorés  des  anciens.  Au  reste ,  Alexandre  de 
Tralles  rejette  comme  Arétée  l'usage  du  sang  humain  et  diverses 
recettes  ridicules  accréditées  à  celte- époque  et ,  en  particulier, 
les  ossements  de  chien  et  les  excréments  d'hirondelle. 

Rhazès  et  Avicenne  ,  les  deux  plus  célèbres  d'entre  les  méde- 
cins arabes,  suivirent  en  grande  partie  les  errements  des  auteurs 
qui  précèdent.  Le  premier,  remarquable  par  son  érudition  et  la 
clarté  de  son  style,  reproduit  les  préceptes  d'Hippocrate  et  de 
Galien  touchant  le  régime  à  conseiller  aux  malades.  Suivant 
lui  ,  on  doit  avoir  égard  ,  dans  les  indications ,  au  point  de  dé- 
part de  la  maladie  ,  qui  tantôt  est  due  au  cerveau ,  à  l'estomac, 
aux  intestins  ,  à  la  matrice  ,  aux  organes  intérieurs  ,  et  tantôt 
est  occasionnée  par  des  vers.  Rhazès  employait  de  prédilection 
la  solution  de  vinaigre  scillitique  et  la  scille  elle-même  sous 
diverses  formes  ,  en  confection  ,  en  poudre  ,  ou  le  suc  ;  la 
saignée  lui  semblait  surtout  convenable  au  printemps  ;  et  lors- 
que les  accidents  émanaient  des  membres,  il  prescrivait  des 
pédiluves  ou  des  manuluves  avec  la  décoction  de  camomille.  In- 
dépendamment des  espèces  d'épilepsie  décrites  par  Rhazès  , 
Avicenne  en  admettait  une  autre  déterminée  par  des  substances 
vénéneuses.  Il  parle  longuement  de  celle  qui  survient  pendant 
l'enfance  ,  et  pour  laquelle  il  croit  qu'il  faut  attendre  les  efforts 
■  de  la  nature.  Il  considère  comme  important ,  dans  ce  cas ,  que 
l'enfant  ait  un  bon  allaitement ,  que  la  nourrice  se  prive  du 
coït,  ou  qu'au  moins  elle  ne  s'expose  pointa  l'imprégnation  ; 
tout  ce  qui  est  capable  de  causer  de  la  frayeur  doit  être  soi- 
gneusement écarté  du  malade. 
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La  sobriété  ,  d'après  Avicenne,  est  de  rigueur  pour  les  épi- 
leptiques.  Il  ne  leur  permettait  que  peu  de  vin ,  et  du  vieux. 
Les  bains  frais ,  mais  médiocrement  prolongés  et  avec  la  pré- 
caution que  la  tête  n'ait  ni  froid  ni  chaud ,  étaient  également 
regardés  par  lui  comme  avantageux;  il  rejetait  les  bains  froids 
et  chauds,  ceux-ci  à  cause  du  relâchement  qu'ils  amènent, 
ceux-là  parce  qu'ils  exercent  sur  la  sensibilité  une  impression 
fâcheuse.  Il  jugeait  mauvais  le  sommeil  de  l'après-midi,  et 
pensait  qu'il  ne  fallait  ni  dormir  trop  longtemps  ni  se  soumettre 
à  des  veilles  prolongées.  Tous  travaux  susceptibles  d'entraîner 
une  certaine  contention  d'esprit  lui  semblaient  nuisibles. 

L'embarras  gastro-intestinal  indiquait,  à  ses  yeux,  l'usage 
d'un  vomitif;  il  provoquait  même  alors  le  vomissement  immé- 
diatement après  les  attaques ,  en  introduisant  dans  la  gorge  une 
plume  imbibée  d'un  mélange  d'huile  et  de  vinaigre.  Sauf  ces 
cas,  il  était  réservé  sur  l'emploi  des  émétiques;  car,  dans  sa 
pensée,  l'acte  répété  du  vomissement  est  préjudiciable  ,  prin- 
cipalement dans  l'épilepsie  qui  a  son  siège  dans  le  cerveau. 
L'une  des  boissons  qui  avaient  sa  préférence  était  la  solution 
de  sirop  d'absinthe,  notamment  quand  l'affection  revêtait  la 
forme  bilieuse  ;  il  faisait  faire  des  frictions  de  haut  en  bas  sur 
les  tempes,  la  poitrine,  etc.,  avec  un  Uniment  de  moelle  de 
chameau  et  d'huile  de  roses.  Comme  médicaments  actifs ,  il  or- 
donnait des  décoctions  avec  l'agaric,  la  racine  d'aristoloche,  etc. , 
des  saignées  générales  et  locales ,  des  purgatifs  réitérés ,  avec 
intervalle  de  repos,  des  poudres  stcrnulatoires,  enfin  la  con- 
fection du  mithridate,  à  l'action  de  laquelle  i!  aurait  dû  plu- 
sieurs guérisons.  Le  plus  souvent  il  alternait  et  combinait  ingé- 
nieusement ces  divers  moyens. 

La  science,  on  le  sait,  resta  pendant  une  longue  période 
stationnaire ,  si  même  elle  ne  rétrograda  pas.  On  ne  retrouve, 
dans  tout  le  moyen  âge  et  les  époques  qui  suivirent,  aucune  in- 
novation importante. dans  le  traitement  de  l'épilepsie.  Les  au- 
teurs même  les  plus  recommandantes  du  dernier  siècle,  à  peu 
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d'exceptions  près ,  ont  à  peine  franchi  le  cercle  où  se  sont  tenus 
les  médecins  anciens.  Le  laudanum  ,  quelques  mixtures  com- 
posées d'eaux  distillées ,  d'extraits  et  de  sirops  calmants ,  les 
vésicatoires  derrière  le  cou,  tels  étaient,   par  exemple,    les 
moyens  épileptiques  indiqués  par  Sydenham.  La  thérapeutique 
d'Hoffmann ,  conforme  à  sa  doctrine  médicale  ,  se  réduisait  à 
ces  deux  points  :  éloigner  ou  affaiblir  les  causes  matérielles , 
apaiser  le  spasme  de  l'organe  cérébral.   Il   remplissait  cette 
dernière  indication  par    l'administration  des   sédatifs    et  des 
cordiaux  réunis  ou  isolés.  La  liste  eu  est  longue  :  au  nombre 
des  sédatifs  figurent  les  eaux  distillées  d'ulmaire  ,  de  mélisse, 
de  sauge,  de  basilic,   de  primevère,  de  lis,  de  roses,  de 
tilleul,   d'acacia,  de  pivoine,  de  fleurs  d'oranger,  de  citron, 
les  préparations  faites  avec  la  racine  de  pivoine  et  de  valériane, 
les  noyaux  de  cerises,  les  amandes,  le  safran,  la  semence  de 
lycopode,  le  suc  de  pavot,  la  noix  musquée,   la  râpure  des 
dents  d'hippopotame,  d'éléphant  et  de  corne  de  cerf,  les  vers 
de  terre  réduits  en  poudre ,  le  castoréum,  l'acide  nitrique  alcoo- 
lisé et  la  liqueur  anodine  qui  porte  son  nom.   Parmi  les  cor- 
diaux ,  on  remarque  la  lavande  ,  le  romarin  ,  la  rue ,  le  succiu , 
le  santal ,  le  cardamome  ,  qui  forment  la  base  de  diverses  dé- 
coctions ,  eaux  distillées,  huiles  essentielles ,  électuaires,  bau- 
mes et  liniments,  l'ambre  gris,  les  eaux  ferrugineuses;  enfin  le 
gaïac  et  le  sassafras,  dont  l'efficacité  était  due,  selon  lui,  à 
l'élément  résineux  qu'ils  contiennent.  Non  content  de  ces  nom- 
breux agents  ,  Hoffmann  acceptait  et  faisait  entrer  dans  ses  for- 
mules des  substances  dont  la  critique  judicieuse  des  anciens 
avait  fait  justice.  Telles  sont,  entre  autres,  l'arrière-faix  de  la 
femme  et  le  sang  humain  desséchés  et  réduits  en  poudre ,  le 
cœur  et  le  foie  de  grenouille,  de  taupe  ,  etc.,  etc.  Indépendam- 
ment de  ces  moyens  généraux ,  Hoffmann  variait  encore  ses 
prescriptions  selon  les  circonstances  particulières  dont  s'accom- 
pagnait l'épilepsie.  Il  saignait  lorsque  le  malade  était  pléthorique 
et  exposé  à  des  congestions  cérébrales,  purgeait  et  appliquait 
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des  vésicatoires  et  des  cautères  dans  le  cas  de  viciation  des 
humeurs,  faisait  boire  des  limonades  acidulées,  de  l'eau  de 
fontaine  ou  de  pluie  dans  la  forme  bilieuse,  administrait  les 
anthelmintiques  contre  les  complications  vermineuses,  et  com- 
battait ,  suivant  leur  siège  et  leur  nature,  les  accidents  soit  in- 
ternes soit  externes  qui  pouvaient  exercer  de  l'influence  sur 
l'apparition  ou  la  fréquence  des  attaques. 

Boerhaave  comptait  surtout,  pour  la  guérison  de  l'épilepsie, 
sur  deux  grands  remèdes ,  la  frugalité  et  l'exercice  :  l'inaction 
et  l'intempérance  l'aggravent  et  la  rendent  incurable.  Cette  ma- 
ladie tient  à  des  causes  si  variées,  qu'il  n'imagine  pas  qu'on 
puisse  lui  trouver  de  spéciûques.  «  On  voit,  dit-il  après  avoir 
fait  l'énumération  de  ces  causes,  combien  est  futile  l'orgueilleuse 
promesse  de  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  un  spéciûque  sûr.  » 
VauSwieten,  son  commentateur,  a  usé  quelquefois  d'une  pré- 
paration cuivreuse  dont  la  composition  lui  était  inconnue  ,  mais 
qui ,  disait-il ,  ne  produisait  aucune  évacuation  sensible  et  im- 
primait à  tous  les  membres  un  mouvement  de  fourmillement, 
qui  se  faisait  sentir  jusque  dans  les  doigts. 

Dans  plusieurs  cas,  De  Haen  paraît  avoir  obtenu,  sinon  la 
cure  radicale ,  au  moins  une  amélioration  considérable ,  au 
moyen  de  l'émétique,  de  la  valériane  ou  de  l'opium. 

L'auteur  d'un  Traité  qui  fut  publié  en  1724  sur  les  maladies 
nerveuses,  Cheyne  ,  médecin  anglais,  vante  beaucoup  les  pro- 
priétés du  lait  contre  l'épilepsie ,  et  il  cite  à  ce  sujet  l'exemple 
d'un  médecin  célèbre  de  sou  temps,  nommé  Croyden,  qui  dut 
à  l'emploi  de  cette  substance  la  disparition  graduelle  d'accidents 
épileptiques  dont  il  était  tourmenté. 

La  jusquiame  paraît  avoir  été  administrée  pour  la  première 
fois  par  Turquet  de  Mayenne ,  qui  en  portait  la  dose  de  deux 
grains  à  un  scrupule.  Stork  a  également  préconisé  cet  agent , 
auquel  on  attribuait  généralement  des  dangers. 

Un  épileptique ,  d'après  le  récit  de  John  Eberle ,  fut  guéri 
par  le  sucre  de  saturne. 
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Tourterelle  a  quelquefois  essayé  l'électricité.  Il  se  loue  encore 
de  l'extrait  de  belladone  ,  dont  Stoll  a  tiré  aussi  profit  chez  un 
jeune  enfant  de  onze  ans,  en  élevant  successivement  la  dose  de 
un  à  vingt  grains.  Ce  dernier  d'ailleurs  mettait  souvent  en  usage 
les  vomitifs  et  les  vésicatoires. 

Dans  Sauvages,  Bordeu,  Barthez,  on  ne  rencontre  guère  que 
des  cas  particuliers  dans  lesquels  figurent  l'un  ou  l'autre  des 
médicaments  désignés  dans  l'exposition  qui  précède.  Plusieurs 
ouvrages  spéciaux  ont  été  écrits  sur  l'épilepsie.  Le  plus  célèbre, 
sans  contredit,  est  celui  de  Tissot  qui ,  résumant  aussi  exacte- 
ment que  possible  les  idées  en  vogue  à  son  époque  ,  peut  dis- 
penser de  passer  en  revue  ceux  qui  l'ont  devancé  dans  la  car- 
rière ,  et  dont  le  nom  ne  manquera  pas  de  se  trouver  sous  notre 
plume  dans  les  détails  qui  vont  suivre.  Tissot  avait  adopté  entre 
tous  un  médicament.  Ce  médicament,  c'est  la  valériane,  déjà 
employée  par  Arétée,  etc.,  sous  le  nom  de  pku,  puis  jugée 
efficace  par  Sylvius,  Tournefort,  Chomel,  Marchand,  Haller,  etc. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'illustre  auteur  du  Traité  de  VOnanisme, 
il  aurait  obtenu  à  l'aide  de  cette  substance  dix  ou  douze  cures 
confirmées,  et  un  amendement  notable  dans  une  foule  d'autres 
circonstances.  Loin  cependant  que  ces  résultats  le  conduisent  à 
regarder  la  valériane  comme  une  panacée  universelle  ,  il  déclare 
qu'elle  n'est  pas  exclusivement  utile,  et  qu'au  contraire  il  ne 
peut  y  avoir  de  méthode  rationnelle  dans  le  traitement  de  l'épi- 
lepsie que  celle  qui  s'appuie  sur  les  indications  fournies  par  la 
diversité  des  faits  particuliers.  L'économie  de  son  livre  repose 
tout  entière  sur  celte  donnée  ;  aussi  la  conduite  à  tenir  doit-elle 
dépendre,  selon  lui,  et  de  la  nature  de  la  maladie  ,  et  des  dis- 
positions et  accidents  individuels  dont  elle  s'accompagne.  A  cet 
égard ,  il  divise  l'épilepsie  en  sympathique  et  en  idiopathique , 
celle-ci  reconnaissant  pour  cause  une  lésion  ou  modification  sut 
genen's  de  l'organe  cérébral;  celle-là  une  altération  morbide 
siégeant  à  la  superficie  du  corps,  ou  au  centre  des  parties  inté- 
rieures; doctrine,  il  est  aisé  de  le  vérifier,  conforme  à  celle  de 
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la  plupart  des  auteurs  cités  au  commencement  de  cet  article. 
Après  avoir  posé  les  règles  qui  résultent  de  ces  distinctions, 
Tissot  examine ,  en  outre ,  dans  autant  de  paragraphes ,  les 
soins  que  réclament  l'état  pléthorique  ,  l'àcreté  des  humeurs , 
certaines  causes  prédisposantes  ;  puis  il  formule  l'emploi  de 
la  saignée,  signale  les  précautions  à  prendre  pour  prévenir  les 
congestions  cérébrales ,  et  enfin  aborde  l'histoire  des  agents 
réputés  spécifiques  pour  triompher  des  convulsions  épilep- 
tiques. 

Dans  tout  ceci  on  prend  une  idée  assez  nette  de  l'épilepsie  : 
1  n'y  a  point  de  médication  nouvelle.  Portai ,  qui  a  fait  paraître 
une  monographie  sur  le  même  sujet,  ne  s'écarte  point  des 
errements  suivis  par  Tissot.  Il  en  est  encore  ainsi  de  Doussin- 
Dubreuil,  qui  s'est  principalement  appliqué  à  faire  ressortir 
les  caractères  des  épilepsies  produites  par  les  causes  morales , 
et  pour  lesquelles ,  indépendamment  de  l'attention  donnée  à  ces 
causes ,  il  conseille  de  recourir  aux  bains  et  aux  remèdes  qui 
ont  la  propriété  de  favoriser  la  transpiration.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  de  Maisonneuve  ,  qui  a  fait ,  de  son  côté,  un  travail  très 
estimé  sur  l'affection  dont  nous  nous  occupons,  ce  travail 
n'ayant  trait  que  fort  indirectement  à  la  thérapeutique,  et  ayant 
surtout  pour  objet  de  baser  sur  des  observations  exactement 
recueillies  une  classification  méthodique  de  l'épilepsie. 

En  somme,  ce  qui  ressort  de  cet  aperçu  historique ,  c'est  que 
l'on  s'est  à  peu  près  accordé,  jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle,  à  chercher,  pour  traiter  les  épileptiques ,  des  motifs  de 
médication  dans  une  catégorisation  des  cas,  plus  ou  moins  facile 
à  établir.  Cette  marche  a  toujours  été  celle  de  nos  devanciers, 
non  seulement  pour  l'épilepsie  en  particulier,  mais  pour  la  plu- 
part des  maladies.  On  n'admettait  guère  alors  qu'une  affection 
dût  céder  aux  mêmes  moyens  dans  toutes  les  conditions.  Il  était 
de  principe  de  consulter  le  génie  morbide  et  d'agir  en  consé- 
quence. Que  si ,  à  l'égard  de  l'épilepsie  ,  quelques  praticiens 
ont  cru  pouvoir  déroger  à  celte  loi ,  et  fonder  sur  des  spécili- 
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ques  l'espoir  (l'une  guérisoo  constante ,  les  hommes  les  plus 
justement  renommés,  considérant  cet  espoir  comme  une  illu- 
sion, ont  préconisé  et  suivi  une  conduite  opposée.  Depuis, 
cette  doctrine  a  été  conservée  dans  tous  les  traités  généraux  et 
les  articles  de  dictionnaires  où  l'on  a  tracé  l'histoire  de  l'épi— 
lepsie. 

Consultez  Pinel,  Esquirol,  Georget,  Calmeil ,  etc. ,  partout 
\ous  verrez  indiqué  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  nature,  du 
siège  et  de  la  cause  du  mal,  du  tempérament  et  de  l'âge  des  ma- 
lades, etc.  Cependant  nos  habitudes  pratiques  donnent  aujour- 
d'hui un  démenti  à  la  rationalité  de  ces  préceptes  qui  semblent 
passés  à  l'état  traditionnel  et  ne  plus  figurer  dans  les  livres  que 
pour  l'acquit  de  la  conscience.  Le  vent  souffle  aux  spécifiques  ; 
on  en  a  trouvé  pour  les  fièvres  intermittentes,  pour  les  affec- 
tions scrofuleuses.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  se  croie  aussi  heu- 
reux pour  la  fièvre  typhoïde  et  le  rhumatisme.  Il  n'y  a  point 
également  d'essais  auxquels  on  ne  se  livre  relatnement  à  l'épi- 
lepsie ,  soit  qu'on  vante  de  nouveaux  agents,  ou  qu'on  res- 
suscite d'anciennes  formules,  en  les  appliquant  indistinctement, 
sans  se  demander  si  ce  qui  a  pu  être  utile  quelquefois  est  con- 
venable dans  tous  les  cas.  Celte  disposition  générale,  que  nous 
ne  voulons  pas  caractériser  en  ce  moment,  nous  oblige  dès  lors, 
pour  l'exposition  qui  nous  reste  à  faire,  à  renoncera  l'ordre 
chronologique  et  à  l'examen  successif  des  différents  écrits  sur 
le  traitement  des  épileptiques;  notre  appréciation  ,  au  contraire, 
se  portera  de  préférence  sur  les  différentes  méthodes,  dont  nous 
n'envisagerons,  bien  entendu,  que  celles  qui,  par  leur  nature 
ou  leur  énergie  ,  sont  susceptibles  d'exercer  une  action  plus  ou 
moins  puissante. 

Méthode  débilitante. 

Parlons  d'abord  des  moyens  débilitants  et  en  particulier  des 
émissions  sanguines.  Les  saignées  générales  et  locales  ont  été 
de  tout  temps  employées  dans  le  traitement  de  l'épilepsie.  Mais 
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quoiqu'à  peu  près  tout  le  monde  convienne  de  leur  utilité  dans 
des  cas  déterminés,  on  ne  voit  point  que  cette  méthode  si  puis- 
sante contre  tant  d'autres  affections  ait  procuré  dans  celle-ci 
un  grand  nombre  de  succès  réels  et  définitifs.  Le  plus  souvent 
elle  ne  fait  que  reculer  momentanément  les  attaques ,  en  dimi- 
nuer l'intensité  ou  obvier  aux  dangers  des  congestions  céré- 
brales qui  eu  sont  fréquemment  la  conséquence.  Dans  les  au- 
teurs, les  observations  de  guérisons  complètes  sont  rares,  isolées, 
et  manquent  quelquefois  d'une  suffisante  authenticité.  Deux 
des  plus  remarquables  sont  sans  contredit  celles  que  rapporte 
Maisonneuve,  d'après  M.  Guépin,  alors  élève  à  l'École  pratique 
d'Angers.  Ce  dernier  fit,  par  l'ordre  de  son  oncle,  médecin  de 
cette  ville,  onze  saignées  de  la  jugulaire  à  deux  paysans  jeunes, 
robustes  et  d'uu  tempérament  sanguin  très  prononcé,  dont 
l'épilepsie,  survenue  sans  cause  appréciable  vers  l'âge  de  la  pu- 
berté ,  avait  un  caractère  éminemment  pléthorique.  Chez  tous 
deux  le  mal  n'a  pas  reparu  après  la  onzième  saignée.  Tissot  ra- 
conte que  Rhodius  débarrassa  également  en  un  mois,  à  l'aide 
de  plusieurs  émissions  sanguines,  un  enfant  de  huit  ans  vaine- 
ment traité  par  d'autres  remèdes.  Une  jeune  fille  épileptique. 
prise  d'une  pleurésie  aiguë,  ayant  réclamé  les  soins  de  Rivière, 
celui-ci  eut  recours  à  de  nombreuses  saignées,  et  la  malade  lut 
délivrée  à  la  fois  de  sa  pleurésie  et  de  l'affection  épileptique. 
Marquais,  ancien  chirurgien  de  la  Charité,  eut  le  même  bon- 
heur chez  une  aulre  jeune  personne  de  douze  ans  non  encore 
réglée,  quoique  forte.  Quelques  jours  avant  l'accès,  il  s'opérait 
une  distension  énorme  des  veines  ranines.  Cette  circonstance 
suggéra  à  Marquais  l'idée  de  mettre  des  sangsues  en  cet  endroit; 
les  accès,  d'abord  fréquemment  prévenus  par  ce  moyen,  cédè- 
rent ensuite  entièrement  à  des  saignées  de  pied  pratiquées  pour 
faciliter  la  menstruation.  Diverses  cures  ont  encore  été  obte- 
nues par  d'autres  praticiens.  Ainsi,  Zacutus  Lusitanusdut  à  des 
saignées  de  pied  réitérées  la  guérison  d'un  jeune  homme  et 
d'une  femme.  Sauvages  guérit  deux  épilepliqnes  en  rappelant, 
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à  l'instar  de  Sylvaticus,  qui  s'en  trouvait  bien,  le  flux  hémor- 
rhoïdal  par  l'application  de  sangsues  à  l'anus  ou  aux  cuisses. 
Ce  procédé  aurait  encore  réussi  à  Tissot  dans  des  conditions 
semblables  ;  Portai,  de  son  côté,  a  fait  disparaître  par  des  sai- 
gnées répétées  deux  épilepsies  dont  l'une  dépendait  d'une  encé- 
phalite ,  et  dont  la  seconde  s'était  déclarée  dans  le  cours  d'une 
pneumonie  aiguë.  On  lit  enfin  dans  le  Bulletin  thérapeutique 
de\8h\,  que  M.  Simonin  de  Nancy  a  triomphé  par  l'emploi  du 
même  moyen  d'une  épilepsie  récente.  Dans  ce  cas  le  malade  a 
fait  concurremment  usage  de  l'indigo. 

Tel  est  le  bilan  des  guérisons  opérées  par  "les  émissions 
sanguines.  Le  nombre,  on  le  voit,  n'en  est  pas  considérable. 
Les  observations,  d'ailleurs,  laissent  beaucoup  à  désirer  sous 
divers  rapports.  Sans  compter  que  quelquefois  le  mal  se  dis- 
sipe de  lui-même ,  elles  ne  font  généralement  aucune  mention 
des  remèdes  qui  ont  pu  ajouter  leur  effet  à  celui  des  saignées, 
ni  de  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  sans  récidive  depuis  l'époque 
des  derniers  accès.  Une  circonstance  qui  contribue  surtout  à 
diminuer  leur  valeur,  c'est  l'absence  de  données  diagnostiques 
précises.  Il  est  des  convulsions  épileptiformes  que  l'on  confond 
aisément  avec  les  véritables  convulsions  épileptiqucs.  Or,  au- 
tant celles-ci  sont  rebelles  à  tout  traitement,  autant  les  autres 
sont  combattues  avec  avantage  par  des  médications  appropriées. 

L'influence  curative  des  déplétions  sanguines  parait  donc 
très  restreinte.  Il  est  vrai  que  jusqu'à  présent ,  malgré  les  faci- 
lités que  pourrait  offrir  la  réunion  des  épileptiques  dans  les  asiles 
spéciaux,  on  ne  s'est  point  livré  à  des  essais  suivis  et  soutenus. 
Mais  les  faits  que  possède  la  science,  quoique  épars,  ne  permet- 
tent guère  de  fonder  une  grande  confiance  en  de  pareils  es- 
sais. Chez  beaucoup  de  malades  dont  l'histoire  est  consignée 
dans  le  traité  de  Portai  les  saignées  fréquentes ,  et  en  apparence 
parfaitement  indiquées,  ou  n'ont  procuré  qu'un  soulagement 
peu  durable,  ou  n'ont  point  empêché  les  accidents  de  persister, 
m  même  elles  ne  les  ont  parfois  aggravés.  Hunault  cite  un  épi- 
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leplique  qui  n'éprouvait  de  bien-être  que  par  les  saignées; 
mais  ce  n'était  qu'un  bien-être.  On  trouve  dans  la  Revue  m<: - 
dicale  de  1835  ,   relatés  dans  un  remarquable  Mémoire    de 
M.  Gibert,  deux  cas,  où  l'emploi  souvent  renouvelé  des  émis- 
sions sanguines  pendant  une  année  a  également  écboué.    Il 
nous  est  arrivé  à  nous-même  d'ouvrir  la  veine  à   un  mendiant 
qui  tombait  tous  les  mois ,  et  qui  se  faisait  régulièrement  sai- 
gner une  fois  ou  deux  dans  l'intervalle  des  attaques.  La  quan- 
tité de  sang  qu'on  lui  tirait  était  énorme,  et  n'occasionnait  pas 
même  la  pâleur.  Selon  ce  malbeureux ,  sans  cette  précaution 
son  mal  aurait  été  beaucoup  plus  cruel  ;  elle    n'a  jamais  mis 
obstacle  à  son  retour.  Un  malade  actuellement  à  Bicêlre ,  et 
confié  à  nos  soins,  a  été  à  diverses  reprises  saigné  jusqu'à  quatre 
fois  dans  un  seul  jour  avant  d'entrer  dans  cet  établissement  ; 
il  est  robuste,  pléthorique  et  sujet  à  d'opiniâtres  céphalalgies. 
Cependant  ses  accès  ont  conservé  la  même  fréquence.  Les  ré- 
sultats n'ont  pas  été  plus  heureux  à  l'égard  de  quelques  épi  - 
lepliques  de  notre  service  à  qui  nous  avons  prescrit  des  émis- 
sions sanguines  successives.  Après  les  premières,  la  marche  des 
accès  fut  quelquefois  interrompue;  mais  au  moment  où  nous 
osions  concevoir  quelques  espérances ,  de  nouveaux  accidents 
venaient  les  décevoir,  et  désormais  le  traitement  repris  n'avait 
plus  qu'une  action  médiocre  ou  restait  tout  à  fait  nul.  Pendant 
toute  cette  année,  M.  Leuret  a  multiplié,  chez  les  enfants  no- 
tamment, les  ventouses  scarifiées  à  la  nuque  et  sur  le  cuir  che- 
velu sans  de  plus  grands  avantages.    Vraisemblablement  ces 
faits  ne  sont  pas  le  dernier  mot  sur  ce  que  l'on  doit  attendre  du 
traitement  par  les  émissions  sanguines.  Il  y  a,  nous  le  répétons, 
à  tenter  des  expériences  sur  une  plus  vaste  échelle  ,  en  s'effor- 
çant  par  une  bonne  appréciation  statistique  d'arriver  à  une  ca- 
tégorisation méthodique  des  cas;  mais  en  attendant  il  faut, 
comme  par  le  passé,  s'en  tenir  dans  la  pratique  ordinaire  à  la 
recherche  des  indications. 

Suivant  Tissot  ,  les  saignées  sont  applicables  aux  individus 
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disposés  à  la  pléthore,  dont  le  pouls  est  large  et  plein,  la 
face  vultueuse  et  colorée.  Si ,  réitérées ,  elles  ne  guérissent 
pas  toujours  les  malades ,  elles  ont  du  moins  pour  effet  d'é- 
loigner leurs  attaques  et  de  favoriser  l'action  des  autres  re- 
mèdes ;  elles  conviennent  encore  dans  le  cas  de  suppression 
d'évacuations  sanguines  normales  et  pathologiques.  L'em- 
ploi, au  contraire,  en  est  contre-indiqué  chez  les  natures 
faibles  et  détériorées.  Morgagni,  Malpighi,  Alberlini,  les  re- 
commandent spécialement,  comme  fait  Celse,  dans  les  épilepsies 
produites  par  la  frayeur;  mais  comme  cette  cause  est  celle  de 
la  plupart  des  épilepsies,  la  recommandation  dont  il  s'agit  perd 
par  cela  même  son  importance.  On  éprouve,  en  outre,  l'effica- 
cité de  la  saignée,  d'après  Portai,  dans  diverses  autres  circon- 
stances ;  lorsque ,  par  exemple ,  la  névrose  coïncide  avec  une 
inflammation  du  cerveau  ou  des  organes  pulmonaires,  qu'elle 
résulte  d'une  chute  sur  la  tête  ou  d'autres  contusions,  qu'elle 
se  complique  de  congestion  cérébrale,  de  symptômes  apoplecti- 
ques, de  douleurs  vives  et  prolongées,  de  violentes  palpitations 
du  cœur.  Il  la  regarde  également  comme  fréquemment  utile 
chez  les  enfants  épileptiques  en  travail  difficile  de  dentition, 
chez  les  femmes  pendant  la  grossesse,  au  moment  ou  à  la  suite 
des  couches,  enfin,  chez  les  individus  sujets  à  la  fois  à  des  at- 
taques épileptiques  et  a  des  accès  d'hypochondrie  ou  d'hystérie. 
Le  mode  de  soustraction  du  sang  n'est  pas  une  chose  absolu- 
ment indifférente.  Quand  on  veut  produire  un  effet  énergique 
et  rapide,  la  saignée  générale  est  préférable.  Les  sangsues  et  les 
ventouses  s'emploient  surtout  dans  le  cas  d'insuffisance  des 
forces  ou  pour  répondre  à  des  indications  spéciales.  On  appli- 
que celies-ci  aux  cuisses,  à  la  nuque,  sur  le  cuir  chevelu ,  et 
celles-là  derrière  les  oreilles,  à  l'anus,  au  périnée  ou  dans  les 
endroits  où  l'on  désire  procurer  une  dérivation  locale.  Quant  aux 
émissions  sanguines  par  la  lancette,  aujourd'hui  soit  habitude 
ou  présomption  des  inconvénients  attachés  aux  autres  espèces 
de  saignées,  on  se  contente  fie  celles  du  bras  ou  du  pied.  La 
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saignée  de  la  jugulaire  et  même  l'artériolomie  étaient,  au  con- 
traire, en  crédit  chez  nos  devanciers.  C'est  à  la  saignée  de  la 
jugulaire  qu'on  eut  recours  dans  les  deux  cas  de  guérison  rap- 
portés par  Maisonneuve.  Hayendornn ,  qui  a  composé  un  tra- 
vail sur  l'épilepsie  ,  s'étend  avec  complaisance  sur  les  vertus  de 
cette  même  saignée  ;  celle  par  les  artères  compte  à  son  tour  de 
nombreux  partisans.  Séverin  ouvrait  souvent  les  temporales,  et 
affirme  avoir  par  ce  moyen  soulagé  les  malades  et  éloigné  sin- 
gulièrement leurs  accès  Horstius ,  Heister,  Pison ,  Foreslus , 
Lieutaud,  Prosper  Albin,  ainsi  que  d'autres  auteurs  non  moins 
dignes  de  foi,  en  portent  un  semblable  témoignage.  Fothergill, 
enfin,  a  consacré  tout  un  mémoire  à  faire  ressortir  les  bons  ré- 
sultats de  l'artériotomie. 

Au  surplus,  les  saignées  générales  et  locales  ne  sont  pas  ex- 
clusives l'une  de  l'autre  ;  il  y  a  souvent  profit  à  les  alterner,  et 
même  à  les  mettre  simultanément  en  usage. 

Après  les  saignées,  un  moyen  auquel  on  a  dû  naturellement 
songer  c'est  le  bain ,  d'ordinaire  si  efficace  dans  les  affections 
convulsives.  On  l'a  employé,  avec  des  résultats  variables,  sous 
différentes  formes  et  à  divers  degrés  de  température;  mais 
quels  qu'en  aient  pu  être  les  avantages,  il  n'a  jamais  joué  que 
le  rôle  d'un  adjuvant  propre  à  seconder  les  effets  des  remèdes 
auxquels  il  se  trouve  associé.  Tissot  se  louait  beaucoup  des  bains 
tièdes;  il  attribue  à  leur  usage  combiné  avec  un  régime  doux  , 
des  boissons  aqueuses  et  de  légers  minoratifs ,  la  guérison  de 
plusieurs  malades  dont  la  position  avait  été  aggravée  par  les  mé- 
dicaments anti-épilepliques.  Portai  ordonnait  aussi  très  souvent 
ces  mêmes  bains  :  «  Les  bains  tièdes  naturels  au  23e  ou  24e  de- 
gré Piéaumur  réussissent,  dit-il,  merveilleusement  dans  le  trai- 
tement général  de  l'épilepsie.»  «Ha,  ajoute-t-ilplus  loin,  la  pro- 
priété de  diminuer  la  sécheresse  et  la  crispation  de  la  peau  chez 
les  sujets  maigres,  de  favoriser  le  développement  de  quelques 
éruptions  cutanées,  de  calmer  les  douleurs  et  de  remédier  aux 
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insomnies.  »  Comme  Tissot,  il  y  joignait  les  tisanes  rafraîchissan- 
tes ei  les  laxatifs,  le  petit-lait  tamariné,  les  bouillons  de  veau 
avec  un  ou  deux  gros  de  sel  végétal  ou  de  crème  de  tartre  so- 
luble.  Les  bains  chauds  entre  25°  et  30°  qui  dilatent  les  tissus, 
excitent  la  sueur  en  portant  l'essor  vital  à  la  périphérie,  et  sont 
pour  celte  raison  souvent  conseillés  aux  épileptiques ,  parais- 
saient dangereux  à  Portai ,  et  ne  convenir  que  dans  les  cas  où 
par  exception  l'épilepsie  reconnaît  pour  cause  un  vice  psorique 
dartreux,  érysipélateux,  rhumatismal,  ou  arthritique.  Encore 
alors  doit-on  observer  avec  soin  s'il  n'y  a  pas  des  signes  de 
pléthore  avec  de  la  céphalalgie,  afin  de  prévenir,  par  la  saignée 
et  des  précautions  appropriées,  les  conséquences  qui  pour- 
raient en  résulter.  Il  ne  se  dit  pas  moins  opposé  aux  bains  trop 
froids.  Cependant,  après  avoir  posé  en  principe  qu'il  ne  faut 
pas  les  abaisser  au-dessous  de  22",  on  est  étonné  de  le  voir 
quelques  lignes  plus  bas  admettre  des  cas  où  on  peut  les  pres- 
crire de  20°  à  1&°,  et  même  au-dessous  encore.  Ces  cas  sont 
ceux  où  les  malades  éprouvent  des  transpirations  abondantes 
avec  suppression  des  évacuations  alvines.  Les  bains  froids  ou 
plutôt  les  bains  frais  sont  indiqués  surtout  quand  la  peau  est 
le  siège  d'une  chaleur  acre  et  brûlante,  qu'il  y  a  insomnie  opi- 
niâtre ou  que  le  sommeil  est  troublé  par  des  rêves  effrayants. 
Portai  a  soigné  un  jeune  épileptiquc  qui  ne  pouvait  dormir  que 
dans  un  bain  froid.  Un  médecin  de  Saint-Élienne  en  Forez, 
nommé  Dulac,  a  observé  un  fait  analogue. 

Notre  confrère  M.  Fauverge  a  publié  dans  le  Journal  géné- 
ral de  médecine  (janvier  1827),  une  note  intéressante  relative 
à  deux  épileptiques  qu'il  a  guéris  par  l'union  à  un  régime 
adoucissant  de  bains  frais  et  de  sangsues. 

Quelques  médecins,  et  en  particulier  Pomme,  ont  amené 
progressivement  les  bains  à  une  température  voisine  de  celle 
où  la  glace  se  forme.  En  refoulant  le  sang  dans  les  organes  in- 
térieurs, ces  bains  ne  sauraient  qu'elle  funestes.  Quariu  en  a 
constaté  de  très  mauvais  résultats.  Tout  au  moins ,  si  l'on  pen- 
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sait  à  y  recourir,  devrait-on  n'en  prolonger  la  durée  que  quel- 
ques minutes,  le  temps  nécessaire  pour  provoquer  une  réaction, 
seule  capable  de  détruire  l'impressionnabilité  cérébrale  à  la- 
quelle semble  due  l'épilepsie. 

A  l'époque  de  Gœlius  Aurelianus,  on  vantait  les  bains  de  mer 
contre  l'affection  épileptique.  L'expérience  n'a  point  confirmé 
leurs  vertus  sous  ce  rapport.  Tissot  et  Portai  se  sont  fortement 
élevés  contre  l'usage  de  ces  bains  à  cause  non  seulement  de 
leur  insuffisance,  mais  quelquefois  de  leur  danger.  Aujourd'hui 
on  ne  les  prescrit  jamais. 

Au  reste,  les  bains  lièdes  eux-mêmes  sont  tombés  en  désué- 
tude, en  tant  du  moins  qu'une  intention  thérapeutique  prési- 
derait à  leur  administration.  Excepté  les  cas  où  de  l'agitation 
se  montre  à  la  suite  des  accès,  on  ne  s'en  sert  guère  que  dans 
un  but  de  propreté,  qu'à  titre  d'agent  hygiénique.  Il  semble 
qu'ils  échappent  à  l'attention  ,  exclusivement  fixée  sur  les  spé- 
cifiques; cet  abandon  est  peut-être  un  tort. 

Dans  une  maladie  durable  et  compatible  avec  la  sauté  comme 
l'épilepsie,  on  ne  saurait  exiger  une  diète  bien  sévère.  Il  im- 
porte néanmoins  ,  surtout  alors  qu'il  y  a  indication  formelle  de 
la  méthode  anliphlogistique,  d'éviter  dans  le  régime  ce  qui ,  en 
surexcitant  l'organisme,  serait  de  nature  à  rendre  les  accidents 
plus  intenses.  Les  excès  de  table  ne  sont  pas  moins  pernicieux 
dans  ces  cas  que  les  excès  d'une  autre  sorte.  Il  est  rare  que  les 
épileptiques  qui,  renfermés  dans  les  hospices,  en  sortent  pour  vi- 
siter leur  famille,  n'éprouvent  pas  à  leur  retour  une  recrudes- 
cence dans  leurs  accès.  Quelques  uns  même  ne  tombent  que 
lorsqu'ils  rompent  ainsi  avec  leurs  habitudes  de  frugalité  et  de 
tempérance.  Aussi,  y  a-t-il  unanimité  parmi  les  auteurs  pour 
recommander,  indépendamment  des  autres  moyens  propres  à 
maintenir  l'économie  dans  un  état  de  calme  ,  tels  que  le  repos 
de  l'âme,  la  modération  dans  les  travaux  et  les  exercices,  le 
séjour  dans  des  lieux  fiais,  aérés  et  à  l'abri  d'une  insolation 
trop  vive,  une  graude  sobriété  dans  les  repas,   et  spécialement 
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I  abstinence  des  liqueurs  alcooliques  qui  activent  le  coins  tlu 
sang  et  en  diligent  l'impulsion  vers  la  tète.  L'alimentation  vé- 
gétale et  choisie  dans  les  substances  douces  et  rafraîchissantes, 
est,  en  général,  conseillée  de  préférence  à  la  nourriture  tirée  de 
la  chair  des  animaux.  Celle-ci  doit  du  moins  n'entrer  dans  la 
consommation  journalière  qu'en  proportion  moindre,  et  ne  se 
composer  que  de  viandes  blanches,  réparatrices  sans  doute, 
mais  non  stimulantes.  Il  convient  de  proscrire  certains  poissons 
de  mer,  les  salaisons  et  les  fortes épices.  Quant  aux  boissons,  à 
part  les  préparations  médicamenteuses  que  le  médecin  prescrit 
selon  ses  vues,  elles  doivent  être  diurétiques,  tempérantes,  ra- 
fraîchissantes ou  légèrement  anodines.  L'eau  commune  est  la 
plus  saine  et  la  plus  naturelle  de  toutes;  elle  est  presque  la 
seule  que  certains  praticiens  aient  conseillée.  On  peut  tout  au 
plus,  pour  boisson  ordinaire,  dit  Portai,  qui  était  de  ce  nombre, 
y  ajouter  un  peu  de  vin.  Les  tisanes  et  solutions  émollientes  de 
chiendent,  de  guimauve,  de  gomme,  l'eau  de  groseille,  la  li- 
monade, l'orgeat,  l'eau  de  poulet  ou  de  veau,  le  petit-lait  cla- 
rifié pur,  édulcoré  ou  additionné  d'un  sel  diurétique  ou  laxa- 
tif, les  infusions  de  tilleul,  de  galeum  luteum,  etc.,  peuvent, 
ou  remplacer  l'eau  ou  être  donnés  conjointement  avec  elle  dans 
la  matinée  surtout,  ou  aux  autres  heures  du  jour,  dans  l'inter- 
valle des  repas.  La  bière  légère  pourrait  également  être  substi- 
tuée à  l'eau  ou  à  l'eau  rougie  en  mangeant.  Portai  assure  avoir 
vu  plusieurs  épileptiques  qui  se  sont  bien  trouvés  de  l'usage 
habituel  de  cette  boisson. 

Méthode  évacuante . 

Les  évacuants  occupent  dans  le  traitement  de  l'épilepsie  une 
place  beaucoup  moins  importante  qu'on  ne  serait  porté  à  le  sup- 
poser d'abord.  Plusieurs  purgatifs,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
ont  joui  ou  jouissent  encore  de  quelque  crédit;  mais  c'es! 
moins  à  ce  titre  que  comme  possédant  une  vertu  spécifique. 
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La  plupart  du  temps  on  ne  se  sert  des  purgatifs  ordinaires  que 
pour  faire  cesser  des  malaises  accidentels  ou  détruire  de  fâ- 
cheuses complications.  Les  émétiques  de  leur  côté,  à  tort  ou  à 
raison,  sont  l'objet  d'une  prévention  défavorable.  Déjà  Cœlius 
Aurelianus,  dans  son  Traité  des  maladies  chroniques,  les  con- 
sidérait comme  dangereux  en  ce  que,  le  cerveau  étant  plus  ou 
moins  congestionné  de  sang  ou  de  sérosité  chez  les  épileptiques, 
les  efforts  du  vomissement,  en  faisant  refluer  ces  liquides  vers 
les  parties  supérieures,  sont  susceptibles  d'augmenter  cette  con- 
gestion et  de  provoquer  ainsi  des  symptômes  graves,  et  quel- 
quefois mortels,  résultat  d'autant  plus  à  craindre  que  des  atta- 
ques peuvent  survenir  pendant  l'opération  des  vomitifs.  Mor- 
gagni  (epist.  îx,  art.  7)  professe  à  l'égard  de  ce  moyen  le 
même  sentiment  que  Cœlius  Aurelianus.  Il  défend  surtout  l'em- 
ploi des  émétiques  lorsqu'il  y  a  irritation  dominante.  Tissot 
rapporte,  d'après  Zacutus  Lusitanus,  Purari,  Van  Swieten  et 
Dehaen,  plusieurs  observations  de  cures  assez  belles  dues  aux 
vomissements  spontanés  et  aux  vomitifs  dans  l'épilepsie  sympa 
thique.  Lui-même  en  a,  dans  un  cas,  éprouvé  les  heureux  effets; 
il  avoue  néanmoins  que  le  nombre  des  épilepsies  dans  lesquelles 
l'émétiquenuit  est  infiniment  plus  grand  que  le  nombre  de  celles 
où  il  convient.  Portai  n'a  pas  pour  eux  une  antipathie  moins  pro- 
noncée. Il  s'élève  contre  les  éloges  prodigués  aux  émétiques  à 
l'époque  du  règne  exclusif  des  théories  humorales,  et  combat 
Méad,  qui  conseille  d'en  associer  l'usage  aux  vésicatoires  sur 
le  cou  et  la  tête,  afin  de  chasser  au  dehors  l'humeur  viciée 
qui  entretient  la  maladie.  «  S'il  est,  dit-il,  quelques  circon- 
»  stances  où  il  faille  prescrire  les  vomitifs  dans  le  traitement 
»  de  l'épilepsie,  il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  où  il  faut 
»  savoir  s'en  abstenir.  On  peut  même  considérer  les  cas  où  il  y 
»  a  lieu  de  faire  vomir  un  épileptique  comme  une  exception 
»  très  rare,  nonobstant  les  éloges  qu'on  a  faits  des  vomitifs  dans 

un  temps  où  la  physiologie  pathologique  était  peu  connue 
Aussi  Portai  ne  les  permet-il  que  dans  le  cas  i  d'une  disposi- 
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»  tion  saburralc  évidente  ou  lorsqu'on  suppose  l'estomac 
»  chargé  de  substances  malfaisantes,  en  l'absence  d'une  plé- 
»  thorc  sanguine,  et  encore  doit-on  alors  choisir  le  plus  doux 
»  vomitif  pour  faciliter  une  légère  vomiturition.  » 

Ces  jugements  n'ont  pas  cessé  jusqu'à  nous  de  peser  sur 
l'opinion  médicale.  Malgré  soi,  lorsque  vient  la  pensée  d'admi- 
nistrer un  vomitif  à  unépileptique,  on  éprouve  une  répugnance 
qui  vous  en  détourne.  Toutefois,  les  raisons  sur  lesquelles  re- 
pose un   pareil  ostracisme  sont-elles  parfaitement  probantes  ? 
Entre  l'estomac  et  le  cerveau  il  existe  une  étroite  sympathie. 
Le  moindre  embarras,  la  moindre  souffrance  dans  les  voies  di- 
gestives  supérieures  occasionnent  souvent  un  engourdissement 
général  de  la  tête  ,  et  quelquefois  une  céphalalgie  profonde. 
Non  seulement  l'émétique  dissipe  aisément  tous  ces  accidents, 
mais,  dans  une  multitude  de  cas,  il  n'agit  pas  avec  une  promp- 
titude et  un  succès  moindres  quand  le  mal  a  son  siège  dans  l'or- 
gane cérébral  lui-même,  ou  dans  les  parties  qui  l'environnent. 
Sous  son  influence  disparaissent  souvent  comme  par  enchante- 
ment les  vertiges  qui  offusquent  la  vue,  les  bourdonnements  si 
incommodes  d'oreille,  les  douleurs  otalgiques  ou  dentaires;  la 
pensée  recouvre  sa  netteté,  les  mouvements  leur  liberté,  toutes 
les  fonctions  leur  énergie.   Pour  se  priver  d'agents  qui  modi- 
fient à  ce  point  le  système  nerveux,  et  qui  surtout,  par  les  se- 
cousses mêmes  que  l'acte  du  vomissement  communique  à  toute 
la  machine,  sembleraient,  à  priori,  de  nature  à  contrarier  le 
spasme  épileptique ,  des  faits  nombreux  et  positifs  ont  parlé 
sans  doute.  Eh  bien ,  ces  faits,  on  ne  les  rencontre  nulle  part  ; 
les  preuves  de  l'action  nuisible  des  émétiques  consistent  tout 
simplement  dans  des  assertions  qui ,  elles-mêmes,  transmises 
comme  par  tradition,  n'ont  peut-être  pas  d'autre  origine  qu'une 
idée  préconçue,  qu'un  préjugé.  Nous  aurions  d'autant  plus  de 
tendance  à  le   croire  que   nous-même  dans  maintes  circon- 
stances avons  expérimenté  les  vomitifs,   sinon  avec  un  entier 
profit,  du  moins  sans  aucun  danger,  et  que  d'autres  plus  heu- 
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reux  annoncent  en  avoir  obtenu  des  effets  curatifs  remarqua- 
bles. C'est  ainsi  que  le  docteur  Ferrara  d'abord ,  et  après  lui 
le  docteur  Gaetano  Allegretti,  ont  guéri,  l'un  deux  épilep- 
tiques,  et  l'autre  trois,  au  moyen  de  l'ipécacuanha  à  doses 
modérées.  Le  premier  cas  du  docteur  Ferrara,  rapporté  dans 
le  recueil  Osservatore  medico  di  Napoli ,  et  reproduit  dans  le 
journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, tom.  XL1V,  pag.  226,  est  celui  d'un  individu  soupçonné 
d'affection  vénérienne.  Avant  d'administrer  les  mercuriaux , 
M-  Ferrara  crut  devoir  au  préalable  faire  prendre  un  vomitif. 
Une  attaque  survenue  pendant  l'opération  du  remède  avorta.  Ce 
fut  une  révélation  pour  le  médecin  qui,  mis  ainsi  sur  la  voie, 
continua  à  prescrire  à  des  époques  rapprochées  l'ipécacuanha 
à  65  grains.  Les  accès,  de  jour  en  jour  plus  rares  et  plus 
faibles,  finirent  par  disparaître  au  bout  d'une  année.  Le  second 
malade  est  un  enfant  de  quatre  ans,  épileptique  depuis  sa  nais- 
sance, et  dont  l'affection  cessa  de  même.  Quant  aux  cures  du 
docteur  Gaetano  Allegretti,  elles  sont  le  fruit  de  quatre  essais, 
dont  trois  ont  été  couronnés  de  succès.  (  Osservatore  medico 
di  Napoli,  n"  vi,  1830.) 

Le  vomitif  que  nous  avons  coutume  d'ordonner  est  un  mé- 
lange de  5  à  10  centigr.  de  tartre  stibié,  et  de  75  à  80  centig. 
d'ipécacuanha  en  poudre.  Cette  dose,  d'après  ce  qu'on  vient 
de  lire,  pourra  paraître  forte.  Elle  nous  semble  préférable  à 
une  dose  plus  faible  en  ce  que  son  effet  est  plus  sûr,  qu'elle 
rend  les  vomissements  plus  abondants  et  plus  faciles,  et  que  ce 
qu'il  importe  de  prévenir  autant  que  possible  ce  sont  l'ébran- 
lement et  la  fatigue  qui  résultent  d'efforts  inutiles.  Quelques 
inconvénients  suivissent- ils  d'ailleurs  l'administration  des  vomi- 
tifs, ce  ne  serait  pas  un  motif  suffisant  pour  les  interdire  à 
tous  les  épileptiques.  Parmi  ceux-ci  il  y  en  a  un  grand  nombre 
dont  les  attaques  sont  assez  éloignées  les  unes  des  autres  pour 
qu'on  puisse  impunément  recourir  à  l'emploi  du  médicament 
pendant  leur  intervalle. 
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Quoique  n'étant  pas  susceptibles  d'inspirer  les  mêmes  in- 
quiétudes que  les  émétiques,  et  que  de  leur  action  puissam- 
ment révulsive  il  y  ait  lieu  de  concevoir  quelques  espérances 
pour  le  traitement  de  l'épilepsie,  on  ne  voit  point  néanmoins 
que  les  purgatifs  aient  jamais  fait  la  base  d'une  médication 
spéciale.  Tissot  ne  les  recommande  que  dans  les  épilepsies  qui 
ont  leur  cause  dans  les  intestins  ou  le  mésentère.  Portai  est 
plus  restreint  encore.  Il  proscrit  les  purgatifs  actifs  et  en  parti- 
culier les  drastiques,  qu'il  regarde  comme  propres  à  exciter  les 
convulsions  épileptiques  plutôt  qu'à  les  apaiser.  Quant  aux  au- 
tres, il  en  subordonne  l'emploi  à  l'état  des  voies  digestives  ou  à 
quelque  circonstance  déterminante,  moyennant  d'ailleurs  ab- 
sence de  toute  contre-indication  Ceux  qu'il  conseille  sont  de 
doux  minoratifs,  tels  que  le  tamarin,  l'eau  de  Sedlitz  ou  quel- 
ques gros  d'un  sel  neutre  dans  le  petit-lait,  l'eau  de  veau  ou  de 
poulet,  etc.  C'est  avec  de  pareils  remèdes  ou  d'autres  à  peu  près 
semblables,  dit-il,  qu'il  faut  quelquefois  purger  les  épileptiques  ; 
on  ne  peut  en  prescrire  de  plus  énergiques  que  lorsqu'on  croit 
qu'il  y  a  chez  de  pareils  malades  de  l'inertie  dans  le  canal  in- 
testinal. Georget  et  Esquirol  ne  vont  pas  plus  loin  que  les  au- 
teurs que  nous  venons  de  citer.  Selon  le  dernier,  les  purgatifs 
conviennent  dans  l'épilepsie  qui  a  son  siége.dans  le  système  di- 
gestif; et  on  doit  les  choisir  parmi  ceux  qui  ne  débilitent  pas. 
Plusieurs  médecins  ont  associé  les  purgatifs  à  d'autres  médica- 
ments dans  des  traitements  complexes.  Le  docteur  Borie  (liev. 
méd.,  1830)  rapporte  plusieurs  guérisons  obtenues  par  la  mé- 
dication suivante:  saignée  alternant  avec  les  purgatifs,  gouttes 
d'eau  distillée  de  laurier-cerise,  moxas  répétés  tous  les  quinze 
jours;  bracelets  aimantés  au  bras  gauche,  frictions  stimulantes 
sur  différentes  parties  du  corps.  Les  purgatifs  ont  été  également 
adjoints  à  d'autres  remèdes  chez  un  des  malades  de  M.  Fau- 
verge.  On  lit  dans  le  Bulletin  thérapeutique,  loin.  XXII, 
p.  37ô,  qu'un  jeune  enfant  de  dix  ans,  malade  depuis  cinq  ans 
el  offrant  deux  ou  trois  accès  par  mois,  après  avoir  vainement 
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expérimenté  divers  anti-épileptiques,  fut  guéri  par  M.  Miche 
de  Barbeniane ,  au  moyen  du  calomel  et  de  l'huile  de  croton 
tiglium  qui  provoquèrent  l'expulsion  d'un  grand  nombre  de 
vers  réunis  en  pelotons.  Les  purgatifs,  même  les  plus  violents, 
forment  encore  un  des  éléments  importants  d'une  médication 
très  compliquée  à  laquelle  le  docteur  Blakemore  d'Edimbourg 
attribue  les  plus  heureux  résultats.  {Journal  des  connaissances 
médico-chirurgicales,  20  mai  1865).  Voici  en  quoi  celte  mé- 
dication consiste:  pendant  les  paroxysmes,  affusions  froides , 
émétiques,  respiration  d'ammoniaque,  lavements  de  térében- 
thine ,  compression  des  carotides  ;  dans  l'intervalle  des  atta- 
ques, évacuants,  sédatifs,  ventouses  scarifiées,  incisions  à  la  nu- 
que, bains  de  pied.  L'élatérium,  l'huile  de  croton  tiglium, 
la  coloquinte,  le  calomel  sont  les  purgatifs  auxquels  ce  médecin 
a  recours  chez  les  sujets  lymphatiques. 

A  notre  gré,  les  purgatifs  sont  utiles  et  sans  mauvaises  suites. 
Nous  en  faisons  un  fréquent  usage,  spécialement  pour  dissiper 
le  malaise  et  l'hébétude  qui  succèdent  aux  attaques  d'épiiepsie. 
Ils  ajournent  aussi  chez  un  grand  nombre  de  sujets  ces  mêmes 
attaques,  et  en  simplifient  surtout  les  séries.  Dans  les  cas  où  le 
mal  est  récent,  ils  contribuent  puissamment  avec  d'autres 
moyens  à  en  amener  une  terminaison  heureuse.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  qui  chaquejour 
depuis  plusieurs  années  était  pris  de  vertiges  épileptiques ,  et 
avait  une  ou  deux  fois  la  semaine  de  grandes  attaques.  Après 
un  traitement  de  deux  mois,  les  accès,  de  plus  en  plus  rares,  ont 
cessé  entièrement  pendant  près  d'un  an.  Repris  il  y  a  environ 
six  semaines,  il  n'en  a  eu  que  deux.  Il  continue  son  ancien 
traitement.  La  potion  purgative  ordinaire  est  la  préparation  qui 
généralement  nous  réussit  le  mieux.  Quand  son  action  s'épuise, 
nous  lui  substituons  volontiers  les  substances  salines  ou  rési- 
neuses, l'eau  de  Sedlitz,  la  solution  de  sel  de  Glauber  ou  de 
crème  de  tartre,  la  poudre  de  jalap  à  la  dose  de  h  grammes , 
l'huile  de  croton  ou  de  ricin,  et  quelquefois  des  pilules  compo- 
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sces  par  parties  égales  de  calomcl  et  d'aloës.  Nous  choisissons 
généralement  pour  les  administrer  l'intervalle  des  accès  ou  des 
séries  d'accès,  les  réitérant  selon  l'occurrence,  soit  un,  deux  ou 
trois  jours  de  suite,  toutes  les  semaines,  tous  les  quinze  jours 
ou  tous  les  mois. 

La  méthode  évacuante  ne  se  compose  pas  des  seuls  éméti- 
ques  et  purgatifs.  On  y  comprend  en  outre  les  exutoires.  Ces 
moyens,  loués  jadis  pour  les  cures  qu'on  leur  a  attribuées,  so  t 
loin  d'inspirer  de  nos  jours  la  même  confiance.  Généralement 
négligés,  ils  ne  sont  aujourd'hui  l'objet  que  de  quelques  es- 
sais empiriques.  Les  exutoires  peuvent  produire  de  bons  effets, 
et  par  l'humeur  qui  en  découle  et  par  l'irritation  locale  révul- 
sive ou  dérivative  qu'ils  occasionnent.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, ils  sont  applicables  à  toutes  les  espèces  d'épilepsies.  Cette 
irritation,  selon  Tissot,  est  une  sorte  de  frein  aux  mouvements 
irréguliers  des  nerfs.  En  raison  de  leur  autre  propriété,  ils  ont 
surtout  été  conseillés  dans  trois  principales  circonstances  : 
1°  Quand  le  mal  semble  entretenu  par  la  surabondance  ou  le 
vice  des  humeurs  comme  chez  les  individus  lymphatiques  ou 
cacochymes;  2"  Dans  le  cas  de  métastase,  où  il  faut,  selon  le 
vieux  langage ,  fixer  ou  rappeler  au  dehors  une  humeur  acre 
qui  se  porte  avec  rapidité  d'une  partie  dans  une  autre;  3°  enfin, 
pour  détourner  celte  même  humeur  d'un  lieu  où  elle  tend  à 
demeurer  ou  à  revenir  d'une  manière  opiniâtre. 

La  nature,  au  reste,  a  mis  elle-même  dans  la  voie  de  ces  in- 
dications en  subordonnant  quelquefois  la  manifestation  des 
symptômes  épilepliques  à  l'existence  ou  à  la  disparition  d'uni 
éruption  cutanée,  d'une  suppuration  permanente  ou  acciden- 
telle. Tel  est  le  cas  que  cite  Cavilius,  d'une  jeune  fille  qui  fut 
guérie  d'attaques  épileptiques  par  le  développement  d'une  ma- 
ladie grave  à  la  peau  ;  celui  d'un  jeune  soldat  dont  Le  Mercier  a 
publié  l'histoire  dans  le  Journal  rf<  médecine ,  tom.  LV1II, 
pag.  95,  et  qui,  pris  de  fréquents  accès  ;i  la  suite  de  la  subite 
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résorption  d'un  bubon  suppuré,  en  fut  débarrassé  par  un  trai- 
tement anti-syphilitique  et  l'application  d'un  vésicatoire  dans 
la  région  inguinale.  De  larges  brûlures,  des  plaies  donnant  lieu 
à  un  flux  purulent  vaste  et  prolongé ,  ont  suspendu  transitoire- 
ment,  ou  même  définitivement  conjuré  l'épilepsie.  Un  malade 
dudocteurEbers.de  Bordeaux,  cessa  d'avoir  ses  accès  api  es  une 
grave  brûlure.  {Revue  médicale,  lom.  II,  pag.  115,  18&0).  Il 
en  fut  ainsi  de  deux  épileptiquesdont  M.  Aubanel  a  inséré  l'ob- 
servation dans  la  Gazette  médicale,  1839,  pag.  680.  Chez  l'un 
la  guérison  datait  de  dix-huit  mois,  chez  l'autre  de  quatorze 
ans.  Un  de  nos  camarades  de  classe,  ayant  éprouvé  un  semblable 
accident,  passa  plusieurs  années  sans  être  tourmenté  de  son 
mal.  Peut-être  l'impression  morale  produite  par  cet  accident 
lui-même  n'est-elle  pas  étrangère  à  la  modification  de  la  né- 
vrose. On  ne  saurait  toutefois  s'empêcher  de  penser  que  l'in- 
flammation et  la  suppuration  de  la  plaie  ne  contribuent  pour 
beaucoup  plus  encore  aux  faits  de  ce  genre,  qui  sont  communs 
dans  les  annales  de  la  science. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'exutoires  :  le  vésicatoire,  le  cautère, 
le  séton  et  le  moxa.  Tous  ont  été  employés  sans  qu'il  soit  trop 
possible  de  dire  dans  quels  cas  l'un  est  préférable  à  l'autre , 
dans  quel  lieu,  de  quelle  manière,  ni  pour  combien  de  temps 
il  doit  être  appliqué.  On  a  souvent  recours  d'abord  aux  vésica- 
toires,  non  seulement  parce  qu'ils  causent  moins  d'effroi,  mais 
surtout  comme  étant  susceptibles  d'agir  immédiatement,  et  sur 
une  surface  aussi  étendue  qu'on  le  souhaite.  Suivant  Portai,  leur 
efficacité  est  d'autant  plus  sûre  qu'on  les  met  en  usage  à  une 
époque  moins  éloignée  du  début  de  la  maladie.  Tantôt  on  les 
emploie  sans  indication  déterminée ,  pour  opérer  à  la  longue. 
Dans  ce  cas,  on  les  pose  indifféremment  à  la  nuque,  aux  bras  ou 
aux  cuisses,  au  nombre  d'un  seul  ou  de  plusieurs.  AmbroiseParé. 
Marc-Aurèle  Séverin ,  Morgagni,  J.-L.  Petit,  Stoll,  Tissot, 
confirment   leur  utilité  par  d'assez  nombreuses  observations. 
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D'autres  fois,  on  se  propose  de  rappeler  une  affection  suppri- 
mée, de  remplacer  une  suppuration  intempestivement  tarie.  Il 
convient  alors  de  prendre  pour  lieu  d'élection,  autant  que  pos- 
sible, les  endroits  où  existait  auparavant  le  travail  morbide, 
ainsi  qu'il  y  en  a  un  exemple  dans  la  page  précédente.  Les  vési- 
catoires  à  la  nuque  sont  plus  applicables  aux  épilepsies  idiopa- 
tbiques,  ceux  du  b*as,  et  notamment  de  la  cuisse,  aux  épilepsies 
sympathiques. 

M.  Récamier  {Annales  médic.-psyehol.,  t.  III,  p.  265)  a 
guéri  un  épileptique  en  poursuivant  à  coups  de  vésicatoires  vo- 
lants posés  circulairement  autour  de  la  jambe ,  de  la  cuisse ,  du 
bras ,  du  coude ,  du  tronc,  du  col  même ,  une  douleur  qui  se 
manifestait  avant  les  attaques  sous  forme  de  crampes ,  de  four- 
millements ou  d'engourdissements ,  et  qui  parcourut  successi- 
vement chacune  de  ces  diverses  régions. 

Dès  l'antiquité,  on  a  établi  de  larges  vé.Mcatoires  sur  la  tête, 
afin  d'obtenir  par  une  perturbation  cérébrale  profoude  la  gué- 
rison  de  l'épilepsie.  Cette  méthode  a  rencontré  quelques 
partisans  zélés.  Panarole  et  Charles  Pison  en  ont  retiré 
d'heureux  effets,  surtout  dans  les  cas  de  teigne  ou  d'autres 
affections  du  cuir  chevelu  rentrées.  Serrao,  médecin  napolitain, 
cite,  eu  faveur  des  vésicatoires  sur  le  cuir  chevelu,  un  fait  fort 
curieux  relatif  à  un  enfant  de  cinq  ans,  qui,  depuis  un  ou  deux 
ans,  éprouvait  un  accès  toutes  les  fois  qu'il  commençait  à  s'en- 
dormir, ce  qui  l'avait  rendu  stupide  et  lui  avait  laissé  une  pa- 
ralysie des  jambes.  Serrao  guérit  cet  enfant  par  un  vésicatoire 
placé  à  la  partie  supérieure  de  la  suture  sagittale.  On  trouve 
des  faits  analogues  dans  un  Mémoire  de  Pleiudoux ,  sur  l'em- 
ploi des  vésicatoires  sur  la  tête.  (Annales  de  Montpellier,  tom.  II, 
pag.  3/4O.)  Enfin,  tout  récemment  M.  Leuret  a  soumis  à  ce 
genre  de  traitement  plusieurs  jeunes  épileptiques;  mais  les  ré- 
sultats jusqu'ici  n'ont  que  médiocrement  répondue  son  attente. 
Après  une  diminution  dans  le  nombre  des  accès,  ceux-ci  ont 
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repris  leur  marche  accoutumée,  maigre  la  continuation  de 
l'exutoire  auquel,  de  guerre  lasse,  on  a  fini  par  renoncer. 

L'action  des  cautères  est  lente ,  circonscrite ,  mais  plus  pro- 
fonde que  celle  des  vésicatoires  :  aussi  sont-ils  avantageusement 
substitués  à  ceux-ci  dans  les  cas  ordinaires  où  l'on  recherche 
une  évacuation  purulente  sans  exciter  beaucoup  d'irritation.  Les 
bras  et  les  cuisses  sont  les  parties  où  on  les  applique  le  plus 
souvent.  Craon  a  guéri  plusieurs  épileptiques  à  l'aide  de  cau- 
tères établis  dans  la  dernière  de  ces  régions.  Mercatus  (  Pathol. 
cereb.,  cap.  7)  et  Alontanus  eurent  le  même  succès  avec  des 
cautères  au  bras,  Pujaté  avec  un  cautère  à  la  cuisse.  On  lit  dans 
\e  Journal  de  méd.,  t.  XXV,  p.  hl,  qu'un  jeune  homme  sujet 
à  l'épilepsie  depuis  son  enfance ,  et  ayant  des  accès  quotidiens , 
en  fut  délivré  par  trois  cautères  ,  deux  au  bras  et  un  à  la  nuque. 
Willis  donna  des  soins  à  une  dame  qui,  tant  que  fluait  un  cau- 
tère qu'il  lui  avait  prescrit,  était  exempte  d'attaques ,  lesquelles 
la  reprenaient  s'il  venait  à  se  dessécher.  Une  religieuse  dont 
parle  Léonat  vit  cesser  les  siennes  par  un  cautère  placé  sur  la 
surface  d'un  ulcère  prématurément  cicatrisé.  Plusieurs  obser- 
vations semblables  sont  consignées  dans  les  Anecdotes  de  méde- 
cine. Portai  assure  en  avoir  fait  mettre  utilement  un  ou  deux  à 
la  nuque  ,  et  jusqu'à  trois  ou  quatre  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale. 

Le  cautère  actuel  ou  par  le  fer  incandescent  a  été  employé  par 
divers  praticiens.  C'est  presque  toujours  sur  la  tête  qu'on  l'ap- 
plique. Valentin  cite  quelques  cas  de  guérison  par  ce  moyen. 
Ch.  Pison  dut  un  succès  à  la  cautérisation  du  cuir  chevelu  sur 
le  sommet  du  crâne  {De  morbis  a  colluv.  seras,  obs. ,  31 ,  p.  173). 
Makrcn  réussit  également  en  moins  de  six  jours,  en  brûlant 
cette  partie  jusqu'à  l'os  au  point  de  jonction  de  la  suture  sagit- 
tale et  coronale  (Obs.  med. ,  cap.  5) .  Toutefois  ces  sortes d'ustions 
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peuvent  n'être  pas  sans  danger.  L'inflammation  peut  se  com- 
muniquer aux  membranes  cérébrales  et  déterminer  des  acci- 
dents mortels.  Le  mieux  est  assurément  de  s'en  abstenir. 

La  cautérisation  avec  le  feu  ou  les  caustiques  a  été  quelque- 
fois appliquée  sur  le  point  d'où  part  l'aura  épileptique ,  quand 
il  existe.  On  a  prétendu  avoir  prévenu  ainsi  les  attaques  en  les 
saisissant  à  leur  origine.  Mais  il  y  a  lieu  de  douter  si  dans  ces 
cas,  en  supposant  qu'ils  soient  réels,  l'amélioration  ne  provien- 
drait pas  plutôt  de  l'impression  causée  par  la  brûlure  que  de 
l'effet  local  que  cette  brûlure  détermine.  Esquirol  a  cautérisé 
jusqu'à  l'os,  avec  le  beurre  d'antimoine  ,  l'orteil  d'un  malade, 
et,  loin  de  se  passer,  ses  accès  redoublèrent  d'intensité. 

Comme  fonticules  de  suppuration  ,  les  sétons  remplacent 
souvent  avec  avantage  les  vésicatoires  et  les  cautères.  On  les 
établit  presque  toujours  à  la  nuque.  Fabrice  de  Hildcn  ,  Am- 
broise  Paré  et  d'autres  auteurs  rapportent  des  observations  où 
les  sétons  ont  été  utiles.  Dans  quelques  circonstances ,  on  les  a, 
dans  un  but  de  révulsion ,  placés  loin  du  lieu  d'élection  ordi- 
naire. CJd  malade  éprouvait  dans  la  région  gauebe  du  sacrum 
une  douleur  qui  se  propageait  dans  l'extrémité  inférieure  du 
même  côté.  Portai  lui  prescrivit  des  bains  tièdes,  des  sangsues 
au  fondement  et  un  séton  sur  le  siège  de  la  douleur.  Ce  séton 
fournit  une  abondante  quantité  de  sérosité  purulente;  la  dou- 
leur insensiblement  disparut,  ainsi  que  les  attaques  épileptiques. 
M.  Benzi  eut  à  soigner  un  jeune  épileptique  de  dix-huit  ans 
pour  une  plaie  grave  avec  fracture.  Pendant  cinq  mois  que  dura 
la  suppuration,  les  abcès,  jusque-là  hebdomadaires,  ne  se 
montrèrent  pas.  Etant  revenus  après  la  cicatrisation  de  cette 
plaie  ,  M,  Benzi  s'avisa  d'un  séton  dans  le  voisinage  de  la  bles- 
sure; la  guérison  suivit  l'effet  de  cette  tentative.  [Revue  médi- 
cale, p.  110,  1838.) 

La  puissance  du  moxa  est  supérieure  à  celle  des  précédents 
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exutoires.  Il  produit  une  action  prompte,  énergique  ,  et  donne 
lieu  à  une  suppuration  assez  forte.  Aussi  a-t-on  eu  souvent  re- 
cours à  ce  moyen.  L'emploi  en  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Portai  déclare  en  avoir  retiré  d'heureux  effets.  Nous  avons  vu 
comment  M.  Borie  l'a  avantageusement  associé  à  d'autres  agents 
thérapeutiques  en  le  renouvelant  tous  les  quinze  jours.  M.  Fau- 
verge  attribue  à  six  moxas  successifs  la  cure  d'une  jeune  fille 
vainement  traitée  parles  médicaments  anti-épileptiques.  Cepen- 
dant Esquirol  a  multiplié  les  applications  de  ce  genre  sans  au- 
cun succès.  En  1821,  dit-il,  M.  Pariset,  alors  médecin  en  chef 
de  Bicêtre,  ayant  été  chargé  par  le  gouvernement  d'une  mission 
pour  l'Espagne  ,  je  fus  désigné  pour  le  remplacer  pendant  son 
absence.  En  prenant  le  service  ,  je  trouvai  vingt  épileptiques 
auxquels  on  avait  appliqué  un  ou  deux  moxas  sur  le  sommet  de 
la  tète.  La  brûlure  avait  dans  tous  ces  cas  pénétré  jusqu'à  la 
table  externe  de  l'os.  Nous  entretînmes  très  longtemps  la  sup- 
puration; mais  il  n'y  eut  aucune  modification  apportée  au  cours 
de  la  maladie. 

La  plupart  du  temps,  les  moxas  ont  été  appliqués  sur  un  des 
points  du  cuir  chevelu.  Quoique  comportant  moins  de  dangers 
que  le  cautère  actuel,  ils  exigent  néanmoins  en  cet  endroit  des 
précautions  et  une  prudente  surveillance.  On  les  applique  éga- 
lement à  la  partie  supérieure  de  la  colonne  vertébrale,  des  deux 
côtés ,  et  plus  rarement  sur  les  autres  parties  du  corps. 

Méthode  sédative. 

La  classe  des  sédatifs  fournit  de  nombreux  agents  au  traite- 
ment de  l'épilepsie;  mais  le  plus  souvent  c'est  moins  en  raison 
de  leur  propriété  générale  et  calmante  qu'on  les  emploie  que 
comme  paraissant  jouir  d'une  vertu  spécifique  contre  le  mal. 
Ceux  d'entre  eux  même  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'anti- 
spasmodiques ,  et  que  l'on  croirait  pour  celte  cause  devoir  plus 
particulièrement  coin  cuir  dans  une   affection  essentiellement 
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caractérisée  par  des  mouvements  convulsifs,  ne  sont  pas  les 
plus  renommés.  C'est  à  peine,  par  exemple,  si  l'on  mentionne 
les  fleurs  de  tilleul  et  d'oranger,  la  menthe,  la  mélisse,  l'œillet, 
l'éther  et  le  camphre,  bien  que  ces  substances  figurent  soit 
comme  accessoires,  soit  comme  excipients,  dans  une  infinité  de 
formules  anti-épileptiqucs. 

La  fleur  de  tilleul  s'administre  en  infusion  ou  sous  forme 
d'eau  distillée.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  entre  comme  véhi- 
cule et  quelquefois  comme  base  dans  diverses  potions  anodines. 
L'infusion  sert  de  tisane  ordinaire.  Nous  y  avons,  quant  à  nous, 
fréquemment  recours  chez  les  individus  dont  les  attaques  sont 
rapprochées  ou  surviennent  par  séries,  afin  de  modérer  les  dou- 
leurs de  tête  et  principalement  les  désordres  circnlatoires  qui 
sont  le  résultat  inévitable  de  ces  attaques  multipliées.  On  peut 
associer  la  fleur  d'oranger  à  la  fleur  de  tilleul  dans  une  infusion 
qu'on  édulcore  avec  du  sucre  ou  un  sirop  adoucissant.  Le  sirop 
de  fleurs  d'oranger,  celui  d'écorce  d'oranges,  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  y  sont  aussi  utilement  introduits.  On  fait  avec  le  suc 
ou  le  sirop  d'oranges  une  limonade,  qui,  au  mérite  d'être  agréa- 
ble à  boire,  joint  souvent  une  action  tempérante  salutaire. 

Quelques  praticiens  ont  accordé  une  grande  confiance  aux 
feuilles  d'oranger.  Tissot  rapporte  qu'elles  entraient  dans  un 
chocolat  préparé  par  un  charlatan  inconnu  ,  et  que  ce  chocolat 
avait  de  son  temps  acquis  de  la  célébrité  dans  le  traitement  des 
maladies  nerveuses  et  principalement  de  l'épilepsie  Westerhof, 
Velse,  de  Hae»,  Vincel,  ressayèrent ,  suivant  lui,  avec  succès. 
Mais,  dès  (pion  sut  le  secret  de  sa  composition,  on  eut  direc- 
tement recours  à  la  substance  elle-même,  qu'on  donna  en  in- 
fusion ou  en  poudre.  L'usage  s'en  répandit  surtout  à  Vienne.  I  n 
des  médecins  des  hôpitaux  de  c^tte  ville,  Locher,  s'élant  livre 
à  de  nombreuses  expériences  comparatives,  ne  trouva  point  dans 
les  remèdes  vantés,  d'équivalent  à  la  feuille  d'oranger  :  «  elle 
modéra  la  violence  des  accès  chez  les  uns ,  elle  les  éloigna 
chez  d'autres:  elle  en  guérit  absolument  quelques-uns.  »  Des 

3 
11 


V\  rRAITEMENT    J)K   L'ÉPILEPSJE. 

guérisons  furent  encore  obtenues  par  Van-Swieten  ,  Stork . 
Hannes,  etc.  Tissot  lui-même  s'en  loue,  quoiqu'il  lui  préfère  de 
beaucoup  la  valériane  :  «  Les  feuilles  d'oranger  font ,  dit-il , 
quelquefois  du  bien;  je  n'ai  pas  vu  qu'elles  guérissent,  et  je 
suis  convaincu  qu'elles  sont  fort  inférieures  à  la  racine  de  valé- 
riane. »  Et  il  ajoute  plus  loin  :  «  Je  les  ai  vues  réussir  dans  les 
simples  convulsions,  et  leur  usage  en  tisane  a  fait  le  plus  grand 
bien  à  la  femme  ia  plus  mobile  que  j'aie  vue  et  que  beaucoup 
d'autres  remèdes  irritent.  »  Portai  n'en  a  retiré  que  de  faibles 
avantages;  la  poudre  lui  a  paru  plus  efficace  que  l'infusion.  On 
peut  prescrire  cette  poudre  à  la  dose  de  2  à  U  ou  6  grammes 
deux  à  trois  fois  par  jour.  Quant  à  la  tisane,  elle  se  prépare  en 
faisant  bouillir  pendant  quinze  minutes  15  à  20  grammes  de 
feuilles  dans  600  grammes  d'eau.  Cette  dose  se  prend  en  di- 
verses fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  galivm  luteurri  jouit  de  propriétés  antispasmodiques 
obscures ,  que  l'on  a  cherché  à  utiliser  autrefois  chez  les  épilep- 
tiques ,  sous  forme  d'infusion  ou  de  décoction.  Cette  infusion  ou 
cette  décoction  se  fait  avec  15  ou  30  grammes  de  caille-lait 
pour  un  litre  d'eau.  Elle  est  aujourd'hui  rarement  usitée.  Nous 
en  dirons  autant  du  dictame  blanc,  qui ,  au  rapport  de  Bursc- 
rius,  était  en  possession  d'une  grande  vogue  en  Autriche,  et 
que  l'on  administrait  à  la  dose  de  2  à  à  grammes  en  poudre, 
en  teinture,  en  électuaire  ou  de  toute  autre  manière.  A  en 
croire  Portai,  la  vogue  de  cette  plante  ne  serait  point  méritée; 
elle  n'aurait  dans  son  action  anti-épileptique  rien  de  plus  parti- 
culier que  la  plupart  de  celles  qui  sont  aromatiques  et  fournis- 
sent une  huile  essentielle. 

On  compose  encore  les  tisanes  et  potions  indiquées  pour  les 
épileptiques  avec  l'infusion  de  camomille,  l'eau  distillée  de  mu- 
guet, le  sirop  d'œillets,  les  infusions,  eaux  distillées  et  sirops  de 
mélisse  et  de  menthe.  Nous  employons  assez  communément  les 
deux  dernières  de  ces  préparations.  Agissant  à  la  fois  comme 
calmants  et  diffusibles,  la  mélisse  et  la  menthe  nous  ont  spécia- 
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lement  paru  avantageuses  pour  dissiper  l'engourdissement  et 
l'hébétude  dont  les  attaques  s'accompagnent. 

Le  camphre,  dont  les  effets  sédatifs  sont  si  marqués,  a  dû 
être  fréquemment  employé  contre  l'épilepsie.  L'expérience, 
cependant,  n'a  point  justifié  les  espérances  qu'avaient  fait  con- 
cevoir quelques  tentatives  primitivement  heureuses  en  appa- 
rence. D'après  Tissot,  Haïmes  aurait  donné  avec  succès,  aux 
épileptiques,  une  teinture  camphrée,  connue  sous  le  nom  de 
teinture  de  Pierre  et  qui  contenait  pour  20  onces  d'esprit  de 
vin  une  once  et  demie  de  camphré  et  autant  de  graines  de  ker- 
mès. Locher  n'aurait  pas  obtenu  de  moins  bons  résultats  d'un 
vinaigre  camphré  pris  dans  une  potion  sédative;  lui-même  au- 
rait également  employé  le  camphre  avec  profit  ,  mais  toutefois 
sans  pouvoir  lui  attribuer  de  cure  définitive  Tissot  n'a  jamais, 
dans  ses  prescriptions,  dépassé  la  dose  de  10  grains.  Il  évitait 
aussi  avec  soin  d'administrer  la  dernière  prise  après  quatre 
heures  de  l'après-midi ,  ayant  remarqué  que  le  camphre,  donné 
plus  tard  ,  procure  des  nuits  inquiètes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
substance  n'existe  plus  que  pour  mémoire  dans  le  catalogue  des 
moyens  opposés  au  mal  caduc.  Esquirol ,  M.  Scipion  Pinel , 
d'autres  auteurs  en  parlent,  mais  presque  tous  pour  constater 
son  inefficacité.  Dans  quelques  essais  que  nous-même  avons 
répétés  à  Bicêtre ,  nous  n'avons  pas  été  plus  favorisé  que  nos 
confrères.  Peut-être  néanmoins  y  a-t-il  une  espèce  d'épilepsie 
dans  laquelle  le  camphre  pourrait  quelquefois  réussir;  nous  fai- 
sons allusion  à  celle  qu'entretient  la  funeste  habitude  de  l'ona- 
nisme. On  sait,  en  effet,  que  cet  agent  est,  en  même  temps 
qu'antispasmodique,  un  puissant  anaplirodisiaque.  Nous  nous 
proposons  à  ce  sujet  de  faire  de  nouvelles  expérimentations. 
Le  camphre  se  donne  en  pilules,  en  potion,  en  lavement.  Sou- 
vent on  l'associe  aux  autres  sédatifs;  Tissot  l'unissait  quelque- 
fois à  la  valériane. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  l'éther  constitue 
l'un  des  éléments  de  beaucoup  de  formules  antnépiieptiques ; 
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mais  nulle  part  on  ne  le  trouve  cité  connue  un  des  remèdes 
qui  guérissent  la  maladie.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  exclu- 
sivement dirigé  contre  les  accidents  que  cette  maladie  déter- 
mine et  qui  la  compliquent.  Par  son  action  vive  et  rapide  sur  le 
cerveau ,  il  tend  à  dissiper  la  pesanteur  douloureuse  de  la  tète 
et  l'engourdissement  des  facultés  qui  sont  habituelles  à  certains 
épileptiques.  Nous  y  avons  souvent  recours  dans  ce  cas.  Il  nous 
a  paru  aussi  avoir  pour  effet  chez  certains  sujets,  dont  les  atta- 
ques reviennent  par  séries,  de  ralentir  ces  attaques  et  d'en 
restreindre  le  nombre.  On  fait  prendre  l'éther  en  nature  ou  en 
sirop  dans  des  infusions  simples  ou  des  mixtures  et  potions  cal- 
mantes, 15  à  30  gouttes  sous  la  première  forme,  15  à  30  gram- 
mes sous  la  seconde.  La  liqueur  d'Hoffmann,  qui  n'esi  autre 
chose  qu'un  éther  adouci  par  un  mélange  d'alcool,  peut  très 
bien,  et  même  à  dose  plus  éle\ée,  être  substituée  à  ce  médica- 
ment dans  les  mêmes  circonstances. 

Du  reste ,  dans  un  article  où  il  est  question  de  l'influence  de 
l'éther  sur  l'épilepsie ,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les 
faits  curieux  d'éthérisation  que  vient  de  publier  notre  savant  col- 
lègue et  ami ,  M.  J.  Moreau.  Rappeler  la  soudaine  agitation, 
l'universel  intérêt  soulevés  par  la  découverte  et  les  applications 
des  inhalations  éthérées,  serait  ici  superflu.  Cette  agitation ,  cet 
intérêt  n'ont  point  diminué  jusqu'à  présent.  Parmi  les  médecins 
dont  les  nouveaux  phénomènes  étaient  de  nature  à  attirer  l'at- 
tention ,  ceux  qui  s'occupent  de  maladies  mentales,  et  l'auteur 
du  Traité  du  hàchish  moins  encore  qu'aucun  de  ses  confrères, 
ne  pouvaient  rester  indifférents.  Ces  phénomènes  ont,  en  effet , 
plus  d'un  point  d'analogie  avec  les  s\mptômes  de  la  folie,  avec 
ceux  qu'occasionne  la  fameuse  substance  orientale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  moment  où  les  propriétés  de  la  va- 
peur d'élher  furent  signalées  au  monde  savant ,  M.  Moreau  son- 
gea à  en  faire  l'expérimentation  dans  les  affections  convulsives. 
Pour  cela  les  épileptiques  réunis  dans  la  première  section  des 
aliénés  de   Hicètre,  dont  il  est  l'un  des  médecins,  lui  offraient 
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toutes  les  facilités  désirables.  C'est  sur  cet  ordre  de  malades  que 
furent  réalisés  ses  essais.  «  Sans  me  préoccuper  autrement  de 
sou  mode  d'action,  je  voyais,  dit-il,  dans  l'éther  un  agent  de 
perturbation  que  l'on  pouvait  faire  servira  combattre,  détruire 
peut-être  cet  autre  agent  secret  et  terrible  qui,  lui  aussi,  par 
intervalles,  plonge  les  malades  dans  une  insensibilité  complète, 
suspend  toute  conscience  et  tord  les  membres  par  d'affreuses 
convulsions.  » 

Les  résultats,  il  est  vrai,  n'ont  point  répondu  à  son  attente; 
au  point  de  vue  thérapeutique,  ils  ont  été  à  peu  près  nuls, 
M.  Moreau  le  déclare  lui-même;  mais  les  symptômes  éprouvés 
par  les  individus  soumis  aux  expériences,  les  modifications  sur- 
u'iiues  dans  leur  position,  n'en  sont  pas  moins  importants  à  con- 
stater et  à  connaître.  Au  surplus,  laissons  parler  notre  confrère  : 

«  Le  succès,  dit  .M.  Moreau,  sembla  d'abord  encourager  mes 
tentatives.  Un  cas  s'était  présenté  où  j'avais  vu  cesser  presque 
instantanément  les  convulsions  sous  l'influence  des  vapeurs 
éthérées  ;  dans  un  autre  ,  la  stupeur  qui  suit  d'ordinaire  les  atta- 
ques épileptiques  avait  été  puissamment  et  avantageusement 
modifiée.  Je  continuai  mes  expérimentations » 

Ici  M.  Moi  eau  met  sous  les  yeux  du  lecteur  un  tableau  com- 
prenant les  noms  de  neuf  épileptiques  sur  lesquels  il  a  opéré, 
avec  l'indication  en  regard  du  nombre  des  attaques  dont  chacun 
d'eux  a  été  atteint  d'une  part  durant  les  six  mois  qui  ont  pré- 
cédé celui  où  l'éther  a  été  administre,  de  l'autre  pendant  les 
deux  mois  où  cette  administration  a  eu  lieu;  puis  il  poursuit  : 

«  Il  résulte  de  ce  tableau  qu'un  seul  individu  sur  neuf  parait 
avoir  ressenti  quelque  soulagement  de  l'usage  des  vapeurs  éthé- 
rées, tous  les  autres  ont  continué  à  avoir  des  attaques  comme 
par  le  passé. 

»  Durant  les  premiers  huit  jours,  l'éthérisation  a  été  répétée 
chaque  matin;  plus  tard,  nous  avons  laissé  un  ou  deux  jours 
d'intervalle.  D'abord  elle  fut  portée,  sinon,  dans  ions  les  cas, 
jusqu'à  L'extinction  absolue  de  la  conscience,  du  moins  jusqu'à 


38  TRAITEMEIST    1)1.    i.'liPILLPSIE 

cet  éiat  d'engourdissement  et  d'insensibilité  que  l'on  observe 
dans  la  période  extrême  de  l'ivresse.  Feu  après,  pour  des  raisons 
que  je  dirai  tout  à  l'heure,  j'ai  dû  éviter  de  la  pousser  aussi 
loin. 

»  Le  temps  nécessaire  pour  la  production  complète  des  phé- 
nomènes varie  pour  chaque  individu.  Cela  nous  a  paru  dépendre 
bien  plus  de  ce  je  ne  sais  quoi,  inhérent  à  la  constitution  du 
malade,  de  sa  disposition  idiosyncrasique,  que  de  toute  autre 
circonstance  ;  car  les  mêmes  précautions  étaient  prises  à  l'égard 
de  tous,  et  tous  après  un  certain  laps  de  temps  étaient  pour 
ainsi  dire  façonnés  à  l'expérimentation ,  et  s'y  prêtaient,  je  ne 
dis  pas  sans  répugnance ,  mais  avec  un  véritable  plaisir. 

»  Les  mêmes  personnes  ne  sont  pas  également  aptes  dans  tous 
les  instants  à  subir  l'influence  de  l'intoxication  éthérée.  Tel  qui, 
à  un  jour  donné,  est  devenu  insensible  en  moins  de  trois  à  cinq 
minutes,  le  lendemain  résistera  pendant  vingt  minutes  et  vice 
verso. 

.  En  général  le  pouls  s'est  élevé  au  fur  et  à  mesure  que  les 
inspirations  se  prolongeaient,  pour  faiblir  ensuite  et  devenir  pres- 
que insensible  dans  la  période  extrême  de  l'éthérisation.  » 

Diverses  particularités  dignes  de  remarque  se  sont  présen- 
tées à  l'observation  de  M.  Moreau.  Il  a  constaté  ,  par  exemple, 
que  lorsqu'on  prolonge  l'éthérisation  au-delà  des  premiers  signes 
de  stupeur,  presque  toujours  l'épileptique  éprouve  des  acci- 
dents nerveux  qui  rappellent  trait  pour  trait  les  accès  de  son 
mal.  Chez  un  malade  dont  les  attaques  sont  habituellement  pré- 
cédées d'hallucinations  de  la  vue,  ces  symptômes  purement 
psychiques  ont  été  eux-mêmes  reproduits. 

Ces  attaques  artificielles  sont,  toutefois,  moins  intenses  que 
les  attaques  ordinaires  ;  elles  se  manifestent  d'une  manière  plus 
lente,  se  dissipent  avec  plus  de  promptitude,  et  sans  laisser  à 
leur  suite  cette  pâleur  livide,  cet  abasourdissement  qui  subsis- 
tent quelquefois  si  longtemps  après  les  autres. 

t  n  seul  malade  <i  fait  exception  à  cette  règle.  Par  deux  fois 
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les  attaques  provoquées  par  l'éiher  ont  revêtu  chez  lui  la  Corme 
tétanique  ou  plutôt  cataleptique  ;  car  non  seulement  la  plupart 
des  muscles  du  tronc  et  des  membres  avaient  une  roidenr  et 
une  dureté  extraordinaires,  niais  l'insensibilité,  la  perte  rie 
connaissance  étaient  complètes. 

Indépendamment  des  individus  qui  figurent  dans  le  tableau 
précité,  il  en  est  un  qui  comme  l'un  de  ceux-ci  s'est  également 
bien  trouvé  des  inspirations  d'éther;  la  forme  singulière  des 
accidents  qu'éprouve  cet  homme  y  aurait-elle  contribué  en 
quelque  chose?  Telle  est  la  question  que  se  pose  M.  Moreau. 
toujours  est-il  que  chez  cet  épileplique  les  convulsions  qui 
existaient  dans  le  principe  ont  été  remplacées  depuis  plus  de 
douze  ans  (il  en  a  cinquante-quatre)  par  des  secousses  brus- 
ques, instantanées,  analogues  à  des  décharges  électriques, 
les  [selles  sillonnent  ses  membres,  ses  reins,  et  lui  causent  une 
douleur  telle  qu'il  pousse  des  cris  rauques  et  saccadés.  Le  ma- 
lade n'a  pas  d'expression  pour  rendre  les  maux  qu'il  endure  : 
c'est  un  feu  intérieur  qui  le  dévore  ;  c'est  comme  si  on  lui  lacé- 
rait les  entrailles,  la  poitrine,  avec  des  tenailles  rougiesà  blanc; 
sa  tête  est  une  chaudière  bouillante,  pleine  de  bruits  assourdis- 
sants, de  cloches,  de  trompettes,  d'explosions  d'armes  à  feu,  etc. 
La  durée  de  l'accès  n'est  pas  moindre  que  trente-six  à  quarante 
heures.  Dix-huit  fois  dans  l'espace  de  quarante  jours,  les  inha- 
lations ont  été  renouvelées.  Le  malade  se  loue  beaucoup  du  nou- 
veau traitement  :  il  est ,  dit-il,  passé  de  l'enfer  dans  le  paradis, 
tant  ses  souffrances  ont  diminué;  il  ne  demanderait  pas  mieux 
que  d'être  éthérisé  tous  les  jours  et  plutôt  deux  fois  qu'une. 

Un  des  épileptiques  dont  l'éthérisation  n'a  point  arrêté  les 
accès  en  a  pourtant  obtenu  cet  avantage  que  ceux-ci  sont  de- 
\enus  moins  intenses  et  n'ont  plus  été  suivis  de  délire  comme 
auparavant. 

Les  premières  éthérisations  ont  provoqué  un  malaise,  un 
sentiment  de  pesanteur  à  la  tète,  au  front  principalement;  ces 
symptômes,  qui  se  sont  rarement  prolongés  au-delà  de  cinq  a 
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six  heures  u'oni  point  eu  lieu  aux  expériences  suivantes  ;  mais 
il  est  un  accident  qu'il  importe  de  mentionner,  c'est  la  fré- 
quence des  rêves  erotiques.  Ces  rêves  ont  tourmenté  cinq  des 
individus  élhérisés  et  ont  même  souvent  occasionné  des  émis- 
sions involontaires  L'un  de  ces  individus  aurait  en  outre  pen- 
dant plusieurs  jouis  senti  de  vives  démangeaisons  dans  l'urè- 
tre; c'était ,  disait-il ,  comme  s'il  avait  eu  un  mauvais  mal. 

Malgré  ces  faits  peu  favorables ,  le  dernier  mot  ne  nous  semble 
pas  dit  encore  sur  l'emploi  des  inhalationséthéréesdansTépiiepsie. 
Quoique  étendu  à  neuf  individus,  le  cercle  des  expérimentations 
est  en  réalité  trop  restreint.  D'un  autre  côté,  l'espace  de  temps 
dans  lequel  elles  ont  été  opérées  est  très  Limité  lui-même.  Est-ce 
en  deux  mois  seulement  qu'il  est  permis  d'apprécier  les  effets 
d'un  remède  dans  une  maladie  aussi  opiniâtre  et  pour  ainsi  dire 
constamment  incurable?  En  somme  d'ailleurs,  la  vapeur  d'éther, 
utile  à  quelques  uns,  a  été  inoffensive  pour  tous,  du  moins  eu 
ce  sens  qu'elle  n'a  produit  aucune  aggravation  sous  le  rapport 
ni  de  l'intensité,  ni  de  la  quantité  des  accès.  Quant  aux  mou- 
vements convuïsifs  et  aux  rêves  erotiques,  il  suffit  pour  les  pré- 
venir, ainsi  que  l'a  indiqué  M.  Moreau  ,  de  ne  pas  pousser  trop 
loin  l'intoxication.  Puis  de  ce  que  ces  accidents  surviendraient 
ebez  quelques  malades,  serait-ce  un  motif  pour  s'abstenir 
de  la  médication  chez  ceux  qu'elle  n'affecterait  point  d'une 
manière  aussi  désavantageuse?  En  tout  cas,  n'eûl-on  pas  à  espé- 
rer de  guérisons  radicales,  nous  pensons  qu'en  employant  l'é- 
ther  avec  réserve  et  n'allant  pas  au-delà  des  phénomènes  de 
diffusibilité  qui  marquent  la  première  période  de  son  action,  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'on  parvînt  à  tempérer  les  accès,  à 
modifier  heureusement  leurs  suites  ,  à  rompre  surtout  la  chaîne 
de  ces  séries  d'attaques  si  graves  que  quelquefois  elles  ont  une 
issue  funeste. 

Mis  en  usage  dans  l'épilepsie ,  les  sédatifs  que  nous  venons 
<!••  passer  en  revue  ne  sont  point  réputés  anli-épileptiques;  il 
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est  d'autres  agents  appartenant  à  la  même  classe  auxquels  on 
attribue  au  contraire,  sous  ce  rapport,  des  propriétés  spéciales. 
Toutefois,  comme  l'emploi  de  ceux-ci  se  base  sur  celte  vertu 
propre,  réelle  ou  illusoire,  et  non  sur  leur  action  sédative, 
qu'ils  sortent  de  la  méthode  pour  entrer  dans  la  catégorie  des 
médicaments  isolés,  nous  croyons  devoir  les  étudier  sous  un 
litre  différent,  concurremment  avec  une  foule  de  remèdes  de 
divers  ordres  qui  n'ont  de  lien  entre  eux  que  la  communauté  de 
leur  efficacité  présumée  dans  la  cruelle  maladie  dont  nous  nous 
occupons.  Ce  titre  est  celui  de  spécifiques  où  d'empiriques. 

Moyens  dits  spécifiques  ou  empiriques. 

L'un  des  principaux  et  des  plus  accrédités  de  ces  moyens  est 

sans  contredit  la  valériane  sauvage.  De  tous  les  praticiens,  Tissol 
est  celui  qui  contribua  le  plus  à  populariser  l'usage  de  cette 
plante.  Mais  bien  avant  lui  d'autres  médecins  en  avaient  déjà 
reconnu  les  vertus.  C'est  elle,  par  exemple,  que  recomman- 
dait Arétée  sous  le  nom  de  Phu;  elle  fut  également  conseillée 
et  décrite  par  Dioscoride.  Dans  un  li\re  de  botanique,  intitulé 
Rhytobazanos,  et  publié  à  Naplesen  1592,  un  seigneur  de  celte 
ville,  Fabius  Columna  ,  qui  avait  le  malheur  d'être  atteint  d'épi- 
lepsie,  déclare  s'être  guéri  et  avoir  guéri  plusieurs  de  ses  amis 
avec  la  valériane.  Panaroli ,  célèbre  médecin  de  Rome,  ayant  eu 
connaissance  de  ces  faits,  l'administra  de  même  avec  succès  chez 
plusieurs  malades  qu'il  avait  vainement  traités  jusque-là  par 
d'autres  médications.  Gruger  a  consigné  dans  les  Éphémérides 
des  curieux -de  la  nature  (déc.  2,  ann.  7)  l'histoire  de  deux 
épilepsies  produites  l'une  par  la  colère,  l'autre  par  la  peur,  et 
qui  se  dissipèrent  sous  l'influence  de  ce  remède.  Il  en  advint  de 
même  d'une  jeune  fille  que  soigna  Rosinus  Lentilius,  et  dont 
l'affection  avait  eu  pour  cause  la  suppression  des  règles.  Mar- 
chand (Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  1706),  Ghomel 
(Ab»*égé  de  Vlùstoire  des  plantes  usuelles ,  t.  I,  p.  74),  en 
tirent  de  leur  côté  les  expériences  les  plus  heureuses    Selon  ce 
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dernier,  Sylvius  préférait  la  valériane  à  la  pivoine  dans  les  ma 
ladies  convulsives  et  elle  réussissait  à  Tournefort  dans  les  mêmes 
cas.  D'autres  cures,  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  fâ- 
cheuses ,  ont  encore  été  obtenues  par  Haller ,  Scopoli,  Dehaen, 
■\lead,  Lieutaud ,  etc.  Sauvages  (NosoL  met/i.,  t.  Il,  p.  609) 
parvint  en  trois  mois,  par  ce  moyen,  à  remettre  en  son  étal  na- 
turel un  homme  qui  depuis  douze  ans  était  constamment  atta- 
qué, d'épilepsie  dans  le  moment  même  où  il  remplissait  ses  de- 
voirs conjugaux.  Quarin  s'en  loue  aussi,  notamment  dans  l'épi— 
lepsie  vermineuse  des  enfants.  Pour  Hill,  la  valériane  était  le 
remède  par  excellence. 

Quant  à  Tissot,  sa  confiance  en  ce  médicament  n'était  pas 
moindre  que  celle  de  Hill.  «  Je  lui  dois,  dit-il  (  Traité  de  Vépi- 
lepsie,  309; ,  les  guérisons  d'un  grand  nombre  d'épilepsies  essen- 
tielles, et  je  suis  persuadé  que  quand  il  ne  guérit  pas ,  c'est  que 
le  mal  est  incurable  et  le  vice  des  nerfs  à  leur  origine  plus  fort 
que  les  remèdes.  »  Cependant  dans  d'autres  passages,  cet  au- 
teur émet  une  opinion  moins  absolue.  Ainsi  (page  311),  tout 
en  considérant  la  valériane  comme  le  premier  des  anti-épilep- 
tiques,  il  souhaite  fort  qu'elle  perde  bientôt  ce  rang,  rien  ne 
portant  à  croire  qu'il  n'existe  point  de  substance  plus  efficace. 
Ailleurs,  discutant  longuement  la  question  des  spécifiques,  il 
avoue  «  que  de  tous  les  remèdes  il  n'y  en  a  aucun  qui  mérite 
véritablement  ce  nom ,  parce  qu'il  n'en  est  aucun  qui  guérisse 
certainement  et  constamment  la  disposition  épileptique ,  même 
à  l'égal  du  kina  les  fièvres  d'accès,  ou  du  mercure  les  maux 
vénériens.  >>  Il  s'appuie  aussi  à  ce  sujet  sur  les  autorités  puis- 
santes de  Boerrhaave  et  de  Van-Swieten  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  ainsi  que  sur  celle  de  l'illustre  Morgagni  qui  dit 
(  ti/rist.  9,  §  26.  )  <■  que  la  variété  des  causes  prouve  la  difficulté 
el  la  variété  du  traitement.  » 

Bien  (pie  depuis  les  éloges  qu'en  a  faits  Tissot,  la  valériane 
(  cela  tient-il  à  des  différences  dans  le  mode  de  préparation  ou 
d'administration?)  ait   perdu  de  son  prestige,  elle  n'a  point 
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cessé  d'èlic  regardée  comme  très  utile  dans  l'épilepsie  et  d'en- 
trer comme  élément  important  dans  les  traitements  dirigés 
contre  cette  affection  redoutable.  Il  est  rare  que  même  de  nos 
jours  encore  on  ne  débute  pas  dans  ces  traitements  par  l'emploi 
de  ce  remède,  et  qu'on  ne  l'associe  pas  dans  la  suite  aux  autres 
moyens.  Toutefois,  la  préoccupation  qui  a  conduit  à  la  recher- 
che de  nouveaux  spécifiques  a  généralement  fait  négliger  la 
constatation  des  cures  ultérieures  qui  auraient  pu  être  opérées 
par  la  valériane.  La  plupart  des  auteurs  se  bornent  à  recon- 
naître son  utilité  sans  citer  de  faits.  Portai  n'en  rapporte  aucun 
qui  lui  soit  personnel  ;  Esquirol  se  contente  de  dire  que  c'est 
un  médicament  dont  la  réputation  est  le  plus  généralement  ad- 
mise, et  qu'il  n'est  aucun  praticien  qui  n'ait  à  se  féliciter  de 
son  usage. 

Parmi  ceux  à  qui  l'on  doit  des  observations  particulières, 
nous  mentionnerons  en  premier  lieu  ,  M.  Chauffard,  d'Avignon, 
qui,  dans  un  double  mémoire  (Joitrn.  génér.  de  méd.,  t.  83, 
p.  299,  et  t.  96,  décembre  1825,  et  mars  1826)  a  rapporté 
plusieurs  exemples  de  guérison  qui  ne  se  sont  point  démenties  , 
du  moins  pendant  une  période  assez  longue. 

I  n  autre  praticien  ,  M.  d'Huc,  d'après  un  travail  présenté  à 
l'Académie  royale  de  médecine,  en  1838,  aurait  compté  sept 
guérisons  solides.  Il  est  vrai  que,  dans  la  discussion  qui  s'est 
élevée  à  cette  occasion ,  M.  Ferrus  a  émis  des  doutes  sur  la  réa- 
lité de  ces  succès. 

Enfin  ,  avec  le  même  médicament,  seul  ou  uni  à  d'autres 
substances,  M.  Chabrely  (  Bull.  méd.  de  Bordeaux,  été  1862) 
aurait  réalisé,  à  son  tour,  huit  résultats  pareils. 

Du  reste,  l'emploi  de  la  valériane  exige  la  réunion  de  diverses 
conditions  indispensables  à  la  réussite.  D'abord,  il  importe  que 
cette  substance  soit  de  bonne  qualité.  Suivant  Bill,  celle  qui  croît 
dans  les  endroits  élevés  a  beaucoup  plus  de  force  que  les  au- 
tres; son  odeur  est  forte,  pénétrante,  tout  à  la  fois  agréable  et 
désagréable,  et  enivre  si  on  en  respire  trop.  Elle  ne  doit  point 
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sentir  le  musc;  cette  odeur  lui  vient  de  l'urine  des  chats  qui 
en  sont  très  friands ,  vont  la  manger  dans  les  lieux  où  elle  est 
sèche  et  la  salissent.  Dans  le  commerce  elle  est  souvent  aussi 
mélangée  avec  la  racine  de  renoncule;  ce  à  quoi  il  faut  faire 
grande  attention  ,  car  cette  dernière  racine  par  ses  propriétés 
vénéneuses  est  susceptible  d'occasionner  de  graves  accidents 
dans  le  tube  digestif. 

La  forme  sous  laquelle  on  administre  la  valériane  n'est  pas 
indifférente.  L'infusion  a  l'inconvénient  de  ne  point  dépouiller 
suffisamment  cette  plante  de  ses  principes  médicinaux;  la  dé- 
coction laisse  échapper  une  partie  de  l'huile  volatile  qu'elle  re- 
cèle. Ces  deux  préparations  sont  sous  ce  rapport  les  plus  faibles; 
on  les  prescrit  néanmoins  fréquemment  ;  mais  la  poudre  ou 
l'extrait  alcoolique  sont  avec  raison  préférés.  Pour  que  leur 
vertu  se  conserve,  ces  substances  demandent  à  être  récemment 
préparées  et  mises  à  l'abri  de  toute  cause  d'altération  ;  on  or- 
donne encore  l'eau  distillée  et  la  teinture,  préparations  assez 
infidèles. 

Tissot  n'indique  point  les  doses  auxquelles  il  convient  dépor- 
ter la  valériane.  Seulement  on  voit  que  dans  un  cas  Dehaen  en 
donna  à  son  malade  152  gros  par  jour  en  poudre,  et  2  livres 
en  décoction.  Celte  dose  était  aussi  celle  de  Burserius  et  de  Gru- 
ger. Celui-ci  l'administrait  dans  une  infusion  sudorifique.  En 
général,  les  auteurs  modernes  recommandent  d'élever  les  doses 
et  d'insister  avec  persévérance.  Esquirol  indique  une  à  deux 
onces  par  jour  en  poudre  ou  en  extrait.  Suivant  M.  Barbier, 
d'Amiens,  celle  substance  n'est  salutaire  qu'autant  qu'on  en 
consomme  une  forte  quantité  en  peu  de  temps  ;  on  en  prend , 
dit-il ,  un  gros  toutes  les  heures,  soit  une  once  ou  une  once  et 
demie  dans  la  journée.  C'est  une  proportion  pareille  à  laquelle 
M.  Chauffard  a  eu  recours,  mais  par  degrés  et  durant  deux 
mois  entiers.  Ce  médecin  incorpore  la  poudre  ou  l'extrait  dans 
du  miel.  Il  conseille  aussi  la  tisane  qui  se  prépare  en  faisant 
bouillir  une  once  de  racine  dans  deux  livres  de  liquide.  Quani 
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.1  M.  Chabrely  ,  ses  doses  sont  minimes  et  dispensées  d'une  ma- 
nière spéciale.  Ainsi,  il  n'administre  la  valériane  (pie  dans  la 
pleine  et  la  nouvelle  lune  ,  en  commençant  d'abord  par  le  sirop, 
qu'il  donne  par  cuillerées  matin  et  soir  pendant  trois  jours  dans 
une  infusion  calmante,  et  en  finissant  par  la  poudre  prise  à 
1  gramme  de  la  même  façon.  Après  quatre  ou  six  mois  de  ce 
traitement,  il  s'en  tient  au  sirop  seul.  On  se  rend  difficile- 
ment compte  des  motifs  qui  ont  pu  guider  l'auteur  dans  une 
telle  marche  thérapeutique,  à  moins  d'admettre  la  prédilection 
du  retour  des  attaques  pour  ces  phases  lunaires,  ce  qui  n'est 
fondé  que  pour  un  petit  nombre  de  cas. 

La  valériane  exerce  dans  l'économie,  et  principalement  sur 
l'estomac  et  les  centres  nerveux,  une  stimulation  assez  vive,  que 
ne  tolèrent  pas  également  bien  tous  les  sujets.  Elle  donne  lieu 
quelquefois  à  des  nausées,  à  de  l'agitation,  à  des  picotements, 
à  des  vertiges  et  même  à  des  illusions  hallucinatoires.  Ces  phé- 
nomènes sont  surtout  très  prononcés,  lorsqu'il  existe  déjà 
quelque  travail  de  phlogose  ou  d'irritation.  Aussi ,  dans  ces 
circonstances,  doit-on  ajourner,  suspendre  on  restreindre  l'em- 
ploi du  médicament.  La  pléthore  sanguine  est  encore,  selon  Por- 
tai, une  contre-indication.  Pour  prévenir  ces  fâcheux  inconvé- 
nients, Tissot  joignait  alors  à  la  valériane  un  peu  de  macis.  Il 
veut  aussi  qu'avant  d'entreprendre  la  médication,  on  dispose  le 
corps  du  malade  à  en  recevoir  l'impression.  Deux  médecins  cé- 
lèbres avaient  traité  une  femme  épileptique  par  la  valériane  et 
les  feuilles  d'oranger.  Ces  moyens  firent  un  mal  évident  ;  elle 
était  pléthorique,  avait  la  fièvre  et  une  disposition  phlegma- 
sique.  Tissot ,  jugeant  que  ces  accidents  étaient  un  obstacle  au 
traitement,  fit  subir  à  celte  dame  une  préparation  de  six  mois 
adaptée  aux  circonstances  par  les  saignées ,  les  bains,  les  ra- 
fraîchissants. Cette  préparation  déjà  lui  fil  beaucoup  de  bien, 
et  elle  a  pu  prendre  ensuite  la  valériane  avec  un  plein  succès, 
o  De  très  grands  médecins,  dit  judicieusement  l'auteur  de  ces 
remarques,  ne  font  pas  assez  attention  à  cette  observation.  » 


/|(i  TRAITEMENT    DE    L'ÉPILEPSIE. 

Ne  serait-ce  pas  un  oubli  de  ce  genre  et  des  règles  qui  précèdent, 
qui  paralyserait  entre  nos  mains  un  agent  dont  nos  devancier-, 
paraissent  avoir  tiré  un  parti  réellement  avantageux?  Toujours 
est-il  qu'aujourd'hui,  distrait  que  l'on  est  par  tant  d'autres  re- 
mèdes qui  se  disputent  le  pas  dans  la  science,  on  n'apporte  plus 
aucune  suite,  aucune  régularité  dans  l'administration  de  la  va- 
lériane. 

Cette  substance  entre  dans  diverses  compositions  plus  ou 
moins  compliquées  :  eaux,  teintures,  poudres,  élecluaires,  on- 
guents ,  etc.  Les  formules  des  plus  importantes  de  ces  composi- 
tions seront  reproduites  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

Après  la  valériane ,  l'assa  fœtida  est  un  des  médicaments  qui 
ont  été  le  plus  recommandés.  On  sait  la  réputation  de  celte 
substance  dans  l'hystérie.  Roerhaave  ne  connaissait  point  de 
meilleur  remède  contre  les  maladies  nerveuses.  Toutefois  les 
exemples  de  guérisons  positives  dues  à  l'assa  fœtida  chez  les 
épileptiques  sont  peu  nombreux.  Nous  n'en  avons  rencontré 
qu'un  seul  rapporté  par  M.  le  docteur  Pujol  (Archives  géné- 
rales de  médecine ,  t.  XV,  2e  série  ,  p.  363  .  Tissot  considère 
l'assa  fœtida  comme  très  utile  dans  l'épilepsie ,  quand  il  y  a 
complication  de  viscosité  dans  les  humeurs,  d'obstruction  dans 
les  premières  voies  ou  un  principe  vermineux.  Cette  indication 
est  opposée  à  l'opinion  de  divers  auteurs  et  en  particulier  d'A- 
libert  et  de  Pascal,  qui  croient  que  cette  gomme  surcharge  en 
pure  perte  les  organes  digestifs,  et  qui  par  conséquent  sont  très 
éloignés  d'en  conseiller  l'emploi  lorsque  déjà  ces  organes  sont 
embarrassés. 

Il  nous  arrive  souvent  de  prescrire  l'assa  fœtida,  et  rarement, 
à  moins  que  l'usage  n'en  ait  été  longtemps  continué,  nous  avons 
l'occasion  de  constater  celte  fatigue  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins dont  on  parle.  Le  plus  grand  inconvénient  de  celte  sub- 
stance ,  est  son  odeur  forte  et  horriblement  fétide  qui ,  provo- 
quant le  dégoût,  s'oppose  dans  beaucoup  de  cas  à  son  adminis- 
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nation.  Autrement,  la  tolérance  en  est  facile,  ei  si  elle  ne  produit 
guère  de  cures  radicales,  du  moins  nous  paraît-elle  douée  à  un 
assez  haul  degré  de  la  propriété  de  modérer  et  de  retarder  les 
accès. 

L'assa  foelida  s'emploie  seule  ou  unie  à  d'autres  substances 
telles  que  la  valériane ,  le  camphre,  l'extrait  de  safran  ou  de 
quinquina,  le  sel  ammoniac,  les  martiaux,  selon  l'effei  parti- 
culier qu'on  veut  produire.  Les  doses  varient  au  gré  des  diffé- 
rents praticiens.  Autrefois,  on  ne  dépassait  guère  celle  de  10  à 
12  grains  à  l'intérieur,  et  de  1  à  2  gros  en  lavement.  Ces 
proportions  sont  indiquées  par  Portai.  Une  discrétion  sem- 
blable était  admise  par  Tissot  qui,  persuadé  que  l'antispasmo- 
dique dont  il  s'agit  porte  à  la  tête,  s'appuie  du  témoignage  de 
Burgraave  qui  prétend  que  sous  son  influence  on  est  sujet  à 
voir  des  étincelles  de  feu.  De  nos  jours,  cependant,  on  s'est 
affranchi  d'une  pareille  réserve.  Fréquemment  l'assa  fœtida  est 
donnée,  même  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  h  ou  8  grammes  ;  sou- 
vent nous  arrivons  à  cette  dose  et  au  delà,  en  commençant  par 
1  ou  k  grammes.  Certains  malades  de  M.  Leuret  ont  été  pro- 
gressivement plus  loin  ,  en  ayant  supporté  pendant  un  espace 
assez  long  de  15  à  30  grammes  sans  éprouver  d'autre  accident 
que  du  dégoût. 

L'assa  fœtida  s'administre  en  pilules,  en  émulsion ,  en  tein- 
ture ou  dans  un  électuaire.  La  forme  pilulaire  est  de  toutes  la 
plus  avantageuse;  c'est  celle  sous  laquelle  l'odeur  repoussante 
du  médicament  est  le  mieux  dissimulée. 

On  a  attribué  à  diverses  gommes  dont  les  propriétés  olfactives 
ont  quelque  analogie  avec  la  précédente,  les  mêmes  vertus  anti- 
épileptiques ,  mais  à  un  degré  plus  faible.  De  ce  nombre  sont 
la  gomme  ammoniaque,  le  sagapénum,  l'opoponax,  etc.  L'ail, 
par  un  semblable  motif,  a  été  souvent  conseillé  auxépileptiques 
pour  les  réveiller  de  leur  assoupissement.  Dans  ce  cas,  on  peut 
le   faire  flairer  aux  malades.  L'ail  entre  dans  la  composition  du 
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vinaigre  des  quatre  voleurs  Quelquefois  aussi  on  a  eu  recours 
à  la  rue.  Celle-ci  aurait  surtout,  en  raison  de  son  action  sur  les 
organes  de  la  génération,  une  application  particulière  ;  elle  con- 
viendrait dans  les  épilepsies  occasionnées  par  la  suppression  ou 
la  rétention  du  flux  périodique.  Alexandre  de  Traites  em- 
ployait cette  plante.  Zacutus  Lusitanas  en  fait  un  grand  éloge. 
A  en  croire  Portai,  qui  la  tenait  pour  nuisible,  Valeriola  ordon- 
nait avec  succès  une  once  de  son  suc  avec  une  demi-once  de 
miel  scillitique.  La  n;e  se  prescrit  en  infusion  ou  en  décoction 
dans  de  l'eau  ou  du  vin.  Son  eau  distillée  sert  parfois  de  base 
ou  de  véhicule  aux  potions  anti-épileptiques.  Toutes  ces  sub- 
stances, du  reste,  sont  à  peu  près  tombées  en  désuétude. 

[1  en  est  de  même  du  musc,  jadis  conseillé  par  quelques 
médecins;  mais  la  cause  de  cet  abandon  provient  moins  peut- 
être  de  l'inefficacité  de  cette  substance,  que  de  l'extrême  éléva- 
tion de  son  prix  qui  est  un  obstacle  à  des  essais  suffisamment 
continués  dans  une  maladie  aussi  rebelle.  Vedelius  et  Sennert 
annoncent  en  avoir  obtenu  quelques  avantages.  Tissot  ne  paraît 
pas  l'avoir  employée,  mais  il  cite  en  sa  faveur  une  remarquable 
observation  du  professeur  Massa,  de  Rome,  ayant  pour  sujet 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  prise  d'accès  d'épilepsie  quoti- 
diens à  la  suite  d'une  fièvre  intermittente  :  tous  les  remèdes 
avaient  été  inutiles  et  même  gravement  nuisibles.  Massa  or 
donna  10  grains  de  musc  et  1  scrupule  de  nitre  antimonié,  qui 
furent  pris  le  matin  avant  l'attaque  et  renouvelés  le  lendemain. 
Le  mal  retardé  et  diminué  le  premier  jour  ne  reparut  plus  en- 
suite. Pendant  quelque  temps  les  selles  et  les  urines,  non  les 
sueurs,  conservèrent  uneodeur  musquée.  Diverses  améliorations 
ont  été  également  mentionnées  par  Galéazzi ,  professeur  à  Bo- 
logne (lu'  l'épilepsie,  p.  319),  par  Pringle  et  par  Haller  qui, 
au  moyen  du  musc,  procura  un  soulagement  très  marqué  à  une 
femme  de  trente  ans,  atteinte  d'épilepsie  à  la  suite  d'unegrande 
frayeur.  Esquirol  se  borne  à  reconnaître  l'utilité  de  ce  remède 
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^.ims  rapporter  de  faits  particuliers.  Do  trois  malades  irailés  ainsi 
par  M.  Roch ,  de  Montpellier,  un  seul  fut  radicalement  gn«'*ri . 
Chez  ce  malade  l'épilepsie  datait  de  dix  mois  et  les  accès  reve- 
naient une  ou  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  musc 
ayant  été  administré  à  3  grains  pendant  quelques  semaines,  les 
accidents  se  suspendirent,  mais  la  médication  ayant  été  suspen- 
due elle-même,  ils  revinrent  pour  cesser  bientôt  après  la  re- 
prise du  traitement.  Trois  ans  après,  au  moment  delà  publica- 
tion de  ces  faits,  la  guérison  s'était  maintenue.  {  Arckhte&  géné- 
rales de  médecine,  t.  XIX,  p.  268,  1829.1 

En  outre  de  son  action  antispasmodique ,  le  musc  jouit  de 
propriétés  stimulantes  énergiques.  Sous  ce  rapport  il  est  com- 
parable à  l'opium.  Aussi  la  plupart  des  auteurs  s'accordent-ils  à 
penser  qu'il  ne  convient  pas  dans  toutes  les  épilepsies,  et  qu'il 
faut  spécialement  s'en  abstenir  dans  celles  qui  sont  liées  à  une 
disposition  phlétorique,  ou  du  moins  que  si  on  y  a  recours  alors, 
on  doit  le  faire  précéder  d'émissions  sanguines  générales  ou 
locales.  Tissot,  Portai,  Esquirol ,  sont  de  cet  avis,  que  confir- 
ment d'ailleurs  les  observations  précitées  de  M.  Rech  ,  d'après 
lesquelles  on  voit  que  les  effets  avantageux  du  musc  ont  été  en 
rapport  inverse  de  la  force  de  la  constitution.  Il  serait  donc  in- 
diqué de  préférence  chez  les  individus  d'un  tempérament  faible 
et  lymphatique. 

On  n'est  guère  fixé  sur  les  doses  auxquelles  on  peut  prescrire 
le  musc.  Tissot  est  muet  sur  ce  point.  Les  quantités  employées 
par  Rusclt  paraissent  minimes.  Celles  données  par  Portai  \a- 
rient  entre  2  à  15  grains.  Cullen  croit  au  contraire  qu'il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  à  monter  de  5  à  30  grains.  Nous  n'avons  pas 
mis  le  musc  en  usage  dans  l'affection  épileptique.  mais  nous 
l'avons  fait  prendre  à  quelques  maniaques  d'une  manière  assez 
suivie ,  sans  aller  au  delà  de  5  à  8  décigrammes.  Or ,  chez  l'un 
d'entre  eux  il  est  survenu  à  la  longue  un  dévotement  opiniâtre, 
qui  n'a  cédé  que  par  la  suppression  du  remède.  Disons  en  pas- 
sant (pie  l'état  mental  ne  fut  nullement  modifié. 

'i 
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Le  musc  s'administre  seul  ou  uni  à  d'autres  substances,  no- 
tamment aux  fleurs  de  zinc  et  à  l'opium,  et  le  plus  souvent  en 
pilules  ou  en  julep.  Alibert  l'incorporait  quelquefois  dans  de  la 
thériaque  ou  du  diascordium. 

Anciennement  le  castoréum  avait  une  certaine  réputation 
comme  anti-épileptique,  mais  elle  ne  s'est  point  soutenue.  Tous 
les  médecins  que  cite  Tissot,  Rivinus,  Stahl,  Juncker,  Neu- 
mann,  Alexander,  n'ont  aucune  confiance  dans  ses  vertus.  Lui- 
même,  selon  son  expression,  en  fut  dégoûté,  à  cause  du  peu  de 
succès  qu'il  en  obtint.  Portai,  à  la  vérité,  ne  partage  pas  abso- 
lument cette  antipathie  générale  :  «  On  a  exagéré,  dit-il,  les  bons 
comme  les  mauvais  effets  du  castoréum  ;  »  mais  il  n'appuie  ce 
jugement  sur  aucune  observation.  Esquirol  et  M.  Scipion  Pinel 
font  chorus  avec  tout  le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  castoréum 
se  prescrit  aux  mêmes  doses  et  sous  les  mêmes  formes  que  le 
musc,  duquel  il  se  rapproche  partant  de  caractères. 

Nous  dirons  de  l'ambre  jaune  (succin),  et  de  l'ambre  gris , 
ce  (pie  nous  venons  de  dire  du  castoréum.  Ces  substances 
ont  perdu  le  crédit  qu'elles  possédaient  dans  les  temps  passés. 
Tissot  ne  s'en  occupe  même  pas.  Cependant  Portai  déclare  avoir 
constaté  des  effets  utiles  des  fumigations  de  succin  pulvérisé  , 
dans  les  accès  commençant  par  des  douleurs  dans  les  membres. 
[I  pense  également  qu'on  peut  remplacer  avec  avantage  le  sirop 
diacode  parle  sirop  de  karabé  qui  est  moins  soporifique,  dans  les 
cas  d'épilepsie  compliquée,  où  la  première  de  ces  préparations 
est  indiquée.  L'ambre  gris  agit  plus  énergiquement  que  l'ambre 
jaune.  L'un  et  l'autre  se  donnent  en  poudre  ou  en  teinture,  ce- 
lui-ci de  1  à  3  ou  h  grains  seulement,  l'autre  de  12  à  30  et  plus. 

Les  opiacés  opèrent-ils  des  effets  salutaires  dans  l'épilepsie  1 
Cette  question  est  diversement  résolue  par  les  opinions  et  par 
les  faits.    Avant   qu'on  eût  des  notions  un  peu  positives  sur  le 
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mode  d'agir  de  l'opium,  et  que  Sydenham  oui  prononcé  soit 
fameux  :  «  Me  herclè  opium  non  sedal  !  »  il  était  généraloinen 
rangé  parmi  les  anti-épitepliqucs.  Aëtius,  Avicenne,  en  faisaient 
usage.  Sennert  ordonnait ,  immédiatement  avant  l'accès  quand 
on  pouvait  le  prévoir,  mie  pilule  composée  des  trois  quarts 
d'opium  et  d'un  quart  de  camphre.  Le  nepenthès  de  Quercetan, 
préconisé  par  lui  comme  spécifique  de  l'épilepsie ,  était  un 
opium  aromatisé.  Le  grand  praticien  Rhière  avait  également 
un  faible  pour  ce  narcotique.  Néanmoins,  une  observation 
plus  attentive  vint  changer  la  direction  des  esprits,  et  bientôt  il 
fut  évident  pour  tous  qu'un  agent,  qui  tendait  à  congestionner 
et  à  comprimer  le  cerveau,  devait  n'être  pas  sans  danger  dans 
une  maladie  où  la  circulation  cérébrale  est  habituellement,  et 
par  moments ,  très  gravement  entravée.  Cette  réaction  est  en 
particulier  bien  signaler  par  Tissot ,  qui ,  avec  Heers  [Obs.  1k), 
Benzoni  {Cernons  pratiques),  Tralles  [Deopio,  p.  3,  ch.  I)  et 
Scardona,  dont  il  cite  un  fait  remarquable,  condamne  l'emploi 
de  l'opium  dans  l'épilepsie  ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
cas  qu'il  spécifie  d'une  manière  détaillée.  Ces  cas  sont  ceux  ou 
d'une  forte  émotion  morale,  ou  d'une  violente  douleur  physique. 
Chez  une  jeune  fille  qui,  par  suite  d'un  dépit  amoureux  ,  avait 
subi  un  tel  ébranlement  qu'elle  était  tombée  dans  d'affreuses 
attaques,  contre  lesquelles  avaient  échoué  les  saignées,  les 
bains,  les  calmants,  les  huileux,  etc.,  le  laudanum  continué  h 
hantes  doses  (30  gouttes),  pendant  trois  jours,  fit  cesser  tous  le< 
accidents.  Tissot  a  quelquefois  aussi  conjuré  les  accès  d'une 
jeune  dame  en  lui  faisant  prendre  12  à  15  gouttes  de  cette 
même  préparation,  au  milieu  des  orages  d'une  passion  qui  ne 
manquait  guère  de  les  reproduire.  Ce  médecin  a  vu  enfin  de 
très  bons  résultats  de  l'opium  dans  l'épilepsie  des  enfants,  pro- 
duite par  l'irritation  qui  accompagne  l'éruption  des  dents. 

\ux  exceptions  admises  par  Tissot,  pourrait  s'en  ajouter  une 
autre  relative  aux  épilepsies  dites  nocturnes,  sur  lesquelles 
Morgagni  a  appelé  l'attention.  Cet  illustre  médecin,  dans  plu- 
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sieurs  cas  de  ce  genre  ,  a  d'abord  suspendu  et  ensuite  guéri  les 
accès  avec  un  demi  grain  et  plus  d'opium  pris  au  commence- 
ment de  la  nuit.  No  conviendrait-il  pas  de  ranger  dans  la  même 
catégorie  le  fait  si  curieux  de  Dehaen,  relaté  au  long  dans  l'ou- 
vrage de  Tissot ,  et  dans  lequel  on  voit  que  les  attaques  qui  se 
déclaraient  exclusivement  pendant  le  sommeil  auquel  le  sujet 
était  trèst-nclin,  même  dans  le  jour,  faiblirent  aussi,  et  dispa- 
rurent sous  l'influence  du  même  remède? 

Malgré  l'opposition  de  Portai  qui,  dans  des  développements 
assez  vagues  et  dépourvus  de  toute  base  clinique,  cherche  à  ré- 
habiliter l'opium,  tout  en  établissant  de  nombreuses  contre-indi- 
cations, les  prérep'es  de  Tissot,  adoptés  par  Esquirol,  sont  passés 
dans  la  pratique,  dette  substance,  bannie  en  général  du  traite- 
ment du  mal  caduc,  n'est  plus  ordonnée  qu'exceptionnelle- 
ment; et  s'il  nous  arrive  quelquefois  à  nous-même  de  la  pres- 
crire, ce  n'est  jamais  que  pour  satisfaire  à  une  indication 
évidente,  pour  modérer  une  souffrance  vive,  par  exemple,  ou 
pour  remédiera  une  pénible  insomnie. 

Nous  n'insisterons  point  sur  la  préférence  à  accorder  à  telle 
ou  telle  préparation  opiacée;  rien  n'est  déterminé  à  cet  égard. 
Foutes  sont  connues  et  usitées,  l'opium  brut,  l'extrait  gom- 
meux  d'opium,  les  laudanums  de  Rousseau  et  de  Sydenham.  le 
sirop  diacode  ,  la  thériaque,  le  diascordium  ,  l'acétate  de  mor- 
phine, etc.,  etc.  Une  égale  incertitude  règne  quant  aux  doses. 
Si  l'on  excepte  une  des  précédentes  observations  où  le  lauda- 
num fut  porté  jusqu'à  30  gouttes,  elles  ont  été  plutôt  faibles  que 
fortes.  Néanmoins,  dans  un  cas  que  nous  avons  recueilli,  mais 
dont  malheureusement  nous  avons  oublié  dé  noter  la  source  , 
M.  Tâcheron  est  arrivé  en  moins  de  deux  mois,  chez  un  enfant 
de  douze  ans  atteint  d'épilepsie  depuis  quelque  temps,  à  faire 
prendre  par  jour  l'énorme  quantité  de  12'i  grains  d'opium.  Ou 
avait  débuté  par  "2  grains.  Quelle  circonstance  a  pu  porter  à 
prodiguer  ainsi  nu  médicament  si  puissant?  M.  Tâcheron  ne 
s'est  point  expliqué  là-dessus.  Toujours  est-il  que  la  maladie  n'a 
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pas  lardé  à  disparaître.  Seulement  il  n'est  point  dit  combien  de 
temps  s'est  écoulé  depuis  celle  disparition. 

L'un  des  narcotiques  doni  l'action  se  rapproche  le  plus  de 
celle  des  opiacés,  est,  on  le  sait,  le  datura  slramonium.  Cette 
substance,  néanmoins,  a  été  peu  employée  dans  l'épilepsie.  Les 
seules  expériences  dont  nous  ayons  connaissance  sont  celles 
d'Odhélius  relatées  dans  l'ouvrage  de  Burserius  (  page  77)  et  du 
docteur  Greding,  médecin  de  l' hospice  de  Waldheim,  consi- 
gnées dans  la  Revue  médicale  (t.  IV,  pag.  hik ,  1829).  Sur 
1^  épilepliques  à  qui  Odhélius  aurait  administré  l'extrait  du 
stramonium  en  portant  successivement  la  dose  del  à  25  grains, 
huit  furent  radicalement  guéris,  cinq  très  soulagés,  le  sixième 
resta  dans  le  même  état.  Les  résultats  obtenus  par  le  docteur 
Greding  sont  loin  d'être  aussi  encourageants.  De  vingt  épilepti- 
ques  soumis  à  l'usage  du  médicament  quelques  uns  virent  di- 
minuer leurs  accès,  aucun  n'en  fut  complètement  débarrasse. 
Pendant  l'opération  du  remède  le  sommeil  des  malades  fut  assez 
tranquille  ,  mais  la  plupart  éprouvèrent  à  des  degrés  divers  de  la 
céphalalgie,  des  vertiges,  de  l'affaiblissement  dans  la  vue,  des 
lipothymies,  et  même  des  symptômes  d'aliénation  mentale. 

Des  essais  plus  multipliés  mais  non  moins  incertains  ont  été 
tentés  avec  la  jusquiame.  Turquet  de  Mayerne  (Opéra. ,  lib.  I, 
pag.  16)  la  considérait  comme  le  meilleur  spécifique  de  l'épi- 
lepsie ;  il  la  faisait  prendre  en  poudre  dans  une  cuillerée  de  sui- 
de joubarbe  ,  et  en  continuait  l'usage  durant  quarante  jours  en 
commençant  par  6  grains,  et  arrivant  graduellement  jusqu'à  un 
scrupule.  Storck  en  était  aussi  partisan,  et  il  cite  à  l'appui  de 
ses  conseils  l'exemple  d'une  jeune  épileplique  à  laquelle  il  pres- 
crivit avec  succès  l'extrait  de  celte  plante.  (Apkor.  de  morb. 
cognas,  et  curand.  ,  lib.  I  ,  ch.  8)  ïissot ,  au  contraire,  range 
la  jusquiame  parmi  les  spécifiques  dangereux.  Il  en  est  de  même 
•le  Scardona  I  De  sfram.  hyosciamet  aconito,  1762  ,  et  de  (ire- 
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dingqui  déclare  quei'avaul  expérimentée  sur  quatorze  individus, 
les  plus  heureux  sont  ceux  auxquels  elle  n'a  point  fait  de  mal . 
(Ludvig  adversaria  medico-pratica ,  Leipsig,  1769).  Portai, 
toutefois,  ne  lui  est  pas  aussi  défavorable;  il  lui  trouve  dans 
certains  cas  les  avantages  moins  les  inconvénients  de  l'opium. 
De  son  côté,  Hufeland  [Journ.  de  méd.  prat.,  1821)  con- 
seille l'extrait  de  jusquiame  que  M,  Brachet ,  de  Lyon,  prescrit 
également  avec  succès  dans  le  cas  de  convulsions  et  d'épilepsie. 
Aujourd'hui  cette  substance,  quoique  fréquemment  encore  in- 
diquée ,  ne  forme  que  très  rarement  la  base  de  la  médication  ; 
on  la  rencontre  presque  toujours  associée  à  d'autres  sédatifs 
dans  des  formules  composées. 

Il  y  a  deux  espèces  de  jusquiame,  la  noire  et  la  blanche  La 
première  est  généralement  préférée,  comme  plus  active.  Toutes 
les  parties  de  la  plante  ,  les  feuilles,  les  tiges,  les  racines  ,  les 
semences  même  dont  se  servait  Turquct  de  Mayeme  ,  possèdent 
des  vertus  énergiques  Cependant  ordinairement  ce  sont  les 
feuilles  et  les  tiges  dont  on  fait  les  préparations  :  infusions,  dé- 
codions, poudres,  extraits  et  teintures.  De  ces  composés,  en- 
fin ,  l'extrait ,  quand  il  est  récemment  recueilli ,  est  celui  qui 
offre  le  plus  de  garanties,  et  auquel  les  praticiens  ont  le  plus 
souvent  recours.  Il  s'administre  en  potion  ,  en  pilules  ou  dans 
un  électuaire.  Les  doses,  nous  l'avons  vu,  sont  fort  variables  ; 
comme  l'épilepsie  est  très  rebelle ,  et  qu'à  la  longue  les  effets 
du  médicament  s'affaiblissent ,  on  débute  par  de  petites  quanti- 
tés qu'on  augmente  peu  à  peu.  En  général ,  on  ne  dépasse  guère 
12  décigrammes. 

la  jusquiame  s'emploie  encore  à  l'extérieur.  Dans  les  dou- 
leurs qui  précèdent  les  accès,  Portai  faisait  quelquefois  diriger 
avec  avantage  sur  les  parties  souffrantes ,  soit  les  tempes ,  les 
yeux,  les  oreilles,  les  dents,  le  tronçon  les  membres,  des  fu- 
migations provenant  des  semences  jetées  sur  des  charbons  ai  - 
dents.  Dans  d'autres  circonstances,  il  poursuivait  le  même  but 
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avec  des  cataplasmes  eu  des  liniments  préparés  avec  les  diffé- 
reiites  parties  de  la  plante. 

Si  les  agents  narcotiques  que  nous  venons  d'examiner  n'ont 
(prune  réputation  anti- épileptique  médiocre,  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  autre  remède  appartenant  aussi  à  cette  classe  qui  , 
dans  ces  derniers  temps,  a  acquis  une  grande  célébrité;  nous 
voulons  parler  de  la  belladone.  Naguère  encore  les  propriétés  de 
ce  médicament,  dans  leur  application  à  l'épilepsie ,  étaient  à 
peine  soupçonnées.  Tissot  le  passe  complètement  sous  silence. 
'  Portai  même  n'en  dit  que  quelques  mots  transitoirement ,  sans 
rappeler  les  cas  heureux  de  Tourterelle  et  de  Stoll ,  que  nous 
avons  ci-devant  mentionnés. 

Les  faits  qui  ont  surtout  accrédité  la  belladone  sont  ceux  de 
M.  Debreyne  ,  professeur  de  médecine  pratique  à  la  grande 
Trappe.  Déjà  ,  en  1822 ,  un  de  ses  élèves  ,  M.  le  docteur  Ma- 
zier,  dans  sa  thèse  inaugurale,  avait  donné  un  aperçu  des  suc- 
cès obtenus  par  son  maître.  Depuis ,  quelques  autres  observa- 
tions s'étaient  produites,  en  particulier  celles  que  M.  Picard  a 
adressées  à  l'Académie  royale  de  médecine  en  1837,  et  celles  que 
le  docteur  Seguy,  de  Pierre-Latte,  a  publiées  dans  \a Bévue  mé- 
dicale, t.  II,  pag.  50,  1839.  (les  dernières  sont  au  nombre  de 
trois.  Dans  la  première,  la  dose  de  l'extrait  fut  successivement 
élevée  jusqu'à  30  grains;  on  y  joignit  les  bains  tièdes.  Six  mois 
s'étaient  écoulés  sans  que  les  attaques  eussent  reparu.  Dans  la 
seconde,  le  mal  datait  de  20  ans  ,  et  se  reproduisait  tous  les 
quinze  jours.  La  dilatation  des  pupilles,  les  vertiges,  letroubl»' 
cérébral  ,  forcèrent  à  modérer  les  doses  du  remède.  Il  n'y  avait 
pas  eu  d'accès  depuis  8  mois.  Dans  la  troisième  enfin  ,  où  les 
accidents  remontaient  à  7  années ,  la  guérison  eut  lieu  en  deux 
mois,  et  seulement  avec  la  quantité  minime  de  5  centigrammes 
par  jour  que  la  susceptibilité  du  malade  ne  permit  pas  de  dé- 
passer. 

I  .epeiidant  l'attention  des  praticiens  n'a\ait  été  que  faiblement 
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frappée  de  ces  résultats ,  lorsqu'on  \iSW2  M  Debreyne  exposa 
lui-même  sa  méthode  (Bulletin  thérapeutique).  AL  Debreyne 
annonce  cians  cette  relation  avoir  traité  plus  de  deux  cents  épi- 
leptiques  avec  la  belladone.  Les  succès  n'ont  pas  été  constants 
sans  doute,  et  l'auteur  se  garde  bien  de  donner  cet  agent  comme 
un  spécifique  unique  et  infaillible;  mais  alors  même  que  la  bel- 
ladone n'a  pas  guéri ,  elle  a  presque  toujours  amélioré  la  situa- 
tion ,  soit  en  atténuant  ou  en  retardant  les  accès  qui  ,  souvent, 
ont  été,  suivant  les  cas,  des  semaines,  des  mois,  des  années- 
sans  reparaître.  Plusieurs  malades  ont  assuré  au  savant  médecin 
trappiste,  n'être  pas  retombés  depuis  7,  8,  9  et  10  ans.  La  bel- 
ladone, d'ailleurs,  n'est  pas  le  seul  médicament  qu'il  ait  mis  en 
usage;  il  a  expérimenté  tous  ceux  qui  sont  réputés  avoir  quel- 
que vertu  contre  le  mal  caduc  ;  et  cette  étude  comparative  a  fait 
naître  chez  lui  la  conviction  que  de  tous  les  anti-épileptiques 
connus,  cette  substance,  jusqu'à  présent,  devait  être  considérée 
comme  la  plus  efficace. 

Depuis  la  publication  de  M,  Debreyne,  l'emploi  de  la  bella- 
done s'est  introduit  cl  généralisé  dans  les  hôpitaux  et  dans  la 
pratique  civile.  Aujourd'hui,  il  n'est  guère  de  médecin  qui, 
ayant  à  soigner  un  épileptique  ,  ne  commence  par  administrer 
ce  remède.  Toutefois,  de  nouveaux  faits  sont-ils  venus  confir- 
mer les  résultats  constatés  par  M.  Debreyne?  L'opinion  ne 
saurait  encore  être  fixée  à  cet  égard.  L'épilepsie  est  une  affec- 
tion dont  le  traitement ,  même  avantageux,  est  toujours  fort 
long  :  il  faut  en  outre  qu'un  temps  suffisant  s'écoule  pour  ac- 
quérir la  certitude  de  la  guérison.  On  conçoit  donc,  vu  la  date 
récente  des  observations  de  M.  Debreyne,  que  peu  de  prati- 
ciens aient  été  en  mesure  de  présenter  leurs  idées  appuyées 
sur  des  résultats  suffisamment  nombreux  et  positifs.  Les  recueils 
périodiques,  en  effet,  n'ont  encore  enregistré  que  quelques 
ras  isolés,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  de  nature  à  faire  planer 
le  doute  sur  les  vertus  souveraines  de  la  belladone. 

Ainsi,  chez,  une  femme,  dont  les  accès  étaient  fréquents,  «H 
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à  laquelle  Archambault  lit  prendre  le  suc  de  belladone,  les 
accidents,  an  lieu  de  diminuer,  s'aggravèrent.  {Juurn.  de  méd  , 
t.  LY1I,  p.  92.)  .M.  Ferrus,  en  analysant  la  note  de  M.  Picard, 
oppose  aux  observations  de  ce  confrère,  qui  lui  semblent  laisser 
à  désirer,  huit  cas  traités  par  lui-même.  Dans  ces  huit  cas ,  la  mé- 
dication fut  continuée  de  quinze  jours  à  deux  mois,  et  la  dose  du 
médicament  portée  de  h  à  18  grains.  Or,  trois  des  malades  seu- 
lement virent  leurs  attaques  diminuer  un  peu  de  fréquence  ; 
chez  les  autres  il  ne  survint  aucune  modification.  De  notre  côté, 
depuis  trois  ans  que  nous  n'avons  cessé  d'expérimenter  la  bella- 
done dans  la  division  des  épilepliques  de  Bicêtre,  nous  n'avons 
eu  que  de  rares  occasions  de  vérifier  les  avantages  sur  lesquels 
la  pratique  de  M.  Debreyne  nous  autorisait  à  compter.  Eu  fait 
de  guérisons  probables,  nous  ne  pouvons  citer  qu'un  homme 
de  trente  ans  sujet  à  des  accès  quotidiens  complets  ou  incom- 
plets, et  dont  les  derniers  datent  aujourd'hui  de  six  mois.  La 
plupart  des  autres  malades  n'ont  obtenu  que  des  suspensions 
restreintes  dans  la  durée,  malgré  la  persévérance  à  suivre  le 
traitement  et  à  élever  les  doses  du  remède.  Il  en  est  même  chez 
lesquels  les  attaques  se  sont  multipliées  ,  au  point  de  nécessiter 
l'abandon  de  la  médication  ;  et  parmi  ces  derniers  plusieurs 
avaient  éprouvé  des  améliorations  passagères,  entre  autres  un 
jeune  garçon  de  six  ans,  tombant  régulièrement  tous  les  jours, 
et  qui ,  après  une  interruption  brusque  de>  accès ,  fut  repris 
au  bout  d'une  quinzaine  a\ec  une  intensité  (pie  la  belladone 
ne  faisait  qu'accroître.  Vainement  de  nouvelles  tentatives  eurent- 
elles  lieu  après  des  intervalles  de  repos  ;  ces  tentatives  demeu- 
rèrent désormais  tout  à  fait  infructueuses.  A  quoi  tiennent  ces 
différences  '.' 

M.  Debreyne  les  attribue  au  mode  de  préparation  de  l'extrait 
employé.  Mais,  sans  nier  absolument  la  réalité  de  cette  raison, 
peut-être  n'a-l-elle  pas  la  valeur  (pie  son  auteur  lui  suppose; 
car  peu  importe  la  nature  de  la  préparation  .  pourvu  que  (et 
c'est  ce  qui  arrive'   les  phénomènes  de  l'intoxication  atropiqm 
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soient  suffisamment  prononcés.  L'explication  la  plus  plausible, 
selon  nous,  s'il  y  en  avait  une  à  donner,  se  trouverait  dans  la 
diversité  des  conditions  offertes  par  les  épilepliques  traités. 
Ceux  que  l'on  reçoit  dans  les  hospices,  ayant  pour  la  plupart 
épuisé  au  dehors  toutes  les  médications  avant  leur  admission  , 
dohent  en  effet,  à  cause  de  l'ancienneté  et  de  l'opiniâtreté  de 
leur  mal,  offrir  moins  de  prise  à  l'action  thérapeutique  que  les 
malades  ordinaires,  dont  un  grand  nombre  peuvent  être  soignés 
au  début  de  leur  affection.  Et  ce  qui  pourrait  prêter  quelque 
poids  à  cette  conjecture ,  c'est  que  le  cas  de  guérisin  relaté  plus 
haut  est  justement  celui  d'un  épileptique  dont  l'affection  avait 
une  origine  récente,  et  qui  a  été  traité  dans  sa  famille. 

On  doit  apporter  quelque  prudence  clans  l'administration  de 
la  belladone.  S'il  est  des  individus  qui  tolèrent  facilement  cette 
substance ,  à  l'instar  des  pneumoniques  le  tartre  slibié  à  dose 
rasorienne ,  il  en  est  d'autres  qui  sont  très  sensibl  s  à  son  action, 
et  auxquels  la  continuité  des  impressions  qui  en  résultent  pour- 
rait devenir  dommageable.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  fondement 
que  M.  Debreyne  conseille  d'en  suspendre  momentanément 
l'usage,  ou  d'en  diminuer  les  proportions,  lorsque  les  sym- 
ptômes d'intoxication,  caractérisés  par  de  la  pesanteur  de  tête, 
des  vertiges  ,  la  dilatation  des  pupilles,  des  illusions  de  la  vue, 
de  la  sécheresse  dans  la  gorge  ,  et  même  du  désordre  mental , 
se  développent  et  persistent  au-delà  de  certaines  limites.  Néan- 
moins ,  il  ne  faudrait  pas  non  plus  prendre  trop  tôt  l'alarme , 
beaucoup  de  malades  qui  en  sont  très  affectés  dans  le  commen- 
cement finissant  au  bout  d'une  ou  deux  semaines  par  être 
exempts  d'accidents  sérieux. 

Les  préparations  les  plus  usitées  sont  la  poudre  ou  l'extrait 
des  feuilles  et  des  tiges,  que  l'on  donne  en  lavement,  en  potion 
ou  en  pilules.  On  pourrait  également  faire  des  infusions,  des 
décoctions,  des  teintures,  mais  dont  l'emploi  présenterait 
moins  de  garanties.  D'après  les  auteurs  de  matière  médicale,  la 
poudre  aurait  plus  d'énergie  que  l'extrait   Delens  et  M.  Roche 
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\>r/i.  yen.  dentéd.,  t.  I,  p.  367,  1838)  professent  celte 
opinion,  qui  est  aussi  celle  de  M  Rognetta  {Jour  des  conn. 
méd.-ckirurg. ,  t.  II,  p.  2ûû  ).  La  meilleure  est  celle  qui  est 
récente.  Toutefois  on  a  coutume  de  s'adresser  à  l'extrait.  C'est 
sous  cette  forme  que  la  belladone  est  prescrite  par  M.  Debreyne. 
Suivant  ce  médecin,  la  manière  d'obtenir  cet  extrait  serait  loin 
d'être  indifférente.  D'accord  en  cela  awc  l'un  des  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  H.  Rognetta  ,  il  pense  que  celui  qui  pro- 
vient du  suc  évaporé  lentement,  et  par  conséquent  à  froid,  au 
soleil  ou  à  l'éluve  ,  conserve  davantage  les  principes  volatils,  et 
est  plus  vireux  et  plus  actif. 

Quant  aux  doses,  il  est  aisé  de  comprendre,  d'après  requi  a 
été  dit  plus  haut,  qu'elles  ne  sauraient  guère  être  déterminées 
d'avance.  L'idiosyncrasie  des  sujets  est  la  règle  qu'il  importe  de 
consulter  à  cet  égard.  Tel  se  trouvera  très  mal  de  quelques  centi- 
grammes, tandis  qu'un  autre  en  supportera  volontiers  1  gramme 
et  plus,  comme  nous  l'ont  prouvé  certains  épileptiques  auxquels 
M.  Leuret  est  parvenu  à  faire  tolérer  cette  dernière  dose.  Dans 
les  exemples  de  Stoll ,  la  belladone  a  été  donnée  depuis  2  grains 
jusqu'à  18  et  20  grains  La  formule  de  M.  Debreyne  est  la 
suivante  :  ù  grammes  d'extrait  mêlés  à  de  la  poudre  de  gomme 
et  à  une  poudre  inerte  pour  120  pilules.  Ces  pilules  sont  prises: 
1  le  premier  jour,  2  le  second,  et  ainsi  jusqu'à  6  en  vingt  quatre 
heures;  si  la  vue  ne  se  trouble  p;)int,  on  augmente  de  2,  puis 
de  2  encore,  ce  qui  équivaut  à  environ  30  centigrammes  d'ex- 
trait par  jour,  dose  modérée ,  et  que  pour  notre  compte  nous 
avons  rarement  dépassée.  La  poudre  s'administre  dans  la  même 
proportion.  On  fait  ordinairement,  dit  M.  Rognetta,  des  pa- 
quets contenant  chacun  \jk  de  grain  de  belladone  et  5  grains 
de  sucre,  et  on  en  donne  2,  4,  jusqu'à  20  par  jour  (/oc.  cit.). 
rréquemment ,  M.  Debreyne  joint  à  ses  prescriptions  de 
belladone  l'usage  d'une  forte  décoction  de  valériane,  dont  les 
malades  prennent  un  bon  verre,  matin,  midi  et  soir,  une  heure 
au  moins  a\,ml  les  repas. 
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On  a  des  exemples  de  traitement  de  l'épilepsie  par  la  digitale  ; 
mais  ils  ne  sont  ni  assez  multipliés,  ni  assez  concluants  pour 
servir  de  base  à  un  jugement  certain.  D'après  Geoffroy  [Mat. 
méd.,  i.  VIII,  p.  305),  Parkinson  croyait  à  l'efficacité  de  celte 
plante,  et  prescrivait  surtout  une  espèce  de  bière  dans  laquelle 
elle  entrait  avec  le  polypode  de  chêne.  Tissol  se  tait  sur  la  di- 
gitale. Portai  qui  ne  paraît  point  l'avoir  employée,  suppose  ce- 
pendant qu'elle  peut  être  utile  aux  épilepliques  atteints  ou  me- 
nacés de  quelque  infiltration  dans  le  crâne,  le  cerveau,  la  moelle 
épinière  ,  le  canal  vertébral,  etc.  ;  elle  est  seulement  énumérée 
parmi  d'autres  remèdes  dans  deux  observations  de  son  livre.  Il 
n'en  est  point  question  dans  Esquirol.  M.  Scipion  Pinel  se  con- 
tente de  dire  qu'elle  a  été  l'objet  d'essais  stériles.  Les  seuls  cas 
que  nous  ayons  rencontrés  appartiennent  au  docteur  Scot,  de 
Liverpool,  et  à  M.  Ed.  Sliarkey  :  dans  ceux  de  IL  Scot,  au  nom- 
bre de  deux  (Rev.  méd.,  t.  III,  1827) ,  il  y  eut  diminution 
des  accidents,  mais  non  guérison.  L'un  des  malades  était  un 
enfant  de  neuf  ans  dont  le  crâne  présentait  une  déformation  no- 
table. Ses  accès  qui  étaient  fréquents  s'éloignèrent  sensiblement 
sous  l'influence  de  la  teinture  de  digitale  à  haute  dose.  Chez  le 
second  ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  la  poudre  prise  à  un  grain  pro- 
cura un  soulagement  notable.  Les  faits  contenus  dans  le  mé- 
moire de  IL  Sharkey,  dont  nous  n'avons  pu  que  lire  les  con- 
clusions [Areh.gén.  de  méd.,  t.  XII,  p.  369,  18M),  semblent 
favorables  à  ce  médicament  ;  toutefois,  de  l'aveu  de  l'auteur  lui- 
même,  s'il  réussit  dans  des  cas  où  d'autres  moyens  échouent, 
il  n'est  pas  applicable  à  tous;  il  ne  convient  que  dans  les  épi- 
lepsies  idiopathiques,  sans  complications.  Du  reste,  voici  la  for- 
mule que  M.  Sharkey  préfère  :  «  On  écrase  dans  un  mortier 
90  grammes  de  feuilles  fraîches,  que  l'on  fait  infuser  dans  500 
grammes  de  bière  pendant  sept  heures.  Cette  collature  s'admi- 
nistre à  la  dose  de  120  grammes  par  jour,  avec  ou  sans  addition 
de  quelques  centigr.  de  poudre  de  digitale  ou  de  lycopode.  <> 
11.  Sarke>    recommande  en  mitre  de  toujours  commencer  le 
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traitement  à  la  suite  ou  dans  l'intervalle  des  accès,  el  non  point 
an  moment  ou  une  attaque  est  imminente. 

N'ayant  jamais  prescrit  la  digitale  aux  épileptiques ,  nous  ne 
sommes  point  personnellement  en  mesure  d'apprécier  soit  son 
application  dans  cette  circonstance  particulière,  soit  les  précau- 
tions <pie  cette  application  réclame.  Mais  il  est  une  remarque 
que  nous  voulons  faire,  c'est,  d'une  part,  qu'en  raison  de  son 
action  sur  la  circulation,  celle  substance  sérail  parfaitement  in- 
diquée si  l'on  présumait  que  les  attaques  fussent  entretenues 
par  une  maladie  du  cœur;  de  l'autre,  relativement  à  l'emploi 
«le  la  poudre,  que  la  pratique  ordinaire  permet  de  croire  qu'on 
dépasserait  impunément  la  quantité  de  1  grain  conseillée  par 
M.  Scot. 

L'eau  distillée  de  laurier -cerise  figure  dans  une  foule  de  com- 
positions contre  l'êpilepsie.  Elle  est  notamment  l'un  des  éléments 
de  la  médication  complexe  du  docteur  Borie.  Mais  si  l'on  excepte 
une  observation  du  docteur  Millier  [Revue  médicale ,  pag.  59. 
18*27),  aucune  guérisou  ne  lui  a  été  spécialement  attribuée. 
Chacun  sait  rjue  les  opinions  sont  très  partagées  sur  celle  pré- 
paration ,  active,  selon  les  uns,  el  pouvant,  à  de  faibles  doses. 
occasionner  des  accidents  graves;  très  inoffensive,  au  con- 
traire, d'après  les  autres.  Faible  ou  forte,  toutefois,  son  action 
sédative  sur  les  appareils  célébrai  et  circulatoire  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute  ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  a  pris  p'ace 
parmi  les  anti-épileptiques 

l  n  autre  agent  dont  l'usage  est  beaucoup  plus  répandu,  sans 
passer,  néanmoins,  pour  un  puissant  spécifique,  c'est  l'oxide de 
zinc,  lana philosophica.  Les  anciens  ne  connaissaient  pointer 
médicament,  et  depuis  Paracelse  qui,  le  premier,  paraît  l'avoir 
introduit  dans  la  matière  médicale ,  on  l'a  longtemps  prescrit 
comme  antispasmodique  avant  de  l'appliquer  à  la  cure  de  l'êpi- 
lepsie. Il  n'est  point  mentionné  dans  l'ouvrage  de  I  issot.  Dans 
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le  principe  on  s'était  exagéré  son  énergie  an  point  de  n'oser  s'en 
servir  qn  à  l'extérieur.  Le  célèbre  chimiste  Gaubius  ne  se  con- 
tenta pas  de  dissiper  celte  crainte  mal  fondée,  il  se  porta  défen- 
seur des  vertus  de  l'oxide  de  zinc  dans  les  maladies  spasmodi* 
cjues  II  en  fut  de  même  de  Burserius  et  de  Vaudoyer,  professeur 
à  Leyde.  Différents  praticiens  ont  encore  obtenu  de  bons  effets 
de  ce  remède  chez  les  épileptiques.  Ainsi ,  La  Roche  qui  en  a 
fait  le  sujet  d'un  excellent  mémoire  [Journ.  de  méd.  de  Pans, 
t.  LU)  ;  M.  Brachet,  de  Lyon ,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  , 
l'unissait  à  la  jusquiame  ;  IMéglin  ,  dont  les  pilules  sont  journel- 
lement employées;  Rush,  de  Philadelphie,  qui  prétend  avoir 
guéri  un  épileptique  dont  le  mal  remontait  à  dix  ans;  Lyson 
qui  rapporte  plusieurs  observations  semblables;  enfin  ,  le  doc- 
teur Siedler,  de  Schœnebeck ,  qui,  dans  trois  cas,  le  fit  pren- 
dre a\ec  avantage,  en  lui  adjoignant  la  valériane  et  la  jusquiame 
{Journ.  desconn.  méd  -chirurg,  pag.  5U,  182ù-ï835).  D'au- 
tres médecins,  au  contraire,  doutent  de  son  utilité.  Suivant 
Mibert,  on  l'aurait  expérimenté  sans  succès  à  la  Charité.  On 
lit  également  dans  le  Journal  de  médecine,  t.  XH,  pag.  h51  )  , 
l'observation  d'un  malade  qui  ne  fut  aucunement  soulagé  après 
en  avoir  consommé  plus  de  deux  onces. 

On  donne  l'oxide  de  zinc  mêlé  à  de  la  gomme  et  du  sucre, 
en  pilules  ou  incorporé  dans  une  conserve.  Le  plus  souvent  il 
s'associe  à  d'autres  substances  comme  dans  les  formules  du  do<- 
teur  Siedler,  de  >L  Brachet  et  de  IMéglin  ,  dont  la  jusquiame 
est  une  des  bases  principales.  Les  doses  varient  selon  l'âge  et  la 
faculté  de  tolérance  des  sujets.  En  général,  les  livres  indiquent 
de  1  à  5  grains.  Dans  la  prescription  des  pilules  de  IMéglin 
contenant  chacune  un  grain  d'oxide  de  zinc,  d'extrait  de  valé- 
riane et  de  jusquiame ,  on  commence  par  une  et  on  augmente 
progressivement  jusqu'à  six.  Quelques  praticiens,  toutefois, 
vont  bien  au-delà  de  cette  quantité.  Les  malades  du  docteur 
Siedler  sont  arrivés  à  absorber  un  demi  gros  d'oxide  de  zinc 
dans  la  journée.  Cette  même  dose  était  celle  que  La  Roche  or- 
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(lonitaii  ;uix  adultes.  A  la  vérité,  on  court  risque,  dans  ce  cas , 
de  provoquer  des  vomissements  ;  mais,  si  l'on  en  croit  ce  méde- 
cin, ces  vomissements  n'auraient  aucune  conséquence  fâcheuse. 

L'oxide  n'est  pas  le  seul  composé  tic  zinc  auquel  on  ait  eu  re- 
cours pour  combattre  l'épilepsie;  le  sulfate  et  le  valérianate  ont 
aussi  été  essayés  dans  ces  derniers  lemps.  D'après  M.  Babington, 
à  qui  l'on  doit  un  assez  long  mémoire  sur  l'affection  épileptique 
(  Arcli.  gén.  de  Mi>d.  ,  t.  XII,  pag.  368)  ,  le  premier  de  ces 
sels  aurait  réussi  dans  quelques  cas  et  échoué  dans  d'autres. 
M.  Babington  s'est,  en  outre  ,  assuré  que  pareillement  aux  ré- 
sultats fournis  par  l'émétique,  on  peut,  sans  s'exposer  à  vo- 
mir, en  supporter  des  doses  très  fortes,  moyennant  qu'on  pro- 
cède par  degrés.  Un  des  épileptiques  traités  par  lui  a  toléré 
jusqu'à  2  grammes  de  sulfate  de  zinc  ;  mais  celte  dose  ayant  été 
dépassée  de  30  centigrammes,  il  a  fallu  la  discontinuera  (  ause 
de  l'inappétence  et  des  maux  de  cœur  qu'elle  avait  occasionnés. 
Chez  un  autre,  un  traitement  semblable  fut  poursuivi  pendant 
neuf  mois;  seulement  vers  la  fin  la  dose  du  sel  fut  abaissée  de 
2  grammes  à  50  centigrammes,  cl  les  accès  qui  revenaient 
tous  les  quinze  jours  disparurent.  M.  Levrat-Per  rotin  cile,  de 
son  côté,  un  cas  de  guérison  obtenu  par  ce  moyen,  dont 
\1.  Elioltzon,  d'ailleurs,  avait  déjà,  antérieurement  aux  expé- 
riences de  M.  Babington,  tiré  lui-même  avantage  (  Rev.  méd. , 
t.  II,  pag.  266,  1837)  chez  un  malade  qui  avait  régulièrement 
deux  ou  trois  attaques  par  jour.  I  ne  première  fois  l'administra- 
tion du  médicament,  porté  à  la  dose  de  H  grains,  dut  être  in- 
terrompue, parce  qu'une  gastrite  aiguë  s'était  déclarée.  Plus 
lard  on  y  revint  sans  pousser  la  dose  au-delà  de  5  grains;  les 
attaques  ne  se  renouvelèrent  plus  que  de  loin  en  loin. 

Quant  au  valérianate  de  zinc,  bien  (pie  la  combinaison  des 
éléments  qui  le  constituent,  tous  deux  renommés  dans  le  trai- 
tement de  l'épilepsie,  semble  inviier  d'abord  à  l'expérimenta- 
tion, deux  faiis  seulement ,  et  foi  i  peu  explicites,  ont  élé 
jusqu'ici  consignés  dans  les  annales  de  la  science;   l'un    de 
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M.  Martin-Solon ,  ayant  ponr  sujel  un  enfant  de  quatorze  ans , 

dont  le  mal  a  résisté  au  remède  [Bullet.  de  tkérap.,  novem- 
bre 1844);  l'autre,  de  SI.  Le  Riche,  médecin  du  dispensaire 
de  Lyon,  et  concernant  plutôt  les  accidents  consécutifs  del'épi- 
lepsie  que  l'épflepsie  elle-même.  (Annal,  psychol. ,  t.  V, 
p.  451.)  Dans  ces  cas,  la  dose  du  valérianate  de  zinc  fut  portée 
de  10  à  15  centigrammes. 

Les  médecins  du  dernier  siècle  faisaient  assez  grand  cas  de 
l'huile  empyrenmatiqae  de  ï):ppel ,  dans  les  maladies  nerveuses. 
Cette  huile  ,  qui  résulte  de  la  distillai  ion  des  matières  animales, 
a  une  odeur  forte  et  désagréable.  Peut-être  est  ce  cette  pro- 
priété qui  a  fait  naître  l'idée  de  la  mettre  à  l'épreuve.  Elle  fut 
recommandée  dans  l'épilepsie,  d'abord  par  Dippel  lui-même, 
à  qui  l'on  en  doit  la  découverte  .  puis  par  Juncker,  Kramei . 
Scharmschmid,  Bosch,  etc.  Toutefois,  la  confiance  de  ces  mé- 
decins n'est  pas  partagée  par  Tissot,  qui ,  reléguant  l'huile  de 
Dippel  tlans  la  classe  des  spécifiques  inutiles,  croit  que  s'il 
n'y  a  aucun  inconvénient  à  l'employer  quelquefois,  il  serait  im- 
prudent de  lui  abandonner  une  cure  qu'elle  ne  peut  pas  opérer. 
Depuis  le  jugement  de  Tissot,  ce  médicament  a  cessé  d'être  mis 
en  usage.  Mais  d'après  Alibert,  un  tel  dédain  serait  excessif,  et 
ce  qui  le  persuade  que  l'huile  de  Dippel  jouit  de  quelque  effica- 
cité, c'est  que  l'ayant  expérimentée  à  Saint-Louis  chez  plusieurs 
épilepliques ,  il  a  vu  leurs  accès  diminuer  d'intensité  et  de  fré- 
quence. Portai  affirme  avoir  eu  souvent  à  se  louer  d'un  Uniment 
composé  par  parties  égales  de  celte  huile  et  de  teinture  d'opium, 
chez  les  individus  dont  le  mal  était  précédé  de  douleurs  dans 
quelque  endroit  du  corps.  Des  frictions  répétées  dans  cet  en- 
droit ont  eu  pour  effei  de  prévenir  et  même  d'arrêter  définiti- 
vement les  accès. 

L 'huile  animale  de  Dippel  se  donne  pure  et  à  la  dose  de  30, 
40  et  60  gouttes;  on  va  quelquefois  jusqu'à  un  gros,  lorsque, 
dit  Vlibeit.  on  veut  obtenir  fie  grands  effets. 
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Le  quinquina  a  rarement  été  considéré  comme  spécifique  de 
i'épilepsie,  mais  on  s'en  est  souvent  servi  avec  avantage  contre 
cette  affection  dans  des  circonstances  particulières,  quand  elle 
affectait  la  forme  périodique  ou  qu'elle  s'accompagnait  de  sym- 
ptômes dénotant  une  atonie  générale,  une  faiblesse  des  organes 
gastro-intestinaux.  C'est  dans  des  cas  de  ce  genre  qu'ont  eu  lieu 
les   guérisons  rapportées  par  Tozzi ,   Fuller,  Eller  et  Locher. 
Grainger  a  guéri  avec  le  quinquina  un  malade  qui  avait  régu- 
lièrement un  accès  tous  les  six  jours  (Febris  anomala  Batavia, 
p.  112).  Tissot  a  également  obtenu  d'heureux  effets  de  ce  mé- 
dicament, d'abord  dans  deux  cas  d'épilepsie  intermittente  dont 
les  accès  disparurent  pour  toujours,  puis  dans  d'autres  où  la 
constitution  était  détériorée  et  les  fonctions  digcstives  languis- 
santes (Traité  de  I'épilepsie ,  p.  336).  Sauvages  cite  une  ob- 
servation curieuse.  Un  soldat  avait  pris  un  violent  émétique 
pour  se  débarrasser  d'une  fièvre  d'accès.  Soudain,  pendant  l'opé- 
ration du  remède,  surviennent  d'horribles  convulsions  épilep- 
tiformes.  Ces  convulsions  se  répètent  régulièrement  et  se  sub- 
stituent aux  accès  fébriles.  Les  antispasmodiques  ,  les  laitages  , 
les  narcotiques,  les  bains,  sont  inutilement  prescrits;  enfin  on 
a  recours  au  quinquina,  que  l'on  administre  tantôt  en  poudre  à 
la  dose  d'une  demi-once  prise  en  quatre  fois  dans  la  journée, 
tantôt  en  décoction;  et  le  mal,  qui  durait  depuis  un  an,  céda 
bientôt  pour  ne  plus  revenir  [Nosol,  meth.,  t.  I,  p.  584  .  Portai 
n'ajoute  aucune  notion  nouvelle  a  celles  qui  sont  contenues  dans 
les  ouvrages  de  ses  devanciers.  Esquirol,  M.  Scipion  Pinel,  ré- 
pètent, d'après  ces  mêmes  auteurs,  que  le  quinquina  est  quel- 
quefois utile.  Hufeland  le  range  pat  mi  les  sept  anti-épileptiques 
qui  lui  ont  paru  plus  efficaces  que  les  autres,  et  qui  sont  :  le 
zinc,  auquel  il  accorde  la  préférence,  le  cuivre,  la  valériane, 
les  feuilles  d'oranger,  le  quinquina  ,  les  affusions  froides  sur  la 
tète,  et  les  bains  de  mer  (Manuel  de  méd.  prat. ,  p.  225).  On 
doit  à  Dumas,  de  Montpellier,  un  fait  des  plus  importants  au 
point  de  vue  des  indications  thérapeutiques.    Ce  fait,  qui  lé- 
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moigne  de  la  sagacité  du  célèbre  professeur,  prouve  en  même 
temps  combien  méritent  d'attention  les  moindres  particularités 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  maladies.  Dumas  donnait  de- 
puis longtemps  des  soins  à  un  épileptique.  S'étant  aperçu  que 
les  attaques,  assez  rares  tant  que  le  malade  restait  sobre,  se  mul- 
tipliaient dès  qu'il  s'écartail  de  ses  habitudes  de  régime,  il  conçut 
la  pensée,  afin  de  combattre  ces  attaques  avec  succès,  de  les  rendre 
périodiques  en  les  provoquant  à  dessein  par  l'ivresse,  Ce  plan 
ingénieux  réussit  au-delà  de  toute  espérance.  Le  punch  était  la 
liqueur  favorite  du  malade.  Ce  fut  ce  moyen  d'excitation  que 
Dumas  employa  pour  l'enivrer  Les  accès,  ayant  ainsi  d'abord 
été  artificiellement  produits  de  douze  en  douze  jours,  se  régula- 
risèrent ensuite  d'eux-mêmes.  On  leur  opposa  alors  le  quin- 
quina, qui  procura  une  cure  radicale  {Blbl.  médicale,  t.  XXXI, 
déc  1810),  et  Gibert  (Iiech.  sur  l'épiL,  Revue  méd.,  1835). 

Depuis  la  découverte  du  sulfate  de  quinine  ,  le  quinquina  a 
généralement  été  abandonné  pour  ce  sel  dans  le  traitement  du 
mal  épileptique  comme  dans  celui  des  autres  affections.  M.  Piorry 
est  un  des  praticiens  qui  ont  le  plus  expérimenté  le  sulfate  de 
quinine  contre  ce  mal  terrible  :  il  l'a  donné  par  gradations  à  des 
doses  élevées,  et  il  cite  plusieurs  guérisons  qu'il  aurait  dues  à  son 
emploi  {Clinique,  p.  343).  Des  essais  analogues  ont  été  tentés 
par  M.  Lœvelt.  Trois  de  ses  malades  sur  sept  auraient  été 
guéris,  et  il  y  aurait  eu  dans  la  position  des  quatre  autres  amé- 
lioration notable  (Gazette  méd.,  p.  689,  1845).  Chez  un  épi- 
leptique dont  les  attaques  étaient  fréquentes,  M.  Le  Montagner 
a  prescrit  en  six  semaines  l'énorme  dose  de  126  grammes  du 
fébrifuge,  et  lors  de  la  publication  du  fait,  le  mal  ne  s'était  pas 
remontré  depuis  six  mois.  Avant  les  accès  qu'annonçait  à  l'a- 
vance de  la  roideurdans  l'un  des  testicules,  il  faisait  prendre  au 
malade  un  bon  verre  d'une  boisson  dans  laquelle  entraient,  par 
litre  d'eau  de  puits,  trois  grammes  de  sulfate  de  quinine.  Plu- 
sieurs fois,  du  reste,  cette  administration  fut  précédée  de  l'ap- 
plication de  vingt  sangsues  (Bullet.  thérap.,  p.  392,  1835). 
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Une  jeune  fille  soignée  par  le  docteur  Taroni,  qui  tombait  deux 
fois  dans  les  vingt-quaire  heures ,  mais  dont  le  mal ,  nouveau 
encore,  avait  été  causé  par  une  émotion  morale,  guérit  égale- 
ment par  l'usiige  de  ce  médicament  à  haute  dose  {Gazette  méd., 
p.  323,  1866).  Plus  récemment  enfin  il  s'est  présenté  à  la  cli- 
nique de  M.  Rostan  un  cas  d'épilepsie  intermittente  quotidienne 
qui,  deux  fois  traitée  par  le  même  moyen,  ne  s'est  plus  repro- 
duite après  la  première  récidive  {Annales  de  thérap. ,  mai  1846). 
M.  Rognetta  ,  à  propos  de  cette  observation,  discute  le  mode 
d'action  du  quinquina  et  du  sulfate  de  quinine.  Selon  lui ,  on 
aurait  tort  de  regarder  ces  substances  comme  toniques  et  anti- 
périodiques.  Leurs  vertus  s'expliqueraient  par  l'influence  hy- 
posthénisante  qu'elles  exercent  sur  le  système  cardiaco-vascu- 
laire,  laquelle  influence  aurait  pour  résultat  de  ralentir  et 
d'éteindre  le  mouvement  de  congestion  cérébrale  qui  amène  les 
paroxysmes.  Toutefois  celte  théorie ,  basée  sur  la  doctrine  de 
Giacomini,  est  un  tant  soit  peu  conjecturale.  Rien  n'est  moins 
prouvé  que  cet  acte  congestif  auquel  M.  Rognetta  subordonne 
la  manifestation  des  accès  d'épilepsie  qui,  dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas,  se  déclarent  instantanément  sans  symptômes  pré- 
curseurs. Ce  qui  s'opère  à  ce  moment  dans  l'encéphale  n'est 
connu  de  personne;  la  nature,  jusqu'à  présent,  nous  en  a  fait 
un  mystère.  D'un  autre  côté,  malgré  la  puissante  autorité  du 
professeur  italien,  la  prudence  commande  peut-être  d'attendre 
avant  de  répudier  définitivement  l'opinion  séculaire  qu'on  s'est 
formée  sur  les  propriétés  toniques  de  l'écorce  du  Pérou.  Brous- 
sais  a  fourni  la  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  un  esprit  ha- 
bile peut  plier  les  faits  à  une  idée  préconçue.  Il  est  à  craindre 
que  les  partisans  de  Giacomini,  cédant  à  l'enthousiasme,  se 
soient  ainsi  montrés  plus  subtils  que  \rais  dans  l'appréciation 
de  certains  succès  obtenus  par  le  quinquina.  Nous  douions  du 
moins  que  beaucoup  de  praticiens,  sur  la  foi  de  leurs  interpré- 
tations ,  se  décident  s;ms  hésitation  à  traiter  par  cet  agent  les 
inflammations  franches,  l'encéphalite    la  gastrite,  par  exemple. 
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Ajoutons  d'ailleurs  que  dans  l'espèce,  si  l'on  en  croit,  non  à  dos 
observations  malheureusement  insuffisantes,  mais  aux  assertions 
presque  unanimes  des  auteurs,  les  épilepsies  guéries  étaient  de 
celles  auxquelles  les  médications  fébrifuge  ou  fortifiante  seraient 
surtout  applicables. 

Notre  expérience  propre,  néanmoins,  n'est  point  favorable  au 
quinquina,  ou  plutôt  au  sulfate  de  quinine,  le  seul  que  nous 
ayons  mis  en  usage.  Plus  de  trente  de  nos  épileptiques  en  ont 
pris  avec  quelque  assiduité  sans  éprouver  d'amélioration  sen- 
sible. Les  cas  même  où  l'on  pouvait  se  promettre  des  chances 
plus  certaines  en  raison  de  la  périodicité  du  mal  semblent  avoir 
été  les  plus  nuls.  Dans  ces  cas  an  nombre  de  quatre,  dont  deux 
étaient  caractérisés  par  une  attaque  unique  tous  les  sept  à  huit 
jours,  un  troisième  par  deux  ou  trois  attaques  simultanées  tous 
les  cinq  à  six  jours,  et  quelquefois  une  autre  dans  les  jours  in- 
termédiaires ,  le  dernier  enfin  par  une  série  de  six  à  douze  accès 
ponctuellement  tous  les  sept  jours ,  la  médication ,  bien  que 
longtemps  continuée  et  à  des  doses  croissantes  depuis  30  cen- 
tigrammes jusqu'à  1  gramme,  n'a  pas  fait  subir  aux  accès  la 
plus  petite  variation.  Chez  tous  les  sujets,  à  la  vérité,  la  maladie 
avait  une  date  ancienne  et  l'on  avait  en  vain  épuisé  contre  elle  une 
foule  de  traitements.  Remarquons  aussi,  pour  ceux  qui  croient 
encore  à  la  vertu  tonifiante  du  quinquina,  que  dans  l'hospice  de 
Bicèlre  ,  où  l'on  n'admet  que  des  hommes ,  et  où  les  conditions 
hygiéniques  sont  satisfaisantes,  nous  n'avons  point  eu  affaire  à 
des  natures  affaiblies  et  cacochymes  ,  qui  ont  besoin  d'être  re- 
montées, mais  à  des  organisations  généralement  bonnes  et  solides. 

On  voit,  daprès  ce  qui  précède,  combien  il  est  difficile  de 
préciser  le  degré  d'utilité  et  les  indications  du  quinquina  et  du 
sulfate  de  quinine.  la  seule  induction  positive  à  laquelle  il  soit 
permis  de  s'arrêter  est  que  ces  substances  conviennent  spéciale- 
ment dans  les  épilepsies  intermittentes  ou  plutôt  dans  les  fièvres 
de  ce  genre  qui  se  manifestent  sous  forme  épileplique,  pourvu 
que  celles-ci  ne  soient  pas  invétérées.   Quant  à  la  préférence  à 
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accorder  à  l'une  ou  à  l'autre,  s'il  était  avéré  que  le  sulfate  de 
quinine  déprimât  les  forces  vitales ,  il  faudrait  sans  doute  faire 
une  distinction  pour  le  quinquina,  qui,  en  outre  de  sa  base 
alcaloïde,  contient  plusieurs  principes  susceptibles  de  modifier 
ses  propriétés.  Le  choix  de  l'écorce  ne  serait  point  non  plus  in- 
différent alors,  car  les  proportions  des  éléments  varient  suivant 
les  espèces. 

D'autres  médicaments  peuvent  être  associés  au  quinquina  ou 
au  sel  qui  en  dérive.  Par  l'union  du  mercure  à  celte  substance, 
Heister  assure  avoir  triomphé  d'une  épilepsie  entretenue  par 
des  vers.  Portai  formule  ainsi  vaguement  les  régies  de  cette  asso- 
ciation :  «  On  prescrit,  dit-il,  le  quinquina  avec  les  ferrugineux 
»  et  les  aloétiques  s'il  y  a  inertie;  avec  les  opiacés  ou  autres  ano- 
»  dins  dans  le  cas  d'excès  d'irritation,  de  souffrances  dans  l'esto- 
»>  mac  ou  les  autres  organes,  d'insomnie;  en  le  faisant  précéder 
»  de  saignées  et  de  quelques  bains  lorsqu'il  y  a  pléthore ,  me- 
»  nace  de  plilegmasie  latente  ou  que  le  pouls  est  plein,  fréquent 
»  et  dur.  »  Portai  oublie  dans  celte  nomenclature  les  antispas- 
modiques, et  en  particulier  la  valériane. 

On  donne  le  sulfaie  de  quinine  en  poudre  dans  un  véhicule 
en  pilules  ou  en  lavement.  Les  doses  sont  assez  mal  déterminées 
D'ordinaire  on  arrive  progressivement  de  3,  U  décigrammes  à 
1  gramme,  et  l'on  a  été  impunément  beaucoup  plus  loin,  ainsi 
que  l'attestent  le  fait  de  AL  Le  Montagner  et  quelques  essais  ré- 
cents ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  quelle  que  soit  la  manière 
dont  on  envisage  son  action,  qu'absorbé  en  grande  quantité  il 
pourrait  altérer  à  la  longue  ,  parfois  même  dans  un  temps  fort 
court ,  les  organes  digeslifs  et  les  centres  nerveux. 

Le  quinquina  est  d'une  administration  moins  facile  que  le 
sulfate  de  quinine,  en  ce  sens  qu'on  n'est  jamais  très  sûr  de  ses 
qualités  et  que,  vu  le  volume  qu'il  présente  à  avaler,  on  ne  sau- 
rait en  graduer  à  volonté  les  prescriptions.  Les  formes  habituel- 
lement indiquées  sont  l'infusion,  la  décoction,  la  macération, 
dont  on  donne  de  U  à  6  verres  dans  la  journée,  la  poudre  et 
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l'extrait  que  l'on  administre  depuis  quelques  gros  jusqu'à  une 
once  et  davantage.  Ou  pourrait  encore  faire  usage  du  vin  de 
quinquina,  notamment  du  vin  de  Séguin,  qui  jadis  a  joui  d'une 
si  grande  vogue  dans  les  fièvres  intermittentes  et  putrides. 

A  côté  du  médicament  que  nous  venons  d'examiner,  les  au- 
teurs ont  rangé  les  préparations  martiales.  Tissot  même  regarde 
le  fer  comme  supérieur  au  quinquina  pour  remédier  à  l'atonie 
générale  ou  locale  dont  s'accompagnent  certaines  épilepsies.  De 
son  temps ,  on  accordait  une  grande  confiance  à  plusieurs  eaux 
minérales  chalybées,  entre  autres  à  celles  de  Pyrmont  et  de  Spa. 
Toutefois ,  Tissot  observe  avec  raison  que  ces  eaux  renferment 
pour  la  plupart  un  principe  spiritueux  (l'acide  carbonique)  qui 
enivre.  Il  en  a  vu  ,  dit-il,  les  inconvénients,  et  il  recommande 
de  s'en  abstenir  dans  les  cas  où  la  source  du  mal  est  dans  le 
cerveau.  Portai  s'est  étendu  assez  longuement  sur  les  ferrugi- 
neux à  la  fois  apéritifs  ou  astringents ,  selon  la  disposition  des 
organes.  Leur  usage,  qui  développe  le  pouls  et  la  chaleur  du 
corps,  convient  spécialement,  d'après  ce  médecin,  aux  épilepti- 
ques  dont  la  constitution  est  affaiblie  et  détériorée,  chez  lesquels 
les  attaques  ont  été  la  suite  de  cette  débilitation  ou  d'abondantes 
hémorrhagies ,  qui  présentent  un  état  chlorotique,  œdémateux 
ou  sont  disposés  aux  engorgements  abdominaux  avec  excrétions 
difficiles.  Dans  les  cas  de  pléthore  et  d'inflammation,  ils  seraient 
infailliblement  nuisibles. 

Les  indications  établies  par  Portai  et  Tissot  ne  sont  étayées 
d'aucun  fait  particulier.  On  remarque  la  même  lacune  dans  les 
ouvrages  postérieurs  qui  ne  font  que  reproduire  les  premiers,  à 
l'exception  des  deux  observations  suivantes  :  1°  une  femme  est 
prise  d'accès  épileptiques  provoqués  par  la  brusque  suppression 
de  ses  règles.  Du  Boueix  la  soumet  aux  martiaux  apéritifs,  et 
elle  guérit  {Journ.  de  méd.  de  Lallement,  t.  XXX,  p.  hk)- 
T  M.  le  docteur  Krimer  a  également  traité  avec  le  plus  grand 
succès  un  malade  sujet  à  de  fréquentes  attaques,  en  lui  admi- 
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nistrant  le  sous-carbonale  de  fer  à  la  dose  d'un  gros  pris  en  trois 
fois  dans  la  journée.  Ce  cas  offre  cela  de  curieux  qu'une  érup- 
tion purulente  étant  survenue,  il  se  déclara  un  violent  accès  qui 
dura  trois  heures  et  fut  le  dernier  {Journ.  des  conn.  méd  - 
ehimr(j.,\).  268,  1834-1835). 

Quelles  sont  les  meilleures  préparations  martiales?  Sous 
quelles  formes  et  à  quelles  doses  doit-on  les  prescrire  ?  Faute  de 
renseignements  suffisants,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  à  cet 
égard,  aux  règles  générales  de  l'administration  des  ferrugineux. 
11  est  néanmoins  un  composé  dont  le  fer  forme  un  des  éléments, 
et  sur  lequel  nous  croyons  devoir  fixer  un  moment  notre  atten- 
tion à  cause  des  expériences  dont  il  a  été  l'objet  dans  ces  der- 
niers temps,  nous  voulons  parler  de  l'hydrocyanate  de  fer. 

Ce  sel  ne  posséderait  pas  seulement  les  propriétés  communes 
qui  rendent  les  martiaux  précieux  dans  certaines  conditions  de 
l'épilepsie,  il  aurait  l'efficacité  d'un  vrai  spécifique.  Quelques 
cures  produites  par  l'hydrocyanate  de  fer  furent  d'abord  signa- 
lées dans  une  lettre  à  l'Académie  de  médecine,  par  M.  Bertrand, 
médecin  à  Pont-du  Château  (Arch.  de  méd.,  p.  185  ,  1829). 
Dans  la  même  année,  M.  Gorgerès,  de  Bordeaux  ,  fit  connaître 
deux  autres  cas,  celui  d'un  homme  de  trente-six  ans,  dont  les 
accès,  se  répétant  toutes  les  semaines,  cédèrent  à  l'usage  de  ce 
médicament,  porté  graduellement  de  1  à  4  grains;  et  celui  d'une 
jeune  fille  que  ce  même  moyen  rétablit  {Rev.  Méd,,  t.  I, 
p.  645).  Mais  ces  faits  avaient  passé  pour  ainsi  dire  inaperçus , 
lorsque  M.  Jansioo,  médecin  à  la  Bruguière,  vint  à  son  tour 
exposer,  dans  un  mémoire  ,  les  résultats  d'une  expérience  déjà 
ancienne  {Journ.  des  conn.  méd.-chirurg.,  p.  51,  1841-1842). 

M.  Jansion  a  traité  beaucoup  d'épileptiques  avec  l'hydrocya- 
nate de  fer,  moyen  que  depuis  longtemps  il  oppose  de  prédilec- 
tion au  mal  caduc,  et  qui  lui  a  constamment  procuré  de  grmdea 
consolations  et  souvent  des  guérisons  durables.  Dans  son  mé- 
moire, toutefois,  il  ne  rapporte  que  quatre  observations,  pour 
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ne  pas,  dît-il,  multiplier  inutilement  des  exemples  analogues.  La 
première  appartient  à  un  muletier  de  vingt-trois  ans,  qui,  vive- 
ment impressionné  de  diverses  chutes  qu'il  fit  dans  ses  voyages, 
fut  pris,  en  1823,  d'attaques  épileptiques.  On  ne  s'en  préoccupa 
que  faiblement  pendant  deux  ans,  maisces  attaques  étant  devenues 
fréquentes  au  point  de  se  répéter  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
M.  Jansion  fut  consulté.  Trois  mois  durant,  le  malade  fut  soumis, 
mais  en  vain,  à  l'usage  d'une  forte  décoction  de  valériane.  Notre 
confrère  eut  alors  recours  à  l'hydrocyanate  de  fer,  dont  il  aug- 
menta successivement  les  doses  de  3  à  10  centigrammes.  Quinze 
jours  de  cette  médication  firent  disparaître  les  accès.  Elle  fut 
suspendue  et  reprise  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  dix-huit 
mois,  puis  négligée.  Un  accès  survint  au  bout  de  deux  ans.  On 
recommença  le  traitement  avec  la  même  précaution  de  le  cesser 
et  de  le  réitérer  à  divers  intervalles.  Trois  autres  années  s'écou- 
lèrent sans  attaques.  Enfin,  un  excès  de  boisson  ayant  été  suivi 
d'une  seconde  récidive  ,  celle-ci  fut  vaincue  comme  la  précé- 
dente. Quand  M.  Jansion  fit  sa  publication,  nul  accident  nou- 
veau ne  s'était  manifesté  encore. 

Le  second  cas  est  celui  d'un  jeune  paysan  de  dix-huit  ans, 
robuste  et  sanguin.  Son  mal,  qui  datait  de  six  mois  et  le  prenait 
plusieurs  fois  la  semaine,  avait  été  provoqué  par  une  frayeur. 
})es  gardes  l'avaient  surpris  en  délit  dans  une  foré  royale.  La 
valériane  ayant  aussi  échoué  chez  cet  individu ,  on  en  vint  à 
l'hydrocyanate  de  fer,  qui  dissipa  les  accès  sans  retour.  Appelé 
ultérieurement  sous  les  drapeaux,  notre  épileptique  a  parfaite- 
ment fait  son  service  sans  jamais  rien  ressentir;  il  est  rentré 
dans  ses  foyers  bien  portant. 

Un  succès  non  moins  remarquable  a  été  obtenu  chez  les  deux 
derniers  malades,  l'un  âgé  de  neuf  ans,  i'autre  de  quinze,  et 
dont  l'affection,  ancienne  et  grave,  a\  ait  résisté  aux  remèdes  or- 
dinaires. Les  convulsions  promptement  arrêtées  n'avaient  pas  re- 
paru depuis  plus  de  six  ans. 

Ces  cures,  qui  semblent  avoir  pour  elles  la  consécration  du 
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temps,  ont  dû  éveiller  l'attention  des  praticiens.  Jusqu'ici, 
néanmoins,  nous  ne  connaissons  pas  d'essais  qui  soient  venus 
les  confirmer  ou  en  affaiblir  l'importance;  seulement  M.  Mialhe. 
dans  une  note  du  Bulletin  thérapeutique  (année  1863),  mani- 
feste à  leur  égard  quelques  doutes  ,  se  fondant  sur  ce  motif  que 
l'hydrocyanate de  fer  a  toujours  été  considéré  comme  un  moyep 
inerte  ,  dénué  de  toute  vertu  thérapeutique  ,  et  que  d'ailleurs 
M.  Jansion  l'aurait  ordonné  à  des  doses  trop  faibles.  Mais  que 
peuvent  contre  les  faits  de  simples  dénégations  ?  Pour  notre 
compte,  nous  avons  fréquemment  employé  l'hydrocyanate  de 
fer  chez  les  épileptiques  confiés  à  nos  soins  ;  et  si  la  plupart  n'en 
ont  éprouvé  d'effets  marqués  ni  en  bien,  ni  en  mal,  il  en  est 
quelques  uns  à  qui  ce  médicament  a  été  évidemment  utile  par 
réloignement  et  la  diminution  du  nombre  des  attaques.  En  ce 
moment  même  ,  nous  le  prescrivons  à  l'un  de  ces  infortunés, 
entré  il  y  a  un  mois  à  l'hospice ,  et  qui  ne  passait  guère  de  jour 
sans  tomber  deux  ou  trois  fois.  Voilà  environ  une  quinzaine  que 
le  traitement  est  entrepris,  et  depuis  cette  époque  il  n'y  a  pas 
eu  un  seul  accès.  Faisons,  du  reste ,  un  aveu.  En  relisant,  pour 
le  besoin  de  cet  article,  le  travail  du  médeciu  de  la  Bruguière, 
nous  avons  été  frappé  d'une  particularité  qui  nous  avait  échappe 
d'abord.  M.  Jansion  a  adopté  ,  dans  l'administration  de  l'hydro- 
cyanate de  fer,  une  méthode  particulière,  qu'il  croit  indispen- 
sable au  succès  de  la  médication.  Elle  consiste  à  retarder  et  à 
régulariser  autant  que  possible  les  attaques,  en  soumettant  à  une 
sorte  de  périodicité  l'emploi  du  remède.  Par  exemple ,  il  l'or- 
donne huit  ou  quinze  jours  de  suite  ,  puis  il  le  discontinue  poul- 
ie reprendre,  alternant  ainsi  selon  l'urgence.  S'esl-il  passé  un 
long  laps  de  temps  sans  convulsions,  il  ne  renonce  pas  immédia- 
tement à  une  pratique  utile  ;  il  la  poursuit ,  au  contraire  ,  cinq 
ou  six  années  consécutives  ,  mais  alors  en  laissant  entre  les  trai- 
tements prophylactiques  des  intervalles  beaucoup  plus  longs, 
comme  de  trois ,  quatre  ,  cinq  et  six  mois.  «  Contre  une  telle 
maladie,  dit-il ,  il  est  dangereux  de  calculer  le  terme  du  traite- 
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meut.  »  Il  choisit  en  outre,  pour  les  administrations  dont  il 
s'agit,  le  déclin  de  la  lune  et  la  fin  du  premier  quartier,  ayant 
cru  s'apercevoir  que  ces  époques  étaient  les  plus  opportunes,  et 
pensant,  avec  beaucoup  d'auteurs,  que  les  mouvements  lu- 
naires ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  retour  des  accès.  Ces 
précautions,  ces  vues  sont  elles  fondées  ?  Comme  elles  n'avaient 
point  attiré  notre  attention  ,  nous  les  avons  négligées.  Serait-ce 
la  cause  de  l'infériorité  de  nos  résultats?  Il  est  à  désirer,  et, 
quanta  nous,  nous  dirigerons  nos  efforts  dans  ce  sens  ,  que  ce 
point  se  trouve  éclairci  par  de  nouvelles  expériences. 

L'usage  de  l'hydrocyanate  de  fer  n'exclut  pas  celui  d'autres 
médicaments.  M.  Jansion  le  prescrit  souvent  conjointement  avec 
la  valériane  ;  nous  l'avons  uni  au  sulfate  de  quinine  dans  plu- 
sieurs de  nos  épilepj-ies  périodiques.  On  le  fait  prendre  en  poudre 
mêlé  à  de  la  gomme  et  du  sucre  ,  en  pilules  ou  dans  une  con- 
serve. D'après  les  observations  précédentes,  on  voit  que  les 
doses  ont  varié  de  5  à  10  et  20  centigrammes;  mais  elles  pour- 
raient sans  nul  doute  être  élevées  plus  haut.  Nous  avons  gra- 
duellement atteint  celle  de  30  centigrammes,  et  jamais  il  n'en 
est  résulté  aucun  trouble  pathologique,  sauf,  chez  quelques 
sujets,  un  léger  sentiment  de  constriction  el  de  sécheresse  à  la 
gorge  ,  qui  nous  a  induit  à  une  suspension  momentanée. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup  expérimenté  l'in- 
digo contre  l'épilepsie.  Mais  l'action  de  ce  médicament,  qui 
n'avait  point  jusque  là  figuré  dans  la  matière  médicale,  vantée 
par  les  uns  ,  contestée  par  les  autres  ,  reste  encore  environnée 
d'une  grande  incertitude.  On  n'a  pas  même  exactement  déter- 
miné la  place  que  cette  action  doit  lui  assigner  dans  la  nomen- 
clature pharmacologique,  rangé  qu'il  est,  ici  parmi  les  stimu- 
lants, là,  au  nombre  des  antispasmodiques. 

Les  premiers  essais  tentés  avec  l'indigo  paraissent  être  ceux 
de  M.  Ideler,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  ,  à  Berlin.  Sur 
26  épileptiques ,  ainsi  traités  par  ce  praticien  ,  6  auraient  été 
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radicalement  guéris ,  3  atteints  de  récidives  au  bout  de  huit 
mois,  11  seulement  améliorés.  Les  6  autres  n'auraient  éprouvé 
aucun  soulagement  {Bull,  thérap.,  t.  XI,  p.  82). 

Bientôt  après  la  publication  de  ces  résultats,  M.  Le  Noble, 
médecin  en  chef  de  l'hospice  royal  de  Versailles,  vint  exposer 
trois  nouveaux  faits  dans  une  note  adressée  à  l'Académie  de  mé- 
decine {Journ.  des  Proyr.  des  se.  méd.,  t.  III ,  p.  337,  1S36). 
Chez  le  premier  de  ses  malades,  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
l'affection  datait  de  l'enfance  et  présentait  une  telle  intensité 
(jue  ,  dans  certains  jours,  il  y  avait  huit  et  dix  accès  caracté- 
risés. Sous  l'influence  de  l'indigo ,  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à 
s'éloigner,  puisa  disparaître.  Ils  ne  s'étaient  pas  renouvelés  de- 
puis deux  mois  lorsque  M.  Le  Noble  ût  sa  communication.  Le 
second  était  une  fille  de  vingt  ans  ;  le  mal  s'était  déclaré  à  seize  ; 
les  chutes  étaient  pour  ainsi  dire  quotidiennes,  surtout  à  l'époque 
des  règles;  elles  cessèrent  à  partir  du  sixième  jour  du  traite- 
ment. Des  changements  non  moins  favorables  survinrent  dans 
le  troisième  cas ,  qui  était  celui  d'une  femme  de  cinquante  ans, 
dont  les  attaques,  existant  depuis  une  vingtaine  d'années,  se  ré- 
pétaient piusieurs  fois  la  semaine,  souvent  même  cinq  ou  six  fois 
le  jour. 

Ces  dernières  cures  sans  dou'.e  n'ont  qu'une  signification  res- 
treinte dans  une  maladie  aussi  sujette  à  récidives,  qui  présente 
même  assez  fréquemment  des  réinittences  spontanées  ;  une  in- 
terruption de  quelques  mois  ne  saurait  équivaloir  à  une  guéri- 
son  solide  et  définitive  ;  mais  elles  tendent  du  moins  à  faire 
croire  que  l'indigo  n'est  pas  sans  efficacité.  Des  exemples  plus 
ou  moins  probants  ont  encore  été  rapportés  par  d'autres  au- 
teurs. C'est  ainsi  qu'un  des  malades  de  M.  Forget ,  après  deux 
mois  de  l'emploi  du  remède  ,  éprouva  une  diminution  notable 
dans  le  nombre  de  ses  accès,  qui  duraient  depuis  un  an,  et  dont 
il  avait  plusieurs  par  semaine  {Bull,  thérap.,  t.  XIV,  p.  3); 
que  M.  Michel  de  Barbentane,  ayant  administré  l'indigo  à  trois 
individus,  en  aurait  guéri  deux,  notamment  une  fille  de  quinze 
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ans  ,  épileptique  de  naissance  ,  tombant  trois  fois  par  mois  ,  et 
appartenant  à  une  famille  dont  la  plupart  des  membres  étaient 
atteints  de  la  même  affection  (Bull,  tkérap.,  t.  XXIV,  p.  129); 
que  ,  dans  un  Mémoire  intitulé  :  Réflexions  pratiques  sur 
l'usage  de  l'indigo  dans  l'épilepsie,  indépendamment  de  quatre 
guérisous ,  dans  des  cas  à  ia  vérité  assez  mal  établis,  M.  Po- 
drecca  assure  avoir  vu  constamment  les  accès  perdre  de  leur 
fréquence  et  de  leur  intensité  par  l'effet  de  ce  médicament 
(Memoriale  délia  med.  contemp.,  mars,  18^2).  Ajoutons  à  ces 
observations  celle  d'une  petite  fille  de  douze  ans ,  devenue  épi- 
leptique à  la  suite  d'une  frayeur,  et  qui ,  vainement  traitée  par 
une  foule  de  remèdes,  et  en  particulier  par  le  cuivre  ammonia- 
cal, a  dû  sa  guérison  à  l'indigo ,  que  le  docteur  Bonfiglioli  lui 
a  prescrit  à  la  dose  de  3,  h,  6  grains  et  davantage  ,  quatre  fois 
par  jour  (  Gazetta  med.  de  Milan  ,  18&/j). 

Cependant  tous  les  expérimentateurs  n'ont  pas  eu  le  même 
bonheur  que  les  précédents.  En  1835  ,  M.  Rech  ,  de  Montpel- 
lier, soumit  au  traitement  de  l'indigo  neuf  épileptiques  qui  n'en 
obtinrent  aucune  espèce  d'amélioration;  trois  d'entre  eux  furent 
même  contraints  de  le  discontinuer  au  bout  de  quinze  jours,  à 
cause  des  accidents  qu'ils  en  éprouvaient.  De  son  côté ,  M.  le 
docteur  Blanche  fit  prendre  le  même  médicament  à  onze  ma- 
lades de  l'hospice  des  Incurables;  et  sur  ce  nombre,  un  seul 
fut ,  non  pas  guéri ,  mais  exempt  d'accès  durant  cinq  mois. 
Parmi  les  dix  autres ,  quelques  uns  sentirent  un  soulagement 
passager,  le  reste  demeura  dans  le  même  état.  A  la  Salpêtrière 
enfin,  l'indigo  fut  l'objet  de  tentatives  suivies ,  sans  autre  ré- 
sultat ,  d'après  M.  Scip.  Pinel ,  que  de  teindre  en  bleu  les 
ongles  des  malades  (Traité  depath.  céréb. ,  p.  517).  Tant  d'é- 
checs ont  gravement  ébranlé  le  crédit  de  cette  substance  à  la- 
quelle peu  de  personnes  ont  recours  aujourd'hui.  Ne  l'ayant 
jamais  conseillée  ni  vu  prescrire ,  nous  ne  sommes  point  en  me- 
sure déjuger  du  degré  de  confiance  qu'elle  mérite 

Dans  les  cas  de  M.  Ideler,  l'indigo  a  été  administré  dans  un 
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élecluaire  à  la  dose  progressivement  croissante  de  8  à  32  gram- 
mes. MM.Forget  et  Le  Noble  qui  l'ont  incorporé,  l'un  dans  du 
miel  ,  l'autre  dans  un  opiat ,  ne  paraissent  pas  avoir  été  au- 
delà  de  15  grammes.  MM.  Michel  de  Barbentane  et  Podrccca 
ont  préféré  la  forme  pilulaire.  Les  doses  ordonnées  par  ces  pra- 
ticiens sont  un  peu  moins  fortes  que  celles  indiquées  plus  haut: 
le  premier  n'a  pas  dépassé  8  grammes  ,  le  second  5  ;  mais  en 
revanche,  ils  ont  associé  à  l'indigo  des  substances  antispasmo- 
niques,  assa  fœticla ,  castoréum  ,  musc,  extrait  de  valériane, 
dont  l'action,  selon  eux,  aiderait  efficacement  à  celle  du  médi- 
cament principal.  Comme  exemple  d'une  autre  association, 
M.  Bouchardat  cite  encore,  mais  sans  en  mentionner  la  source, 
un  cas  de  guérison  au  moyen  d'un  mélange  de  parties  égales 
d'indigo  et  de  poudre  d'armoise.  Cette  administration  a  provo- 
qué une  abondante  évacuation  de  vers  intestinaux  ,  et  les  atta- 
ques épileptiques  ont  cassé  (Annuaire  thérap. ,  p.  70,  1863). 

L'indigo  est  souvent  d'une  tolérance  difficile,  et  ce  n'est  pas 
là  un  des  moindres  inconvénients  de  son  administration.  Chez 
beaucoup  de  malades ,  on  est  obligé  d'en  suspendre  momenta- 
nément l'usage,  d'en  modérer  les  doses,  ou  même  d'y  renoncer 
tout  à  fait,  comme  cela  est  arrivé  à  l'égard  des  trois  individus 
traités  par  M.  Rech.  En  général  ,  il  cause  un  dérangement  plus 
ou  moins  considérable  des  fonctions  digestives ,  et  dans  certains 
cas,  des  accidents  du  côté  des  centres  nerv.  ux.  Il  n'est  pas  rare 
d'observer  de  l'inappétence  ,  du  dégoût ,  des  nausées,  des  vo- 
missements ,  des  selles  diarrhéiques  avf'c  coloration  bleue  des 
matières,  des  vertiges,  des  illusions  de  la  vue,  etc.  M.  Le  Noble 
signale  des  contractions  involontaires  analogues  à  celles  que 
produit  la  strychnine.  Ordinairement  aussi ,  d'après  les  remar- 
ques de  M  Ideler,  il  y  aurait  dans  le  principe  une  augmentation 
du  nombre  des  attaques  dont  il  ne  faudrait  pas  s'étonner,  mais 
qui  serait  peut-être  ,  comme  dans  des  circonstances  analogues, 
un  indice  de  l'opération  salutaire  du  remède. 
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Nous  venons  de  parler  de  l'armoise.  Les  Allemands,  il  y  a 
peu  d'années,  ont  aussi  attribué  à  la  racine  de  cette  plante  une 
valeur  réelle  dans  la  maladie  dont  nous  nous  occupons.  Quel- 
quefois cette  racine  a  été  donnée  contre  les  convulsions.  Dans 
certains  pays,  on  en  prépare  un  alcoolat  dont  le  vulgaire  se  sert 
pour  tâcher  de  les  conjurer.  C'est  celte  pratique  et  quelques 
mots  cités  en  sa  faveur  dans  les  ouvrages  d'Etmùller  et  de  Bar- 
bette, qui  ont  suggéré  d'abord  au  docteur  Burdach,  de  Triebel, 
la  pensée  d'en  faire  l'application  à  l'épilepsie  (Journ.  de  Hufe- 
land  ,  avril  1825  ;  et  Arch.  gén.  de  méd.,  7,  1825). 

Les  cinq  observations  consignées  dans  le  mémoire  de  ce  pra- 
ticien tiennent  vraiment  du  merveilleux  par  la  promptitude  des 
résultats.  Le  premier  malade  avait  des  accès  chaque  jour;  une 
seule  dose  du  médicament  suffit  pour  les  dissiper.  Il  en  fut  de 
même  chez  le  second,  dont  les  attaques  se  reproduisaient  tous 
les  deux  ou  trois  jours  et  duraient  depuis  plusieurs  années  ; 
quatre  ans  s'étaient  écoulés  et  il  n'y  avait  pas  eu  de  récidive. 
Le  troisième  se  montra  plus  rebelle.  Trois  prises  du  remède  n'a- 
vaient qu'affaibli  le  mal;  mais  il  ne  reparut  plus  après  la  qua- 
trième. Même  succès  dans  le  cas  suivant.  Quant  au  dernier, 
celui  d'un  idiot  épileptique ,  il  présente  cette  particularité  re- 
marquable que,  les  attaques  devenues  de  bi-hebdomadaires 
mensuelles  par  l'influence  des  premières  doses  d'armoise ,  fu- 
rent combattues  \ictorieusement  par  l'emploi  mensuel  lui-même 
de  celte  substance. 

Selon  Burdach  ,  l'armoise  réussit  surtoul  dans  les  épilepsies 
les  moins  invétérées.  Son  effet  se  manifeste  communément  dès 
les  premières  doses;  et  lorsque  celles  ci  n'amènent  aucune 
amélioration,  il  est  inutile  et  même  dangereux  d'insister  sur  la 
médication.  Les  cas  heureux  sont  presque  tous  marqués  par 
une  douce  transpiration,  sorte  de  crise  qui  doit  être  considérée 
comme  d'un  bon  augure.  Pour  favoriser  cette  diaphorèse,  Bur- 
dach fait  tenir  les  malades  au  lit  en  les  couvrant  suffisamment. 
Quelquefois  même  il  a  recours  à  de  légers  sudorifiques,  à  l'ai- 
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nica ,  à  la  valériane,  à  la  serpentaire  de  Virginie,  auxquels  il 
additionne  le  succinate  d'ammoniaque. 

Hufeland  répéta ,  à  la  Charité  de  Berlin  ,  les  essais  du  doc- 
teur Burdach  et  obtint,  sur  dix  malades,  trois  guérisons  et  trois 
améliorations  notables.  Dans  les  quatre  autres  cas ,  le  résultat 
fut  nul;  le  remède  provoqua  des  sueurs  copieuses.  MM.  Bresler 
et  Wagner  se  louent  aussi  d'avoir  employé  la  racine  d'armoise. 
On  trouve  enfin ,  dans  un  extrait  du  môme  Journal  d' Hufe- 
land par  les  Archives  générales  de  médecine  (p.  16,  1828) , 
l'exemple  d'une  dernière  cure  qui  mérite  une  mention  spéciale 
Le  médicament  n'ayant  rien  produit  d'abord  ,  on  jugea  à  pro- 
pos de  le  suspendre  et  de  donner  un  vomitif;  repris  alors,  la 
guérison  ne  se  fit  pas  attendre. 

Malgré  ces  observations  ,  la  conduite  des  médecins  allemands 
a  trouvé  peu  d'imitateurs  en  France.  M.  Scip.  Pinel  conteste 
les  propriétés  de  l'armoise,  mais  sans  s'étayer  d'aucune  preuve. 
Une  formule  insérée  dans  V Annuaire  thérapeutique  de  M.  Bou- 
chardat  (année  1843  ,  p.  34)  semble  indiquer  que  M.  Forget 
aurait  prescrit  ce  remède,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  en  aurait 
obtenu.  Cette  situation  évidemment  appelle  de  nouvelles  inves- 
tigations. Depuis  longtemps  déjà  nous  en  aurions  pris,  quanta 
nous  ,  l'initiative,  si ,  ce  qui  a  été  impossible  jusqu'à  présent , 
nous  avions  pu  nous  procurer  de  la  racine  d'armoise. 

Cette  racine,  du  reste,  doit  être  de  bonne  qualité.  Pour  cela, 
il  faut ,  d'après  le  docteur  Burdach  ,  qu'on  la  récolle  en  au- 
tomne, vers  la  mi-octobre  ;  qu'elle  soit  séchée  à  l'ombre  ;  qu'on 
rejette  la  partie  centrale  pour  ne  conserver  que  l'écorce  ;  qu'on 
la  pulvérise  dans  un  mortier  bien  couvert,  et  seulement  au 
moment  de  s'en  servir,  afin  qu'elle  ne  perde  aucun  des  prin- 
cipes volatils  dans  lesquels  paraît  résider  son  action. 

Cet  auteur  ordonne  la  poudre  d'armoise  à  la  dose  de  2  à 
[\  grammes  ,  en  la  faisant  prendre  de  deux  jours  l'un,  jusqu'à 
guérison  complète.  Cette  pratique  est  également  celle  de  Hufe- 
land et  de  M.  Wagner.  M.  Bresler  forme  ,  avec  cette  poudre  et 
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une  double  quantité  de  sucre  pulvérisé,  un  mélange  dont  il 
donne  une  cuillerée  à  café  quatre  fois  le  jour.  De  son  côté , 
M.  Forgetla  prescrit  à  k  grammes,  qu'il  incorpore  clans  unélec- 
tuaire  de  miel.  Le  malade  avale  cette  dose  le  soir,  et  par-des- 
sus un  verre  de  bière. 

Un  autre  anti-épileptiquequi  a  eu  ses  partisans  et  ses  détrac- 
teurs, c'est  le  nitrate  d'argent  L'introduction  de  ce  remède 
dans  la  thérapeutique  du  mal  caduc  date  du  commencement  de 
ce  siècle.  On  croit  que  les  premières  observations  ont  été  re- 
cueillies en  Angleterre ,  pays  où  le  nitrate  d'argent  a  joui  d'une 
grande  vogue.  Le  docteur  Heim  aurait  guéri  plusieurs  épilepti- 
ques  avec  des  pilules  dans  lesquelles  cette  substance  était  unie  à 
l'opium  et  à  l'extrait  de  ciguë  (Journ.  deméd.,  t.  L,  p.  436). 

Néanmoins  dès  cette  époque,  le  nitrate  d'argent  était  aussi  em- 
ployé en  France.  Les  Annales  de  la  Soc.  de  méd.  de  Montpellier 
(1806)  contiennent,  entre  autres,  un  cas  assez  remarquable  dû 
à  Fauchier  de  Lorgues.  Le  sujet  est  un  jeune  homme  de  quatorze 
ans  atteint,  depuis  quatre  années,  d'attaques  qui  surviennent  ré- 
gulièrement une  à  deux  fois  par  mois.  On  débute  dans  le  trai- 
tement par  1/6  de  grain  de  sel  d'argent  uni  à  pareille  quantité 
d'opium  ,  et  on  augmente  progressivement  la  dose  jusqu'à 
1  grain.  Les  accès,  d'abord  reculés  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, cessent  au  bout  de  six  mois.  Trois  ans  après,  ils  n'a- 
vaient pas  reparu.  A  peu  près  dans  le  même  temps ,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  une  réclamation  faite  par  M.  Canon ,  au  nom  de  son 
père  ,  ce  dernier  aurait  appliqué  le  nitrate  d'argent  à  l'épilepsie 
et  guéri ,  à  l'aide  de  ce  moyen  ,  de  1806  à  1821 ,  plus  de  vingt 
épileptiques,  sans  avoir  eu  à  déplorer  aucun  des  fâcheux  acci- 
dents qui  lui  ont  été  attribués  (Bullet.  thérap.,  t.  XII ,  p.  369). 
Une  foule  d'auteurs  ont  depuis  produit  des  observations  analo- 
gues. Louyer-Villermay,  Manry,  MM.  Mérat  et  Fouquier,  ont, 
suivant  l'expression  de  Portai ,  dit  des  merveilles  du  nitrate 
d'argent.  A  Genève,  Odier  et  Jurine  assurent  également  avoir 
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eu  à  s'applaudir  de  son  emploi.  M.  Buttini  ,  fils  (181;  ),  cite 
deux  succès  obtenus,  l'un  après  quatre  mois  et  l'autre  après 
trois  mois  de  traitement.  Aux  États-Unis,  l'agent  en  question 
continue  à  fixer  la  confiance  des  médecins  {Corresp.  de  L.  Va- 
lentin  de  ?\ancy,  1817,  et  Journ.  de  méd.,  t.  LXI ,  p.  346). 
Dans  un  cas ,  les  docteurs  Kruger  et  Bera  le  donnèrent  à  1  , 
puis  à  2  grains  dans  un  rob  de  sureau.  La  guérison  ne  fut  pas 
complète;  mais  les  accès,  qui  avaient  lieu  buit  à  dix  fois  le 
jour,  ne  se  manifestèrent  plus  qu'à  de  rares  intervalles.  L'u- 
sage prolongé  du  médicament  ne  causa  ni  trouble  des  voies  di- 
gestives ,  ni  coloration  de  la  peau  [Rev.  médic,  p.  501  ;  1826). 
MM.  Sementini ,  de  Naples,  Balardini ,  de  Milan,  et  Placide 
Portai ,  de  Païenne  ,  en  ont  constaté  de  bons  effets.  Dans  l'une 
des  deux  cures  rapportées  par  ce  dernier,  quelques  grains  d'ex- 
trait de  noix  vomique  ont  été  associés  au  sel  d'argent,  prescrit 
à  la  dose  de  1/16  de  grain  à  1  grain  dans  une  décoction  de 
sauge  (Arch.  gén.  de  méd.,  t.  VII,  p.  547  ;  1835).  Sur  onze 
épileptiques  traités  par  M.  Lombard,  de  Genève,  un  seul  aurait 
vu  se  dissiper  entièrement  ses  attaques;  mais  chez  huit  autres, 
le  remède  aurait  exercé  une  action  prononcée.  Presque  tous  ont 
éprouvé  du  dérangement  dans  les  fonctions  digestives,  sans 
autre  conséquence  fâcheuse  (Scip.  Pinel,  Traité  de  patli. 
céréb.,  517).  M.  Gibert  rapporte  l'observation  suivante  :  Un 
homme  de  vingt-sept  ans,  d'une  constitution  lymphatique,  avait 
de  fréquents  accès  On  lui  donne  le  nitrate  d'argent  à  dose  éle- 
vée (1  à  6  grains).  Il  n'a  que  deux  attaques  dans  la  première 
quinzaine;  qu'une  le  mois  d'ensuite;  plus  du  tout  au  bout  de 
six  mois ,  et  après  avoir  pris  impunément  90  doses  (Rev.  méd. , 
t.  III,  p.  353;  1835).  Deux  autres  cas  également  heureux  et 
exempts  d'inconvénients  ont  été  signalés  par  M.  Rizzoli ,  mé- 
decin à  Bologne.  L'un  des  malades  (une  femme)  était  sujet  de- 
puis quatre  ans  à  des  attaques  rapprochées.  Sous  l'influence 
du  sel  d'argent  administré  avec  persévérance  à  la  dose  de  1/16 
de  gramme,  malin  et  soir,  en  pilules,  le  mal  s'apaisa  et  disparut. 
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Huit  mois  s'étaient  écoulés  sans  attaques  (Bullet.  délie  scien 
med.,  mars  1842)  Enfin,  le  Journal  des  connaissances  médice- 
chirurgicales  (janvier  1846}  relate  l'histoire  d'une  épilepsie 
quotidienne  avantageusement  modifiée  par  le  niirate  d'argent , 
dans  les  salles  de  M.  Rayer,  à  la  Charité  (c'est  le  moyen  auquel 
ce  praticien  accorde  la  préférence).  Le  cas  dont  il  s'agit  est  celui 
d'une  jeune  femme  maigre  et  débile  qui,  depuis  quinze  ans,  a 
des  accès  tous  les  jours,  quelquefois  même  plusieurs  fois  par 
jour.  On  lui  a  déjà  fait  subir  infructueusement  beaucoup  de 
traitements.  Au  moment  de  son  entrée  à  l'hôpital  (mai  1845), 
elle  était  enceinte  de  sept  mois,  et  la  grossesse  n'avait  nullement 
détourné  le  cours  de  la  maladie  M.  Rayer  lui  prescrit  le  nitrate 
«l'argent  en  pilules  ,  d'abord  à  la  dose  de  3  centigrammes,  puis 
à  celle  de  5  centigrammes.  Insensiblement  les  accès  s'éloignent 
et  cessent  au  bout  d'un  mois.  Après  les  couches  ,  qui  furent  fa- 
vorables, quelques  faibles  attaques  se  remontrèrent.  Le  retour 
à  la  médication  en  fit  justice.  Quand  l'accouchée  sortit  (le  8  oc- 
tobre) ,  il  y  avait  quatre  mois  que  la  guérison  pouvait  passer 
pour  complète.  Malgré  l'usage  prolongé  du  nitrate  d'argent 
(50  pilules) ,  on  ne  remarqua  aucun  désordre  du  tube  intesti- 
nal, aucune  teinte  anormale  de  l'enveloppe  cutanée. 

Comme  il  est  facile  de  l'apercevoir,  il  n'y  a  rien  de  bien  dé- 
cisif dans  les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ;  les  cures 
réelles  y  sont  en  minorité  et  malheureusement  dépourvues, 
pour  la  plupart ,  des  garanties  désirables.  On  n'est  édifié  ni  sur 
le  caractère  propre  de  la  maladie,  ni  sur  ses  causes,  ni  sur  sa 
marche  et  les  interruptions  qu'elle  aurait  pu  spontanément  of- 
frir. La  durée  même  assignée  aux  guérisons  et  qui ,  générale- 
ment, en  raison  de  la  difficulté  qui  existe,  dans  les  villes  im- 
portantes surtout,  à  revoir  les  malades  qu'on  a  soignés,  ne 
s'étend  jamais  guère  au-delà  de  quelques  mois ,  est  trop  courte 
pour  qu'on  puisse  en  apprécier  la  solidité.  Toutefois ,  si  les 
succès  définitifs  sont  problématiques,  le  même  doute  ne  sau- 
rait s'élever  quant  aux  améliorations  que  le  nitrate  d'argent  est 
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susceptible  de  procurer.  Celles-ci ,  en  effet,  n'ont  été  sérieuse- 
ment contestées  par  personne.  Mais  au  cas  où  l'utilité  du  médi- 
cament dont  il  s'agit  serait  réelle,  on  ne  l'a  pas  jugée  assez 
grande  pour  compenser  les  inconvénients  majeurs  que  compor- 
terait son  administration.  Aussi  plusieurs  médecins  se  sont- ils 
énergiquement  prononcés  contre  le  nitrate  d'argent.  «  Cette 
substance ,  dit  M.  Barbier  d'Amiens ,  sera  toujours  un  remède 
dangereux.  Son  usage  intérieur  peut  causer  des  lésions  graves; 
on  l'accuse  d'avoir  fait  naître  des  ulcérations  profondes  étendues 
sur  la  face  interne  de  l'estomac  Le  médecin  qui  se  permet 
d'user  d'une  pareille  ressource,  doit  en  surveiller  l'action  avec 
bien  du  soin.  »  Plus  explicite  encore,  Esquirol  enveloppe  dans 
une  même  proscription  les  sels  métalliques.  Suivant  lui,  la  per- 
turbation qu'ils  apportent  dans  l'organisme  est  trop  hasardeuse, 
et  souvent  trop  funeste ,  surtout  s'ils  sont  employés  par  des 
mains  téméraires  ou  inhabiles;  et  en  conséquence,  «  il  rejette 
comme  dangereux  les  sels  de  cuivre,  le  nitrate  d'argent,  quel- 
ques miracles  qu'on  leur  ait  attribués.  »  M.  Scip.  Pinel,  après 
avoir  indiqué  les  résultats  obtenus  par  M.  Lombard,  de  Genève, 
ajoute  :  «  C'est ,  du  reste ,  un  remède  empirique  comme  tous 
les  autres ,  et  de  plus  fort  dangereux.  »  Georget  et  M.  Foville 
ont,  de  leur  côté,  exprimé  une  opinion  semblable;  en  sorte 
qu'aujourd'hui,  soit  crainte  ou  défiance  de  son  aciion,  le  nitrate 
d'argent  n'est  plus  employé  en  France  qu'avec  une  extrême 
réserve  et  par  un  petit  nombre  de  praticiens. 

Que  penser  cependant  des  propriétés  de  celte  substance  et  des 
appréhensions  qu'elle  a  suscitées?  Parmi  les  nombreux  moyens 
que  nous  avons  opposés  à  l'épilepsie ,  nous  avons  aussi  essayé 
celui-là  fréquemment  et  avec  persévérance,  mais,  disons-le  , 
sans  en  retirer  des  avantages  bien  marqués.  Il  n'a  produit  chez 
la  plupart  des  malades  que  des  améliorations  passagères  et  telles 
que ,  plusieurs  d'entre  eux  en  ayant  quelquefois  éprouvé  de  pa- 
reilles dans  le  cours  de  leur  affection ,  soit  qu'ils  eussent  pris  ou 
non  îles  médicaments  .  nous  n'oserions  affirmer  qu'elles  fussent 
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dues  au  traitement  plutôt  qu'à  un  mouvement  spontané  de  la 
nature.  Quant  aux  accidents  mentionnés  par  les  auteurs  ,  on 
sait  en  quoi  ils  consistent.  Les  principaux  résultent  de  l'impres- 
sion irritante  que  le  nitrate  d'argent  occasionne  sur  les  organes 
digestifs.  Des  individus  ont  éprouvé  un  sentiment  de  brûlure  au 
pharynx,  des  coliques  violentes,  des  vomissements  opiniâtres, 
des  déjections  abondantes.  Sur  une  femme  morte  à  la  Salpè- 
trière,  et  à  laquelle  Biett ,  à  Saint-Louis,  avait  fait  suivre  ce 
traitement  pendant  dix-huit  mois.  Georget  et  M.  Scip.  Pinel 
trouvèrent  l'estomac  troué  en  plusieurs  endroits,  et  dépouillé 
de  sa  membrane  muqueuse  dans  toute  la  partie  déclive  qui  était 
habituellement  en  rapport  avec  la  préparation  caustique.  M.  Bar- 
bier d'Amiens  parle  aussi  de  lésions  profondes  et  récentes 
que  l'autopsie  aurait  révélées  dans  l'encéphale  et  les  méninges 
d'un  épileptique  emporté  par  une  phlegma^ie  cérébrale,  à  la- 
quelle le  nitrate  d'argent  fut  étranger  peut-être  ,  mais  qui  sur- 
vint du  moins  à  la  suite  de  l'usage  de  cette  substance.  D'un 
autre  côté,  on  a  vu  quelquefois  la  surface  du  derme ,  au  visage 
surtout,  acquérir  une  coloration  noirâtre,  ardoisée,  signalée 
pour  la  première  fois  par  le  docteur  Golldson,  de  Portsmouth,  et 
depuis  par  M.  Bretonneau  et  différents  médecins  ,  laquelle  s'ef- 
face avec  beaucoup  de  peine  et  peut  même  persister  indéfini- 
ment comme  un  stigmate  indélébile.  Aucun  de  nos  malades  n'a 
présenté  rien  de  tel.  Une  légère  augmentation  de  la  chaleur  gé- 
nérale et  de  la  sécrétion  urinaire,  par  moments  quelques  selles 
diarrhéiques ,  sont  les  seuls  phénomènes  qui  aient  dénoté  l'in- 
fluence du  médicament.  Ces  résultats-là  ,  du  reste,  concordent 
avec  ceux  de  la  majeure  partie  des  observations  qui  précèdent. 
Néanmoins  la  recommandation  de  M.  Barbier  d'Amiens  ne 
nous  semble  pas  inutile  ;  comme  lui ,  nous  pensons  que  l'emploi 
du  nitrate  d'argent  exige  une  grande  prudence.  On  doit  se  sou- 
venir qu'en  outre  de  son  action  dynamique  il  peut  agir  chimi- 
quement sur  les  tissus  et  les  désorganiser.  Sauf  quelques  excep- 
tions, où,  comme  dans  les  cas  précités  de  MM.  Fouqoier  [Dict. 
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des  sciences  méd.t  t.  XXXVII,  p.  120),  Gibert,  Kruger  et 
Bera,  la  dose  de  ce  sel  fut  portée  à  10,  15  et  même  30  centigr. , 
en  général  on  n'a  point  dépassé  celle  de  5  centigr. ,  en  com- 
mençant par  des  quantités  beaucoup  plus  faibles,  1/10,  1/8, 
1/6,  i/U  de  grain  ,  par  exemple.  Constamment ,  quant  à  nous, 
nous  avons  respecté  cette  limite.  M.  Lombard,  de  Genève,  a 
eu  soin  d'interrompre  le  traitement  de  temps  en  temps.  C'est 
une  méthode  bonne  peut-être  à  imiter.  La  forme  sous  laquelle 
on  administre  le  nitrate  d'argent  pourrait  également  n'être  pas 
indifférente.  On  l'a  donné  le  plus  souvent  en  pilules.  Quelques 
médecins,  M.  Fouquicr  en  particulier,  le  font  prendre  dans  un 
véhicule  liquide,  soit  une  tisane  ou  un  julep  simple.  Nous  avons 
eu  recours  indistinctement  à  ces  divers  modes;  mais,  en  réflé- 
chissant maintenant ,  nous  serions  disposé  à  préférer  la  forme 
liquide,  surtout  avec  une  dose  un  peu  élevée  du  médicament. 
N'est-il  pas  à  craindre  ,  en  effet,  qu'introduit  en  nature  dans  le 
ventricule,  celui-ci  étant  vide  ou  à  peu  près  ,  le  caustique  ne 
se  trouve  en  contact  immédiat  avec  les  parois  de  cet  organe, 
et  ne  leur  cause  des  altérations  plus  ou  moins  graves? 


Par  sa  double  qualité  de  caustique  et  d'énergique  stimulant, 
il  est  un  remède ,  l'ammoniaque  liquide  (alcali  volatil),  qui  se 
rapproche  jusqu'à  un  certain  point  du  nitrate  d'argent.  En  con- 
sidérant le  mode  spécial  d'influence  qu'il  exerce  sur  les  fonc- 
tions cérébrales,  on  a  vraiment  sujet  de  s'étonner  qu'on  ait  si 
peu  songé  à  lui  pour  combattre  l'épilepsie.  Ces  impressions  si 
soudaines  et  si  vives  qu'il  communique  au  système  nerveux  ne 
semblent-elles  pas  de  nature ,  en  effet ,  à  modifier  profondé- 
ment et  à  détruire  ces  sortes  de  ruptus  électriques  qui  déter- 
minent les  accès?  Vainement  cependant,  dans  une  affection  qui 
a  trompé  tant  d'espérances ,  s'est-on  adressé  à  une  foule  de 
moyens  sur  lesquels,  à  priori,  il  était  le  moins  permis  décomp- 
ter ;  l'ammoniaque  a  été  oubliée  jusque  dans  ces  dernières  an- 
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nées ,  où  elle  a  été  l'objet  de  quelques  essais  qui  ne  paraissent 
pas  indignes  d'attirer  l'attention. 

Déjà  Pinel  avait  tiré  un  excellent  parti  de  l'alcali  volatil,  en 
le  faisant  respirer  aux  épileptiques  dont  les  attaques  étaient  an- 
noncées suffisamment  à  l'avance  par  des  phénomènes  précur- 
seurs. Souvent ,  dans  ces  cas  ,  il  a  suffi  d'approcher  de  l'odorat 
du  malade  un  flacon  rempli  de  cette  liqueur  pour  empêcher 
l'accès  d'éclater.  Ce  résultat  était  notamment  immanquable  chez 
un  horloger  lorsqu'on  pouvait  survenir  à  temps  (Nosol. philos.). 
Le  but  que  se  proposait  le  célèbre  praticien  était  d'arriver  indi- 
rectement ,  par  ce  procédé ,  à  guérir  la  maladie ,  en  rompant 
une  habitude  qui ,  selon  toute  apparence  ,  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  le  retour  des  attaques. 

Toutefois,  les  respirations  d'ammoniaque,  qui  échouent  le 
plus  souvent,  seraient  de  beaucoup  inférieures  en  utilité,  si  l'on 
en  croit  M.  Martinet ,  à  l'usage  intérieur  de  la  même  substance 
dans  des  conditions  analogues.  Dans  un  Mémoire  étendu  sur  ce 
point ,  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  après  avoir  rappelé 
que  plusieurs  médecins  avaient  eu  à  se  louer  de  ce  mode  d'ad- 
ministration ,  et  que  lui-même  lui  avait  dû  la  guérison  d'un  ma- 
lade ,  termine  en  concluant  que  l'ammoniaque  arrête  les  pa- 
roxismes,  modère  et  anéantit  les  accès,  et  que  son  action  est 
d'autant  plus  sûre  ,  qu'on  l'administre  plus  près  du  moment  où 
ceux-ci  sont  imminents.  Des  succès  obtenus  par  MM.  Delan- 
glard  et  Pinel  Grandchamp  ,  dont  on  connaît  seulement  la  for- 
mule ,  viendraient  confirmer  les  propositions  qui  précèdent. 
Les  observations  suivantes,  publiées  par  M.  Le  Moine,  donne- 
ront, au  surplus  ,  une  idée  précise  de  cette  formule,  qui  est  a 
peu  près  la  même  que  celle  de  M.  Martinet ,  de  la  manière  dont 
elle  s'applique  et  des  résultats  qu'on  peut  en  attendre.  Voici  la 
potion  dont  s'est  servi  le  premier  de  ces  confrères  : 

lJr.    Eau  de  tilleul 6Zj  gr. 

—  de  laurier-cerise 12 

Sirop  de  Heurs  d'oranger.   .   .  32 

Ammoniaque  liquide 12  gouttes. 


il;  UTEMENT   i>K  i.'i.imi.i-.I'sii.  87 

Celle  de  M.  Martinet  consiste  en  : 

Eara  de  tilleul 75  gr. 

Sirop  de  guimauve    ...  15 

Ammoniaque  liquide.  .  .  10  à  12  gouttes. 
A  prendre  en  une  fois 

Le  premier  malade  traité  par  M.  Le  Moine  était  devenu  épi 
leptique  un  an  auparavant ,  à  la  suite  d'une  chute,  et  avait  ses 
accès  cinq  à  six  fois  la  semaine.  Il  prit  d'abord  une  potion  par 
trois  cuillerées  le  jour,  puis  une  deuxième  six  semaines  après  , 
et  une  troisième  au  bout  de  deux  mois.  Depuis  un  an  que  ce  trai- 
tement a  été  commencé ,  il  n'y  a  pas  eu  de  nouvelles  attaques. 

Dans  le  second  cas,  qui  est  celui  d'une  femme  de  trente-cinq 
ans,  les  attaques  ,  dues  à  une  brusque  suppression  des  règles  , 
se  répétaient  jusqu'à  huit  et  dix  fois  dans  certains  jours.  Pen- 
dant près  de  quatre  mois  qu'a  duré  le  traitement  (du  22  dé- 
cembre 1862  au  8  avril),  elle  n'a  eu  que  quelques  accidents 
sans  perte  de  connaissance. 

La  troisième  observation  concerne  un  homme  de  quarante 
ans  atteint  depuis  vingt  ans  d'attaques  épileptiques  qui  se  renou- 
vellent quatre  à  cinq  fois  par  mois.  La  potion  ,  donnée  d'abord 
le  16  janvier,  a  été  continuée  à  des  intervalles  divers  jusqu'en 
avril.  Durant  cet  intervalle  ,  le  malade  n'a  ressenti  qu'un  acci- 
dent nerveux  de  cinq  minutes  ,  le  5  février  (  Revue  médicale  , 
t.  III,  p.  220,  1863). 

Différents  composés  cuivreux  ont  été  préconisés  dans  la  ma- 
ladieépileptique.  Tissot  parle  d'une  teinture  de  cuivre,  ens  \cne- 
vis,  qui  consistait  selon  toute  apparence  en  une  solution  d'hy- 
drochlorale  de  cuivre  ammoniacal.  Balfour  Russel  se  servait  de  ce 
même  sel  réduit  en  cristaux  d'un  bleu  verdàtre.  Il  lui  dut  no- 
tamment la  guérison  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  qui  n'avait 
point  ses  règles,  et  dont  les  attaques  se  répétaient  régulièrement 
tous  les  mois.  La  dose  fut  progressivement  portée  de  1  grain  à  9 
grains ,  sans  qu'il  en  résultai  aucun  dérangement ,   sauf  quel- 
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ques  vomissements  à  cette  dernière  dose.  (Dissertât  io  de  cupro, 
Edimb. ,  1759.  )  Boerrhaave  conseillait  quelques  gouttes  d'une 
solution  aqueuse  de  cuivre  par  le  sel  ammoniac.  Au  dire  en- 
fin de  Burserius ,  cette  solution  était  le  fameux  anti-épileptique 
des  enfants.  Wan-Swieten  prétend  de  son  côté  avoir  vu  de  bons 
effets  d'une  préparation  vraisemblablement  la  même,  mais  dont 
il  n'indique  point  les  éléments.  Elle  ne  procurait  aucune  éva- 
cuation sensible  et  occasionnait  dans  les  membres  un  singulier 
fourmillement,  qui  s'étendait  jusqu'au  bout  des  doigts  (§  1080, 
p.  Zi38). 

Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  préféré  par  Franck,  a  été 
plus  souvent  employé  que  le  sel  qui  précède.  Un  médecin  de 
Bernstadt,  le  docteur  Urban  l'a  fortement  recommandé  contre 
l'épilepsie  purement  nerveuse.  Il  l'aurait  du  moins  administré  à 
cinq  malades  avec  un  succès  complet  (  Journ.  d'Hufeland,  oc- 
tobre 1827).  Chez  l'un  de  ces  malades,  les  premières  doses 
provoquèrent  des  vomiturilions,  et  un  redoublement  dans  les 
accès  ;  mais  bien  qu'on  eût  augmenté  la  proportion  du  remède, 
la  tolérance  finit  par  s'établir,  et  il  survint  une  prompte  amélio- 
ration. La  dose  prescrite  fut  de  1  grain  1/2  à  2  et  3  grains  dans 
la  journée  en  trois  portions,  matin  ,  midi  et  soir.  Biett  ordon- 
nait fréquemment  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  dans  la 
même  affection  ,  à  la  dose  de  k  à  8  centigr.  Suivant  M.  Barbier 
d'Amiens  ,  cette  substance  exerce  une  influence  directe  sur  le 
cerveau  ;  elle  provoque  des  étourdissements,  des  vertiges ,  et  il 
tend  à  rapporter  à  cette  influence  son  efficacité  dans  l'épilepsie. 

Weisman  a  vanté  le  vitriol  de  Chypre  (sulfate  de  cuivre),  spé- 
cialement quand  les  vers  sont  la  cause  de  la  maladie  ;  mais  Le 
Chandillier,  qui,  sur  la  foi  de  Weisman,  a  essayé  ce  moyen  sur 
plusieurs  épileptiques ,  n'en  a  retiré  aucun  avantage  (  Journ. 
de  Lallement ,  tome  IX,  pages  276,  1760).  Le  docteur 
Greding  a  donné  à  sept  malades  un  élixir  dont  le  vitriol  de 
Chypre  formait  la  base  ,  et  également  sans  profit. 

On  a  fait  usage  encore  de  l'amniouiure  de  cuivre    Le  Filia- 
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tre  Seèezio  (décembre  1842)  contient  l'observation  remarqua- 
ble d'un  jeune  homme,  de  dix-huit  ans  que  le  docteur  Mercu- 
rio  de  Polygastro  assure  avoir  débarrassé  de  son  mal ,  à  l'aide 
de  ce  médicament.  L'affection  datait  de  dix-huit  mois ,  et  sem- 
blait avoir  été  produite  et  entretenue  par  la  pratique  de  l'ona- 
nisme à  laquelle  cet  individu  s'adonnait  avec  excès.  Les  atta- 
ques ,  d'abord  rares ,  se  rapprochèrent  au  point  de  survenir 
une  et  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Elles  étaient  pres- 
que toujours  précédées  par  des  pollutions  nocturnes  involon- 
taires, de  la  céphalalgie  ,  de  la  courbature,  de  la  tristesse,  de 
l'inappétence,  etc.  Changement  de  climat,  sangsues,  calomel 
uni  à  l'extrait  de  belladone,  diète  lactée,  sédatifs  divers  furent 
expérimentés  à  peu  près  inutilement.  C'est  alors  que  le  docteur 
Rtercnrio  songea  à  l'ammoniure  de  cuivre,  qu'il  associa  à  la  dose 
d'un  sixième  de  grain  à  2  grains  de  castoréum  et  à  1  grain 
d'assa-fœlida.  Une  vive  ardeur  à  l'estomac ,  quelque  malaise 
viscéral,  suivirent  l'administration  des  premières  pilules;  mais 
bientôt  ces  symptômes  cessèrent,  et  le  malade  put  prendre  jus- 
qu'à 1/2  grain  d'ammoniure,  sans  toutefois  outrepasser  cette 
dose.  Les  plus  heureuses  modifications  se  manifestèrent  dans  la 
situation  générale  :  la  nutrition  se  fit  mieux;  l'appétit,  la  force, 
la  gaieté,  revinrent  Le  traitement  dura  deux  mois;  il  n'y  eut 
qu'un  seul  accès  le  27e  jour ,  et  sept  mois  s'étaient  écoulés  déjà 
lorsque  le  docteur  Mercurio  livra  cette  cure  à  la  publicité. 

Les  effets  toniques  des  préparations  cuivreuses  n'étaient  pas 
inconnus  à  nos  devanciers.  Le  cuivre  a  été  considéré  par  Boer- 
rhaave  (Eléments  de  chimie),  et  auparavant  par  d'autres  méde- 
cins comme  un  stomachique  puissant  propre  à  tuer  les  vers 
et  à  détruire  diverses  espèces  de  cacochymies.  Tous  les  pra- 
ticiens, néanmoins,  n'approuvent  pas  l'emploi  de  ces  remèdes. 
Tissot  les  classe  parmi  les  spécifiques  dangereux  ;  Portai  déclare 
en  avoir  toujours  redouté  l'usage  intérieur;  Esquirol  les  rejette 
comme  pouvant  occasionner  des  accidents  graves.  Rien  ,  il  est 
vrai,  dans  les  faits  que  nous  avons  cités,  ne  justifie  une  telle  pro- 
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scription.  Ils  portent  à  penser,  au  contraire,  que,  restreint  dans 
les  limites  de  la  prudence,  le  traitement  par  les  cuivreux  ne 
saurait  exposer  à  des  inconvénients  notables.  On  ne  s'est  point 
abstenu  du  nitrate  d'argent ,  dont  l'action  analogue  est  cepen- 
dant beaucoup  plus  énergique. 

Les  préparations  cuivreuses  s'administrent  en  pilules  ou  en 
solution.  Leurs  doses  sont  insuffisamment  précisées.  Celle  de 
l'hydrochlorate  a  pu  être  élevéee  jusqu'à  8  et  9  grains.  Quant 
au  sulfate  et  à  l'ammoniure ,  les  proportions  ont  été  beaucoup 
moindres,  puisqu'elles  ont  varié  seulement  d'un  sixième  de 
grain  à  1  et  2  grains  ;  encore  n'est-ce  que  graduellement ,  et 
en  tenant  compte  des  résulats  obtenus,  qu'il  convient  d'arriver 
à  cette  dernière  dose. 

Dans  un  endroit  précédent  de  ce  travail ,  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  signaler  les  heureux  résultats  des  boissons  acidulés 
et  en  particulier  de  l'oximel  et  de  l'oxicrat  préconisés  dans  l'é- 
pilepsie  ,  l'un  par  Galien  ,  l'autre  par  Rivière;  mais  nous  ne 
passerons  point  sous  silence  ici  l'acide  sulfurique,  que  sa  causti- 
cité rapproche  des  substances  dont  nous  venons  de  faire  l'his- 
toire. L'esprit  de  vitriol  ou  de  soufre  ,  ainsi  l'on  appelait  autre- 
fois l'acide  sulfurique,  fut  d'abord  employé  par  Paracelse  avec 
des  succès  qui  lui  valurent  des  partisans  et  des  imitateurs.  (Tis- 
sot ,  De  l'épilepsie ,  p.  396.  )  Angélus  Sala  mit  en  vogue  l'es- 
prit de  vitriol.  Gnofell ,  médecin  polonais ,  est  un  de  ceux  qui 
en  ont  fait  le  plus  d'usage  ;  Panarolus  l'a  vu  opérer  de  belles 
cures;  Desaulx  enfin  cite  trois  épileptiques  dont  il  rapporte 
la  guérison  à  son  emploi.  Quant  à  Tissot ,  qui  reproduit  ces  dé 
tails,  il  dit  s'en  être  seni  souvent  en  même  temps  que  de  la 
racine  de  valériane  pou?*  empêcher,  suivant  ses  expressions  , 
qu'elle  n'échauffe.  Il  mentionne  notamment  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans ,  à  qui  la  combinaison  de  ces  deux  remèdes 
parut  faire  le  plus  grand  bien. 

Excepté  cette   observation  ,    dans  aucun  des  autres  cas  le 
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mode  d'administration,  les  doses  et  les  effets  du  médicament  ne 
sont  indiqués.  Le  malade  de  ïissot  prenait  trois  prises  de  valé- 
riane avant  midi,  et  trente  gouttes  d'esprit  de  vitriol  deux  heures 
avant  son  souper.  Si  l'on  en  croit  cet  auteur,  la  principale  vertu 
de  l'acide  sulfurique  consiste  à  émousser  la  sensibilité  des  nerfs. 

L'huile  ou  essence  de  térébenthine  est  assez  accréditée  en 
Angleterre  comme  anti-épileptique.  Ses  propriétés  vermifuges 
inspirèrent  d'abord  l'idée  d'y  avoir  recours  dans  les  cas  où  l'on 
supposait  que  la  maladie  pouvait  être  entretenue  par  des  vers; 
mais  on  ne  voit  point  que,  dans  les  cures  qu'on  lui  attribue, 
l'expulsion  de  ces  parasites  ait  été  fréquemment  signalée  ;  de 
sorte  qu'au  lieu  d'être  circonscrite  à  l'épilepsie  vermineuse 
comme  on  aurait  pu  le  présumer,  son  efficacité  s'étendrait  à 
l'affection  en  général ,  sans  acception  d'espèces.  Les  premiers 
faits  dont  nous  ayons  connaissance  ont  été  publiés  par  le  docteur 
Edw.  Perceval,dansle</ow?î.  méd.  d'Edimbourg  (t.  IX,  1813). 
Ils  sont  au  nombre  de  trois  et  annoncent  des  succès  variés. 
Dans  le  premier  cas,  celui  d'une  jeune  fille  de  vingt  ans  (Eléon. 
Wall),  les  attaques  étaient  survenues  à  la  suite  d'un  coup  sur 
la  tête.  Elles  se  renouvelaient  depuis  quatre  ans  deux  et  trois 
fois  par  jour.  L'huile  de  térébenthine  fut  d'abord  donnée  à  la 
dose  de  2  gros,  puis  successivement  jusqu'à  celle  d'une  once, 
par  fractions  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  malade  fut  com- 
plètement guérie.  Quelques  symptômes  du  côté  de  l'estomac, 
en  particulier  des  crampes,  entravèrent  momentanément  la 
marche  du  traitement.  Chez  les  deux  autres  sujets,  dont  la  situa- 
tion ne  fut  qu'améliorée  ,  ni  le  tube  digestif  ni  l'appareil  uri- 
naire  ne  furent  affectés  par  le  remède.  Le  même  journal  ren- 
ferme en  outre  trois  observations ,  une  dans  ledit  neuvième 
volume,  du  docteur  Lathanne,  et  deux  dans  le  onzième, 
du  docteur  David  Lightgovv  ;  mais  dans  ces  dernières  observa- 
lions  le  médicament  a  échoué;  aucune  n'établit  (pie  la  pres- 
cription ait  été  basée  sur  des  indications  spéciales.  Divers  cas 
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analogues  sont  encore  rapportés  dans  la  Bibliothèque  britan- 
nique (octobre  et  novembre  1815).  M.  Gibert,  enfin,  dans  son 
mémoire  sur  l'épilepsie  (lieu,  méd.,  t.  III,  1835,  p.  357),  en 
mentionne  lui-même  un,  recueilli  à  l'hôpital  Saint-Louis,  eu 
1819.  On  eut  affaire  dans  ce  cas  à  un  enfant  de  dix  ans,  dont 
l'épilepsie  était  récente,  quotidienne,  et  entée  sur  une  chorée. 
On  lui  fit  prendre  et  continuer  1  gros  d'essence  de  térébenthine 
dans  une  potion  de  5  onces.  Il  survint  dans  le  principe  des 
nausées  et  des  vomissements,  les  accès  augmentèrent  d'intensité 
et  de  fréquence ,  mais  ces  symptômes  et  cette  aggravation  ne 
tardèrent  pas  à  disparaître.  Devenues  de  plus  eu  plus  rares,  les 
attaques  cessèrent  tout  à  fait;  il  y  avait  près  de  deux  mois 
qu'elles  ne  s'étaient  montrées  quand  le  malade  sortit  de  l'éta- 
blissement. 

D'après  ces  faits ,  il  est  difficile  d'être  fixé  sur  le  degré  de 
confiance  que  mérite  l'huile  volatile  de  térébenthine  dans  le  trai- 
tement de  l'épilepsie.  Cette  substance,  d'ailleurs,  est  acre,  brû- 
lante, et  excite  aisément  la  répugnance.  Autrefois  on  n'osait  en 
administrer  que  des  doses  très  faibles,  dix  gouttes  au  plus. 
L'expérience  a  prouvé  qu'on  pouvait  aller  bien  au-delà,  puisque 
quelques  praticiens  n'ont  pas  craint  d'en  prescrire  une  et  plu- 
sieurs onces.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  tomber  d'un  excès 
dans  un  autre.  L'huile  essentielle  de  térébenthine  est  loin  d'être 
toujours  inagressive.  Très  souvent  elle  provoque,  et  prompte- 
ment ,  des  selles  copieuses  et  répétées ,  de  la  strangurie ,  des 
vertiges,  du  délire.  Son  emploi  exige,  par  conséquent,  des  pré- 
cautions vigilantes  et  veut  être  subordonné  aux  impressions 
qu'elle  cause  aux  organes.  Elle  s'administre  communément  dans 
un  véhicule  aromatique. 

Des  substances  douées  à  certains  égards  des  mêmes  vertus  , 
mais  beaucoup  plus  actives  que  la  précédente,  les  cantharides 
et  le  phosphore,  ont  aussi  été  contre  le  mal  épileplique  l'objet 
d'essais  rarement  imités.  Fricius  {De   venenomm  virtute  rue- 
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-dira,  p.  161),  Stocker  {De  usu  cantharidum ,  p.  78),  Mercu- 
rialis  (De  morbis  puerorum  ,  lib.  1,  cap.  3),  citent  quelque  s 
guérisons  obtenues  à  l'aide  des  cantharides.  Zacutus  Lusitanus 
aurait  également  fait  cesser  des  convulsions  épileptiques  dues  à 
la  suppression  des  urines  en  faisant  prendre  au  malade  de  la 
poudre  de  ces  coléoptères  dans  de  l'huile  d'amandes  douces 
(Praxis  admirabilis,  lib.  1,  obs.  35).  Un  hasard  singulier  mit 
le  docteur  Clara,  d'Edimbourg,  sur  la  trace  de  leurs  propriétés 
sous  ce  rapport.  Il  eut  à  donner  ses  soins  à  un  malade  pour  une 
incontinence  d'urine.  Cet  individu  était  en  même  temps  atteint 
d'épilepsie  depuis  quinze  ans ,  et  avait  des  attaques  fréquentes. 
Or,  lui  ayant  ordonné  de  la  teinture  de  cantharides  à  la  dose  de 
vingt  gouttes  en  trois  fois  dans  la  journée,  il  vit  à  son  grand  éton- 
nement  les  accès  épileptiques,  devenant  de  plus  en  plus  rares, 
cesser  définitivement  au  bout  d'un  mois.  Plusieurs  fois  depuis 
il  eut  encore  à  se  féliciter  de  l'emploi  du  même  moyen  (Journ. 
de  méd.,  t.  53,  p.  hzk). 

On  sait  la  terrible  influence  des  cantharides,  même  à  faible 
dose,  sur  les  organes  génitaux.  Portai  a  toujours  été  détourné 
de  recourir  h  ce  remède  dans  l'épilepsie  par  les  désastreux  ré- 
sultats que  déjeunes  et  imprudents  libertins  lui  ont  fourni  l'oc- 
casion de  constater.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'avec  une  circonspec- 
tion extrême  qu'il  faudrait  se  décidera  le  prescrire  dans  des  cas 
d'atonie  et  de  faiblesse.  Évidemment  les  cantharides  seraient 
contre-indiquées  s'il  y  avait  susceptibilité  trop  vive  de  l'appa- 
reil générateur,  pollutions  nocturnes,  tendance  à  l'onanisme. 
La  poudre  se  donne  en  pilules,  dans  du  sirop,  du  miel,  une 
huile  douce,  etc.,  depuis  5  jusqu'à  10  centigrammes.  Notre 
choix  se  fixerait  de  préférence  sur  la  teinture,  comme  plus  facile 
à  administrer  et  plus  douce  peut-être  dans  son  action.  La  dose 
ordinaire  de  cette  teinture  ,  d'après  les  formulaires ,  est  de  k  à 
12  gouttes.  On  a  vu  que  le  docteur  Clara  en  a  conseillé2U  gouttes. 
M.  Devergie,  dans  les  affections  cutanées,  où  elle  est  très 
usitée,  la  pousse  quelquefois  à  l'énorme  proportion  de  60  gouttes. 
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Les  dangers  que  l'on  a  reconnus  aux  cantbaridcs  ne  sont  pas 
moindres  pour  le  phosphore.  Brugnatelli ,  l'auteur  de  ce  re- 
mède, dit  Portai,  ne  l'a  jamais  administré  sans  inconvénient. 
Quarin  rapporte  de  son  côté  que  Wurzer  en  a  vu  des  effets  très 
fâcheux  {De  epilepsiâ,  t.  II,  p.  20).  D'après  Alibert,  le  phos- 
phore aurait,  à  la  faible  dose  de  2  grains,  déterminé  la  mort  de 
deux  malades  soignés  l'un  par  A.  Weikard,  l'autre  par  Bréra 
[Nouveaux  élém.dethérap.,  t.  I,  p.  193).  Cet  auteur  cite  en- 
core les  expériences  sur  les  animaux  du  professeur  Giulio,  de 
Turin,  desquelles  il  résulte  que  l'agent  dont  il  s'agit  produit 
une  phlogose  dans  l'œsophage  et  les  intestins,  et  occasionne  sur 
les  nerfs  de  ces  parties  une  impression  cuisanie  suffisante  à  elle 
seule  pour  en  expliquer  les  effets  meurtriers.  En  outre,  il  sur- 
excite violemment  les  forces  musculaires  et  cause  de  vives  ar- 
deurs vénériennes.  Quant  à  son  influence  sur  l'affection  épi— 
leptique,  les  expériences  auxquelles  se  sont  livrés  plusieurs 
praticiens  n'offrent  rien  de  bien  concluant.  Elles  porteraient 
même  à  croire  que  le  phosphore  a  généralement  été  plutôt  nui- 
sible que  favorable  aux  épileptiques.  Handel  à  la  vérité,  entre 
autres  exemples  de  cure  radicale,  cite  celui  cligne  de  remarque 
d'une  jeune  fille  de  seize  ans,  d'une  constitution  délicate  et  très 
irascible.  Le  moindre  accident  suscitait  en  elle  des  cardialgies, 
des  entéralgies  violentes  auxquelles  succédaient  des  convulsions 
épileptiques.  On  avait  tenté  inutilement  tous  les  moyens.  Un 
jour  qu'elle  devait  faire  usage  d'une  infusion  de  menthe  poivrée, 
elle  se  méprit  et  but,  par  mégarde,  environ  32  grammes  de  l'eau 
d'une  fiole  qui  contenait  du  phosphore.  On  assure  qu'il  n'y  eut 
plus  de  paroxismes  [Bibl.  thérap.  de  Bayle,  t.  II).  Divers  faits 
d'amélioration  plutôt  que  de  guérison  ont  encore  été  publiés  par 
Mendel,  médecin  de  l'armée  de  Mayence  [Journ.  de  méd.  t.  I, 
p.  448),  et  par  M.  Bonorden,  chef  du  service  de  santé  du  péni- 
tencier d'Herford  (  Annuaire  de  thérapeutique  de  M.  Bou- 
chardat,  p.  76,  1846). 

Mais  à  côté  de  ces  témoignages,  il  en  est  d'autres  moins  avan- 
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lageux.  Alphonse  Le  Roi  a  plusieurs  fois  administré  le  phosphore 
à  des  épileptiques .  soit  pendant  les  accès,  soit  pendant  l'apy- 
rexie,  sans  en  retirer  jamais  aucun  bénéfice  réel.  De  son  côté, 
Alibert  a  répété  à  Saint-Louis  des  essais  qui  n'ont  pas  mieux 
réussi  Un  homme  languissait  depuis  trois  années  en  proie  à 
une  épilepsie  dont  lès  attaques  rapprochées  l'avaient  jeté  dans 
un  marasme  extrême.  Tous  les  antispasmodiques  avaient  été 
inutilement  employés.  «  Je  lui  fis  administrer,  dit  Alibert, 
1  grain  de  phosphore  longtemps  trituré  dans  un  mucilage  de 
gomme  adragant,  d'après  la  méthode  de  M.  Hufeland.  Cette 
préparation,  donnée  par  prises  dans  les  vingt-quatre  heures, 
fut  continuée  pendant  un  mois  :  le  malade  n'en  éprouva  nul 
soulagement;  au  contraire,  les  digestions  étaient  devenues  labo- 
rieuses ;  il  disait  être  tourmenté  par  des  coliques  et  des  vers.  » 
Cinq  autres  observations,  ajoute  ce  médecin,  n'ont  pas  eu  une 
issue  plus  heureuse. 

On  doit  donc  à  la  fois  n'ajouter  qu'une  foi  médiocre  à  l'effi- 
cacité du  phosphore  et  redouter  les  conséquences  de  son  usage. 
Les  cas  où  il  paraîtrait  le  plus  convenir  sont  ceux  où  la  maladie 
s'accompagne  d'épuisement  nerveux,  et  surtout  d'atonie  géni- 
tale. Il  faut ,  d'après  ce  qui  a  été  observé ,  être  réservé  sur  les 
doses.  Dans  certains  formulaires,  on  propose  celle  de  1  à  5  dé- 
cigrammes.  Cette  indication  est  exagérée.  Brugnatelli  en  faisait 
dissoudre  8  grains  dans  1  once  d'alcool  et  le  prescrivait  par 
gouttes  dans  un  véhicule  approprié.  M.  Bonorden  donne  de  10 
à  30  gouttes  par  fractions  progressives  d'éther  phosphore ,  au- 
quel se  trouvent  associés,  sur  96  grammes  :  teinture  de  colo- 
quinte, U  grammes;  id.  d'arnica  ,  8  gram.  ;  extrait  de  noix  vo- 
mique,  50  centigr.  Nous  avons  indiqué  la  méthode  d'Hoffmann 
et  d'Alibert.  D'autres  adoptent  l'huile  phosphorée  (  2  décigr.  de 
phosphore  par  30  gram.  d'huile),  ou  l'administration  sous  forme 
de  looeh.  Au  surplus,  nous  pensons,  avec  les  deux  derniers  au- 
teurs que  nous  venons  de  nommer,  que  dans  les  prescriptions 
du  phosphore  il  y  aurait  inconvénient  à  dépasser  la  dose  de 
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10  centigr.,  et  que  5  centigr.  suffisent  pour  produire  les  ré- 
sultats que  l'on  espère. 

On  s'est  imaginé  de  soumettre  des  épileptiques  à  des  inspira- 
tions d'air  suroxygéné;  mais  ces  tentatives,  qu'Esquirol  assure 
avoir  été  faites  en  Angleterre,  n'ont  été  suivies  que  d'un  mé- 
diocre succès. 

Des  médecins  modernes,  à  l'instar  du  professeur  Coze,  de 
Strasbourg  ,  qui  s'en  était  servi  contre  le  tétanos,  ont  éga- 
lement cherché  à  utiliser  dans  le  traitement  de  l'épilepsie , 
maladie  que  caractérisent  les  convulsions,  la  propriété  attribuée 
au  gaz  acide  carbonique  de  déprimer  les  forces  musculaires. 
Malheureusement  cette  dépression  n'est  point  primitive;  elle  est 
subordonnée  à  la  congestion  cérébrale  qu'entraîne  le  gaz  carbo- 
nique ,  c'est-à-dire  à  un  état  qui  lui-même  constitue  une  pré- 
disposition des  plus  prochaines  à  l'épilepsie.  Aussi  n'a-t-on  pas 
lieu  de  s'étonner  que  l'attente  des  praticiens  qui  avaient  favo- 
rablement auguré  de  ce  nouveau  moyen  ail  été  déçue  (Scip. 
Pinel ,  Traité  de  path.  céréb.,  p.  515).  L'aride  carbonique 
n'est  pas,  d'ailleurs,  seulement  indifférent,  il  peut  être  nuisible. 
Plus  haut,  en  effet,  nous  avons  reconnu  déjà  que  certaines  eaux 
minérales  n'aggravaient  la  position  des  épileptiques  que  parce 
qu'elles  contenaient  en  dissolution  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  ce  principe. 

Une  cure  d'épilepsie  a  été  opérée  par  le  chlorure  d'oxyde  de 
sodium  dans  une  circonstance  curieuse.  M.  Bataille  rapporte 
qu'une  femme  épileptique,  qui  avait  de  fréquents  accès,  ayant 
pris  une  forte  dose  de  ce  sel  dans  l'intention  de  s'empoisonner, 
éprouva  en  effet  tous  les  symptômes  d'une  véritable  intoxica- 
tion, mais  ne  mourut  point ,  et  fut  au  contraire  guérie  de  sa 
maladie  ,  qui  n'avait  pas  reparu  depuis  sept  ans  (  Annal,  psy- 
chol  ,  t.  VII,  p.  hhb,  18&6;.  N'y  aurait-il  point  à  tenir  compte, 
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dans  ce  cas,  de  l'impression  morale  qui  a  dû  résulter  de  la  ten- 
tative avortée  de  suicide? 

Quelquefois,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  les  faits  précédem- 
ment exposés,  on  a  associé  aux  anii-épiloptiques  un  peu  de 
noix  vomique,  sans  qu'on  entrevoie  très  clairement  le  but  de 
cette  association,  à  moins  qu'on  n'ait  voulu,  en  modifiant  la  forme 
des  mouvements  convulsifs ,  arriver  à  les  faire  disparaître.  Mû 
sans  doute  par  un  pareil  désir,  M.  Brofferio  a  employé  directe- 
ment la  strychnine  elle-même,  mais  sans  succès.  Le  malade, 
âgé  de  trente-deux  ans,  atteint  depuis  son  enfance,  avait  de 
huit  à  dix  accès  dans  les  vingt-quatre  heures.  Porté  successive- 
ment de  1/6  à  2/3  de  grain,  le  médicament  fit  d'abord  cesser 
les  attaques  nocturnes.  Malheureusement  ce  ne  fut  pas  sans  une 
compensation  funeste.  Chaque  prise  du  remède  donnait  lieu  à 
des  défaillances  prolongées  et  à  des  contractions  auxquelles  suc- 
cédait une  impotence  plus  ou  moins  prononcée  des  membres; 
enfin  la  mort  survint  dans  un  accès.  Il  est  évident  que  si  la 
strychnine  est  capable  de  modérer  le  mal ,  elle  exerce  en  même 
temps  sur  la  moelle  épinière  une  influence  délétère  qui  doit  la 
faire  exclure  du  traitement  de  l'épilepsie.  De  l'aveu  de  l'auteur 
lui-même,  l'action  de  cette  substance  est  insidieuse,  tend  à  pro- 
duire des  accidents  tétaniques  et  à  détruire  la  vie  {Hev.  méd., 
t.  IV,  p.  &89, 1825). 

Anciennement,  la  joubarbe  était  assez  usitée  en  médecine. 
Le  suc  d'une  de  ses  variétés,  le  sempervtvum  tectorum  ,  passait 
pour  avoir  des  propriétés  siccatives  et  calmantes.  En  injections 
dans  le  vagin  et  le  rectum  ,  il  apaisait  les  vives  douleurs  de  ces 
parties.  On  l'appliquait  à  l'extérieur  à  la  cicatrisation  des  plaies. 
Il  s'administrait  de  même  à  l'intérieur  à  titre  de  dépuratif.  Une 
autre  espèce  de  cette  plante,  moins  connue  que  celle-ci,  la  petite 
joubarbe,  sedum  acre,  paraît  n'être  pas  sans  efficacité  chez  les 
épileptiques.  Dans  sa  Photographie  médicale,  M.  Roques  rap- 


'/ 


98  TRAITEMENT    Dli   L'ÉI'ILEPSIE. 

pelle  les  succès  de  ce  genre  que  les  Allemands  auraient  obtenus. 
Laubender  a  fait  une  note  dans  le  même  sens.  Le  docteur 
Peters ,  dont  le  père  avait  confiance  au  sedum  acre,  raconte 
lui-même  cinq  cures  ou  améliorations  que  lui  a  procurées  ce 
moyen.  Son  premier  malade,  tombé  par  suite  d'une  frayeur, 
avait  de  fréquentes  attaques  depuis  quinze  ans  ;  il  lui  fit  prendre 
malin  et  soir  20  grains  de  petite  joubarbe  en  poudre.  Deux 
onces  furent  consommées  de  la  sorte  et  les  convulsions  dispa- 
rurent. Même  résultat  chez  le  second,  dont  l'affection  remontait 
à  une  trentaine  d'années,  et  se  répétait  deux  fois  par  mois.  Le 
troisième  ,  une  jeune  fille  de  seize  ans ,  que  les  chutes  surpre- 
naient régulièrement  chaque  mois  au  moment  des  règles,  s'en 
trouvait  débarrassée  depuis  cinq  mois,  après  avoir  avalé  une 
once  et  demie  du  remède.  Une  guérison  complète  n'eut  pas  lieu 
chez  les  deux  autres,  mais  les  accès  ne  se  montraient  plus  qu'à 
des  intervalles  très  éloignés.  Dans  un  de  ces  derniers  cas,  l'épi- 
lepsie  s'accompagnait  de  chorée  {Journ.  de  mêd.,  t.  LVII, 
p.  118). 

Le  sedum  acre  faisait  encore  partie  du  traitement  complexe 
de  M.  Fauverge,  qui  le  donnait  à  la  dose  de  1  à  2  gros.  Toute- 
fois, dans  Tune  des  trois  observations  que  ce  confrère  mentionne, 
non  seulement  la  suspension  des  accès  opérée  dès  l'abord  ne 
fut  que  provisoire,  mais  après  la  récidive  le  médicament  de- 
meura désormais  sans  effet  {Journ.  gén.  de  méd.,  t.  XCVIII , 
p.  156).  Engagé  par  les  faits  de  M.  Fauverge,  le  docteur  Godier 
employa  à  son  tour  le  sedum  acre  :  il  le  prescrivit  à  deux  ma- 
lades qui,  s'ils  ne  guérirent  pas  radicalement,  éprouvèrent  du 
moins  une  amélioration  considérable.  Tous  deux  avaient  des 
attaques  mensuelles  depuis  plusieurs  années.  L'un  n'eut  qu'un 
accès  après  un  intervalle  de  huit  mois,  l'autre  seulement  trois 
dans  l'année  (lîev.  méd.,  t.  III,  p.  469,  1829). 

A  quoi  sont  dues  les  vertus  de  la  petite  joubarbe?  D'après 
M.  Roques,  elle  provoquerait  des  vomissements  et  des  selles 
sans  nombre  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  devraient  être  un 
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grand  obstacle  à  une  administration  longtemps  continuée.  Ce 
serait  donc  un  purgatif  ;  mais  les  autres  médecins,  sans  insister 
d'ailleurs  sur  le  mode  d'action  du  sedum  acre,  se  taisent  sur  le 
grave  inconvénient  signalé  par  M.  Roques.  Vraisemblablement 
les  effets  éméto-catharliques  attribués  à  cette  substance  et  que, 
dans  son  traité  de  thérapeutique  ,  reconnaît  Alibert  lui-même, 
ne  sont  pas  constants  et  n'ont  lieu  que  sous  l'influence  de  doses 
un  peu  élevées.  Les  services  qu'elle  rendrait  dans  l'épilepsie,  si 
tant  est  qu'ils  soient  réels,  reposeraient  en  conséquence  sur  une 
modification  générale  imprimée  à  l'organisme. 

Quelques  médecins  ont  prescrit  soit  le  suc ,  soit  la  décoction 
de  sedum  acre.  Dans  les  observations  qui  précèdent,  on  a  eu 
recours  à  la  poudre.  Le  docteur  Peters  a  fait  dessécher  la 
plante  au  four  avant  de  la  pulvériser.  Les  quantités  ordonnées 
par  ce  dernier  ont  varié,  nous  l'avons  vu,  de  1  à  2  grammes. 
Moins  timides ,  MM.  Fauverge  et  Godier  ont  porté  la  dose  de 
U  à  8  grammes.  De  nouvelles  expériences  pourraient  seules 
fournir  sous  ce  rapport  des  indications  certaines. 

Nous  rangerons  ici  un  médicament  auquel  les  Suisses  parais- 
sent accorder  quelque  confiance,  le  sefànum palustre,  de  la  fa- 
mille des  Ombeliifères.  Cette  plante,  inconnue  dans  nos  matières 
médicales  et  à  peine  mentionnée  dans  les  grands  ouvrages  de 
botanique,  renferme,  d'après  l'analyse  de  Peschier,  une  huile 
volatile  fixe,  un  principe  sucré  et  divers  autres  éléments  moins 
intéressants.  Parmi  les  épileptiques  traités  à  l'hôpital  d'Argovie, 
cinq  furent  guéris  par  le  selinum palustre ,  dans  l'espace  dt 
trois  ans,  notamment  une  jeune  fille  scrofuleuse,  dont  les  accès 
très  rapprochés,  ayant  augmenté  sensiblement  sous  l'impression 
des  premières  prises,  cédèrent  ensuite  dès  qu'on  eut  élevé  la 
dose  de  30  grains,  administrés  en  trois  fois  dans  la  journée,  à 
U5  et  5k  grains.  Deux  autres  cures  analogues  furent  obtenues 
dans  le  même  canton ,  par  le  docteur  Annuau,  sur  deux  frères 
atteints  du  mal  caduc  [Reu.  méd.,  t.  IV,  p.  102,  1828). 
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Les  auteurs  ne  s'expliquent  point  sur  les  mouvements  que  le 
sel  inum  palustre  suscite  dans  l'économie.  Peschier  croit  que  le 
principe  de  son  action  réside  dans  l'huile  volatile  et  la  matière 
sucrée.  Suivant  les  contre-indications  établies  par  le  docteur 
Schmutziger,  on  est  induit  à  penser  que  le  remède  agirait  en 
surexcitant  les  intestins  et  le  système  génital,  car  il  recommande 
de  s'en  abstenir  dans  le  cas  d'engorgement  abdominal  ou  de 
sensibilité  des  organes  générateurs.  Ce  médecin  propose ,  du 
reste,  d'en  ordonner  20  grains  de  cinq  en  cinq  heures. 

Le  docteur  Sommer  assure  avoir  guéri  trois  épileptiques  avec 
la  gratiole,  qu'il  préconise  spécialement  dans  l'épilepsie  vermi- 
neuse  (Journ.  gén.  de  méd.,  t.  III,  p.  M2).  Cette  plante  appar- 
tenant à  la  famille  des  scrophulariées,  et  connue  dans  les  cam- 
pagnes où  l'on  s'en  sert  pour  se  purger  sous  la  dénomination 
d'herbe  aux  pauvres,  est,  on  le  sait,  un  drastique  énergique  dont 
la  médecine  a  pour  ainsi  dire  abandonné  l'usage  à  cause  de  sa 
violence  même.  Quand  on  la  prescrit,  c'est  ordinairement  en  la- 
vement plutôt  qu'à  l'intérieur.  Le  docteur  Sommera  suivi  cette 
habitude.  Les  lavements  préparés  avec  1/2  once  de  gratiole  et 
un  peu  de  savon  ont  donné  lieu  dans  tous  les  cas  à  des  évacua- 
tions séreuses  abondantes.  Toutefois,  des  observations  relatées 
par  Alibert  sembleraient  prouver  qu'on  aurait  un  peu  exagéré 
les  inconvénients  de  ce  médicament.  En  effet,  à  Saint-Louis, 
où  on  l'a  essayé  chez  des  malades  atteints  d'affections  cutanées, 
non  seulement  on  a  pu  en  administrer  la  décoction  en  potion  à 
doses  assez  fortes  (1/2  once  de  gratiole  pour  3  onces  d'eau), 
mais  l'action  purgative,  très  modérée  les  premiers  jours,  cessa 
de  se  manifester  les  jours  suivants  (Flém.  de  thérap  ,  t.  II, 
p.  320).  S'il  avait  vraiment  des  avantages,  on  ne  devrait  donc 
pas,  à  priori ,  être  arrêté  par  la  crainte  d'une  superpurgation 
dangereuse. 

Dans  l'art  vétérinaire,  on  désigne  sous  le  nom  de  châtaigne. 
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ou  en  latin  trusta  yenu  equini ,  une  sorte  de  croûte  cornée 
épidermique  qui  se  forme  à  la  partie  interne  des  jambes,  au- 
dessous  du  genou  ou  du  jarret  du  cheval,  se  dessèche  et  tombe 
plusieurs  fois  dans  l'année.  Un  médecin,  le  docteur  Mettaûer, 
a  conçu  l'idée  d'utiliser  cette  substance  dans  le  traitement  de 
l'épilepsie,  ou  plutôt  s'est  laissé  guider  en  cela  par  l'expérience 
de  son  père,  qui  paraîtrait  avoir  dû  à  ce  singulier  moyen  plu- 
sieurs succès.  Notre  confrère  emploie  la  châtaigne  en  poudre  à 
la  dose  de  2  à  20  grains,  ou  sous  forme  de  teinture,  avec  le  soin 
de  faire  précéder  son  administration  de  l'usage  de  quelques 
laxatifs  (Journ.  des  conn.  méd.-chirury.,  p.  272,  1835-1836). 
(  iomment  s'en  expliquer  les  propriétés  ?  la  chose  est  difficile  par 
le  manque  absolu  de  détails,  tant  sur  les  éléments  constituants  du 
remède  que  sur  les  phénomènes  produits  par  lui  dans  l'économie. 

Le  gui,  surtout  celui  de  chêne,  auquel  la  superstition  attachait 
des  vertus  miraculeuses,  était  fort  réputé  chez  les  anciens  pour 
guérir  l'épilepsie;  mais  il  a  perdu  de  nos  jours  son  antique  re- 
nommée. Cependant  un  certain  nombre  de  faits  porteraient  à 
croire  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  dépourvu  d'efficacité ,  malgré 
l'opinion  contraire  de  Tissot,  de  Portai  et  d'Esquirol.  Colbacht, 
qui  cite  plusieurs  exemples  de  ses  succès,  le  rangeait,  comme 
spécifique,  sur  la  même  ligne  que  le  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes.  Boyle  a  délivré  de  ses  accès  une  dame  dont  la 
maladie  était  héréditaire  en  lui  faisant  prendre  tous  les  matins 
une  dragme  de  ce  médicament  dans  un  peu  d'eau  de  cerises 
noires  ou  de  bière  {De  utilitate  natur.  philosoph.,  part.  2, 
sect.  5 ,  cap.  7).  Le  gui  a  également  en  sa  faveur  le  sentiment 
de  Cartheuser,  Jacobi ,  Loeseke,  Van  Swiéten ,  Dthaen  ,  qui  en 
font  plus  ou  moins  de  cas  et  ont  eu  à  s'en  louer  non  seulement 
dans  l'épilepsie,  mais  dans  d'autres  affections  convulsives.  11  en 
est  de  même  de  Werlhoff,  qui,  chez  un  épileptique,  l'a  heureu- 
sement associé  à  la  scille  [Supplément  du  journ,  gén.  de  méd. , 
p.  367). 
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On  distingue  dans  le  gui  les  baies,  qui  sont  drastiques,  les 
feuilles  et  l'écorce ,  qui  contiennent  des  principes  aromatiques 
et  amers.  Ces  dernières  seules  s'appliquent  aux  convulsions  épi- 
leptiques.  On  les  conseille  en  poudre  depuis  1/2  gros  jusqu'à 
1  gros  dans  un  véhicule  approprié,  ou  en  infusion  dans  du  vin 
blanc  à  la  dose  d'une  1/2  once  sur  5  à  6  onces  de  liqueur. 

Nos  devanciers  donnaient  le  nom  de  céphaliques  ou  céphalac- 
tiques  à  divers  médicaments  qu'ils  croyaient  propres  à  com- 
battre les  maladies  de  la  tête.  Les  matières  médicales  modernes 
ont  perdu  la  trace  des  substances  qui  composaient  cette  caté- 
gorie pharmaceutique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  céphaliques  ont  été 
employés  chez  les  épileptiques ,  et  on  lit  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Lallement,  t.  XXV,  p.  46,  l'exemple  d'une  épi- 
lepsie  quotidienne  guérie  par  ces  moyens  unis  à  des  cautères. 

Ici  se  termine  l'historique  des  agents  réputés  spécifiques  de 
l'épilepsie.  Plût  à  Dieu  que  cette  longue  nomenclature  ne  fût 
pas ,  comme  cela  a  trop  souvent  lieu  en  médecine ,  plutôt  un 
témoignage  d'indigence  que  de  richesse  !  Elle  ne  complète  pas 
toutefois  ce  qui  regarde  le  traitement  du  mal  caduc.  Nous  avons 
à  mentionner  encore  une  série  de  remèdes  qui,  sans  être  à  pro- 
prement parler  des  anti-épileptiques,  ont  été  vantés  et  peuvent 
avoir  leur  utilité  dans  des  cas  déterminés.  Les  uns  consistent 
dans  des  ébranlements  soit  physiques ,  soit  moraux ,  destinés  à 
prévenir  le  mouvement  spasmodique  qui  provoque  les  accès; 
Les  autres  ont  pour  but  de  détruire  ou  de  modifier  certaines 
conditions  de  l'économie,  générales  ou  locales,  auxquelles  l'affec- 
tion se  rattache. 

De  quelques  traitements  spéciaux. 

De  l'aveu  de  tous  les  auteurs,  la  tranquilité  de  l'âme  est  in- 
dispensable aux  épileptiques.  Tels  sont  pour  eux  les  dangers 
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des  commotions  morales,  que  très  souvent  leur  maladie  ne 
reconnaît  point  d'autre  cause  que  le  passage  subit  d'un  état  de 
calme  à  celui  d'une  agitation  violente,  qu'une  contrariété  vive, 
qu'une  brusque  frayeur,  (pie  la  nouvelle  inattendue  d'un  événe- 
ment capable  d'exciter  ou  une  joie  excessive  ou  une  profonde 
douleur.  Quelquefois,  cependant,  des  impressions  de  ce  genre 
ont  aussi  amené  des  résultats  différents.  On  a  vu  <!es  épileptiques 
délivrés  de  leurs  attaques  par  l'effet  d'une  surprise  ou  d'une 
peur.  Quand  les  accès  ont  cessé  à  la  suite  d'une  grave  opération 
ou  d'une  brûlure,  nul  doute  que  l'étonnement  et  l'attente,  si 
naturellement  produits  en  celte  circonstance,  n'y  aient  autant 
contribué  que  la  douleur  et  la  suppuration  des  plaies.  Il  n'y  a 
là,  du  reste,  rien  qui  ne  se  remarque  dans  d'autres  névroses,  et 
en  particulier  dans  l'aliénation  mentale  et  la  fièvre  intermittente, 
qui  peuvent  ainsi  naîire  et  se  dissiper  sous  une  influence  morale. 
Mais  ces  cures  fortuites  suffisent-elles  pour  servir  de  base  à  des 
indications  thérapeutiques  ? 

Georget  blâme  cette  sorte  de  méthode  homœopathique,  à  la- 
quelle quelques  praticiens,  à  ce  qu'il  paraît,  n'ont  pas  craint  de 
recourir.  «  Il  faut,  dit-il,  que  l'épilepsie  soit  une  affection  bien 
terrible  pour  qu'on  pardonne  l'emploi  de  moyens  aussi  bar- 
bares. »  D'autres  écrivains  ont  exprimé  la  même  opinion,  et 
avec  une  apparence  de  raison;  car  on  doit  toujours  redouter 
d'aggraver  les  accidents  au  lieu  de  les  faire  disparaître.  Quant 
à  nous,  pourtant,  nous  ne  voudrions  point  condamner  d'une 
manière  absolue  les  perturbations  morales.  On  ne  saurait  sans 
témérité  imposer  de  strictes  limites  à  la  puissance  de  l'art.  Dans 
uneépilepsie  occasionnée  justement  par  une  frayeur  au  moment 
si  difficile  de  l'éruption  des  règles,  M.  Girard,  médecin  de  l'asile 
d'aliénés  d'Auxerre,  attribue  la  guérison  à  l'action  d'une  crainte 
modérée  exercée  à  propos  sur  la  malade  (Ann .  psychol . ,  t.  VIII, 
p.  665,  1866).  Et  pourquoi,  en  effet,  en  y  apportant  les  ména- 
gements convenables,  en  tenant  compte  de  la  sensibilité  des 
individus  et  de  l'intensité  du  mal ,  ne  serait-il  pas  possible  de 
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remuer  l'imagination  des  épileptiques  et  de  favoriser  la  dispari- 
tion de  leurs  accès  par  des  impressions  plus  ou  moins  soudaines, 
ingénieusement  conçues  et  incapables  de  laisser  au  fond  du 
cœur  la  tristesse  ou  le  désespoir? 

Des  secousses  d'une  autre  espèce ,  celles  qui  résultent  de 
l'application  de  l'électricité,  soit  par  la  machine  électrique,  soit 
par  la  pile  voltaïque,  ont  été  mises  en  usage  dans  l'épilepsie. 
Mais  les  tentatives  auxquelles  on  s'est  livré  à  cet  égard ,  très 
peu  nombreuses  d'ailleurs,  ne  paraissent  pas  avoir  répondu  aux 
promesses  de  la  théorie.  Si  l'on  en  croit  une  observation  de 
IMaisonneuve  (Mémoire,  p.  81),  l'électricité  serait  inutile,  peut- 
être  même  dangereuse  chez  les  épileptiques.  De  très  habiles  mé- 
decins, dit  Portai,  s'étaient  déjà  élevés  contre  ce  moyen,  d'après 
de  fâcheux  effets  qu'ils  en  avaient  observés.  Esquirol  et  M.  Scip. 
Pinel  en  révoquent  également  en  doute  les  avantages.  Néan- 
moins, recommandé  par  le  docteur  Mansfield,  nous  avons  ren- 
contré dans  les  annales  de  la  science  deux  cas  qui  ne  lui  sont 
point  défavorables.  Dans  l'un  de  ces  cas,  publié  par  le  docteur 
Pearson  (Rev.  méd.,  p.  323,  1827),  les  attaques,  qui  dataient 
de  six  mois  et  étaient  fréquentes,  n'avaient  pas  reparu  depuis 
douze  ans.  Chez  le  second  malade,  enfant  de  douze  ans,  atteint 
à  l'âge  de  six  ans  à  la  suite  d'une  peur,  les  accès,  faibles  et 
rares  d'abord  et  plus  tard  intenses  et  répétés,  avaient  seulement 
cessé  depuis  six  mois  (Journ.  desconn.  méd.-ehirurg.,  octobre 
1842).  L'hydrocyanate  de  fer  et  de  potasse  était  resté  sans  effet. 

Les  procédés  suivis  dans  cette  double  circonstance  ne  furent 
point  les  mêmes.  Chez  le  sujet  de  la  dernière  observation  on 
eut  recours  à  la  galvano-puncture.  Deux  aiguilles  fixées  l'une 
sur  l'estomac,  l'autre  au  niveau  de  la  première  vertèbre  cervicale, 
furent  mises  en  communication  par  un  fil  au  milieu  même  ou 
dans  l'imminence  de  l'attaque,  et,  chose  remarquable,  ces  opé- 
rations eurent  presque  constamment  pour  résultat  de  conjurer 
instantanément  les  accidents.  On  employa  chez  le  premier  la 
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méthode  de  Mansfield.  Voici  en  quoi  consiste  cette  méthode  : 
on  pose  un  petit  vésicaloire  à  la  nuque,  un  autre  à  la  partie  in- 
terne du  genou  ;  l'épidémie  soulevé,  on  place  sur  les  plaies  un 
morceau  très  mince  d'épongé  mouillée  que  l'on  recouvre  d'une 
rondelle  de  drap  également  imbibée  d'eau.  Cet  appareil  ainsi 
préparé  est  enfin  complété  au  cou  par  une  plaque  d'argent,  au 
genou  par  une  plaque  de  cuivre,  lesquelles  sont  laissées  en  rap- 
port galvanique  pendant  douze  à  vingt-quatre  heures. 

Ces  faits  sont  évidemment  trop  peu  explicites  pour  permettre 
déjuger  de  la  valeur,  des  inconvénients  et  du  meilleur  mode 
d'administration  de  l'électricité.  Peut-être  ne  mérite-t-elle  pas 
la  proscription  qui  semble  peser  sur  elle.  Des  données  aussi 
incertaines  sont,  en  effet,  insuffisantes  pour  vouer  à  l'abandon 
un  agent  dont  le  raisonnement  plaide  la  cause.  C'est  un  procès 
à  réviser  par  de  nouvelles  expériences. 

Ordinairement,  on  choisit  pour  l'application  de  l'électricité 
l'approche  ou  le  moment  des  accès;  Portai,  et  en  cela  nous  par- 
tageons son  avis,  se  demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  faire 
cette  application  dans  l'intervalle  des  paroxysmes.  Mais,  ajoute- 
t-il,  «  aucunes  observations  que  nous  connaissions  ne  nous  ont 
appris  que  l'électricité  ainsi  administrée  ait  été  efficace.  » 

Quelques  auteurs  assurent  avoir  eu  d'heureux  effets  des  ai- 
mants artificiels  sur  les  épileptiques ,  mais  leurs  assertions  ne 
reposent  sur  aucune  preuve  positive.  Les  nombreux  essais  dont 
Klarech  rendit  compte  à  la  Société  royale  des  sciences  de  Goet- 
tingue,  ceux  qu'entreprirent  Thouret  et  Andry,  à  qui  on  doit 
un  traité  si  complet  et  si  intéressant  sur  le  fer  aimanté,  concer- 
nent plutôt  les  paralysies  et  les  névralgies  proprement  dites  que 
l'épilepsie  elle-même ,  qui  est  à  peine  mentionnée  dans  leurs 
écrits.  Dans  les  indications  relatives  à  la  manière  de  se  servir 
des  aimants,  il  n'y  a  rien  non  plus  qui  se  rapporte  à  cette  ma- 
ladie. En  présentant  des  barreaux  a  distance,  en  appliquant  plus 
on  moins  immédiatement  sur  la  peau  les  armatures  magnétiques, 
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bandeaux,  colliers,  jarretières,  plaques,  etc.,  le  but  constant  est 
de  ramener  le  mouvement  ou  de  calmer  les  souffrances  des 
parties.  On  ignore  par  conséquent  quel  peut  être  le  degré  d'uti- 
lité des  aimants  dans  l'épilepsie,  dans  quelles  circonstances  ils 
conviennent,  où  et  avec  quelles  précautions  ils  peuvent  être 
placés.  Vraisemblablement  les  cas  de  leur  emploi  sont  ceux  où 
l'aura  précède  les  accès.  Il  faudrait  alors  les  établir  au  point  de 
départ  ou  sur  le  trajet  de  cet  aura ,  afin  d'empêcher  l'explosion 
des  convulsions  ,  et  par  l'interruption  de  l'habitude  en  faire 
cesser  le  retour.  On  pourrait  également  les  poser  sur  les  divers 
points  ou  au  voisinage  de  la  tête,  le  long  de  la  partie  supérieure 
de  la  colonne  vertébrale,  dans  les  épilepsies  essentielles. 

On  a  cherché  à  se  rendre  compte ,  mais  assez  vainement ,  du 
mode  d'action  des  aimants.  Thouret  et  Andry  se  bornent  à 
déclarer  qu'ils  exercent  une  influence  marquée  sur  les  pro- 
priétés vitales,  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux ,  ce  qui 
est  une  explication  passablement  vague.  M.  Dumont,  dans  un 
rapport  sur  un  travail  de  M.  G.  Beydle,  ajoute  qu'il  se  manifeste 
des  picotements  et  de  la  rougeur  dans  la  direction  du  pôle  nord. 

Ces  symptômes,  du  reste,  sont  d'après  lui  obscurs,  et  il  ne 
lui  semble  pas  bien  prouvé  qu'ils  soient  indépendants  des  con- 
ditions accessoires  de  l'application  de  l'aimant  (Annuaire  de 
thérap.,p.  81,1843). 

M.  Leuret,  conjecturant  sans  doue  que  les  attaques  épilep- 
tiques  pouvaient  dépendre  d'un  certain  état  électro-animal,  eut 
la  pensée,  dans  la  vue  de  modifier  cet  état,  d'isoler  les  malades 
du  sol.  Ayant  pris  par  intérim  le  service  de  sa  division,  nous  en 
trouvâmes  deux  couchés  dans  des  lits  à  supports  en  verre,  dans 
lesquels  ils  séjournaient  nuit  et  jour.  Leurs  accès,  nous  dit-on, 
avaient  perdu  de  leur  intensité  et  de  leur  fréquence.  Après  les 
y  avoir  laissés  pendant  quelques  semaines  encore,  nous  les  rem- 
plaçâmes par  de  nouveaux  malades,  et  au  bout  d'un  ou  de  deux 
mois  ceux-ci  par  d'autres,  en  ayant  soin  de  les  choisir  parmi 
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ceux  dont  les  accès  étaient  multipliés  et  pour  ainsi  dire  quoti- 
diens. Définitivement,  le  succès  fut  nul.  Cependant  nous  obser- 
vâmes dans  la  production  des  paroxysmes  des  variations  dignes 
de  remarque.  Presque  tous  les  infortunés  qui  furent  soumis  à 
ces  expérimentations  n'eurent  point  d'attaques  dans  les  premiers 
jours ,  ou  en  éprouvèrent  un  beaucoup  moins  grand  nombre. 
Chez  quelques  uns,  ces  mêmes  atlaques  qui  frappaient  indis- 
tinctement à  toutes  les  heures  de  la  journée  se  montrèrent 
exclusivement  dans  le  jour  ou  dans  la  nuit.  Un  d'eux  n'en  eut 
plus  que  dans  la  nuit;  auparavant  il  n'en  avait  que  dans  le  jour. 
Ces  variations,  du  reste,  ne  furent  pas  de  longue  durée,  car  une 
quinzaine  ne  s'était  pas  écoulée  que  les  accidents  avaient  repris 
leur  cours  ordinaire ,  sans  plus  subir,  malgré  la  persistance  du 
traitement,  de  modifications  nouvelles.  Nous  n'insisterons  point 
sur  la  difficulté  de  maintenir  des  individus  valides,  pendant  un 
temps  indéterminé,  dans  une  positon  gênante,  qui  est  un  grave 
inconvénient  de  cette  méthode.  Pour  porter  sur  elle  un  juge- 
ment irrévocable,  il  serait  nécessaire  de  faire  des  essais  sur  une 
plus  grande  échelle. 

De  tout  temps,  les  médecins  ont  été  frappés  par  les  exemples 
de  maladies  se  substituant  à  d'autres  maladies  ou  leur  servant  de 
crises.  Nous  ne  chercherons  point  à  pénétrer  le  mystère  de  ces 
phénomènes.  Il  serait  facile  d'écrire  là-dessus  des  volumes  de 
considérations  magnifiques  sans  beaucoup  de  profit  pour  la 
science.  Autant  vaut,  ce  nous  semble,  se  restreindre  à  la  simple 
exposition  des  faits.  L'épilepsie  est  ainsi  quelquefois  enrayée 
dans  sa  marche  par  des  affections  intercurrentes.  Portai ,  dans 
son  ouvrage  (p.  35&) ,  en  cite  plusieurs  observations,  et  celte 
influence  n'est  ignorée  d'aucun  des  praticiens  mentalistes 
qui  soignent  habituellement  les  individus  sujets  au  mal  caduc. 
Dans  ces  derniers  deux  mois,  nous  avons  eu  occasion  de  traiter 
soit  pour  des  pleuro-pneumonies,  des  irritations  gastro-intesti- 
nales ou  d'autres  maladies  graves,  plusieurs  de  nos  épileptiques 
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dont  les  accès  se  répétaient  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
Chez  tous,  sans  exception,  ces  mêmes  accès  furent  suspendus 
complètement  ou  sensiblement  diminués  pendant  le  fort  des 
accidents  et  souvent  même  jusqu'au  delà  delà  convalescence. 
Mais  parmi  les  affections  qui  ont  le  résultat  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  en  est  une ,  la  fièvre  intermittente ,  qui  a  fixé 
l'attention  d'une  manière  plus  particulière.  Elle  n'aurait  pas 
seulement  une  action  momentanée  sur  les  attaques,  elle  les  juge- 
rait selon  l'expression  consacrée  dans  beaucoup  de  cas.  Déjà 
Hippocrate  avait  signalé  la  fièvre  quarte  comme  pouvant  guérir 
l'ëpilepsie.  L'idée  de  cette  propriété  était  même  tellement  accré- 
ditée chez  les  anciens  médecins  qu'elle  avait  donné  lieu  à  l'apho* 
risme  suivant  :  «  Quartana  epilepsiœ  vindex.  »  Depuis,  des 
observations  analogues  ont  été  produites ,  notamment  par 
Rivière.  Maisonneuve  (p.  103)  raconte  qu'un  homme  devenu 
épileplique  par  l'effroi  qu'il  éprouva  de  la  morsure  d'un  chien 
enragé  eut  une  fièvre  tierce  qui  suspendit  ses  accès.  Ceux-ci , 
malheureusement,  revinrent  après  la  guérison  de  la  fièvre  par 
le  quinquina.  Tout  récemment  aussi  (Ann.  psyc/iol.,  t.  VIII, 
p.  83),  M.  Girard  a  relaté  dans  ses  détails  un  cas  des  plus  intéres- 
sants :  Françoise  Charny,  âgée  de  dix-sept  ans,  avait  eu  dès  son 
enfance  des  attaques  qui,  très  fréquentes  dans  le  principe,  avaient 
fini  par  se  modérer  et  ne  revenir  que  mensuellement  après  l'é- 
ruption cataméniale,  lorsqu'en  février  1840  se  déclara  une  fièvre 
intermittente  quotidienne  qui  dura  cinq  semaines.  Pendant  cet 
intervalle,  les  attaques  cessèrent,  puis  elles  reprirent  comme 
par  le  passé.  Trois  fois  ensuite,  en  novembre  1842,  août  ISkk, 
avril  1845,  la  fièvre  se  remontra  plus  longue  et  plus  opiniâtre  ; 
et  chaque  fois  les  accès,  nuls  durant  l'état  fébrile,  reparurent 
aussitôt  après  la  guérison.  Enfin ,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année ,  survint  une  nouvelle  récidive  qui  fit  plus  qu'in- 
terrompre, qui  supprima  les  convulsions.  Du  moins  celles-ci  ne 
s'étaient  point  renouvelées  à  partir  de  la  cessation  de  la  fièvre , 
en  octobre,  jusqu'en  avril  1846,  que  l'observation  du  fait  fut 
rédigée 
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A  quelque  cause  qu'on  l'attribue ,  à  l'antagonisme  de  deux 
états  morbides  ou  à  une  similitude  d'affection  sous  des  formes 
diverses,  l'action  de  la  fièvre  intermittente  sur  l'épilepsie  est  in- 
contestable. Or ,  ce  que  la  nature  accomplit  parfois  spontané- 
ment, ne  pourrait-on  chercher  à  l'obtenir  par  une  provocation 
artificielle?  Deux  faits  du  docteur  Selade ,  de  Bruxelles,  sem- 
bleraient autoriser  cette  entreprise.  Guidé  par  les  résultats  pré- 
cités, ce  praticien  pensa  à  développer  la  fièvre  intermittente 
pour  combattre  l'épilepsie.  La  première  épileptique  qu'il  traita 
ainsi  fut  une  fille  de  trente-huit  ans  dont  les  accès,  rebelles  à 
tous  les  remèdes,  ayant  plus  de  vingt  ans  d'existence,  se  mani- 
festaient régulièrement  trois  à  quatre  fois  par  mois.  Chaque 
jour,  dans  l'intervalle  des  attaques  et  vers  la  fin  de  l'hiver,  il  fit 
exposer  la  malade  légèrement  vêtue  dans  une  cour,  par  un  froid 
assez  intense.  Après  y  être  restée  à  grelotter  environ  une  heure 
et  demie,  celle-ci  était  ensuite  transportée  dans  un  lit  bien  chauffé 
et  recouverte  de  nombreuses  couvertures.  Dans  cette  situation, 
la  chaleur  et  la  sueur  ne  tardaient  pas  à  apparaître.  Cette 
épreuve  fut  répétée  pendant  quinze  ou  vingt  jours,  et  ultérieu- 
rement, par  suite  de  l'habitude  contractée,  les  phénomènes  ca- 
ractéristiques de  la  fièvre  intermittente  continuèrent  à  se  mon- 
trer. Dès  cet  instant,  les  attaques  cessèrent  pour  ne  plus 
reparaître.  Depuis  quatre  ans  la  malade  a  recouvré  toutes  les 
apparences  d'une  bonne  santé.  La  fièvre  artificielle  s'est  insen- 
siblement effacée  au  bout  d'un  certain  temps  sans  l'intervention 
d'aucun  remède.  La  même  méthode  réussit  à  une  autre  femme, 
chez  laquelle  l'affection  n'était  ni  moins  invétérée  ni  moins  grave. 
Seulement ,  chez  cette  dernière  ,  il  y  eut  après  deux  ans  une 
récidive  dont  une  nouvelle  fièvre  intermittente  provoquée  fit 
complète  justice  (La  Belgique  médicale,  août  1844). 

Ces  succès,  à  la  vérité  peu  nombreux,  sont  extrêmement 
encourageants.  On  ne  saurait  néanmoins  se  dissimuler  tout  ce 
que  comporte  de  sérieux  des  tentatives  du  genre  de  celles  dont  il 
s'agit.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  faut  avoir  affaire  à  une  affection 
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aussi  cruelle  que  Fépilepsic,  pour  risquer  les  conséquences 
d'une  fièvre  intermittente ,  qui ,  certes ,  n'est  point  une  maladie 
tout  à  fait  inoffensive;  mais  qui  oserait  se  flatter  d'avoir  toujours 
le  même  bonheur  qu'a  eu  le  docteur  Selade  de  circonscrire  en 
quelque  sorte  les  accidents  au  gré  de  ses  vœux?  Au  lieu  d'une 
fièvre  périodique  simple  ,  ne  pourrait-il  pas  survenir  une  pneu- 
monie, une  péritonite,  une  encéphalite  mortelles?  Sans  donc 
dédaigner  des  résultats  d'une  réelle  importance,  il  est  à  désirer 
que  des  expériences  nouvelles  dirigées  avec  prudence  viennent 
fixer  la  valeur  d'une  méthode  séduisante  autant  qu'ingénieuse. 

Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  expliquer  sur  les  effets 
des  jouissances  vénériennes,  effets  généralement  funestes  dans 
Pépilepsie  au  sentiment  de  la  plupart  des  auteurs  ;  et  sous  ce 
rapport  nous  ne  saurions  approuver  la  pratique  d'Asclépiade 
et  de  quelques  auteurs  modernes  qui  n'ont  pas  craint  de  con- 
seiller le  mariage  aux  malheureux  atteints  du  mal  caduc  II  est, 
toutefois  certaines  circonstances,  faciles  à  prévoir,  dans  les- 
quelles les  sensations  voluptueuses ,  l'ébranlement  qui  les  ac- 
compagne et  même  l'affaissement  qui  en  résulte,  peuvent  avoir 
leur  utilité.  Portai  invoque  en  particulier,  comme  une  indica- 
tion du  mariage,  le  cas  où,  chez  une  femme  robuste  et  bien 
constituée  d'ailleurs,  l'épilepsie  paraît  dépendre  soit  d'une 
menstruation  rendue  difficile  par  une  surexcitation  locale,  soit 
d'un  excès  de  sensibilité  de  l'organe  utérin  (pag.  326  et  353). 
Des  exemples  rapportés  par  Lanzoni ,  Sennerl  et  Johnston  con- 
firment ces  préceptes  de  Portai.  Moreau  de  la  Sarthe  cite  éga- 
lement deux  observations  analogues.  Dans  l'une  il  s'agit  d'une 
fille  chez  laquelle  l'irritabilité  sensuelle  était  extrême ,  et  que  la 
cohabitation  conjugale  débarrassa  de  ses  accès;  l'autre  con- 
cerne un  individu  de  vingt-six  ans  dont  la  maladie  due  à  l'irri- 
tation se  reproduisait  toutes  les  nuits  ;  il  y  avait  chez  lui  une 
excitabilité  génitale  exquise ,  des  désirs  erotiques  prononcés. 
D'après  ces  signes,  les  plaisirs  sexuels  lui  ayant  été  conseillés, 
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il  s'y  livra  suivant  les  prescriptions  quelques  heures  avant  les 
accès  et  ne  tarda  pas  à  être  guéri.  (Joam.  gén.  de  méd.,  t.  VI, 
p.  226.)  Dans  ces  cas,  du  reste,  il  importe  d'éviter  l'erreur  et 
de  ne  pas  prendre  pour  des  symptômes  d'exubérance  vitale  ce 
qui  ne  serait  que  le  résultat  d'une  lésion  organique  contre-indi- 
quant  essentiellement  les  rapprochements  amoureux.  Le  coït 
régulier  pourrait  encore  convenir  aux  épileptiques  qui  s'a- 
donnent avec  fureur  à  la  masturbation.  La  substitution  à  une 
pratique  délétère,  qui  si  souvent  cause  et  entretient  les  accès, 
d'une  habitude  naturelle,  et  parlant  moins  pernicieuse ,  leur 
assurerait  évidemment  des  chances  inattendues  de  voir  leur  af- 
fection diminuer  et  disparaître. 

Quelquefois  on  a  opposé,  comme  remède  à  l'épilepsie,  l'opé- 
ration du  trépan,  pour  laquelle  les  médecins  des  siècles  précé- 
dents avaient  une  prédilection  singulière,  et  que  souvent  même 
ils  pratiquaient  sur  les  données  les  plus  conjecturales.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  elle  était  admise  par  Arétée,  qui  toutefois  n'en 
précise  pas  exactement  les  indications.  Tissot  s'en  montre  éga- 
lement partisan,  mais  il  s'efforce  d'en  circonscrire  l'emploi  dans 
de  sages  limites.  La  trépanation  est  surtout  applicable  aux  cas 
dans  lesquels,  selon  lui,  le  mal  dépend  d'une  altération  plus  ou 
moins  appréciable  et  accessible  du  crâne  ou  des  organes  sous- 
jacents.  Il  cite  à  celte  occasion  diverses  observations  consignées 
dans  les  auteurs  contemporains,  entre  autres  celle  d'un  jeune 
épileptique  qui ,  ayant  été  trépané  par  Fabrice  d'Aquapendtnte 
pour  les  suites  d'une  chute  sur  la  tête,  dut  à  cette  circonstance 
la  guérison  de  sa  maladie.  D'autres  vues  néanmoins,  adoptées 
du  reste  par  Tissot  lui-même,  ont  engagé  certains  praticiens  à 
user  de  cette  ressource.  Supposant  à  tort  ou  à  raison  que 
l'épilepsie  reconnaît  pour  cause,  dans  la  majorité  des  cas,  une 
compression  du  cerveau  par  le  fait,  soit  d'une  augmentation  de 
volume  de  cet  organe,  soit  des  dimensions  relativement  trop 
étroites  de  la  boîte  crânienne,  ils  ont  voulu  opérer  une  sorte  de 
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débridement  des  os,  afin  de  mettre  l'encéphale  plus  à  l'aise  dans 
la  cavité  qui  le  renferme.  Un  fait  curieux  de  Lamotte  semblerait 
favorable  à  cette  théorie. 

Au  mois  d'octobre  1705,  ce  chirurgien  célèbre  fut,  dit-il , 
consulté  par  un  malade  qui  avait  vainement  épuisé  toutes  les 
médications  habituellement  dirigées  comme  l'épilepsie.  Comme 
cet  individu  était  résolu  à  tout  entreprendre  pour  obtenir  du 
soulagement ,  et  qu'au  moment  de  tomber  il  sentait  une  occu- 
pation de  la  tête  accompagnée  de  vertige,  Lamotte  lui  proposa 
le  trépan ,  qu'il  accepta  sans  peine.  L'ouverture  eut  lieu  sur  le 
milieu  du  pariétal  gauche.  On  trouva  la  portion  d'os  retirée 
d'une  épaisseur  surprenante,  sansdiploé,  presque  partout  com- 
pacte, et  beaucoup  plus  dure  qu'à  l'ordinaire.  Dès  lors  lesaccès 
disparurent.  Malheureusement  l'amélioration  ne  se  soutint  pas; 
le  mal  revint,  moins  violent  il  est  vrai ,  aussitôt  que  la  plaie  de 
l'os  fut  fermée  par  une  cicatrice  solide  {Traité  complet  de  chi- 
rurgie^. II,  p.  409).  Les  modifications  subies  par  les  attaques 
sous  l'influence  de  l'opération  donnent,  en  effet,  assez  natu- 
rellement l'idée  d'une  compression  exercée  sur  l'encéphale  à 
différents  degrés. 

L'anatomie  pathologique  rend  d'ailleurs  la  réalité  de  cette 
compression  vraisemblable.  Il  est  prouvé  par  une  foule  d'obser- 
vations que  très  souvent  on  rencontre  chez  les  épileptiques  les 
circonvolutions  cérébrales  effacées ,  les  parois  du  crâne  hyper- 
trophiées, rétrécies,  déformées.  Elle  est  confirmée  encore  par 
des  résultats  d'un  autre  ordre.  Ne  sait-on  pas  que  la  moindre 
compression  du  cerveau  peut  donner  lieu  aux  vertiges  et  aux 
convulsions?  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  cette  femme 
dont  parle Saviart,  et  à  laquelle  on  avait  emporté,  par  l'opéra- 
tion du  trépan  réitérée  une  vingtaine  de  fois,  une  grande  partie 
du  crâne.  Elle  demandait  l'aumône  dans  les  rues  de  Paris,  et  il 
lui  suffisait  d'appuyer  légèrement  sur  les  méninges  pour  tomber 
à  l'instant  et  perdre  connaissance.  En  rappelant  ce  fait,  Portai 
mentionne  lui-même  de  très  curieuses  expériences  qu'il  entre- 
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prit  pour  en  vérifier  l'exactitude.  Il  trépana  des  chiens  et  des 
chais,  et  à  l'aide,  tantôt  du  doigt,  tantôt  d'un  bouchon  de  liège, 
de  bois  ou  autre,  quelquefois  d'eau  ou  de  mercure,  il  soumit 
leur  cerveau  à  une  pression  graduée.  Or,  voici  constamment  ce 
qui  arriva  :  la  compression  était -elle  légère,  l'animal  cessait 
d'aboyer;  venait-on  à  l'augmenter,  il  survenait  de  vives  con- 
vulsions; la  portait-on  à  un  degré  très  considérable,  il  se  mani- 
festait un  assoupissement  profond,  la  respiration  devenait  ster- 
toreuse;  la  diminuait-on,  an  contraire,  ces  phénomènes  se 
dissipaient  eux-mêmes  dans  un  ordre  inverse  et  en  proportion 
de  la  diminution  opérée  (ouvr.  cité,  p.  169  et  289).  Ne  serait- 
ce  pas  encore  à  la  compression  qu'il  conviendrait  d'attribuer  le 
cas  que  cite  Hibes  d'un  militaire  qui,  devenu  épileptique  après 
avoir  essuyé  un  coup  de  feu,  la  balle  étant  restée  dans  la  tête  , 
fut  délivré  de  ses  fréquentes  attaques  par  l'issue  spontanée  du 
projectile  (Mém.  delà  soc.  méd.  d'émid.,  t.  IX,  p.  \Tù). 

Certaines  cures  accidentelles  auraient  pu  mettre  sur  la  voie 
de  l'opération  du  trépan  dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  Telle 
est  en  particulier  celle  d'un  jeune  Français  dont  Marcel  Donat 
rapporte  l'observation.  Cet  individu,  tourmenté  de  son  mal,  était 
allé  en  Italie  pour  consulter  des  médecins  célèbres  de  ce  pays. 
Assailli  en  route  par  des  brigands,  entre  autres  plaies  il  reçut  au 
front  une  blessure  qui  emporta  une  grande  partie  de  l'os.  Cette 
blessure  resta  longtemps  ouverte  ;  elle  se  guérit  pourtant ,  et 
en  même  temps  l'affection  pour  laquelle  il  était  venu  chercher 
du  soulagement   liv.  II,  cap.  IV,  p.  53). 

Depuis  l'ouvrage  de  Tissot,  le  nombre  des  épilepsies  traitées 
par  le  trépan  paraît  avoir  été  liés  peu  considérable.  Ceci  s'ex- 
plique par  l'espèce  de  désuétude  où  est  insensiblement  tombée 
celé  opération.  Portai,  qui  la  préconise,  n'en  signale  aucun 
exemple  nouveau,  et  nous  n'en  avons  à  proprement  parler,  dans 
les  écrits  des  médecins,  rencontré  qu'on  seul  qui  mérite  d'être 
compté  comme  tel.  ('.et  exemple  est  dû  an  docteur  américain 
laines  (inild.  Son  malade,  <pii  était  privé  d'un  œil,  ressentait 
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sur  un  point  de  la  tête  une  douleur  vive  et  permanente.  Celte 
circonstance  l'ayant  décidé  à  perforer  le  crâne  en  cet  endroit , 
une  couronne  de  trépan  y  fut  appliquée;  l'os,  en  effet,  était 
carié  et  épaissi.  Trente  jours  furent  nécessaires  à  la  cicatrisa- 
tion, il  n'y  eut  plus  d'accès  (Rev.  méd.,  t.  IV,  p.  301,  1829). 
Dans  deuxautrescas,  l'un  du  docteur  Dud\ey  (Arc  b.  gén.deméd., 
t.  III,  1832  ou  1833),  l'autre  du  docteur  Spinelli  (Journ.  des 
conn.  méd  -chirurg.,  septembre  1845,  p.  118,  et  Bull,  thé- 
rap.,  t.  XXIX,  p.  302) ,  la  guérison  de  l'épilepsie  ne  fut  qu'un 
incident  de  la  trépanation.  Celle-ci  n'eut  point  lieu,  en  effet, 
en  vue  de  remédier  aux  accès  épileptiques  ,  mais  pour  extraire 
ou  relever  des  fragments  d'os  brisés  par  une  violence  extérieure, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  d'attribuer  l'amélioration  survenue 
ici  plutôt  à  l'opération  elle-même  qu'à  la  révolution  occasionnée 
par  l'accident. 

Soit  qu'on  n'enregistrât  que  les  succès  en  laissant  les  revers 
dans  l'ombre ,  ou  qu'on  fût  rassuré  par  la  guérison  assez  fré- 
quente des  fractures   compliquées  du  crâne ,   l'opération  du 
trépan  n'était  point  autrefois  considérée  comme  très   grave. 
«  Elle  est,  ditTissot,  peu  dangereuse  quand  elle  est  faite  en  bon 
air,  par  un  bon  chirurgien  ,  sur  un  sujet  qui  n'a  point  le  s?ng 
gâté.  On  doit  se  déterminer  à  la  faire  toutes  les  fois  que,  même 
sans  vice  apparent ,  les  symptômes  font  présumer  que  la  cause 
du  mal  est  dans  un  endroit  où  elle  peut  être  atteinte.  »  On  fe- 
rait sagement,  ajoute-t  il  plus  loin,  d'e-sayer  le  trépan  lorsque 
la  maladie  élude  l'effort  des  autres  remèdes  et  est  assez  intense , 
et  que  le  malade  est  assez  courageux  pour  s'y  soumettre.  »  Il 
est  douteux,  cependant,  que  de  nos  jours  beaucoup  de  méde- 
cins se  décidassent  à  pratiquer  cette  opération  sans  une  néces- 
sité formelle.  Boyer  la  proscrit  dans  l'épilepsie  idiopathique  et 
ne  l'admet  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Il  en  est 
de  même  de  M.  Gibert,  et  surtout  de  Georget,  qui  non  seule- 
ment la  condamne  en  la  plaçant  sur  la  même  ligne  que  la  cas- 
tration, que  quelques  praticiens  n'ont  pas  craint  d'employer 
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contre  le  même  mal,  mais  suspecte  jusqu'à  l'efficacité  qu'on  lui 
a  accordée.  «  Vraisemblablement,  dit  il,  ou  s'en  est  imposé  sur 
la  guérison,  car  on  prend  souvent  pour  des  épilepsies  des  affec- 
tions qui  n'en  ont  que  l'apparence.  Les  accès,  d'un  autre  côté, 
se  suspendent  souvent  d'eux-mêmes  pendant  un  certain  temps 
sans  qu'on  en  connaisse  la  cause ,  et  reparaissent  avec  une 
intensité  nouvelle.  S'il  y  avait  effet  alors,  ce  serait  plutôt  le  ré- 
sultat de  l'impression  morale,  de  la  confiance  qu'inspire  le  mé- 
decin, l'espoir  de  la  guérison,  la  coïncidence  du  traitement 
pharmaceutique.  »  Ces  réflexions  sont  sensées;  malheureuse- 
ment elles  pourraient  être  en  partie  reproduites  à  propos  de  la 
plupart  des  traitements  appliqués  à  l'épilepsie. 

Quelle  largeur  donnera  l'ouverture  crânienne?  Dans  quel 
lieu  la  pratiquer?  Est  il  nécessaire  et  sans  inconvénient  de  mul- 
tiplier les  couronnes  de  trépan?  Ces  points  n'ont  pas  été  ré- 
solus. Dans  le  cas  d'altération  locale,  cela  dépend  naturellement 
du  siège,  de  l'espèce  et  de  l'étendue  du  mal.  Si,  au  contraire, 
l'on  n'a  pour  objet  que  de  faciliter  le  mouvement  d'expansion 
du  cerveau,  il  est  évident  que  les  chances  de  guérison  devraient 
augmenter  dans  la  proportion  de  l'espace  mis  à   découvert. 
Quant  à  l'endroit  d'élection,  deux  raisons  indiquent  les  régions 
pariétales,  attendu  qu'elles  sont  les  plus  atteintes  par  les  soulè- 
vements alternatifs  de  la  masse  cérébrale ,  et  que  les  os ,  plus 
minces  qu'en  aucune  autre  partie  de  la  tête,  y  rendent  la  tré- 
panation plus  facile  et  moins  périlleuse.  Tissot  annonce  qu'il 
n'eût  pas  reculé  devant  des  trépans  réitérés.   «  Il  est  très  vrai- 
semblable, dit-il  en  parlant  d'un  épileptiquequi  n'avait  éprouvé 
qu'un  soulagement  passager  d'une  première  opération,  que  si 
l'on  eût  appliqué  encore  deux  ou  trois  couronnes,  le  mal  eût  été 
emporté.  »  Et ,  pour  prouver  l'innocuité  de  cette  pratique ,  il 
cite  le  cas  très  remarquable  d'un  blessé  chez  lequel  on  ne  dé- 
couvrit l'épanchement  soupçonné  qu'au  vingt-septième  trépan, 
et  qui  guérit  parfaitement  Mais  de  tels  exemples  doivent  être 
rares,  et  sans  prétendre  fixer  des  préceptes  que  seule  l'cipé- 
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rience  pourrait  sanctionner,  nous  pensons  cpie  si  une  ou  deux 
opérations  étaient  demeurées  sans  succès,  ce  serait  outrepasser 
la  circonspection  médicale  que  d'en  tenter  d'autres. 

Un  chirurgien  de  Calcutta ,  le  docteur  Preston ,  a  mis  en 
usage  chez  un  épileptique  un  moyen  beaucoup  plus  grave  que 
le  trépan;  il  a  lié  l'artère  carotide.  (Arc//,  (jt'-n.  de  méd.,  t.  III, 
p.  285,  1833.)  Mais  bien  que  celte  tentative  hardie  ait  été  cou- 
ronnée d'un  succès  du  moins  momentané ,  nous  la  croyons 
trop  contraire  à  toutes  règles  thérapeutiques  pour  n'être  pas 
hautement  improuvée.  On  invoquerait  en  vain  deux  autres 
faits  qui  sembleraient  attester  l'efficacité  des  ligatures  artérielles. 
M.  Boileau,  par  exemple,  est  appelé  auprès  d'un  épileptique 
qui,  dans  son  désespoir,  cherchant  à  se  détruire  comme  le  font 
communément  ces  sortes  de  malades,  s'était  ouvert  l'artère  thy- 
roïdienne. Ce  médecin  ,  pour  arrêter  l'abondante  hémorrhagie 
provenant  de  ia  plaie ,  ne  vit  d'autre  chance  de  salut  que  dans  la 
ligature  de  l'artère  carotide.  Ceile-ci  eut  lieu  ,  le  sang  cessa  de 
couler,  et  le  malade  guérit  à  la  fois  de  sa  blessure  et  de  ses  accès. 
(Journ.  gén  de  méd.,  t.  XCII,  p.  139.)  M.  Velpeau  de  son 
côté  ayant  lié  ,  pour  un  cas  chirurgical ,  les  artères  faciale  et 
temporale  à  un  individu  qui  avait  des  attaques  quotidiennes  , 
celles-ci  dès  lors  ne  se  montrèrent  plus  qu'une  seule  fois. 
(Bull,  thérap.  ,  t.  XX,  p.  259.)  Quelque  séduisants  que 
soient  ces  résultats,  et  fût-il  aussi  certain  qu'il  est  douteux  qu'il 
faille  en  faire  honneur  à  la  ligature  des  artères ,  ils  ne  suffiraient 
dans  aucun  cas,  à  notre  avis,  pour  autoriser  une  des  opéra- 
tions les  plus  dangereuses  de  la  chirurgie.    . 

Précédemment ,  il  a  été  question  déjà  dans  plusieurs  passages 
des  épilepsies  sympathiques.  L'existence  de  ces  épilepsies ,  on 
le  sait,  est  subordonnée  à  celle  d'aures  maladies  situées  dans 
des  parties  plus  ou  moins  éloignées  et  agissant  par  irradiation 
nerveuse  sur  l'encéphale.  Les  convulsions  épileptiques,  loin  d'être 


IRAITKMCM    DE    l'ÉPILEPSIB.  117 

alors  essentielles  ou  symptomatiques,  sont  de  simples  épiphéno- 
inènes  dépendant  sans  doute  de  dispositions  individuelles.  Pour 
en  triompher,  il  est  évident  qu'il  faut  détruire  d'abord  la  cause 
qui  leur  donne  naissance.  On  cite,  en  effet,  un  grand  nombre 
de  cures  qui  se  sont  opérées  de  cette  manière.  La  véritable  épi- 
lepsie  sympathique  est  celle  qui  fournit  à  l'art  le  plus  d'occa- 
sions de  réussite. 

Or,  dans  ces  cas,  tantôt  le  mal,  résidant  dans  les  organes  inté- 
rieurs, ne  saurait  être  attaqué  que  par  des  agents  médicaux  ; 
d'autres  fois,  affectant  des  tissus  extérieurs  ou  accessibles,  il  peut 
en  même  temps  incomber  au  domaine  chirurgical.  Des  opéra- 
tions diverses  ont  été  ainsi  pratiquées  pour  faire  cesser  les  accès 
épileptiques. 

Nous  signalerons  d'abord  la  ligature  des  membres.  Ce  moyen 
convient  spécialement  lorsque  l'invasion  des  attaques  est  mar- 
quée par  un  aura  émanant  d'un  point  quelconque  des  extré- 
mités inférieures  ou  supérieures.  Comme  dans  les  épilepsies  on 
est  en  droit  de  supposer  que  le  principe  de  l'affection  existe 
au  lieu  où  se  manifeste  le  phénomène  dont  il  s'agit ,  on  espère 
naturellement ,  par  la  compression  exercée  sur  les  nerfs,  inter- 
cepter les  courants  qui  transmettent  l'inlluence  au  cerveau  ,  et 
partant  empêcher  la  manifestation  des  accès.  Non  seulement , 
en  effet,  la  ligature  a  pu  faire  avorter  des  attaques  commen- 
çantes, elle  en  a  quelquefois,  comme  déjà  nous  en  avons  vu  des 
exemples,  rompu  l'habitude  et  prévenu  définitivement  le  retour. 

L'usage  de  la  ligature  des  membres  n'est  pas  nouveau.  Au 
dire  d'Avicenne,  elle  était  déjà  en  vogue  au  temps  de  Ca'.ieu  qui 
assure  avoir  arrêté  de  la  sorte  les  accès  d'un  enfant  chez  lequel 
l'aura  panait  du  pouce  d'un  orteil.  On  lit  dans  le  Sepulchretum 
de  Bonnet  (lib.  1,  §xn)  qu'un  épilepiique  âgé  de  cinquante 
ans  conjurait  ses  accès,  qui  prenaient  naissance  dans  la  jambe 
gauche,  en  portant  une  ligature  serrée  sur  ce  membre.  In  ma- 
lade de  Tissot,  pris  par  la  main  droite,  suspendait  quelquefois 
tiens  en  attachant  au  bras  un  tourniquet  qu'il  avait  toujours 
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le  temps  de  serrer  avant  de  perdre  connaissance  (p.  89).  A  un 
autre  individu  dont  l'accès  commençait  par  un  sentiment  de  froid 
à  la  jambe,  Salmuth  conseilla  une  ligature  qui  ne  manqua 
jamais  son  effet  (Observ.  cent.  1,  obs.  90).  Burnet  traita  un 
artisan  tombé  épileptique  par  un  ulcère  prématurément  fermé. 
De  la  cicatrice  s'élevait  un  vent  froid  avant  l'accès  que  prévenait 
la  ligature  {Thés.  rned.  pract.,  t.  II,  p.  &63).  Wan  Swiéten 
(De  epilepsia  aphor.,  Boerrh.,  t.  III)  relate  des  observations 
analogues,  et  ajoute  que  la  ligature  arrête,  éloigne  et  diminue 
les  attaques.  Il  en  est  de  môme  d'Odier,  de  Portai,  d'Esquirol, 
de  Maisoneuve  et  de  Pinel ,  lequel  faisait  en  même  temps 
respirer  de  i'ammoniaque.  Lœfler,  professeur  d'Altona ,  à  son 
tour  a  empêché  l'aura,  suspendu  et  guéri  radicalement  la  maladie 
(Journ.  gén,  deméd.,  t.  VII,  p.  216).  Enfin,  dans  son  mémoire 
(Bev.  méd.,  t.  III,  1835),  M.  Gibert  mentionne  un  succès  non 
moins  remarquable.  L'aura  avait  lieu  dans  la  main  ;  on  établit  la 
ligature  au-dessus  du  poignet.  Il  faut  dire  que  le  malade  respira 
en  même  temps  de  l'ammoniaque,  et  qu'on  eut  recours  en  outre 
aux  saignées  et  aux  purgatifs. 

Ces  résultats  devraient  encourager  à  de  nouvelles  expériences, 
le  moyen  d'ailleurs  étant  absolument  inoffensif  ;  mais  la  difficulté 
est  de  se  trouver  au  moment  des  accès  pour  poser  la  ligature; 
car  on  conçoit  que  dans  la  prévision  de  leur  arrivée ,  il  est  im- 
possible de  maintenir  le  lien  en  permanence.  Le  degré  de  con- 
striction  se  règle  nécessairement  d'après  les  circonstances. 

La  ligature  ayant  pour  objet  d'empêcher  la  communication 
nerveuse  des  parties  à  l'encéphale,  il  était  tout  simple  de  pour- 
suivre ce  résultat  en  détruisant  la  continuité  même  des  nerfs, 
C'est  ce  dont  les  auteurs  mentionnent  quelques  cas  heureux. 
Pontier,  médecin  à  l'île  de  Rhé,  eut  à  soigner  un  épileptique 
dont  les  attaques  se  répétaient  par  séries  de  douze  à  quinze  à 
des  intervalles  rapprochés.  Une  double  saignée  du  pied ,  à 
droite  et  à  gauche,  avait  aggravé  les  accidents,  que  suspendait 
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la  ligature.  Ponlier  conclut  de  là  que  la  cause  du  mal  était  dans 
les  nerfs  saphènes,  et  il  conçut  le  dessein  de  les  cautériser.  Il 
plaça,  en  conséquence,  un  morceau  de  potasse  caustique  sur 
les  cicatrices  des  saignées,  préférant  ce  procédé  à  la  section  par 
l'instrument,  qui,  ne  faisant  que  diviser,  eût  pu  ne  pas  empê- 
cher la  réunion  des  bouts  séparés.  Les  accès  se  passèrent  {Joum. 
gén.  de  méd. ,  t.  CXVI ,  p.  261  ).  Dans  ce  cas ,  les  indications 
semblent  très  vaguement  établies.  Nous  ne  conseillerions  pas 
d'ailleurs  un  pareil  mode  de  cautérisation  qui,  agissant  aussi 
bien  sur  la  veine  que  sur  le  nerf,  exposerait  à  une  phlébite  dan- 
gereuse. 

Mieux  vaudrait  couper  le  nerf  si  cela  était  possible,  et  qu'on 
fût  à  peu  près  sûr  de  tomber  sur  la  branche  conductrice,  ce  qui 
est  l'écueil  de  cette  opération.  Tissot ,  sans  avoir  d'observations 
à  citer,  se  montre  disposé  en  sa  faveur.  «  Je  ne  balancerais  pas, 
dit-il,  à  défaut  des  exutoires,  à  amputer  le  nerf  qui  anime  l'en- 
droit d'où  part  le  mal  ;  je  l'ai  fait  avec  succès  pour  une  douleur 
de  tête  atroce  ;  d'autres  l'ont  fait  pour  la  migraine,  pour  de  vives 
douleurs  au  visage,  pour  le  tic  douloureux  ;  pourquoi  ne  le  ferait- 
on  pas  pour  l'épilepsie  (p.  257)?  »  Cette  espèce  de  souhait  de 
Tissot  a  été  réalisé  en  effet  chez  un  malade  dont  Portai  raconte 
au  long  l'histoire.  Cet  individu  était  domestique  de  M.  de  Mercy, 
ambassadeur  d'Autriche.  Ses  accès  commençaient  par  une  dou- 
leur de  l'index  droit.  Fabas,  son  médecin,  fut  d'avis  de  faire  la 
section  de  la  branche  externe  du  nerf  radial  qui  se  rendait  à  ce 
doigt,  par  une  incision  pratiquée  au  niveau  de  la  partie  infé- 
rieure externe  du  radius.  Consulté  à  ce  sujet,  Portai  conseilla 
auparavant  des  onctions  narcotiques  et  la  ligature.  Mais  ces 
moyeus  n'ayant  pas  réussi ,  la  section  eut  lieu  et  le  malade  fut 
parfaitement  guéri  (  p.  159).  Lamotte,  dans  un  cas  analogue, 
proposa  l'amputation  du  doigt,  qui  fut  refusée.  Tout  aussi  sûre 
sans  comporter  les  mêmes  périls,  la  division  du  nerf  n'eùt-elle 
pas  été  préférable  ? 

Dirons-nous  qu'un  chirurgien  a  poussé  la  hardiesse  jusqu'à 
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priver  d'un  testicule  un  malheureux  dont  les  accès  étaient  pré- 
cédés de  douleur  avec  rétraction  de  cet  organe  ?  Franck  cepen- 
dant mentionne  un  fait  de  ce  genre,  éminemment  blâmable 
malgré  le  succès. 

Ailleurs  (article  Exutoires) ,  il  a  été  suffisamment  question 
du  cautère  actuel  et  en  particulier  des  moxas  appliqués  au  siège 
de  l'aura  contre  l'épilepsie.  Ajoutons  seulement  ici  une  obser- 
vation curieuse  de  Brumer,  qui,  en  traitant  un  épileptique  pris 
chaque  fois  au  moment  de  tomber  d'une  douleur  à  la  nuque , 
lui  brûla  un  moxa  sur  celte  région  et  le  délivra  aiusi  de  sa  ma- 
ladie. 

Plusieurs  épileptiques  ont  dû  leur  guérison  à  des  tumeurs 
opérées.  Short  eut  à  soigner  une  grave  épilepsie  qui  se  manifes- 
tait constamment  par  une  vapeur  froide  parlant  d'un  point  fixe 
du  mollet.  Il  n'y  avait  dans  cet  endroit  ni  gonflement ,  ni  relâ- 
chement, ni  rougeur  appréciables.  Mais,  dans  la  persuasion  que 
là  était  la  cause  des  accidents,  Short  enfonce  un  scalpel  et  ren- 
contre à  environ  deux  pouces  de  profondeur  sur  le  trajet  des 
nerfs  un  petit  corps  dur,  ganglionnaire,  cartilagineux,  qu'il 
sépare  des  muscles  et  retire  avec  des  pinces.  Les  accès  cessent, 
et  l'intelligence,  auparavant  obscurcie,  recouvre  bientôt  toute 
sa  puissance  (Essais  et  obs.  deméd.,  t.  IV,  p.  523).  Le  docteur 
Carron,  médecin  à  Annecy,  guérit  également  un  malade  en  lui 
enlevant  une  tumeur  située  au  pouce  et  d'où  l'aura  semblait  pro- 
venir (Journ.  gén.  deméd.,  t.  XIII,  p.  422).  Une  femme,  au 
début  de  ses  attaques ,  éprouvait  au  même  doigt  une  sensation 
douloureuse  ;  Leduc,  élève  de  Portai,  y  ayant  découvert  un  du- 
rillon ,  en  fit  l'extraction ,  et  il  n'y  eut  plus  de  convulsions 
(Portai,  Anat.  méd.,  t.  IV,  p.  2kl). 

On  peut  ranger  sur  la  même  ligne,  relativement  à  l'étiologie 
des  phénomènes  convulsifs,  aux  motifs  et  aux  effets  de  l'opéra- 
tion, les  observations  suivantes  : 

1°  L'amputation  à  une  dame,  qui  recouvra  la  plénitude  de  sa 
santé,  du  gros  orteil  pour  une  luxation  du  sésamoïde  de  la  pha- 
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lange  de  ce  doigt  (Tissot,  p.  96).  Déjà  Olaus  Borrichius  avait 
regardé  l'amputation  du  pouce  carié  du  pied  comme  le  seul 
moyen  de  guérir  une  épilepsie  commençant  toujours  par  un 
mouvement  inquiétant  dans  celte  partie,  lequel  pouvait  être 
arrêté  par  une  forte  ligature  avant  qu'il  eût  passé  les  genoux 
(Sepulc/i.,  t.  1,  p.  29/i). 

2°  L'ouverture  d'une  tumeur  qui  s'était  formée  à  la  cuisse  et 
reconnaissait  pour  cause  des  portions  d'os  cariés  que  l'on  em- 
porta (Van  Swiéten,  p.  M  9).  Ce  cas  a  son  pendant  dans  l'extir- 
pation d'une  tumeur  encéphaloïde  située  à  l'angle  de  la  mâchoire 
(Gazette  médicale  ,  p.  122,  1839  ).  Mais  chez  le  malade  à  qui 
appartenait  cette  tumeur ,  les  accès,  qui  étaient  fréquents  et 
qui  furent  guéris,  dataient  de  l'enfance.  Il  y  eut  d'ailleurs  une 
énorme  perte  de  sang  qui  pourrait  en  expliquer  la  disparition 
aussi  bien  que  la  soustraction  du  mal  dont  ils  n'étaient  point  la 
conséquence. 

3°  Diverses  extractions  de  corps  étrangers  dans  les  organes. 
Lœfler  débarrassa  une  personne  de  ses  attaques  en  retirant  un 
corps  fixé  au  genou  [Journ  gén.  de  méd.,  t.  Vil,  p.  216).  Une 
jeune  fille  de  dix  ans  s'était  introduit  dans  l'oreille  un  globe  de 
verre  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  lequel  n'ayant  pu  être  retiré 
provoqua  vers  la  tête  des  accidents  qui  finirent  par  se  calmer. 
Mais  peu  de  temps  après  se  déclarèrent  des  accès  épileptiques. 
De  nombreux  remèdes  avaient  été  inutilement  employés,  lors- 
que Fabrice  de  Hilden  fut  consulté.  Fn  s'informant  des  circon- 
stances qui  avaient  précédé  le  développement  de  la  maladie ,  il 
ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  occasionnée  par  le  globe  de  verre 
auquel  on  ne  songeait  plus.  Il  parvint  à  en  faire  l'extraction,  et 
l'épilepsie  fut  en  effet  bientôt  guérie  (cent.  1 ,  obs.  U).  Portai 
rapporte,  d'après  Figer  ,  professeur  à  Montpellier,  le  cas  d'un 
militaire  qui  éprouvait  des  accès  d'épilepsie  depuis  qu'il  avait 
été  blessé  au  grand  angle  de  l'œil  par  la  pointe  d'une  épée.  Les 
accès  commençaient  par  des  douleurs  dans  cet  endroit,  où  l'on 
sentait  une  dureté  pénible.  Fizes  ûi  une  légère  incision  et  retira 
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une  parcelle  de  l'extrémité  de  la  pointe  d'épée  ;  dès  lors ,  le 
malade  fut  radicalement  guéri  (p.  157).  A  cette  occasion,  l'au- 
teur indique  un  autre  fait  qui,  bien  que  les  efforts  de  la  nature 
eussent  prévenu  l'intervention  chirurgicale,  n'en  a  pas  moins  la 
même  signification.  Un  individu  avait  reçu  un  coup  de  pistolet 
chargé  à  grenailles  sur  la  région  antérieure  du  cou  et  de  la  poi- 
trine. La  majeure  partie  des  grains  fut  extraite  par  des  incisions 
et  le  blessé  continua  à  jouir  d'une  bonne  santé  pendant  six 
semaines.  Des  convulsions  analogues  à  celles  de  l'épilepsie  s'étant 
manifestées  alors,  durèrent  jusqu'à  l'ouverture  d'un  abcès  qui  se 
forma  longtemps  après  à  la  partie  latérale  du  cou  et  donna  issue 
à  un  grain  de  plomb  (ibid.,  p.  156). 

lx°  L'avulsion  ou  l'éruption  naturelle  de  dents  douloureuses 
ou  non.  IMalouet  et  Portai  virent  ensemble  une  dame  qui  se 
plaignait  d'une  vive  céphalalgie  habituelle,  laquelle  devenait 
surtout  intolérable  à  l'époque  des  règles.  A  ces  douleurs  se  joi- 
gnirent par  la  suite  des  attaques  épileptiques.  Comme  celles-ci 
se  montraient  surtout  à  l'approche  de  la  menstruation,  l'atten- 
tion des  médecins  se  porta»,  d'abord  sur  les  organes  de  la  gé- 
nération; mais  rien  n'indiqua  que  là  fût  le  siège  du  mal.  Ils 
explorèrent  ensuite  la  bouche  ;  les  dents  étaient  resserrées ,  les 
gencives  gonflées  et  rouges.  Malouet  opina  pour  qu'on  arrachât 
une  des  petites  molaires  supérieures,  à  laquelle  la  malade  rap- 
portait quelquefois  un  peu  de  douleur.  Cette  opération  eut  un 
si  heureux  effet  que  les  maux  de  tête  diminuèrent  et  cédèrent 
bientôt,  ainsi  que  les  mouvements  convulsifs  et  la  salivation 
(p.  206).  Chez  une  autre  dame  qui  éprouvait  des  vertiges  épi- 
leptiques, et,  par  intervalles,  de  vraies  mais  passagères  aliéna- 
tions mentales,  les  accidents  ne  cessèrent  que  lorsque  la  dernière 
molaire  du  côté  gauche  fut  naturellement  sortie  de  son  alvéole 
(ibid.).  Pendant  le  temps  de  la  dentition,  on  est  souvent  obligé 
soit  d'inciser  les  gencives  sur  les  dents  qui  lardent  à  se  montrer, 
soit  d'extraire  des  dents  qui  gênent  les  dents  voisines  dans  leur 
évolution    En  écartant  les  mâchoires  d'un  enfant  sujet  à  l'épi- 
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lepsie ,  le  docteur  Mosmcr,  de  Bradfort ,  en  Jonhshire ,  Gt  ins- 
tantanément cesser  un  accès.  Celte  circonstance  fortuite  l'ayant 
porté  à  penser  qu'une  dent  non  percée  pouvait  les  occasionner, 
il  fournit  à  cette  dent  un  passage  par  l'incision  des  gencives,  et 
il  ne  vint  plus  d'accès  (Journ.  gén.  de  méd.,  t.  32,  p.  224). 

Tous  ces  faits,  dont  le  nombre  et  la  diversité  auraient  été 
sans  doute  beaucoup  plus  considérables  si  l'on  élait  plus  soi- 
gneux à  les  recueillir,  n'ont  pas  de  quoi  surprendre.  N'a-t-on 
pas  journellement  l'expérience  que  les  maux  en  apparence  les 
moins  importants  provoquent  les  phénomènes  de  réaction 
les  plus  graves?  Les  névralgies  faciales  les  plus  violentes  sont 
quelquefois  occasionnées  par  une  carie  dentaire.  On  a  vu  l'en- 
gorgement de  la  matrice  déterminer  la  folie  ,  comme  il  a  pu 
aussi  être  l'origine  du  mal  caduc.  Dupuytren  n'hésitait-il  pas 
à  faire  l'amputation  des  orteils,  fréquemment  suivie  de  délire 
nerveux  et  d'accidents  mortels?  Nous  eûmes,  il  y  a  quelques 
années,  occasion  de  prendre  une  idée  exacte  de  telles  influences 
sympathiques.  Dans  le  cours  d'une  angine  assez  forte,  un  des 
ganglions  situés  à  la  partie  latérale  du  cou,  au  voisinage  du  la- 
rynx, s'engorgea  et  devint  sensible;  or,  la  plus  légère  pression 
exercée  sur  ce  point  donnait  lieu  à  l'instant  à  un  éblouissement, 
véritable  image  d'un  commencement  de  vertige  épileptique 
Inévitablement,  pour  peu  que  cette  pression  eût  été  plus  forte, 
elle  eût  amené  une  perte  complète  de  connaissance.  Lors  donc 
qu'on  a  affaire  à  une  épilepsie,  il  importe  d'examiner  attentive- 
ment si  le  mal  n'aurait  point  sa  source  en  dehors  du  système 
nerveux  central. 

Il  n'est  guère  d'organe  dont  quelque  affection  ne  puisse  ainsi 
se  lier  à  Pépilepsie.  Le  tube  digestif,  le  poumon,  le  cœur,  la 
rate,  les  reins,  la  vessie,  l'appareil  générateur,  ont  été  tous  dé- 
signés par  les  auteurs  ;  mais  ces  rapports  sont  difficiles  à  con- 
stater, et  surtout  il  ne  peut  en  ressortir  que  des  inductions  thé- 
rapeutiques très  vagues  et  très  générales    La  seule  condition 
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morbide  de  ce  genre  qui  mérite  une  considération  spéciale, 
c'est  la  présence  des  vers  dans  les  intestins.  Aucun  médecin 
n'ignore  les  réactions  nerveuses  que  sont  susceptibles  de  déve- 
lopper l'agacement  et  l'irritation  produits  par  ces  entozoaires. 
Très  souvent  ils  donnent  lieu  à  une  fièvre  ardente  ,  à  des  sym- 
ptômes graves  de  méningite,  à  des  convulsions,  etc. 

Dans  l'historique  des  traitements  qui  précèdent,  on  voit  plu- 
sieurs exemples  de  guérisons  incidemment  obtenues  par  l'éva- 
cuation des  vers  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Les  ouvrages 
médicaux  contiennent  d'autres  observations  encore,  dans  la  plu- 
part desquelles  les  médications  spécifiques  ont  été  mises  en 
usage  en  vue  de  procurer  cette  expulsion.  Bartholin ,  par 
exemple,  donna  à  une  femme,  qui  avait  vainement  employé 
une  foule  d'anti-épileptiques.des  pilules  mercurielles,  lesquelles 
lui  firent  rendre  beaucoup  de  vers ,  et  les  accès  cessèrent.  {Cent. 
U,  obs.  7.)  Un  enfant  de  six  ans  avait  chaque  jour  des  attaques 
qui  commençaient  par  un  sentiment  douloureux  du  bas- ventre; 
il  guérit  par  des  vermifuges  que  lui  prescrivit  Stahl  et  qui  pro- 
voquèrent la  sortie  d'une  grande  quantité  d'ascarides  (  Théor. 
méd.,  p.  1018).  Une  jeune  fille  fut  délivrée  de  la  même  ma- 
nière par  Heister  au  moyen  du  mercure  cru  uni  au  quinquina 
(  Liv.  II ,  p  285).  Tissot ,  qui  regarde  la  disposition  vermineuse 
comme  très  favorable  à  la  production  de  la  maladie  épileptique, 
a  extrait  d'une  dissertation  inaugurale  (De  Melle,  De  vi  vital i , 
§  107,  Leide)  un  cas  d'épilepsie  entretenue  par  un  ver  soli;aire, 
et  dont  le  malade  fut  débarrassé  par  un  mélange  d'huile 
d'amandes  amères  et  d'huile  de  térébenthine;  lui-même  a  guéii 
une  épilepsie  vermineuse  avec  la  poudre  cornachine  et  le  mer- 
cure doux  (p.  253).  On  lit  encore  dans  cet  auteur  l'histoire  de 
deux  guérisons  à  la  suite  de  l'expulsion  spontanée  de  longs 
fragments  de  vers  plats.  Selon  lui,  les  épilepsies  produites  par 
cette  espèce  de  vers  sont  très  difficiles  à  détruire.  Portai,  de  son 
côté,  raconte  quelques  faits  remarquables  :  un  enfant  était  de- 
venu épileptique  par  le  concours  d'une  double  cause,  le  travail 
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de  la  dentition  et  l'influence  vermineuse.  Entre  autres  moyens 
propres  à  dissiper  la  congestion  cérébrale,  on  répéta  les  vermi- 
fuges, notamment  l'huile  de  ricin  dans  une  décoction  d'ab- 
sinthe; le  malade  n'avait  point  évacué  de  vers,  lorsque,  purgé 
dans  une  fièvre  putride ,  il  rendit  un  tœnia  de  six  aunes  de 
long,  dont  la  sortie  mit  fin  aux  accès  (p.  339).  Chez  un  second 
malade  l'épilepsie  avait  succédé  à  une  affection  herpétique  Irop 
tôt  supprimée.  Les  moyens  ordinaires  ayant  échoué ,  on  finit 
par  reconnaître  tous  les  signes  qui  annoncent  la  présence  des 
vers  dans  les  intestins;  des  anthelniintiques ,  des  purgatifs  ver- 
mifuges furent  administrés,  et  la  guérison  devint  le  prix  de  ce 
traitement  continué  avec  persévérance  (3Zi2) .  Dans  un  dernier 
cas ,  Portai  prescrivit  à  plusieurs  reprises ,  et  toujours  inutile- 
ment, des  préparations  anthelniintiques  à  un  enfant  de  trois 
ans,  épileptique,  qu'il  supposait  avoir  des  vers;  mais  peu  de 
temps  après,  ce  même  enfant,  ayant  pris  3  gros  d'huile  de  ricin, 
rendit  un  gros  slrongle  ,  et  fut,  sinon  complètement  délivré, 
du  moins  considérablement  soulagé  de  sa  maladie.  On  doit  aussi 
au  docteur  Haasbauer,  médecin  à  Schœrding,  un  exemple  ana- 
logue aux  précédents  :  son  malade  avait  des  accès  tous  les  quinze 
jours  ;  ils  disparurent  après  une  évacuation  de  vers  produite 
par  l'usage  de  la  santoline  et  du  calomel  unis  à  la  valériane  et  à 
d'autres  anti-épileptiques.  [Joum.  compl.  du  Dict.  des  scienc. 
méd.^i.  XVI,  p.  285.)  M  Michel  de  Barbentane  ayant  eu  enfin 
à  soigner  un  jeune  garçon  de  dix  ans  dont  les  attaques  avaient 
cinq  années  d'existence  et  revenaient  tous  les  quinze  jours,  lui 
donna  en  vain  plusieurs  anti-épileptiques  connus,  l'indigo  en 
particulier.  Soupçonnant  alors  qu'il  pouvait  y  avoir  des  vers , 
il  eut  recours  successivement  à  l'huile  de  ricin ,  au  mercure  et 
au  croton  tiglium,  qui ,  par  l'expulsion  de  nombreux  pelotons 
de  ces  hôtes  incommodes,  déterminèrent  la  cure. 

On  n'a  pas  constamment  le  bonheur  de  provoquer  du  pre- 
mier coup  la  sortie  des  entozoaires.  Si  dans  certains  cas  des  in- 
dices trompeurs  exposent  à  insister  sur  des  remèdes  loin  au 
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moins  inuliles,   beaucoup  plus  souvent  la  réussite  tient  à  une 
judicieuse  persévérance;  quelquefois  les  vers ,  en  s'entrelaçant , 
forment  une  sorte  de  faisceau  qui  résiste  à  l'agression  des  mé- 
dicaments ,  ou  se  cantonnent  dans  des  lieux  dont  il  est  difficile 
de  les  déloger.  Une  jeune  fdle  de  douze  ans  avait  une  affection 
abdominale;  nous  supposions  celte  affection  causée  par  des  vers, 
parce  que  la  malade  en  offrait  les  caractères  et  qu'elle  en  avait 
rendu  quelques  uns.  Toutefois  plusieurs  vermifuges  furent  don- 
nés sans  résultat  ;  mais  nous  n'abandonnâmes  pas  pour  cela  le 
traitement ,  e*  un  jour,  en  une  seule  fois ,  sortit  un  peloton  de 
dix  vers  lombricoïdes  dont  l'expulsion  marqua  le  terme  des 
accidents.  Dans  une  autre  circonstance,  nous  fûmes  témoin  en- 
core d'un  événement  analogue  et  non  moins  remarquable ,  ex- 
clusivement dû  au  hasard  :  appelé  auprès  d'un  garçon  de  sept 
ans,   maigre  et  d'une  constitution  éminemment  lymphatique, 
nous  reconnûmes  chez  lui  l'existence  d'une  pleuro -pneumonie 
grave  et  étendue  du  côté  gauche  ;  la  fièvre  était  intense ,  le 
point  de  côté  considérable,  la  respiration  saccadée  et  très  pé- 
nible ,  l'expectoration  abondante  et  rouillée;  il  y  avait  en  arrière, 
de  la  poitrine  un  affaiblissement  général  de  la  résonnance,  el 
l'on  entendait  dans  plus  des  deux  tiers  du  poumon,  soit  du  râle 
crépitant ,  soit  du  souffle  bronchique.   Nous  eûmes  naturelle 
ment  recours  à  des  moyens  énergiques,  dont  les  principaux 
consistèrent  eu  trois  petites  saignées  du  bras  et  en  deux  appli- 
cations de  sangsues;  bientôt  tous  les  signes  locaux  disparurent; 
seul  l'état  fébrile  n'avait  pas  subi  la  décroissance  des  autres  phé- 
nomènes, ce  qui  nous  inspirait  à  la  fois  de  la  surprise  et  de  l'in- 
quiétude; or,  cette  convalescence  suspecte  durait  depuis  quatre 
jours,  lorsqu'une  nouvelle  douleur  vint  inopinément  éclater 
dans  le  même  côté,  mais  un  peu  au-dessous  de  la  précédente. 
Que  pouvait  être  cette  douleur?  cette  fois  elle  ne  s'accompa- 
gnait plus  de  désordre  dans  la  poitrine;  nous  renonçâmes  à  en 
déterminer  la  nature ,  et  comme  le  sujet  débile  par  lui-même 
venait  de  subir  un  traitement  qui  avait  contribué  à  l'épuiser 
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encore ,  au  lieu  de  recourir  aux  anliphlogistiques,  qui  auraient 
pu  être  nuisibles,  nous  nous  décidâmes  pour  l'application  d'un 
très  large  vésicatoire  volant  camphré  sur  la  région  douloureuse. 
Serait-ce  l'impression  des  cantharides  et  du  camphre?  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  malade  pris  de  nausées  vomit  sept  lombrics  enche- 
vêtrés les  uns  dans  les  autres  :  fièvre  et  douleur  partirent  comme 
par  enchantement.  Selon  toute  vraisemblance,  les  parasites 
s'étaient  retranchés  dans  le  grand  cul-de-sac  du  ventricule 
comme  dans  un  fort  inexpugnable. 

Du  reste,  le  choix  des  spécifiques  antivermineux,  dont  on  ne 
paraît  guère  s'être  préoccupé,  n'est  pas  sans  influence  sur  le 
succès  du  traitement.  Certains  d'entre  eux ,  comme  l'éther  par 
exemple ,  à  cause  de  leur  diffusibilité ,  n'agissent  que  dans  les 
premières  voies  ou  daus  la  fin  du  gros  intestin ,  lorsqu'ils  sont 
introduits  en  lavement,  taudis  que  d'autres,  moins  aisément 
absorbables,  parcourent  en  totalité  ou  en  grande  partie  la  lon- 
gueur du  tube  intestinal.  Quelques  uns  aussi  conviennent  spé- 
cialement à  certaines  espèces  de  vers  et  non  point  à  d'autres. 
Dans  l'occasion,  il  importe  donc  de  ne  pas  négliger  l'étude  de 
ces  circonstances.  On  n'attend  pas  que  nous  fassions  ici  l'histoire 
des  différents  vermifuges,  la  nomenclature  en  est  connue;  disons 
seulement  que  les  plus  généralement  usités  sont  :  le  semen- 
contra,  la  mousse  de  Corse,  la  fougère  mâle,  l'écorce  et  la  racine 
de  grenadier,  l'absinthe,  l'éther,  le  calomel,  l'huile  de  ricin,  de 
croton,  l'essence  de  térébenthine,  etc.,  etc.  La  valériane  elle- 
même  jouit  de  propriétés  vermifuges  pronoucées;  aussi  son  asso- 
ciation aux  autres  anthelmintiques  est -elle  d'autant  mieux  indi- 
quée qu'elle  a  une  action  propre  sur  l'épilepsie.  Dans  une  foule 
de  cas  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  d'exposer,  Marchant, 
au  dire  de  Tissot,  aurait  tiré  de  cette  union  un  grand  avantage 
(p.  243). 

Les  maladies  cutanées  et  surtout  la  gale  jouent  à  l'égard  de 
l'épilepsie  un  rôle  particulier  dont  quelques  observations  ont 
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pu  déjà  donner  l'idée.  Sans  doute,  par  l'irritation  qu'elles  occa- 
sionnent, elles  sont  susceptibles,  comme  les  autres  affections,  de 
provoquer  sympathiquement  les  convulsions  épileptiqwes  ,  mais 
en  général  leur  mode  d'influence  est  différent  et  elles  n'ont  guère 
ce  résultat  que  lorsqu'elles  s'effacent  et  disparaissent.  Il  semble 
que  le  principe  morbide,  que  le  vice  qui  les  entretenait,  refoulé, 
répercuté  comme  on  dit  dans  l'économie,  aille  porter  ses  ravages 
sur  d'autres  organes  et ,  dans  ce  cas-ci ,  sur  l'encéphale  et  ses 
dépendances.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  mal  caduc  en  ont 
tous  recueilli  des  exemples.  Le  meilleur  moyen  pour  détruire 
ces  épilepsies,  justement  nommées  métastatiques ,  consiste  à 
rappeler  l'affection  primitive  quand  la  chose  est  possible  ou  à  la 
remplacer  dans  les  conditions  opposées  par  quelque  travail  mor- 
bide extérieur.  Hoffmann  parle  d'une  épilepsie  qui  aurait  été 
guérie  par  une  éruption  psorique,  mais  cet  auteur  ne  dit  point 
ce  qu'il  eût  été  important  de  savoir,  si  elle  en  avait  aussi  été 
précédée.  Tissot ,  qui  cite  ce  faii ,  a  vu  lui-même  une  fille  de 
dix-sept  ans,  atteinte  d'épilepsie,  et  qui ,  après  quinze  jours  de 
l'usage  de  la  valériane  ,  contracta  une  gale  pour  laquelle  il  la 
soigna  pendant  six  semaines.  Tant  que  dura  cette  maladie ,  les 
accès ,  qui  avaient  lieu  dix  à  douze  fois  par  mois ,  ne  parurent 
point,  mais  ils  revinrent  dès  qu'elle  eut  disparu  elle-même 
Chassée  de  nouveau  par  la  reprise  de  la  valériane,  qui  provoqua 
une  seconde  gale,  ils  se  reproduisirent  encore  lorsque  celle-ci 
fut  passée.  Celte  alternative  eut  lieu  trois  fois.  Tissot  conseilla 
les  fortifiants  à  l'intérieur  et  un  cautère  à  la  jambe  gauche,  siège 
des  démangeaisons  les  plus  fortes  ;  av  ant  perdu  de  vue  la  malade, 
il  n'a  su  si  elle  était  rétablie,  mais  il  en  manifeste  l'espoir 
(p.  186).  Quoique  intéressante,  cette  observation,  comme  celle 
d'Hoffman,  laisse  à  désirer  la  chose  essentielle.  Il  convient 
d'ailleurs  de  remarquer  que  l'effet  produit  en  celte  circonstance 
n'a  rien  d'exceptionnel,  et  qu'ainsi  que  nous  l'avons  montré  on  le 
retrouve  à  l'égard  des  diverses  maladies  qui  se  déclarent  dans  le 
cours  de  l'épilepsie.  Porta!  fit  mettre  la  chemise  d'un  galeux  a 
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un  épileptique  chez  lequel  l'emploi  de  l'eau  de  Goulard  avait 
opéré  la  répercussion  de  la  gale.  La  gale  survint  en  effet ,  mais 
sans  porter  aucun  amendement  à  l'épilepsie.  «  Peut-être,  dit 
l'auteur,  cette  inoculation  a-t-elle  été  faite  tardivement  (p.  9^i).  » 
Ce  qui  porterait  à  le  croire,  c'est  que,  par  la  communication 
artificielle  de  la  gale,  Àrchambault  guérit  une  dame  chez  laquelle 
les  accès,  attribués  à  la  rétrocession  d'une  affection  psorique, 
avaient  résisté  à  une  foule  de  remèdes  [Journ.  gén.  de  rnéd., 
t.  LVII,  p.  9i).  Un  médecin  italien,  Valli ,  se  livra  en  1808  à 
de  curieuses  expériences  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Nos 
armées  présentaient  alors  beaucoup  de  galeux  et  d'épilepliques. 
Or,  soupçonnant  que  parmi  ces  derniers  plusieurs  pouvaient 
devoir  leur  affection  à  une  gaie  rentrée,  il  en  soumit  soixante  à 
la  contagion,  mais  deux  seulement  furent  guéris  Ce  résultat  est 
faible  assurément;  on  doit,  toutefois,  en  tenir  compte. 

Nous  avons  avancé  que  l'irritation  à  laquelle  donnaient  lieu 
les  maladies  cutanées  pouvait  entretenir  les  accidents  épilep- 
tiques.  Dans  ce  cas ,  s'il  était  soupçonné ,  au  lieu  de  respecter 
l'éruption,  il  est  clair  qu'il  faudrait  tendre  à  la  faire  cesser.  Le 
docteur  Viguié,  de  Rouen,  guérit  de  la  sorte  un  épileptique  âgé 
de  dix-huit  ans,  en  remédiant  au  vice  psorique  (Portai,  p.  293). 

Certaines  conditions  générales  de  l'économie  peuvent  favo- 
riser la  production  de  l'épilepsie  ou  imprimer  à  celle  affection 
un  cachet  spécial.  On  a  attribué  cette  influence,  parfois  assez 
vaguement,  à  diverses  dialhèses,  vices  ou  intoxications;  et  de 
môme  que  l'on  avait  admis  des  épilepsies  vermineuses  et  herpé- 
tiques, on  a  également  reconnu  des  épilepsies  scrofuleuses,  rachi- 
tiques,  rabiqnes,  vénériennes,  et,  dans  ces  derniers  temps,  sa- 
turnines. Comme  au  point  de  vue  thérapeutique  le  seul  énoncé 
de  ces  espèces  emporte  avec  lui  l'idée  de  la  médication,  qui  n'est 
autre  que  celle  de  la  disposition  constitutionnelle  elle-même, 
nous  croyons  ne  pas  devoir  insister  sur  chacune  d'elles.  Nous 
entrerons  seulement  dans  quelques  détails  relativement  aux  épi- 
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lepsies  vénériennes  et  saturnines,  dont  la  réalité  paraît  le  moins 
sujette  à  contestation. 

Pour  s'expliquer  l'origine  syphilitique  de  l'épilepsie ,  il  suffit 
de  penser  que  le  cerveau  et  surtout  les  parois  osseuses  qui  l'en- 
vironnent ne  sont  pas  moins  que  les  autres  organes  susceptibles 
de  recevoir  l'impression  détériorante  du  virus  vénérien.  On  est 
en  droit  de  la  soupçonner  lorsque  les  symptômes  convulsifs, 
consécutifs  à  l'infection,  sont  en  outre  accompagnés  des  phéno- 
mènes qui  annoncent  la  syphilis  secondaire.  Que  si  l'épilepsie  a 
préexisté  à  l'introduction  du   virus  et  partant  aux  désordres 
qu'il  produit ,  ces  désordres  doivent  être  regardés  comme  une 
complication  importante  si  leur  apparition  a  été  le  signal  d'une 
aggravation  notable  des  attaques.  Dans  ce  double  cas,  les  moyens 
propres  à  combattre  le  mal  vénérien  ont  procuré  d'incontestables 
avantages.  «  Ils  sont  même  alors,  dit  ïissot,  le  seul  vrai  remède 
(p.  3^6).»  Locher  dut  au  mercure  la  guérison  d'une  épilepsie, 
sinon  causée  par  la  vérole,  du  moins  coïncidant  avec  elle.  Entre 
autres  symptômes  syphilitiques,  le  sujet  de  son  observation 
portait  au  crâne  un  tophus  considérable.  Il  lui  fit  prendre  du 
sublimé  corrosif,  remède  sur  lequel  il  faisait  à  cette  époque  des 
expériences.  Le  résultat  ne  fut  pas  d'abord  sensible,  mais  le 
tophus  étant  venu  à  s'ouvrir,  les  deux  maladies  se  terminèrent 
en  même  temps  (Obs.  prat.,  p.  M).  Piso  guérit  par  la  salivation 
un  homme  que  le  virus  vénérien  avait  jeté  dans  l'épilepsie. 
Scardona  réalisa  le  même  succès  chez  une  veuve  de  trente  ans, 
qui  avait  deux  ou  trois  accès  par  jour,  et  qui,  n'ayant  pas  de 
suite  avoué  que  les  accidents  épileptiques  avaient  commencé 
par  une  gonorrhée,  usa  sans  aucun  profit  des  remèdes  ordinaires 
[Apk.  de  Cognos.  et  cur.  morb. ,  I.  I,  p.  163).  Dans  son  mémoire 
sur  l'épilepsie  (p.  28  et  130),  iMaisonneuve  rapporte  à  son  tour 
l'histoire  de  deux  épileptiques  vénériens  traités  heureusement 
par  l'administration  des  mercuriaux.  On  trouve  dans  le  Journal 
général  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  [t.  LVII , 
[>   95)  une  observation  analogue.  Le  mal  caduc  provenait,  dans 
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ce  cas,  de  la  métastase  d'un  bubon  vénérien.  Portai  cite  le  fait 
d'un  enfant  qui ,  allaité  par  une  nourrice  vénérienne,  devint 
rachilique  et  épileptique.  L'emploi  longtemps  continué  du  sirop 
de  Bellet ,  uni  aux  bains  et  aux  fortifiants,  le  débarrassa  de  ses 
attaques,  mais  il  resta  difforme  (p.  282). 

On  sait  que  Gullerier  oncle  a  publié  quelques  pages  remar- 
quables sur  l'épilepsie  syphilitique  (  Journ.  gén.  de  méd. , 
t.  XIV,  p.  271).  Il  paraît  qu'alors  cette  variété  de  la  maladie 
avait  été  perdue  de  vue,  car  des  écrivains,  ignorant  sans  doute 
les  observations  qui  précèdent,  lui  ont  attribué  à  tort  l'honneur 
de  l'avoir  le  premier  signalée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mémoire 
de  Cullerier  contient  deux  cas  de  guérison  par  les  frictions  iner- 
curielles,  la  liqueur  de  Van  Swiéten  et  le  sirop  sudorifique.  Son 
premier  malade,  âgé  de  trente  ans,  avait,  depuis  trois  ans  qu'il 
était  atteint ,  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  pharmacie.  En 
soixante  jours  on  lui  fit  vingt-huit  frictions;  la  guérison  avait 
un  an  de  date.  Chez  le  second ,  âgé  de  trente-trois  ans,  l'épilepsie 
était  survenue  seulement  depuis  six  mois.  Ces  deux  épilepsies 
ont  débuté  après  la  syphilis,  et  il  a  été  impossible  de  leur  assi- 
gner une  autre  cause. 

L'auteur  d'un  journal  italien,  le  docteur  Veigel,  prétend  avoir 
obtenu  plusieurs  guérisons  en  poussant  jusqu'à  la  salivation 
l'usage  du  mercure  [Bibl.  liai.,  t.  IV,  p.  1).  Mais  il  n'est  pas 
sûr  qu'au  lieu  d'être  cause  la  maladie  vénérienne  ne  fût  pas 
seulement  coïncidente.  Pareil  doute  n'existe  point  dans  l'obser- 
vation suivante  de  &1.  Gibert.  Une  altération  syphilitique  des  os 
du  crâne  avait  déterminé  les  mouvements  convulsifs.  Le  traite- 
ment vénérien  triompha  simultanément  des  deux  affections 
[Rev.  méd.,  t.  III,  p.  365,  1835). 

Dans  les  observations  qu'on  vient  de  lire,  le  mercure  figure 
presque  exclusivement  comme  base  du  traitement  de  l'épilepsie 
syphilitique.  Anciennes  déjà,  elles  ont  été  recueillies  dans  un 
temps  où  l'on  n'avait  point  encore  l'usage  des  préparations 
iodées  qui  sont  regardées  comme  >i  efficaces  contre  les  accidents 
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secondaires  et  tertiaires  de  la  vérole.  Vraisemblablement  ces 
préparations  ne  le  céderaient  en  rien  aux  merciiriaux  dans  les 
circonstances  où  ceux-ci  réussissent. 

Peu  d'auteurs  se  sont  occupés  du  mode  d'administration  du 
mercure  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Portai  donne  en  général  la 
préférence  aux  frictions  à  petites  doses  et  à  distances  assez  éloi- 
gnées. Elles  n'ont  pas,  unies  surtout  à  un  peu  de  camphre  et 
d'extrait  d'opium  ,  l'inconvénient  de  provoquer  une  prompte 
salivation  ,  ni  celui  de  causer,  comme  le  sublimé  corrosif,  des 
accidents  inflammatoires  et  nerveux  ,  principalement  aux  sujets 
irritables.  Si  cette  distinction  est  fondée ,  elle  est  aussi  restreinte, 
et,  en  l'absence  d'indications  plus  précises,  la  nécessité  fait  une 
loi  relativement  aux  prescrip  ions  des  mercuriaux  de  se  con- 
former aux  règles  le  plus  habituellement  suivies. 

La  médication  mercurielle  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  le 
traitement  de  l'épilepsie  vénérienne;  aussi  n'avons-nous  pas 
cru  devoir  lui  consacrer  une  place  à  part  parmi  les  autres  re- 
mèdes. Cependant  quelques  praticiens,  contrairement  à  Tissot, 
pour  qui  le  mercure  n'est  point  un  anti-épileptique,  assurent  l'a- 
voir appliqué  avec  succès  dans  les  différents  genres  d'épilepsie. 
Willis  croyait ,  toutefois  sans  être  élayé  d'expériences  acquises, 
«pie  les  convulsions  épileptiques  pouvaient  être  complètement 
dissipées  par  la  salivation  mercurielle  [Maux  vénériens,  p.  197). 
Housset  propose  le  mercure  comme  le  plus  actif  et  le  plus 
prompt  qu'on  puisse  imaginer  pour  la  guérison  radicale  de  l'é- 
pilepsie idiopathique ,  et  il  cite  à  cette  occasion  le  fait  d'un 
jeune  homme  à  qui  il  procura  une  salivation  pendant  plus  de 
trois  mois,  et  qui  mourut  trois  ans  après  d'une  affection  étran- 
gère sans  avoir  eu  d'accès.  {Dissert,  sur  les  parties  sensibles 
du  corps  humain,  p.  72.)  Il  est  vrai  que  le  malade  usa  en 
même  temps  de  bains,  de  saignées  et  de  purgatifs.  Portai  ad- 
ministra encore  ce  remède  à  un  enfant  qui  guérit  après  avoir 
évacué  deux  vers  strongles  (p.  420);  il  aurait  par  conséquent 
agi  ici  comme  vermifuge  plutôt  que  comme  anti-épileptique. 
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Nous  avons  prescrit  aussi  le  ralonicl  à  différents  malades  el 
notamment  à  trois  qui  éprouvèrent  une  salivation  abondante  et 
prolongée;  ce  médicament  n'a  que  médiocrement  ralenti  les 
attaques,  excepté  chez  l'un  d'eux,  qui  fut  pendant  quelques 
semaines  sans  en  éprouver,  tandis  qu'auparavant  elles  étaient 
fréquentes  et  rapprochées. 

Si  !e  mercure  remédie  aux  accidents  de  la  syphilis,  il  en 
cause  quelquefois  de  non  moins  graves.  D'après  Portai ,  on  a 
signalé  plusieurs  épilepsies  qui  ont  été  attribuées  à  ses  effets.  Il 
convient  donc  de  mettre  de  la  réserve  dans  l'emploi  qu'on  en 
peut  faire,  afin  de  ne  pas  aggraver  des  accidents  qu'on  cherche 
à  détruire. 

Si  les  bases  du  traitement  de  l'épilepsie  vénérienne  sont  à 
peu  près  arrêtées,  il  n'eu  est  pas  de  même  de  celui  de  l'épi- 
lepsie saturnine.  Cela  ne  doit  point  étonner,  puisqu'il  y  a  dix- 
ans  à  peine  que  celte  affection  a  commencé  à  être  étudiée  avec 
quelque  soin.  On  en  avait  parlé  sans  doute  avant  celte  époque  ; 
mais  restreintes,  confondues  dans  des  traités  généraux,  isolées 
dans  des  recueils  périodiques  ou  vaguement  présentées,  les  ob- 
servations dont  elle  avait  élé  l'objet  n'ont  point  fait  une  sensa- 
tion suffisante.  Aujourd'hui,  nous  connaissons  mieux  l'épilepsie 
saturnine,  grâce  à  plusieurs  écrits  récents,  et  en  particulier  à 
l'important  et  remarquable  ouvrage  de  M.  Tanquerel  des  Plan- 
ches sur  les  maladies  de  plomb,  qui  contient  à  cet  égard  les 
noiions  les  plus  étendues  et  les  plus  approfondies.  Dans  la  no- 
menclature de  ce  savant  confrère,  l'épilepsie  saturnine  constitue 
une  des  variétés  de  sou  encéphalopathie ,  dénomination  heu- 
reuse qui  est  restée  dans  la  science.  La  fréquence  de  cette  ma- 
ladie est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  serait  tenté  de 
l'imaginer  d'abord.  Sur  trente  et  un  sujets  atteints  d'accidents 
cérébraux  saturnins  dont  M.  Tanquerel  a  exposé  au  long  l'his- 
toire, elle  s'est  montrée  chez  onze,  c'est-à-dire  dans  plus  d'un 
tiers  des  cas.    M.  Ni\ci.  de  son  côté,  a  mentionné  une  ving- 
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taine  d'exemples  appartenant  à  divers  auteurs  (Gazette  méd. 
p.  104,  1837). 

L'épilepsie  saturnine  offre  de  nombreuses  différences  avec 
les  autres  épilepsies.  A  part  Vaura ,  qu'on  n'a  point  signalé  en- 
core, on  retrouve,  il  est  vrai,  dans  les  accès  la  succession  des  phé- 
nomènes ordinaires  :  cri  initial ,  perte  subite  de  connaissance, 
secousses  spasmodiques,  intumescence  violacée  de  la  face,  pâleur 
livide,  sterteur,  écume  à  la  bouche,  prostration,  hébétude;  mais 
ces  accès  n'ont  point  le  caractère  d'isolement  tranché  qui  d'habi- 
tude donne  à  la  maladie  sa  physionomie  propre  et  indépendante, 
lis  ne  sont  qu'une  des  expressions  de  l'état  de  souffrance  qui 
les  produit,  qu'une  des  faces  d'un  appareil  symptomatique  plus 
général.  L'épilepsie  est  toujours  accompagnée  alors  de  délire , 
de  coma,  de  paralysies,  de  convulsions,  etc.;  ou  le  plus  souvent 
même  elle  ne  fait,  en  les  aggravant ,  que  s'ajouter  à  ces  signes  , 
manifestations  plus  constantes  du  travail  morbide  continu  dont 
le  cerveau  est  le  siège.  Transitoire,  d'ailleurs,  comme  ce  travail 
morbide  auquel  elle  est  liée,  elle  a  une  marche  essentiellement 
rapide,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  favorable  ou  funeste.  Du  moins, 
lorsque  la  guérisona  été  opérée,  on  n'a  point  noté  de  récidive: 

D'après  les  faits  connus,  le  pronostic  aurait  beaucoup  de  gra- 
vité. Presque  tous  les  cas  de  M.  \ivet ,  deux  ou  trois  exceptés, 
ont  été  mortels.  Ceux  dont  se  compose  h  statistique  de  M.  Tan- 
querel  sont  infiniment  plus  heureux  :  sur  quatorze  malades 
affectés,  cinq  de  convulsions  simples,  sept  d'épilepsie,  deux  seu- 
lement ont  succombé  p.  345).  Cette  diversité  de  résultats  tient- 
elle,  comme  le  pense  M.  Tanquerel ,  à  la  différence  des  médi- 
cations? En  comparant  les  méthodes,  on  est  en  effet  conduit  à 
le  présumer. 

Il  y  a,  selon  M.  Nivet,  deux  indications  à  remplir  dans  le 
traitement  de  l'épilepsie  saturnine  :  combattre  la  colique  qui 
persiste,  puis  l'affection  cérébrale.  Pour  cela,  malheureusement, 
il  avoue  ne  pas  savoir  quels  sont  les  moyens  efficaces.  Les  sai- 
::;:iées  lui  ont  paru  nuisibles,  la  valériane  sans  effet    II  augure 
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mieux  des  opiacés  associés  aux  sudoriliques  desquels  il  espère 
l'élimination  du  principe  toxique.  Deux  guérisons  obtenues  par 
le  docteur  Canuet,  à  l'aide  des  émissions  sanguines  générales  et 
locales  et  des  vésicatoires,  sont  à  ses  yeux  des  cas  exceptionnels. 
On  aurait  également  combiné  sans  le  moindre  succès  le  traite- 
ment de  la  Charité  avec  la  valériane,  les  opiacés,  les  exutoires 
et  les  affusions  froides.  Le  vin  émétique ,  les  potions  antispas- 
modiques ,  le  sulfate  de  quinine ,  l'extrait  de  quinquina ,  ont 
enOn  été  parfaitement  inutiles. 

M.  Grisolle,  dans  un  mémoire  sur  les  accidents  cérébraux 
saturnins,  a  exprimé  les  mêmes  doutes  que  M.  Nivet  {Joum. 
hebdomad.,  p.  395,  t.  IV,  1836).  Il  ne  préconise  ni  n'exclut 
aucun  moyen  en  particulier,  même  la  saignée,  qui  convient,  à 
son  avis,  lorsque  le  pouls  est  dur,  large  et  fréquent.  Il  recom- 
mande le  traitement  de  la  Charité  dans  les  cas  où  la  colique  con- 
tinue son  cours.  L'opium  peut  avoir  son  utilité,  et  31.  Grisolle 
blâme  la  pusillanimité  de  certains  médecins  qui  redoutent  son 
emploi,  dût-il  survenir  un  peu  de  narcotisme,  condition  favo- 
rable à  l'action  de  cette  substance.  Il  insiste  encore  sur  les  ré- 
vulsifs externes,  appliqués  de  préférence  sur  un  endroit  rap- 
proché du  mal,  sur  le  cuir  chevelu.  Mais  le  remède  que  surtout 
il  affectionne,  c'est  l'affusion  froide.  «  J'ai  vu,  dit-il,  employer 
cette  médication  trois  fois.  Deux  des  malades  ont  guéri ,  et  le 
troisième  avait  éprouvé  une  amélioration  passagère,  lorsqu'il 
fut  emporté  dans  un  accès.  »  Dans  les  cas  de  guérison,  ajoute- 
t-il  plus  loiu ,  les  accès  ont  cessé  de  se  reproduire  immédiate- 
ment après  l'affusion.  Les  malades  se  sont  aussitôt  endormis,  et 
à  leur  réveil  l'intelligence  était  à  peu  près  intacte.  »  La  durée 
de  l'affusion  varie  suivant  la  force  du  sujet  et  l'intensité  des  ac- 
cidents. En  général,  elle  doit  être  de  deux  à  trois  minutes,  et, 
pour  l'administrer,  il  faut  choisir  l'intervalle  des  attaques. 

M.  Tanquerel  n'indique  point  de  traitement  spécial  pour 
l'épilepsie  saturnine.  Il  confond  sous  ce  rapport  toutes  les 
formes  de  l'encéphalopathie  comme  dérivant  d'un  même  prin- 
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cipe  morbide,  et  réclamant  par  conséquent  les  mêmes  applica- 
tions thérapeutiques.  Passant  en  revue  les  agents  des  diverses 
méthodes  plus  haut  exposées ,  il  les  rejette  à  peu  près  tous 
comme  nuls  ou  dangereux.  Il  avait  d'abord  eu  une  certaine 
confiance  dans  l'opium  à  haute  dose  ;  mais  l'expérience  ne  l'a 
point  justifiée,  car  sur  six  malades  quatre  ont  succombé,  et  les 
deux  autres  n'ont  point  recouvré  la  raison  plutôt  que  les  indi- 
vidus dont  la  maladie  a  été  abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la 
nature.  Les  affusions  froides  ont  échoué  une  fois  sur  trois  ; 
mais  dans  les  deux  autres  cas,  contrairement  aux  faits  relatés 
|>ar  M.  Grisolle,  les  accès  n'ont  point  cessé  de  se  reproduire  im- 
médiatement après  l'affusion.  Le  traitement  de  la  Charité, 
l'huile  de  croton  tiglium  ,  la  limonade  sulfurique,  la  valériane, 
le  sulfate  de  quinine,  n'ont  eu  également  que  des  effets  équivo- 
ques ou  stériles.  Les  meilleurs  résultats  observés  par  M.  Tan- 
querel  sont  dus  à  l'abstention  de  toute  méthode  énergique. 
Chez  trente-quatre  malades,  dont  huit  atteints  de  la  forme  dé- 
lirante, deux  de  la  forme  comateuse,  vingt-quatre  de  toutes  les 
formes  réunies,  délire,  coma,  convulsions,  un  seul  a  succombé. 
«  (/est  dans  le  service  de  M.  Rayer,  dit  M.  Tanquerel,  que 
s'est  offert  ce  beau  résultat.  Ce  judicieux  observateur  a  été 
amené  à  cette  conduite  par  les  cas  de  mort  fréquents  qu'il  avait 
observés  lorsqu'il  dirigeait  un  traitement  très  actif  contre  l'épi- 
lepsie  saturnine.  Il  pense  aujourd'hui  qu'il  faut  se  garder  d'a- 
jouter encore  au  trouble  de  l'encéphale  par  l'emploi  de  médica- 
tions énergiques.  » 

»  Certainement,  ajoute  plus  loin  le  même  auteur,  qui  par- 
tage ,  on  le  conçoit  et  avec  raison  ,  cette  manière  de  voir  ,  le 
médecin  qui  est  témoin  de  si  violents  accidents  du  côté  du 
cerveau  résiste  difficilement  au  désir  de  prescrire  quelques  mé- 
dications, dans  l'espoir  qu'elles  ne  pourront  nuire,  et  que  peut- 
être  elles  préviendront  une  catastrophe  funeste;  il  est  pénible 
pour  lui  de  se  croiser  les  bras  devant  le  mal;  mais  enfin  l'ex- 
périence est  le  plus  grand  dvs  maîtres:  les  faits  que  nous  avons 
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rapportés  sont  assez  concliianls  pour  persuader  à  tout  praticien 
que  le  meilleur  mode  de  traitement  à  opposer  à  l'une  des  plus 
formidables  maladies  dont  l'homme  puisse  être  affecté,  l'encé- 
phalopathie  saturnine,  est  celui  dont  nous  avons  suivi  les  effets  à 
l'hôpital  de  la  Charité  dans  le  service  de  AI.  Rayer,  c'est-à-dire 
la  méthode  expectante  dont  la  diète  et  les  boissons  délayantes 
font  la  base.  »  Sans  rien  préjuger  sur  le  fondement  d'assertions 
qu'il  nous  est  impossible  de  soumettre  jusqu'à  présent  au  con- 
trôle de  notre  observation  propre ,  remarquons,  toutefois,  quant 
à  nous,  que  l'épilepsic  saturnine  n'est  pas  la  seule  maladie  dans 
laquelle  on  se  montre  trop  pressé  d'agir.  Plus  d'une  fois  il  nous 
est  arrivé,  respectant  les  salutaires  opérations  de  la  nature,  de 
voir  céder,  comme  par  enchantement ,  des  symptômes  mena- 
çants qui ,  probablement ,  se  fussent  aggravés,  si  nous  eussions 
été  entraîné  par  la  tentation  d'intervenir. 


Nous  terminerons  par  ces  remarques  l'historique  des  traite- 
ments employés  contre  l'affection  épileplique.  Malgré  nos  ef- 
forts, il  s'y  sera  glissé  peut-être  quelques  irrégularités  regret- 
tables, plus  d'une  chose  importante  y  aura  été  omise.  Ces  sortes 
de  recherches  exigent  des  ressources  bibliographiques  et  des 
sacrifices  de  temps  qui  ne  nous  ont  pas  toujours  permis,  comme 
nous  l'aurions  souhaité  ,  de  consulter  les  sources  originales.  Il 
a  fallu  souvent  nous  contenter  d'extraits  tronqués,  de  citations 
laconiques,  si  ce  n'est  fautives.  En  outre  ,  peu  familier  avec  les 
langues  étrangères ,  nous  avons  forcément  négligé  plusieurs 
ouvrages  précieux  qui  n'ont  point  été  traduits  en  France.  Tout 
incomplet  que  puisse  être  cet  exposé  ,  en  raison  de  ces  cin  (in- 
stances, nous  osons  néanmoins  espérer  que,  ne  fût-ce  que 
comme  point  de  départ  à  de  nouveaux  essais,  il  n'aura  pas  été 
tout  à  fait  inutile  ;  non  seulement,  en  effet,  1rs  différentes 
médications  anti-épilepliques  y  sont  indiquées,  mais,  en  l'absence 
de  détails  sur  lesquels  on  sent  le  besoin  d'être  édifié,  on  peut 
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pourtant  prendre,  jusqu'à  un  certain  point,  l'idée  du  degré  de 
confiance  que  méritent  la  plupart  d'entre  elles.  Le  sujet,  au 
surplus,  est  digne  du  plus  haut  intérêt;  il  s'agit  du  salut  d'une 
multitude  de  victimes  atteintes  de  la  plus  affreuse  des  infirmi- 
tés, et  nous  ne  renonçons  point  au  dessein  que  nous  avons 
conçu,  si  notre  santé,  malheureusement  ébranlée,  vient  à  se 
raffermir,  de  poursuivre  nos  investigations  afin  de  remplacer 
cette  première  ébauche  ,  par  une  œuvre  plus  étendue  et  moins 
imparfaite. 

Cependant,  notre  tâche  actuelle  n'est  pas  encore  remplie. 
Jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  documents  que  nous 
venons  de  parcourir,  après  les  avoir  examinés  en  particulier,  il 
nous  reste  à  porter  sur  l'ensemble  un  jugement  plus  général  , 
à  en  faire  jaillir  des  règles  de  conduite,  à  en  tirer,  pour  ainsi 
dire,  la  moralité.  Mais,  avant  de  nous  livrer  aussi  brièvement 
que  possible  à  celte  appréciation,  restituons  ici  quelques  faits 
omis  dans  nos  notes  ou  publiés  depuis ,  et  qui  auraient  dû  trou- 
ver place  dans  leurs  articles  respectifs. 

En  traitant  du  tartre  stibié,  nous  n'avons  point  eu  l'occasion  de 
signaler  l'emploi  de  cette  substance  à  dose  rasorienne.  Le  docteur 
Eenens  de  Saintes  (Brabant),  assure  avoir,  dans  deux  cas,  suivi 
cette  méthode  avec  avantage.  (Belg.  méd.,  septembre  1865, 
et  Annal,  psych.,  mai  1847.)  La  première  fois,  ce  fut  chez  un 
individu  d'un  tempérament  nervoso-sanguin,  sujet  à  de  légers 
accès  convulsifs,  et  qui,  plus  lard,  fut  pris  de  véritables  atta- 
ques d'épilepsie  ;  celles-ci  revenaient  fréquemment  et  n'avaient 
subi  aucune  amélioration  par  divers  traitements.  M.  Eenens  eut 
alors  recours  à  la  potion  stibiée,  qu'il  porta  de  30  centigrammes 
à  1  gramme  en  quatre  jours,  diminuant  ensuite  insensiblement 
les  doses;  les  accës  n'ont  plus  reparu.  A  la  même  époque,  la 
fille  aînée  de  ce  malade  ,  âgée  de  quinze  ans,  et  ayant  tous  les 
jours  deux  ou  trois  attaques  violentes,  aurait  clé  guérie  de  la 
même  manière. 
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D'après  une  note  remise  à  l'Académie  royale  de  médecine 
par  l>1.  Peysson  ,  médecin  à  l'hôpital  militaire  de  Cambrai ,  les 
frictions  avec  la  pommade  émétisée  auraient  également  procuré 
à  ce  praticien  la  cure  de  trois  épileptiques.  L'un,  enfant  de  dix 
ans,  malade  depuis  un  mois  ,  fut  guéri  en  trente  jours;  les  deux 
autres,  jeunes  filles  de  dix-neuf  et  de  douze  ans,  éprouvèrent  un 
très  grand  soulagement.  Mais  la  commission,  qui  se  composait 
de  MM.  Louyer-Villermay,  Falrel  et  Esquirol,  opposa  à  ces 
succès  les  expériences  absolument  infructueuses  tentées  avec  le 
même  moyen,  par  MM.  Pariset  et  Esquirol.  Répétées  de  quatre 
en  quatre  heures,  les  frictions  furent  faites  sur  les  points  où 
abondent  les  vaisseaux  lymphatiques,  avec  une  pommade  com- 
posée d'un  gros  d'axonge  et  d'une  once  de  tartre  stibié.  Dans 
l'un  des  cas  on  fut ,  à  plusieurs  reprises,  forcé  de  les  suspendre 
à  cause  de  l'abondance  de  l'éruption,  et  chaque  interruption 
fut  le  signal  du  retour  des  accès.  (Arch.  gén.  de  méd.  t.  II , 
p.  /i62,  1826.) 

Portai  (  p.  398  )  a  consacré  un  assez  long  article  au  narcisse 
des  prés,  à  la  fleur  duquel  Dufresnoy  attribue  une  vertu  anti- 
spasmodique utile  dans  les  maladies  nerveuses,  et  en  particulier 
dans  l'épilepsie.  Cette  propriété  a  été  confirmée  par  Veillechèse 
qui,  cependant,  n'a  obtenu  sur  quelques  épileptiques  qu'une 
amélioration  passagère.  (Journ.  de  méd.,chir.  et  ph. ,  décem- 
bre 1808.)  De  leur  côté;  MM.  Loiseleur  Déslonchamps  et  Mar- 
quis ont  prescrit,  soit  l'extrait  des  fleurs  ou  les  fleurs  elles-mêmes 
en  poudre ,  avec  un  grand  amendement  dans  le  nombre  et  la 
gravité  des  attaques.  On  administre  ces  fleurs  en  infusion,  en 
extrait,  en  poudre  ou  en  sirop.  Il  résulte,  en  outre,  d'expé- 
riences faites  sur  des  chiens  par  M.  Orfila ,  que  le  narcisse  des 
prés  a  une  action  émétique,  et  serait  susceptible,  à  doses  un  peu 
élevées,  d'occasionner  des  symptômes  graves. 

Le  Bulletin  général  de  thérapeutique  (décembre  1866) 
mentionne  l'observation  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  scro- 
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frileuse,  dont  les  accès  rebelles  à  toutes  sortes  de  remèdes 
furent  avantageusement  modifiés  par  l'usage  de  la  belladone. 
Étant  entrée  à  l'hôpital  Cochia  dans  le  service  de  M.  Blache, 
on  lui  fit  prendre,  chaque  jour  et  en  une  seule  fois,  2  centi- 
grammes d'extrait  et  2  centigrammes  de  poudre  de  la  racine  de 
cette  plante.  Auparavant,  les  attaques  étaient  violentes  et  quoti- 
diennes. Après  sept  mois  de  traitement,  elles  revenaient  à 
peine  tous  les  quinze  jours,  étaient  de  courte  durée  et  ne  con- 
sistaient qu'en  de  simples  vertiges.  Ce  n'est  point  une  guérison, 
mais  seulement  une  amélioration  qui  confirme  ,  sans  y  rien 
ajouter,  l'idée  que  les  faits  ci-devant  exposés  suggèrent  touchant 
l'influence  de  la  belladone. 

Enfin  la  valériane  compte  un  succès  sur  lequel  nous  avons 
glissé  par  inadvertance ,  et  que  nous  nous  empressons  de  réta- 
blir ici  avec  les  loyales  explications  qu'y  a  jointes  l'auteur  en 
nous  le  rappelant.  Dans  l'année  180i,  notre  honorable  confrère, 
M.  Alaccartan,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  une 
observation  importante  dans  un  autre  travail  [De  l'angine  la- 
ryngée œdémateuse ,  p.  16),  traita  par  la  valériane  une  de- 
moiselle Henriette  C...,  gravement  atteinte  d'épilepsie.  Cette 
personne  éprouva  tant  de  bien  de  cette  médication ,  que 
M.  Maccartan  l'ayant  revue  longtemps  après,  l'a  trouvée  ma- 
riée, heureuse,  fraîche,  bien  portante  ,  et  exempte  du  moindre 
indice  de  rechute. 

Toutefois,  dans  des  essais  subséquents,  peut-être  à  cause  de 
l'indocilité  des  malades,  les  résultats  obtenus  par  le  même  mé- 
decin ne  répondirent  pas  entièrement  à  ce  premier  avantage. 
«  J'accusai  d'abord,  dit-il,  la  qualité  inférieure  de  la  racine 
dans  les  enviions  de  Paris,  ou  même  son  défaut  de  pureté;  et 
comme  celle  qui  m'avait  réussi  avait  été  achetée  et  préparée 
à  fours,  j'en  fis  demander  delà  même  espèce  au  pharmacien 
qui  l'avait  fournie.  Mais  celle  précaution  fut  à  peu  près  super- 
nue.  Alors  je  fus  tenté  de  croire  (  ri  je  le  crois  encore)  que  la 
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petite  valériane  n'est  réellement  efficace  que  dans  les  épilepsies 
non  héréditaires,  sans  vice  organique,  dans  celles,  par  exemple, 
où,  comme  cela  avait  lieu  chez  mademoiselle  Henriette  C...,  les 
accès  sont  dus  à  la  frayé\ir;  ce  qui  serait  déjà  un  assez  beau  pri- 
vilège. » 

CONCLUSION. 

En  commençant  l'inventaire  que  nous  venons  d'achever,  nous 
avons  laissé  entrevoir  combien  étaient  précaires  les  ressources 
que  nous  possédons  contre  l'épilepsie.  Cette  prévision  n'a  reçu 
de  l'exposé  des  faits  qu'une  confirmation  trop  réelle.  Dans  la 
majorité  des  cas,  le  mal  caduc  résiste  aux  efforts  de  la  nature 
et  aux  remèdes;  et  lorsque  parfois  il  guérit  ou  s'améliore,  il 
n'est  pas  toujours  possible  d'assigner  la  véritable  cause  de  ces 
changements  favorables  L'imperfection  de  la  plupart  des  obser- 
vations, qui  ne  signalent  ni  la  marche  des  accidents,  ni  le  temps 
écoulé  depuis  leur  disparition,  contribue  pour  beaucoup  à 
cette  incertitude.  Il  ne  paraît  pas  douteux  néanmoins  que  parmi 
les  médications  qui  ont  été  préconisées,  plusieurs  ne  soient  sus- 
ceptibles d'exercer  une  influence  utile.  Et  ici,  tout  d'abord,  se 
présente  une  question  capitale.  Comment  envisager  l'épilepsie? 
Constamment  identique  à  elle-même  ,  les  moyens  destinés  à  la 
combattre  dans  un  cas  sont-ils  également  applicables  dans  les 
autres?  ou  bien,  diversifiée  dans  ses  espèces,  celles-ci  récla- 
ment-elles autant  de  traitement  particuliers?  On  conçoit,  en 
effet,  l'importance  qui  s'attache  à  l'éclaircissement  de  ce  point, 
puisque,  dans  la  seconde  hypothèse,  au  lieu  de  traiter  aveuglé- 
ment, comme  la  plupart  du  temps  cela  s'est  fait  jusqu'ici ,  on 
pourrait,  se  fondant  sur  une  distinction  plus  exacie  des  cas , 
concevoir  l'espérance  d'arriver  à  augmenter  les  chances  de  gué- 
rison  par  un  emploi  ralioimel  des  agents  médicamenteux  et  hy- 
giéniques. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'épilepsie  ont,  il  est  vrai,  cher- 
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ché  à  établir  des  catégories.  Nous  avons  indiqué  les  divisions 
admises  par  Arétée ,  Alexandre  de  Tralles  ,  Tissot,  lesquelles 
ont  été  reproduites  par  Portai  et  Esquirol.  Malheureusement 
ces  divisions  ne  reposent  que  sur  les  conditions  les  plus  ordi- 
naires du  mal  épileptique.  Elles  accusent  bien  certains  états  gé- 
néraux de  l'économie  ,  certaines  altérations  locales  siégeant 
dans  le  cerveau  ou  dans  les  autres  parties  et  qui  mettent  en  jeu 
la  disposition  spasmodique.  Tels  sont  les  divers  désordres  or- 
ganiques qui  provoquent  ou  entretiennent  les  épilepsies  que 
nous  avons  étudiées  à  la  fin  de  notre  travail  ;  celles  qui  résul- 
tent d'une  lésion  de  l'encéphale  ou  des  tissus  environnants  ;  les 
épilepsies  sympathiques ,  scrophuleuses ,  vénériennes ,  psori- 
ques ,  saturnines,  etc.  Il  est  même  d'autant  plus  essentiel  de 
s'assurer  de  ces  désordres ,  lorsqu'ils  existent,  en  interrogeant 
minutieusement  chaque  appareil ,  chaque  fonction,  que  le  trai- 
tement dirigé  contre  eux  doit  amener  la  cessation  des  symptô- 
mes convulsifs  qui  leur  sont  subordonnés.  Plus  d'un  succès , 
indubitablement,  s'est  trouvé  compromis  parce  que  celle  re- 
cherche a  été  ou  négligée  ou  faite  avec  un  soin  insuffisant.  Mais 
les  cas  dont  il  s'agit,  quoique  méritant  une  grande  attention  , 
ne  sauraient  servir  de  base  à  une  classification  fondamentale. 
Leur  nombre  est  respectivement  très  limité ,  et  d'ailleurs  ils 
répugnent  au  type  idéal  de  l'affection,  que  l'on  a  coutume  de 
regarder  comme  purement  nerveuse  et  exempte  de  lésions  ma- 
térielles, du  moins  appréciables. 

Une  division  beaucoup  plus  intéressante  serait  celle  qui  por- 
terait sur  les  faits  de  ce  dernier  ordre ,  lesquels  sont  aussi  les 
plus  fréquents;  or,  a-t-on  remarqué  entre  ceux-ci  des  diffé- 
rences assez  tranchées  pour  être  autorisé  à  établir  cette  divi- 
sion ?  Dans  les  observations  que  nous  avons  parcourues ,  au- 
cune trace ,  disons-le ,  ne  révèle  la  pensée  d'une  délimitation 
quelconque  en  ce  genre.  Loin  de  là  ,  d'après  l'idée  qu'on  s'est 
formée  du  caractère  unitaire  de  la  maladie ,  comme  on  n'a  point 
senti  le  besoin  d'insister  sur  les  particularités  de  son  histoire  et 
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de  son  traitement ,  ces  observations  sont  fort  peu  explicites,  et 
les  données  manquent  ainsi  pour  une  analyse  comparative. 

Cependant,  si  des  dissemblances  n'ont  point  été  signalées,  il 
est  assez  présumable  qu'il  en  existe.  On  ne  saurait  croire  que 
la  diversité  des  tempéraments,  le  degré  de  la  sensibilité  indivi- 
duelle et  la  variété  des  causes  internes  ou  externes  qui  pro- 
voquent les  accidents ,  ne  puissent  apporter  de  graves  modifica- 
tions aux  épilepsies.  La  forme,  la  fréquence,  l'ordre  d'apparition 
des  attaques ,  indépendamment  d'autres  signes  spéciaux  à  cha- 
que malade,  confirment  cette  vraisemblance.  Lorsqu'enfin,  à  des 
médications  demeurées  infructueuses,  succèdent  des  médica- 
tions souvent  opposées  qui  réussissent ,  n'est-ce  pas  là  encore 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  du  môme  principe  ? 

La  science  offrirait  donc,  en  admettant  que  ce  que  nous 
avançons  fût  fondé,  une  importante  lacune  à  combler  relative- 
ment au  mal  caduc.  Il  faudrait ,  non  plus  se  contenter  d'enre- 
gistrer les  résultats  d'essais  exclusivement  empiriques  ,  mais 
soumettre  les  faits  et  les  méthodes  de  traitement  à  un  rigoureux 
contrôle ,  en  noter  les  moindres  circonstances ,  s'efforcer  d'en 
faire  jaillir  les  analogies  et  la  portée.  Ce  serait,  sans  contredit , 
une  tâche  extrêmement  ardue.  Dans  la  pratique  ordinaire,  l'iso- 
lement des  cas  et  la  multiplicité  des  remèdes  à  expérimenter  la 
rendraient  même  impossible.  Mais  dans  les  établissements  pu- 
blics, où  une  réunion  d'épileptiques  nombreuse  et  bien  ordonnée 
permettrait  d'opérer  sur  une  échelle  convenable,  on  finirait 
sûrement,  à  force  d'ardeur  et  de  persévérance  ,  par  préciser  la 
correspondance  de  tel  ou  tel  ordre  d'agents  thérapeutiques-avec 
des  formes  plus  ou  moins  exactement  déterminées  de  l'épi- 
lepsie ,  et  à  déduire  de  cette  correspondance  les  indications  et 
les  règles  les  plus  précieuses.  C'est ,  en  tout  cas,  une  entreprise 
digne  d'être  tentée. 

Quant  à  présent,  il  n'est  aucun  moyen  de  connaître  l'effica- 
cité absolue  ou  relative  des  diverses  médications  auxquelles  on 
a  eu  recours.  On   pourrait ,  sans  doute  ,  compter  les  cures  ou 
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améliorations  obtenues  par  chacune  d'elles,  mais  ce  calcul  n'au- 
rait d'utilité  qu'autant  qu'il  conduirait  à  des  proportions  sur  un 
chiffre  donné  ,  et  celte  condition  est  irréalisable  faute  d'élé- 
ments statistiques  qui  établissent,  en  même  temps  que  la  quan 
tité  des  guéris  ou  des  améliorés,  la  somme  des  individus  chez 
lesquels  les  soins  ont  été  infructueux.  Il  est  d'ailleurs  plusieurs 
remèdes  dont  l'application  ou  trop  récente  ou  trop  circonscrite 
n'a  point  été  suffisamment  consacrée  par  l'expérience.  En 
l'absence  de  documents  plus  positifs,  l'estimation  des  méthodes 
anti-épileptiques  ne  peut  donc  reposer  que  sur  des  impressions 
plus  ou  moins  senties.  Voyons ,  à  ce  titre  ,  quelles  sont  de  ces 
méthodes  celles  qui  paraissent  mériter  la  préférence. 

En  premier  lieu  ,  nous  avons  parlé  des  débilitants.  On  a  dit 
du  sang  qu'il  était  le  frein  des  nerfs:  cet  aphorisme  n'est  vrai 
qu'en  partie.  Si  la  faiblesse  expose  à  des  troubles  nerveux  que 
fait  cesser  un  régime  fortifiant  et  réparateur  ,  fréquemment 
aussi  on  n'a  pas  à  opposer  à  ces  mêmes  accidents  des  moyens 
plus  efficaces  que  ceux  qui  diminuent  l'énergie  vitale.  Il  suffit 
quelquefois  d'une  saignée  pour  conjurer  les  attaques  d'hystérie 
ou  d'éclampsie.  Dans  la  majeure  partie  des  cas,  les  convulsions 
des  enfants,  quand  elles  ne  sont  pas  occasionnées  par  des  vers  , 
cèdent  avec  facilité  aux  sangsues  et  aux  bains.  L'usage  de  ces 
moyens  est  également  avantageux  dans  l'épilepsie,  ou  pour 
obvier  aux  dangers  des  congestions  cérébrales ,  dont  cette  affec- 
tion s'accompagne,  il  convient,  autant  que  possible  de  modé- 
rer l'activité  de  la  circulation.  Toutefois,  et  l'indication  conte- 
nue dans  la  phrase  qui  précède  le  laisse  assez  entrevoir,  leur 
influence  est  rarement  directe;  elle  se  borne  le  plus  souvent  ou 
à  détruire  des  complications  menaçantes ,  ou  à  placer  les  ma- 
lades dans  des  conditions  favorables  à  l'action  des  autres  médica- 
ments. Journellement  on  pratique  aux  épileptiques  des  émis- 
sions sanguines ,  on  leur  prescrit  des  délayants ,  des  bains  ,  sans 
qu'il  survienne  d'amendement  dans  les  accès.  L'histoire  de  la 
science  ne  fait  non  plus  mention  que  d'un  très  petit  nombre  de 
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cures  qui  soient  exclusivement  attribuées  à  la  méthode  antiphlo- 
gistique. 

Les  évacuants ,  sous  le  rapport  de  leur  rôle  dans  la  maladie 
qui  nous  occupe  ,  peuvent  être  rangés  sur  la  même  ligne  que 
les  débilitants.  On  ne  les  administre  guère  que  dans  la  vue  de 
modifier  certaines  dispositions  morbides  susceptibles  d'aggraver 
les  accidents  convulsifs  ;  ainsi  les  embarras  gastro-intestinaux  , 
la  pléthore  bilieuse ,  la  constipation  ,  diverses  affections  viscé- 
rales ou  cutanées ,  etc.  On  compte  cependant  quelques  guéri- 
sons  remarquables  par  les  vomitifs,  que  des  inconvénients,  que 
l'on  s'est  vraisemblablement  exagérés,  font,  à  tort  peut-être,  sa- 
crifier aux  purgatifs.  Des  résultats  non  moins  heureux  ont  éga- 
lement été  produits  par  desexutoires,  spécialement  dans  les  cas 
où  ceux-ci  ont  eu  pour  objet  de  remplacer  ou  de  rappeler  une 
suppuration  tarie ,  une  éruption  répercutée  ou  trop  prompte- 
ment  disparue. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  des  toniques.  Ils  viennent 
naturellement  en  aide  aux  autres  moyens  lorsqu'il  y  a  indica- 
tion de  relever  les  forces  épuisées,  ou  de  remédier  à  certaines 
cachexies.  Mais,  sauf  les  martiaux  ,  dont  Tissot  croyait  avoir  à 
se  louer,  et  le  quinquina,  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  un 
instant ,  les  substances  dont  cette  classe  se  compose  ne  passent 
point  pour  être  doués  de  propriétés  anti-épileptiques. 

Sous  ce  rapport,  au  contraire,  les  sédatifs  fournissent  au 
traitement  du  mal  caduc  un  assez  fort  contingent.  Leur  histoire 
ainsi  liée  à  celle  des  spécifiques  de  cette  affection  ,  les  nouvelles 
observations  qui  leur  seraient  applicables  se  confondent  avec 
celles  dont  ces  derniers  vont  être  l'objet. 

Parmi  les  agents  réputés  anti-épileptiques,  la  valériane,  sans 
affecter  la  prééminence  que  lui  attribuait  Tissot,  conserve  tou- 
jours un  rang  honorable  ;  peut-être  même  n'a-t-elle  perdu  une 
partie  de  sa  vogue,  qu'à  cause  de  la  concurrence  d'autres  médi- 
cations qui  ont  empêché  qu'on  ne  l'administrât  avec  autant  de 
suite  et  de  raisonnement  qu'auparavant.  Plusieurs  praticiens  en 
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font  encore  la  base  exclusive  du  traitement  qu'ils  dirigent  contre 
l'épilepsie.  Il  y  a  quinze  jours  à  peine  qu'un  de  nos  confrères 
les  plus  distingués  de  la  capitale ,  M  Téallier,  nous  racontait 
l'histoire  de  trois  de  ses  malades  qu'il  avait  guéris  à  l'aide 
de  la  seule  décoction  de  valériane  régulièrement  adminis- 
trée ,  à  la  dose  de  deux  verres  matin  et  soir ,  pendant  deux  et 
trois  années.  D'abord  les  accès  s'éloignèrent,  puis  disparurent. 
En  ce  moment,  nous-même  prescrivons  cette  préparation  à  un 
enfant  de  huit  ans  atteint  d'attaques  épileptiques,  qui  depuis 
huit  ou  dix  mois  se  renouvelaient  plusieurs  fois  dans  la  journée. 
Il  y  a  environ  cinq  semaines  que  ce  traitement  dure,  et  les  ac- 
cidents, qui  ont  cessé  dès  le  troisième  jour,  ne  se  sont  point  re- 
montrés encore.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  un  autre  médicament, 
qui  passe  également  pour  anti-épileptique,  a  été  uni  à  la  valé- 
riane, et  que  certaines  conditions  hygiéniques  que  nous  au- 
rons occasion  d'apprécier  plus  loin  ont  pu  n'être  pas  étrangères 
à  l'amélioration  survenue  chez  notre  jeune  malade. 

Moins  puissante  que  Ja  valériane ,  l'assa-fœtida  n'est  pas  ce- 
pendant employée  sans  profit  dans  l'épilepsie.  Si  elle  opère  peu 
de  cures  radicales,  incontestablement  dans  un  grand  nombre  de 
cas  elle  modère  les  accès  et  en  diminue  la  fréquence. 

L'hydrocyanate  de  fer,  conseillé  par  M.  Jansion,  est  peut- 
être  plus  digne  de  faveur  encore  ;  quelques  essais  entrepris 
par  nous  corroborent  du  moins  les  résultats  annoncés  par 
M.  Jansion. 

D'après  les  faits  que  nous  avons  rapportés ,  il  nous  paraît 
également  difficile  de  ne  pas  accorder  quelque  confiance  aux 
effets  curatifs  de  la  belladone;  ceux  de  la  digitale  sont  beau- 
coup plus  équivoques.  Aux  résultats  déjà  mentionnés,  il  con- 
vient toutefois  de  joindre  plusieurs  exemples  de  succès  qu'un 
médecin  de  Lille,  M.  Plouviez,  assure  avoir  obtenus  d'une  com- 
binaison dans  laquelle  entrait  celte  substance  (Journ.  des  conn. 
méd.-ehirurg.,  octobre  18^7,  p.  196). 

Ueux  remèdes  ont  particulièrement  fixé  notre  attention  :  la 
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poudre  de  racine  d'armoise  et  l'ammoniaque  liquide  d'après  la 
formule  de  MM.  Delanglard ,  Pinel-Grandchamp  et  Martinet. 
Ces  substances  n'ont  pas,  à  la  vérité,  été  l'objet  d'expériences 
multipliées;  mais  leur  action  a  eu  cela  de  remarquable,  qu'elle 
a  été  pour  ainsi  dire  instantanée.  Les  guérisons,  d'ailleurs,  pa- 
raissent s'être  soutenues.  Ajoutons  qu'au  moment  où  ces  lignes 
sont  confiées  à  la  presse ,  nous  avons  commencé  à  soumettre  à 
l'usage  de  la  potion  ammoniacale  quatre  de  nos  épileptiques , 
dont  trois  atteints  d'attaques  quotidiennes,  et  que  deux  jours  se 
sont  déjà  écoulés  sans  qu'aucun  d'eux  ait  éprouvé  de  chute. 

En  traçant  l'histoire  du  camphre  au  poiut  de  vue  de  l'épi- 
lepsie,  nous  avons  laissé  entrevoir  l'idée  que  cet  agent,  qu'aucun 
fait  ne  recommande,  pourrait  bien  satisfaire  à  une  indication 
importante.  Cette  indication  résulte  du  penchant  effréné  de 
certains  épileptiques  à  la  masturbation ,  abus  qui  contribue  à 
entretenir  et  à  aggraver  leur  mal.  On  sait,  en  effet,  que  le 
camphre  jouit  de  la  propriété  de  tempérer  les  ardeurs  sen- 
suelles. Désireux  de  vérifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé 
dans  cette  présomption  ,  nous  avons  fait  prendre  du  camphre 
à  la  dose  de  10  à  50  centigrammes,  soit  seul,  soit  associé  à 
d'autres  remèdes,  à  plusieurs  malades  notoirement  adonnés 
à  la  funeste  habitude  de  l'onanisme,  et  sur  lesquels  nous 
avons  fait  exercer  une  surveillance  spéciale.  Tous  ces  indi- 
vidus avaient  des  accès  extrêmement  répétés;  deux  sont  dans 
un  étal  habituel  de  stupeur  et  de  paralysie.  Or,  sous  l'influence 
de  cet  anaphrodisiaque,  la  salacité  a  perdu  de  sa  violence,  les 
crises  convulsives  sont  devenues  plus  rares,  et  chez  ceux  qui 
étaient  frappés  de  stupeur  et  de  paralysie,  ces  phénomènes  ont 
fait  place  à  un  retour  prononcé  de  la  liberté  des  mouvements 
et  de  l'intelligence. 

Dans  la  longue  liste  des  anti-épileptiques,  les  remèdes  dont 
nous  venons  de  rappeler  l'action,  en  la  précisant ,  nous  ont  paru 
avoir  une  utilité  bornée  peut-être,  mais  évidente;  à  l'égard  des 
autres ,  dont  quelques  uns  ont  été  très  préconisés,  la  certitude 


148  TRAITEMENT    DE   L'ÉPiLEPSIE. 

n'est  pas  la  même.  Le  pouvoir  des  préparations  de  zinc  est  plus 
que  douteux;  on  accuse  d'infidélité  le  musc,  le  castoreum , 
l'ambre,  etc.  Les  opiacés  généralement  nuisibles  ne  convien- 
nent que  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Les  cuivreux 
n'ont  produit  que  des  résultats  isolés  lentement  obtenus,  et  par 
cela  même  suspects.  Le  crédit  du  nitrate  d'argent,  de  l'in- 
digo, etc.,  pendant  plusieurs  années  si  puissant,  est  aujourd'hui 
gravement  ébranlé  Le  sulfate  de  quinine  lui-même  ne  répond 
que  dans  une  faible  mesure  aux  expériences  que  certains  au- 
teurs en  avaient  fait  concevoir,  même  dans  les  cas  où  ses  pro- 
priétés spéciales  sembleraient  devoir  lui  assurer  une  efficacité 
moins  inconstante.  Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  ces 
moyens  soient  tout  à  fait  indignes  de  confiance  ;  nous  inclinons 
plutôt  à  croire  que  les  épileptiques  peuvent  quelquefois  avoir  eu 
à  se  louer  de  leur  emploi.  Mais  soit  que  le  diagnostic  laissât  des 
doutes,  que  les  guérisons  n'offrissent  pas  les  garanties  désira- 
bles, ou  qu'en  raison  de  la  longueur  de  la  maladie,  de  sa  marche 
incomplètement  caractérisée ,  les  changements  pussent  être  at- 
tribués à  d'autres  circonstances  qu'aux  remèdes ,  l'opinion , 
quant  à  présent ,  demeure  forcément  en  suspens  touchant  les 
avantages  qu'on  en  doit  recueillir. 

Tel  est  le  jugement  vague  et  plein  d'hésitation  qui  ressort  de 
l'aperçu  jeté  sur  le  traitement  médical  de  l'épilepsie.  On  n'a 
que  des  notions  approximatives  sur  la  valeur  comparative  des 
médicaments,  et  on  ignore  davantage  encore  le  genre  d'influence 
qu'ils  exercent.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  sur  ces  seuls  points  que 
l'insuffisance  de  la  science  est  regrettable.  L'administration 
même  de  ces  médicaments  soulève  quelques  questions  impor- 
tantes qui  à  peine  ont  été  entrevues,  et  pour  lesquelles  malheu- 
reusement les  documents  concernant  l'affection  épileptique  ne 
contiennent  point  d'éléments  de  solution. 

Souvent,  par  exemple,  on  combine  plusieurs  médications,  on 
associe  différents  remèdes.  Nous  avons  cité  le  traitement  de 
M.  Fauverge,  imité  par  d'autres  praticiens,  celui  de  M.  Michel 
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de  Barbentane  et  beaucoup  d'autres  M.  Plouviez,  dont  nous 
avons  parlé  il  n'y  a  qu'un  instant ,  emploie  pour  ainsi  dire  si- 
multanément les  saignées ,  les  sangsues,  les  révulsifs ,  les  ven- 
touses Junod,  les  bains  abaissés  successivement  à  la  température 
de  18°  à  8°,  et  pris  pendant  quatre  à  cinq  minutes,  et  des  pi- 
lules composées  de  belladone,  de  digitale  et  d'indigo.  On  trou- 
vera réunies  plus  loin  des  séries  de  modèles  dans  lesquelles 
figurent  la  plupart  de  ces  formules  complexes  Or,  quelle  loi , 
quelles  règles  président  à  ces  combinaisons?  De  nos  jours  on 
tend  judicieusement  à  simplifier  les  recettes;  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'en  continuant  à  les  compliquer  cbez  les  épilepti- 
ques,  au  lieu  d'une  action  nette,  efficace,  facilement  appré- 
ciable, les  résultats  n'aboutissent  qu'à  la  neutralisation  d'un 
agent  par  un  autre?  Quelquefois  le  but  que  se  propose  le  mé- 
decin est  évident,  rationnel,  joindre  aux  moyens  ordinaires  les 
antiphlogistiques  pour  diminuer  un  état  de  plétbore  et  de  con- 
gestion qui  aggrave  les  accès,  les  évacuants  pour  remédier  à 
une  disposition  saburrale ,  le  camphre  pour  apaiser  la  fureur 
onanique,  le  quinquina  ou  les  anthelmintiques  pour  détruire  la 
périodicité  ou  la  complication  vermineuse,  c'est  remplir  des 
indications  positives.  On  agit  doublement  sur  l'affection  ;  mais, 
dans  la  majorité  des  cas,  on  n'est  dirigé  par  aucun  de  ces  mo- 
biles; seuls  le  caprice,  l'arbitraire  décident.  Que  de  points  ce- 
pendant mériteraient  d'être  éclaircis!  Faut-il,  dans  les  combi- 
naisons dont  il  s'agit,  fixer  son  choix  sur  des  éléments  similaires, 
ou  peut-on  prendre  ceux-ci  dans  des  catégories  opposées  ?  En 
supposant  cette  diversité  ,  de  quelle  façon  coordonner  l'emploi 
de  chacun?  Doit-on  marquer  des  jours  différents  pour  les  di- 
verses médications,  ou  seulement  entremêler  les  heures  de  leur 
application  dans  la  même  journée?  Ou,  sous  ce  rapport,  ce  qui 
convient  à  l'une  ne  répugne-t-il  pas  à  l'autre?  On  est  parfois  en 
quête  de  sujets  de  recherches.  Les  problèmes  non  résolus  abon- 
dent pourtant  dans  la  science,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
creuser  avani  dans  ce  sol  pour  découvrir  des  mines  à  exploiter  ! 
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Une  autre,  question  intéressante  est  celle  des  doses  auxquelles 
les  médicaments  que  l'on  prescrit  doivent  être  portés;  les  trai- 
tements de  I  épilepsie  se  poursuivent  oïdinairement  longtemps. 
Est-il  à  propos ,  pendant  leur  durée ,  de  varier  les  proportions 
des  remèdes  ou  de  maintenir  ces  proportions  uniformes?  A  dé- 
faut de  préceptes  réguliers ,  les  histoires  particulières  fournis- 
sent ,  du  moins  à  cet  égard  ,  quelques  indications  susceptibles 
d'être  traduites  en  principes.  En  général,  quelle  que  soit  la  mé- 
thode adoptée,  on  s'est  accordé  à  admettre  le  système  des  doses 
croissantes.  On  commence  par  les  plus  faibles,  que  l'on  élève 
progressivement  jusqu'au  degré  où  l'on  croit  que  la  tolérance 
pourra  s'en  effectuer  sans  dommage.  Deux  ordres  de  considé- 
rations viennent  à  l'appui  de  cette  pratique.  Naturellement  il 
est  permis  d'espérer  que  si  l'agent  thérapeutique  est  utile,  son 
succès  sera  d'autant  plus  rapide  et  plus  sûr  qu'il  en  aura  été 
employé  une  quantité  plus  considérable.  D'un  autre  côté ,  ne 
sait-on  pas  que  l'habitude  émousse  la  sensibilité,  et  qu'un  re- 
mède qui,  les  premiers  jours,  déterminait  des  troubles  pro- 
fonds dans  l'économie ,  finit  par  ne  plus  causer  à  la  longue  la 
moindre  impression?  Ces  résultats  sont,  en  effet,  d'observation 
quotidienne.  Ils  souffrent  cependant  quelques  restrictions  et  ne 
sauraient  servir  de  règle  pour  tous  les  cas.  Parfois ,  au  lieu  de 
devenir  insensibles  a  l'action  continuée  des  traitements,  les  or- 
ganes se  fatiguent  et  s'altèrent.  On  est  alors  obligé  de  modérer 
la  dose  des  médicaments ,  ou  même  d'en  suspendre  provisoire- 
ment l'usage.  La  belladone  en  particulier  a  le  triste  privilège 
d'imposer  fréquemment  cette  conduite  ,  tant  son  influence  sur 
les  fonctions  cérébrales  est  persévérante.  Ajoutons  que,  relati- 
vement au  point  qui  nous  occupe,  ni  la  période  ni  l'intensité 
du  mal  ne  sont  indifférents  à  envisager ,  et  que  lorsque  celui-ci 
faiblit  ou  décline,  une  médication  énergique  est  moins  impérieu- 
sement réclamée.  Aussi  voit-on  beaucoup  de  praticiens,  quand 
les  attaques  n'apparaissent  plus  que  de  loin  en  loin,  opérer  une 
diminution  graduelle  des  doses  des  remèdes.  M     l'éallier,  chez 
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les  épilepti(juesdont  nous  avons  cité  la  cure,  ne  prescrivait  plus 
à  la  fin  que  deux  verres  seulement  de  décoction  de  valériane 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  l'administration  des  médica- 
ments. Cette  partie  si  essentielle  du  traitement  s'offre  sous  un 
dernier  aspect,  qui  n'a  pas  été  mieux  éclairé  que  les  précédents. 
Il  s'agit  de  l'ordre  selon  lequel  il  convient  que  les  épileptiques 
suivent  les  médications  qui  leur  sont  indiquées.  Est-ce  d'une 
manière  continue  ou  intermittente?  Et  quand  nous  établissons 
cette  distinction,  nous  avons  surtout  en  vue  les  agents  spéci- 
fiques. Car  il  est  tels  moyens,  comme  les  émissions  sanguines, 
les  purgatifs,  qui,  parleur  uature  même,  se  refusent  à  une  ap- 
plication journalière.  Or,  dans  la  plupart  des  cas,  nous  voyons 
qu'à  moins  de  suspensions  nécessitées  par  des  accidents,  le 
traitement  n'a  subi  aucune  interruption  pendant  toute  sa  durée, 
qui  quelquefois  a  compris  des  mois,  des  années  entières.  Cette 
persévérance  a -t-elle  été  opportune?  Les  exemples  contraires 
sont  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  porter  un  jugement 
certain  à  cet  égard.  M.  Lombard  (  de  Genève)  prescrivait  le 
nitrate  d'argent  huit  à  dix  jours  de  suite  ,  et  ne  l'ordonnait  de 
nouveau  qu'après  un  pareil  intervalle  de  repos.  M.  Jansion 
n'avait  recours  à  son  hydrocyanatede  fer  qu'au  déclin  de  chaque 
lune.  Mais  ce  mode  d'administration  a-t-il  été  pour  quelque 
chose  dans  les  succès  que  ces  médecins  assurent  avoir  obtenus? 
Le  procès  est  difficile  à  vider.  Les  essais  comparatifs  de  l'une 
et  de  l'autre  méthode  manquant,  ainsi  que  les  données  sur  l'ac- 
tion réelle  des  remèdes,  on  en  est  réduit  aux  conjectures. 

Selon  nous,  il  faut  tenir  compte  de  la  marche  des  accidents. 
Quand  les  attaques  sont  nombreuses,  rapprochées,  irrégulières 
dans  leur  retour,  il  peut  être  avantageux  d'opposer  un  obstacle 
incessant  à  une  tendance  morbide  permanemment  agissante  ; 
mais  un  semblable  intérêt  ne  paraît  pas  exister,  lorsque  ces 
mêmes  attaques  laissent  entre  elles  des  espaces  plus  ou  moins 
longs,  de  huit  jours,  quinze  jours ,  un  mois  et  davantage.  Du 
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reste,  plusieurs  auteurs  se  sont  fait  de  l'épilepsie  une  idée  qui, 
si  elle  avait  de  la  réalité,  conduirait  à  des  conséquences  prati- 
ques importantes.  Ils  assimilent  cette  affection  à  une  habitude. 
Presque  toujours,  en  effet,  pour  peu  qu'on  observe  avec  atten- 
tion le  cours  des  accès,  on  aperçoit  que  ceux-ci,  le  plus  souvent 
sans  cause  appréciable,  affectent  dans  leur  reproduction  une 
sorte  d'uniformité,  revenant  à  des  heures,  à  des  jours,  à  des 
périodes  plus  ou  moins  fixes,  comme  si  l'organisme  eût  moins 
contracté  une  maladie  véritable,  que  l'aptitude  à  l'une  de  ces 
fonctions  périodiques,  dont  l'état  normal  ou  morbide  nous 
fournit  plus  d'un  exemple.  Dans  cette  supposition,  l'indication 
serait  urgente  et  manifeste.  Les  efforts  de  l'art  devraient  tendre 
à  interrompre  cette  fonction  pathologique ,  en  en  troublant 
l'exercice.  Cette  indication  semble  avoir  été  prévue  par  Van- 
Swieten,  qui,  en  parlant  do  la  nécessité  d'éloigner  les  causes  sus- 
ceptibles d'exciter  les  accès,  s'exprime  ainsi  dans  une  juste  et 
ingénieuse  comparaison  :  «  Comme  les  traces  des  idées  qui  ne 
sont  point,  dit-il,  rappelées  de  temps  en  temps,  s'effacent  entiè- 
rement, de  même,  si  les  mouvements  épileptiques  ne  sont  point 
renouvelés,  l'aptitude  à  les  renouveler  se  détruit.  »  Parmi  les 
faits  rapportés  dans  ce  travail,  plusieurs  sont  de  nature  à  corro- 
borer la  théorie  de  Van-Swieten.  Tels  sont  ceux  où  Pinel,  à 
l'aide  des  respirations  d'ammoniaque,  procurait  la  cessation  des 
attaques,  en  les  faisant  avorter  au  moment  où  elles  se  produi- 
saient. Tels  sont  également  ces  cas  de  mal  caduc  avec  aura  dans 
lesquels  on  est  arrivé  au  même  résultat  par  la  ligature  ;  ces  épilep- 
sies  sous  forme  intermittente  amenées  artificiellement  à  ce  type, 
comme  chez  le  malade  de  Dumas,  ou  remplacées  par  une  fièvre 
périodique,  comme  chez  ceux  du  docteur  Sélade  de  Bruxelles,  et 
dont  le  sulfate  de  quinine  a  fait  justice.  A  force  d'entraver  dans 
toutes  ces  circonstances  la  manifestation  de  la  propulsion  pa- 
thologique, celle-ci  a  fini  par  céder  elle-même.  D'autres  té- 
moignages s'ajoutent  encore  à  celui  du  commentateur  de  Boer- 
iiaave.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  on   particulier  citer 
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un  savant,  dont  l'autorité  est  d'un  grand  poids  en  matière  d'af- 
fections nerveuses.  Dans  une  note  que  nous  devons  à  la  com- 
plaisance de  M.  Ferras,  et  dont  nous  extrairons  plus  loin  divers 
passages,  notre  respectable  maître  regarde  comme  une  des  prin- 
cipales conditions  du  traitement  de  l'épilepsie,  l'obligation  de 
conjurer  l'explosion  de  l'orgasme  cérébral,  de  combattre  la 
périodicité  des  attaques.  «  Il  est  un  fait,  dit-il,  que  nous  ne 
saurions  expliquer,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  constant  :  c'est 
qu'il  suffit  qu'un  phénomène  se  soit  plusieurs  fois  reproduit 
dans  l'économie  pour  qu'il  se  montre  ensuite  de  lui-même  sans 
excitation  nouvelle.  Nul  doute  que  l'épilepsie  ne  soit  souvent 
dans  ce  cas,  et  qu'après  avoir  longtemps  obéi  à  une  impulsion 
morbide,  les  accès  n'aient  plus  d'autre  raison  d'être  que  leur 
existence  antérieure  ;  aussi  importe-t-il  de  s'attacher  non  seu- 
lement à  modifier  le  principe  même  de  la  maladie,  mais  la  dis- 
position fonctionnelle  engendrée  par  ce  principe  et  qui  lui 
survit.  » 

Si  les  observations  de  M.  Ferrus  sont  fondées,  et  nous  sommes 
pour  notre  compte  disposé  à  le  croire,  la  médecine  du  sym- 
ptôme devrait  occuper  une  assez  large  place  dans  le  traite- 
ment de  l'épilepsie.  Afin  de  dévoyer  la  nature  dans  la  répétition 
de  l'acte  convulsif,  il  faudrait,  soit  au  moment  où  l'accès  se 
déclare,  soit  à  peu  de  distance  de  l'époque  à  laquelle  on  prévoit 
qu'il  s'apprête  à  éclater,  chercher  par  une  perturbation  plus  ou 
moins  énergique  à  en  prévenir  le  développement.  La  ligature 
des  membres,  dans  le  cas  d'aura,  les  respirations  ammoniacales, 
l'usage  de  la  potion  d'alcali  volatil,  quelque  secousse  physique 
ou  morale  inattendue,  etc.,  peuvent  remplir  cet  office.  Marin 
cite  une  demoiselle  qui  prévenait  ses  acfès  avec  la  musique. 
Une  femme  que  connaissait  Esquirol ,  avait  les  siens  pendant 
le  premier  sommeil,  et  souvent  il  lui  suffisait  de  retarder 
l'heure  de  son  coucher  pour  qu'ils  ne  vinssent  pas.  (P.  329.) 

A  ce  même  point  de  vue .  l'administration  des  moyens  anti-épi- 
leptiques  ,  d'après    le  système   alternant  de  MM.    lansion    et 
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Lombard,  de  Genève,  en  substituant  un  ordre  de  mouvements 
périodiques  à  un  autre,  aurait  inévitablement  aussi  des  avan- 
tages. Il  serait  surtout  opportun  de  favoriser  l'action  de  ces 
moyens  par  leur  coïncidence  avec  les  attaques,  c'est-à-dire  de 
les  prescrire,  quand  l'intervalle  entre  ces  mêmes  attaques  se- 
rait suffisammentprolongé  pour  le  permettre,  dans  une  période 
qui  comprendrait  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  jours 
avant  ou  après  leur  apparition.  Une  telle  convenance  s'étendrait 
jusqu'à  la  méthode  continue  elle-même,  en  ce  sens  que,  mo- 
dérée durant  le  calme,  la  médication  redoublerait  d'énergie  à 
l'approche  des  crises  épileptiques.  Enfin,  si  le  cas  d'imiter  l'in- 
génieux procédé  de  Dumas  se  présentait,  on  s'empresserait  de 
susciter  dans  l'économie  des  impressions  propres  à  faire  naître 
un  type  de  périodicité  artificielle,  des  accès  que  le  quinquina 
aurait  toute  chance  de  dissiper. 

Nous  venons  d'apprécier  les  ressources  thérapeutiques  que 
l'art  est  en  mesure  d'opposer  à  l'épilepsie.  Malgré  les  obscu- 
rités que  le  sujet  comporte,  et  que  nous  n'avons  pas  toutes  si- 
gnalées, il  résulte  évidemment  de  cet  examen  que  le  traitement 
médical  n'est  pas  absolument  dépourvu  d'utilité,  et  que  vrai- 
semblablement il  serait  moins  stérile  encore  s'il  était  toujours 
appliqué  avec  discernement  et  prévoyance.  Toutefois ,  ce 
ne  serait  pas  assez  que  ce  traitement  lui  même  fût  approprié  au 
mal  et  convenablement  dirigé.  Souvent  entretenue  par  de  per- 
nicieuses influences,  par  des  penchants  vicieux,  par  des  écarts 
de  régime,  l'épilepsie  résisterait  infailliblement,  si  l'on  n'obviait 
par  une  hygiène  bien  entendue  à  ces  conditions  qui  contre- 
carrent l'effet  des  remèdes.  L'importance  du  traitement  hy- 
giénique égale,  si  elVe  ne  surpasse,  celle  du  traitement  médical. 
Il  est  même  des  praticiens  qui,  incrédules  à  l'endroit  de  ce  der- 
nier, placent  exclusivement  leurs  espérances  de  guérison  dans 
lattention  scrupuleuse  qu'apportent  les  malades  à  éloigner  les 
causes  qu'ils  savent  provoquer  leurs  accès,  à  favoriser  l'action 
des  agents   naturels  capables  de  changer  leur  constitution  ,  de 
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refaire,  pour  ainsi  dire,  leur  tempérament.  Et  cela  se  conçoit, 
d'après  les  consi  lérations  précédemment  émises,  puisque  em- 
pêcher ainsi  la  fréquence  des  attaques,  c'est  affaiblir  en  même 
temps  le  besoin  périodique  qu'éprouve  l'économie  de  les  re- 
produire. Indiquons  donc,  sous  ce  rapport,  ce  que  les  épilepli- 
ques  ont  à  faire  et  à  éviter. 

Hippocrale,  nous  l'avons  dit,  conseillait  le  changement  de 
climat.  Ce  grand  praticien  supposait  avec  raison  que  les  im- 
pressions produites  par  une  température  différente,  par  l'aspect 
d'un  autre  ciel  et  de  nouveaux  sites,  étaient  de  nature  à  mo- 
difier la  direction  de  l'action  nerveuse  et  à  opérer  une  diversion 
propre  à  supprimer  la  disposition  épileplique.  Van-Swieteu 
mentionne  plusieurs  individus,  atteints  du  ma!  caduc,  qui  n'a- 
vaient pas  eu  d'accès  tout  le  temps  qu'ils  étaient  restés  dans 
les  grandes  Indes.  Malheureusement  ce  changement  n'est  à  la 
portée  que  d'un  petit  nombre  de  personnes.  Dans  le  cas  où  il 
est  possible,  on  doit  préférer  un  climat  doux,  tempéré,  peu  ex- 
posé aux  vicissitudes  atmosphériques;  non  que  nous  sachions 
au  juste  si  l'on  est  plus  sujet  à  l'épilepsie  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  tempérés,  dans  ces  dernières  contrées  que 
dans  les  régions  septentrionales  :  aucune  statistique  n'a  été  faite 
à  cet  égard  ;  mais  ce  qui  n'est  point  douteux,  ce  qu'il  est  facile 
de  constater  dans  les  établissements  destinés  aux  épileptiques  , 
c'est  que  chez  nous  les  accès  ne  sont  jamais  plus  multipliés  que 
durant  les  froids  rigoureux  et  les  extrêmes  chaleurs  ,  et  surtout 
qu'aux  époques  de  transition  d'une  température  à  une  autre, 
ou  lorsque  celle-ci  subit  des  variations  continuelles. 

Le  régime  diététique  joue,  sans  contredit,  le  principal  rôle 
dans  le  traitement  hygiénique  de  l'épilepsie.  Galien  interdit  tous 
les  aliments  visqueux,  flatueux,  ou  qui  peuvent  faire  monter 
le  sang  à  la  tète,  et  recommande  pour  boisson,  à  l'exclusion  du 
vin,  de  l'eau  oxy mêlée.  Tissot  considère  la  sobriété  comme  la 
base  de  la  guérison  de  la  maladie.  Selon  lui,  une  nourriture 
abondante  est  un   poison  pour  les  épileptiques,   et    il  importe 
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de  réduire  leurs  aliments  à  la  moindre  quantité  possible  pour 
vivre  et  se  bien  porter.  Quant  à  la  nourriture  elle-même ,  les 
substances  qu'il  préfère  sont  les  viandes  blanches,  le  poisson  de 
rivière,  les  légumes,  les  plus  digestibles  d'entre  les  farineux,  les 
fruits  bien  mûrs,  parfois  un  peu  de  bœuf  ou  de  mouton  tendre. 
Il  rejette,  au  contraire,  les  viandes  noires  qui  font  beaucoup  de 
sang  et  un  sang  acre,  les  œufs,  les  pâtisseries,  les  fritures,  l'oie, 
le  canard,  le  cochon,  et  en  général  les  viandes  grasses  salées, 
fumées  ou  venées,  l'anguille,  la  raie,  la  sèche,  la  merluche,  les 
écrevisses,  les  truffes,  les  artichauts,  les  asperges,  le  céleri  et  le 
persil.  L'eau  est  la  seule  boisson  dont  il  permette  l'usage  ;  et  pour 
montrer  les  inconvénients  du  vin,  il  cite  l'exemple  de  plusieurs 
malades  qui  sont  demeurés  incurables  faute  de  s'en  êtreabstenus. 
La  plupart  des  auteurs  professent  des  principes  semblables  à 
ceux  de  Tissot  et  de  Galien  ;  et  s'il  y  a  entre  eux  quelque  diver- 
gence, elle  porte  moins  sur  le  fonds  même  que  sur  certaines  par- 
ticularités de  l'alimentation.  C'est  ainsi  que  les  fruits,  que  dif- 
férents légumes  proscrits  parles  uns  comme  crudités  nuisibles, 
exercent  aux  yeux  des  autres,  par  leurs  propriétés  rafraîchis- 
santes, une  salutaire  influence  sur  la  circulation  et  les  fonctions 
digestives. 

Il  nous  paraît  difficile  de  tracer  une  exacte  ligne  de  démar- 
cation entre  les  diverses  substances  liquides  ou  solides  dont  le 
régime  se  compose.  Le  tempérament ,  l'idiosyncrasie  des  indi- 
vidus, l'état  actuel  de  leur  constitution,  leur  manière  habituelle 
de  vivre,  doivent  naturellement  déterminer,  sous  ce  rapport, 
d'assez  nombreuses  variations.  Cependant,  il  est  vrai  de  dire 
que  les  préceptes  exposés  ci -dessus  sont  applicables  à  l'immense 
majorité  des  cas.  L'excès  dans  la  quantité  des  aliments  ou  des 
boissons  communique  au  sang  une  excitabilité  dangereuse.  Il  en 
est  de  même  de  leur  qualité  stimulante  ou  trop  réparatrice.  Toute 
infraction  aux  règles  de  la  tempérance  est  punie  par  une  recru- 
descence des  attaques.  Le  malade  de  Dumas  n'en  était  surpris  le 
plus  souvent  qu'après  s'être  enivré  de  punch. 
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T ralles  parle  d'un  homme  qui  était  beaucoup  mieux  dès  qu'il 
ne  prenait  point  de  vin ,  et  dont  le  mal  redoublait  dès  qu'il  en 
buvait  {De  opio,  t.  III,  p.  32).  Dans  nos  maisons,  lorsque 
nous  cherchons  à  nous  expliquer  l'apparition  inattendue  d'accès 
plus  nombreux  et  plus  forts  qu'à  l'ordinaire,  il  nous  arrive  fré- 
quemment d'en  rencontrer  la  cause  dans  une  imprudence  de 
régime.  Ces  sortes  de  paroxismes  coïncident  communément 
avec  les  sorties  accordées  quelquefois  aux  épileptiques  pour  aller 
visiter  leurs  familles.  Nous  avions  l'an  passé  un  jeune  garçon 
de  quatorze  ans  à  qui  ses  parents  témoignaient  la  plus  tendre 
affection.  Lorsqu'il  leur  était  confié ,  en  dépit  de  toutes  les  re- 
commandations que  nous  leur  faisions  et  des  conditions  mises 
par  nous  à  la  faveur  qui  lui  était  accordée ,  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  le  bourrer  de  friandises  ;  mais  il  ne  revenait  ja- 
mais de  chez  eux  sans  éprouver  le  lendemain  l'effet  de  leur 
aveugle  empressement  à  lui  être  agréable. 

A  l'instar  de  Tissot,  nous  croyons  que  la  diète  des  épilepti- 
ques doit  être  plus  végétale  qu'animale.  Les  légumes,  et  sur- 
tout les  légumes  frais,  les  fruits  rafraîchissants,  les  pruneaux, 
sont  spécialement  convenables.  On  fait  dans  les  établissements 
publics  un  fréquent  emploi  de  fromages  de  Gruyères;  ceux-ci 
seraient  remplacés  avec  un  grand  avantage  par  des  fromages 
ordinaires  récemment  préparés.  L'abstinence  complète  du  vin 
est  peut-être  une  privation  trop  rigoureuse;  nos  malades  en 
boivent  une  certaine  proportion  sans  s'en  trouver  incommodés. 
Ce  qui  est  désirable,  c'est  qu'il  soit  pris  avec  une  extrême  mo- 
dération et  choisi  parmi  les  moins  excitants.  Nous  nous  trou- 
vons généralement  bien  du  lait ,  soit  froid ,  soit  coupé  avec  de 
l'eau  sucrée,  de  la  limonade,  du  petit  lait  et  autres  boissons  ra- 
fraîchissantes. Il  est  présumable  que  la  petite  bière ,  nutritive  à 
la  fois  et  diurétique  .  n'aurait  point  de  résultats  moins  utiles  et 
pourrait  servir  de  boisson  ordinaire;  quelques  praticiens  l'ont 
du  moins  recommandée. 

Il  y  a  des  malades  qui  ont  leurs  attaques  dans  la  nuit.  Tissot 
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observe  judicieusement  que  la  prudence  conseille  à  ces  malades 
de  ne  faire  qu'un  léger  repas  le  soir  afin  d'éviter  d'accroître  la 
pléthore  cérébrale,  si  favorable  aux  accès,  que  le  sommeil  tend 
toujours  à  augmenter. 

L'entretien  du  libre  exercice  des  fonctions  est  un  point  qui 
n'est  pas  à  négliger  chez  les  épileptiques.  Il  importe  que  la 
transpiration  insensible  s'opère  d'une  manière  normale,  qu'au- 
cun obstacle  n'entrave  la  circulation  du  sang.  En  se  portant  à 
la  périphérie  du  corps  ,  le  mouvement  sanguin  ne  forme  point 
à  l'intérieur  ces  congestions  qui  amènent  les  accès.  Les  soins 
de  propreté  sont  ici  parfaitement  indiqués.  A  une  toilette  soi- 
gneusement faite  chaque  matin  ,  il  est  opportun  de  joindre 
de  temps  en  temps  des  bains  entiers,  des  pédiluves,  des  fric- 
tions sur  divers  endroits  de  la  surface  cutanée.  Les  vêtements 
les  mieux  appropriés  sont  ceux  qui,  suffisamment  chauds,  main- 
tiennent une  douce  moiteur  à  la  peau,  et,  point  trop  étroits,  ne 
gênent  en  rien  la  liberté  des  organes.  Les  cravates  épaisses, 
dures  et  serrées,  ces  espèces  de  prisons  qu'on  nomme  des  cor- 
sets, en  faisant  refluer  le  sang  vers  la  tête,  contribuent  à  rendre 
les  accès  plus  fréquents  :  on  doit  les  proscrire.  Il  convient, 
enfin,  que  les  cheveux  soient  coupés  courts  et  que  la  coiffure 
soit  légère.  Les  chapeaux  de  paille ,  qui  sont  dans  ce  cas ,  ont 
encore  un  autre  avantage ,  celui  de  ne  point  intercepter  aussi 
complètement  que  les  casquettes  ou  les  autres  chapeaux  les  cou- 
rants d'air  qui  circulent  sur  la  tête,  ni  l'évaporation  dont  celle- 
ci  est  le  siège.  Étant  couché ,  le  malade  doit  reposer  sur  un 
oreiller  assez  élevé  pour  faciliter  le  cours  du  sang  dans  le  cer- 
veau et  prévenir  un  engorgement  favorable  à  la  production  des 
attaques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fonctions  cutanées  est  égale- 
ment applicable  aux  fonctions  digeslives.  La  constipation  a  sur- 
tout deux  graves  inconvénients  ;  elle  ne  réagit  pas  seulement 
sur  l'encéphale  :  comme  chacun  sait ,  elle  nuit  aussi  par  les 
efforts  de  défécation  qu'elle  nécessite.  Contre  ce  symptôme,  on 
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a  la  ressource  des  lavements  et  des  légers  minoralifs.  Les 
moyens  auxquels  nous  avons  habituellement  recours  sont  le 
bouillon  de  veau  aux  herbes,  le  petit  lait  de  Weiss  ou  tamariné, 
l'eau  de  sedliiz,  les  pruneaux,  etc. 

Une  fonction  dont  la  régularité  n'est  pas  moins  essentielle  à 
la  santé  des  épileptiques  que  celle  des  précédentes  ,  c'est  la 
menstruation  chez  les  femmes.  H  suffit  du  seul  travail  qui  a  lieu 
aux  époques  cataméniales  pour  ramener  les  attaques  ou  en  aug- 
menter la  fréquence.  Les  désordres  auxquels  l'écoulement  mens- 
truel est  sujet  sont  généralement  le  signal  de  l'aggravation  des 
accidents.  On  favorise  cet  écoulement  par  l'application  de  sang- 
sues à  la  vulve,  par  des  fumigations  dirigées  sur  les  parties 
sexuelles,  et  de  légères  infusions  enmiénagogues  de  camomille, 
de  rue,  d'armoise,  etc. 

La  continence,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  l'ob- 
server, est  la  vertu  des  individus  qui  ont  le  malheur  d'être  at- 
teints du  mal  caduc.  Il  y  a,  en  effet,  entre  l'ébranlement  ner- 
veux qui  accompagne  l'acte  vénérien  et  l'émotion  qui  occasionne 
les  attaques  épileptiques,  une  trop  grande  analogie  pour  que  cet 
ébranlement  n'ait  pas,  en  général,  les  plus  funestes  suites.  Les 
masturbateurs  sont  ceux  qui,  en  général,  se  font  remarquer  par 
le  grand  nombre  de  leurs  accès.  Il  existe  en  ce  moment  dans  notre 
hospice  un  malade  qui  prouve  bien  à  quels  dangers  exposent  les 
rapprochements  sexuels.  Tant  qu'il  reste  dans  l'établissement 
soumis  au  régime  qu'on  y  suit ,  à  la  discipline  qu'on  y  exerce , 
ses  chutes  sont  rares,  et  il  n'a  non  plus  que  des  accès  d'agitation 
maniaque  peu  fréquents.  Au  dehors,  au  contraire,  les  attaques 
se  multiplient  considérablement  et  sont  presque  toutes  suivies 
d'aliénation  mentale,  (le  malheureux  est  marié  à  une  femme 
qui  l'aime  et  a  pour  lui  toutes  les  prévenances  possibles;  il  sent 
vivement  le  prix  de  la  liberté  et  supporte  avec  d'autant  plus 
d'amertume  les  inconvénients  de  la  séquestration  ,  qu'il  gémit 
d'une  séparation  douloureuse  dépendant ,  vainement  cédant  à 
ses  instances,  auxquelles  s'unissaient  celles  de  sa  femme,  avons- 
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nous  dix  fois  consenti  à  sa  rentrée  dans  la  société  au  moment 
où  sa  convalescence  semblait  assurée  ;  constamment  le  prompt 
retour  des  accidents,  dont  il  avoue  lui-même  la  cause,  a  con- 
traint de  le  réintégrer  dans  l'asile.  Et  aujourd'hui,  il  a  été  telle- 
ment convaincu  par  l'expérience  de  l'inutilité  de  tentatives  nou- 
velles, qu'il  est  depuis  six  mois  résigné  à  son  déplorable  sort. 

Les  épileptiques  ont  besoin  d'une  vie  paisible  et  exempte  de 
tracasseries.  Tout  ce  qui  tend  à  surexciter  leurs  sentiments,  à 
remuer  leurs  passions ,  les  secousses  violentes  de  l'amour,  les 
contrariétés,  les  chagrins,  ont  pour  inévitable  résultat  d'ajouter 
à  l'intensité  de  leur  mal.  Leur  situation  commande  spécialement 
de  la  part  des  personnes  avec  lesquelles  ils  vivent  ou  qui  sont 
appelées  à  leur  donner  des  soins ,  des  ménagements  extrêmes. 
Ces  infortunés  sont ,  pour  la  plupart,  susceptibles  et  irritables, 
surtout  à  l'approche  et  à  la  suite  de  leurs  accès.  La  moindre 
cause  suffit  pour  provoquer  leur  colère  et  jeter  le  désordre 
dans  leurs  idées.  Avec  de  la  douceur  et  de  bons  procédés ,  on 
parvient  le  plus  souvent  à  modérer  leur  agitation,  à  leur  faire 
traverser  insensiblement  ces  moments  de  crise.  Mais  si  on  les 
brutalise,  si  on  cherche  à  comprimer  par  la  rigueur  leur  mau 
vaise  humeur  ou  leurs  emportements ,  on  court  la  chance 
presque  certaine  d'accroître  leur  violence  avec  leur  maladie,  et 
de  les  porter  même  à  de  redoutables  excès. 

L'exercice  est  éminemment  salutaire  aux  épileptiques.  Lne 
vie  inaclive,  sédentaire,  sans  expansion,  en  affaissant  les  organes, 
exagère  la  disposition  morbide  et  rend  plus  déplorables  les  con 
séquences  des  accès.  On  ne  rencontre  toutefois,  à  cet  égard, 
que  des  notions  insuffisantes  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'épilepsie.  Hippocrate  attachait  une  assez  grande  importance 
aux  exercices  corporels.  La  plupart  des  médecins  anciens  étaient 
dans  le  même  cas  ;  ils  recommandaient  en  particulier  les  pro- 
menades dans  des  lieux  salubres,  tranquilles,  pittoresques,  où 
l'œil  pût  se  reposer  sur  des  perspectives  attrayantes.  Galien , 
entre  autres,  voulait  que  cette  promenade  eût  lieu  avant  les 
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repas.  Les  praticiens  des  derniers  siècles  ont  été  moins  expli- 
cites. Excepté  Boerrhaave,  qui  est  entré  dans  quelques  détails, 
ils  se  bornent  en  général  à  rappeler,  sans  même  les  reproduire, 
les  idées  de  leurs  prédécesseurs.  A  peine  s'il  en  est  fait  mention 
dans  Tissotet  Portai.  Toute  la  doctrine  d'Esquirol  se  réduit  à 
ce  vague  précepte,  susceptible  d'ailleurs  de  plus  d'une  objection 
sérieuse  :  «  Celui-ci,  dit-il,  se  livrera  à  la  culture  de  la  terre, 
montera  à  cheval,  s'exercera  à  la  gymnastique,  à  la  natation,  à 
l'escrime.  » 

Parmi  les  modernes,  M.  Ferras  est  un  de  ceux  qui  ont  lait 
de  l'ordre  d'influences  hygiéniques  dont  nous  nous  occupons  la 
plus  large  application  au  traitement  de  l'épilepsie.  «  Je  ne  crois 
pas,  écrit-il,  dans  la  note  qu'il  nous   a  remise,  qu'il   faille  re- 
noncer aux  modifications  de  l'économie  qui  appartiennent  à  la 
thérapeutique;  mais  j'ai  toujours  pensé,  avec  Hippocrate,  que 
le  meilleur  moyen  de  combattre,  sinon  de  guérir  complète. tient 
les  malades,  devait  être  cherché  dans  le  régime,  les  exercices 
physiques  et  moraux  et  les  habitudes  du  malade.  »  M.  Ferras 
se   montre  surtout  partisan  des   travaux   qui  s'exécutent   au 
dehors,  notamment  des  travaux  agricoles  et  de  ceux  du  jardi- 
nage. Ces  travaux,  en  effet,  n'ont  pas  seulement  l'avantage ,  en 
rapprochant  l'homme  de  la  nature,  de  calmer  les  agitations  de 
son  âme;  ils  diminuent  aussi  l'éréthisme  du  système  nerveux 
par  le  bienfait  d'une  insolation  et  d'une  aération  vivifiantes,  qui 
sont   en  même  temps  d'excellents  sédatifs.  Notre    honorable 
maître  fut  à  portée  d'en  apprécier  les  heureux  résultats  pendant 
qu'il  dirigeait,  comme  médecin  en  chef,  le  service  médical  des 
aliénés  de  Bicètre,  lorsque,  sur  ses  instances  jointes  à  celles  de 
RI.  Malien,  directeur  de  l'asile  ,  l'administration  des  hospices 
prit  l'importante  détermination  d'employer  aux  occupations  des 
champs,  des  jardins,  de  la  buanderie,  aux  terrassements,  etc., 
les  aliénés  et  les  épileptiques  qui  jusqu'alors  avaient  langui  dans 
une  pernicieuse  oisiveté.  Une  amélioration  considérable  s'opéra 
pour  ainsi  dire  subitement  dans  l'étal  de  ces  malheureux    et 

1  I 

'9 


162  TRAITEMENT    DE    L'ÉPILEPSIE. 

notamment  des  épilepliques,  qui  virent  leur  accès  perdre  de  leui 
fréquence  et  leur  santé  générale  renaître. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  aux  seuls  malades  traités  dans  l'hos- 
pice que  profita  le  travail  agricole.  M.  Ferrus  l'a  conseillé  avec 
succès  à  un  grand  nombre  de  clients  appartenant   aux  classes 
aisées  de  la  société.  «  Dès  le  début  de  ma  carrière,  poursuit-il, 
dans  la  note  précitée,  j'ai  obtenu  par  cette  méthode  l'un  des 
plus  beaux  cas  de  guérison  et  peut-être  l'un  des  plus  complets 
qu'il  soit  possible  d'obtenir.»  Or,  ce  cas  est  celui  d'un  homme 
dont  l'histoire ,  récemment  publiée  à   un  autre  point  de  vue, 
présente  des  particularités  vraiment  curieuses.  M.  L***  habitait 
autrefois  Paris,  où  il  jouissait  d'une  fortune  honnête  et  entre- 
tenait des  relations  agréables.  Tout  à  coup  viennent  à  se  dé- 
clarer des  attaques  épileptiques ,  qui ,  rares  d'abord ,  finissent 
par  se  renouveler  à  des  intervalles  fort  rapprochés.  Des  traite- 
ments prescrits  par  différents  médecins  sont  vainement  suivis 
avec  exactitude.  M.  Ferrus  consulté  ordonne  à  son  tour  des 
remèdes  qui  restent  également   infructueux.  On  peut  juger  du 
désespoir  du  malade.   Cependant  celui-ci  avait  en  Suisse  une 
sœur,  propriétaire  d'un   vaste  domaine ,  situé  dans  une  des 
plus  belles  contrées  de  ce  pays.  M.  Ferrus  engage  son  client 
à  se  rendre  auprès  d'elle  et  à  se  résigner  à  être  son  jardinier 
pendant  deux  ou  trois  années.  Le  sacrifice  était  grand;  mais 
à  quoi  ne  se  résoudrait-on  pas  dans  l'espoir  de  guérir  d'une 
infirmité  aussi  cruelle?  M.  L. ..  se  décide,  et  part...   Vingt  ans 
s'écoulent,  et  M.  Ferrus  n'en  reçoit  aucune  nouvelle.  Mais  un 
beau  jour  notre  confrère  est  appelé  en  qualité  de  médecin-lé- 
giste pour  examiner  à  St. -Ouen,  conjointement  avec  MM.  Falret, 
Calmeil  et  Bricheteau,  la  situation  mentale  d'un  vieillard,  dont  la 
famille  poursuivait  l'interdiction  pour  cause  de  démence.  La  pré- 
sence d'esprit  de  cet  individu,  sa  mémoire,  lui  permettent  encore 
de  répondre  d'une  manière  assez  nette  aux  questions  qu'on  lui 
adresse.  En  l'interrogeant  sur  ses  antécédents,  on  s'informe  s'il 
n'a  poinl  dans  sa  vie  éprouvé  d'accidenls  qui  auraient  pu  avoir 
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quelque  rapport  avec  son  affection  actuelle.  Son  premier  mou- 
vement est  d'hésiter  ;  puis  bientôt  il  se  ravise,  et  comme  s'il 
rappelait  un  vague  souvenir,  il  avoue  qu'effectivement  il  avait 
été  sujet,  il  y  a  bien  longtemps,  à  des  accès  nerveux  ;  mais  que, 
grâce  aux  singuliers  conseils  d'un  médecin  de  Paris,  ces  accès, 
promptement  dissipés,  n'avaient  plus  reparu.  Ce  médecin,  dont 
le  malade  faisait  d'inutiles  efforts  pour  retrouver  le  nom,  quel 
était-il  ?  Le  lecteur  l'a  déjà  désigné  :  M.  Ferrus  lui-même , 
qui  avait  en  face  son  ancien  client  sans  le  reconnaître.  Ce 
dernier  n'avait  pas  séjourné  trois  mois  chez  sa  sœur,  s'occu- 
pant  du  jardinage,  que  ses  attaques  avaient  cessé  de  se  ma- 
nifester. Il  s'était,  au  surplus,  si  bien  accoutumé  à  ce  genre 
de  vie,  qu'il  vécut  pendant  un  grand  nombre  d'années  sans 
songer  à  quitter  cette  position.  A  l'influence  de  l'exercice  en 
plein  air,  peut-être,  dans  ce  cas,  doit-on  joindre  celle  du  chan- 
gement de  climat. 

Un  officier  de  marine  avait  été  contraint  d'abandonner  sa 
profession  par  suite  d'attaques  épileptiques.  MM.  Ferrus  et 
Moynier.qui  le  voyaient  ensemble,  lui  donnèrent  l'avis  d'entrer, 
comme  élève  agriculteur,  à  la  ferme  de  Grignon.  Il  y  resta 
un  an,  et  guérit. 

M.  Ferrus  a  vu  également  un  jeune  homme  grêle  et  faible  qui, 
atteint,  depuis  deux  ans,  d'une  épilepsie  qu'il  dissimulait  avec  le 
plus  grand  soin,  entra  comme  volontaire  au  service,  et  dès  lors 
ne  revit  plus  ses  accès.  Il  cite  encore  un  nommé  Roubaix,  qui 
fut  délivré  des  siens  en  s'adonnant  à  la  culture.  Ce  malade  avait, 
indépendamment  de  son  mal,  une  fréquence  et  un  développe- 
ment excessifs  des  battements  artériels,  qui  furent  très  soulagés 
par  l'usage  des  moyens  propres  à  ralentir  l'action  du  cœur. 

Les  avantages  qui  résultent  de  l'exercice  ne  sont  pas,  du  reste, 
aux  yeux  de  M.  Ferrus,  exclusifs  des  autres  précautions  hygié- 
niques. Avant  lui,  on  laissait  à  Bicêtre  les  épileptiques  sortir  à 
volonté.  11  fit  cesser  cet  abus,  qui  les  exposait  à  commettre  des 
excès  funestes  de  boissons  alcooliques  et  de  plaisirs  vénériens. 
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Le  régime  était  uniforme  pour  tous  les  malades  ;  il  obtint  qu'on 
le  modifiât  suivant  l'intensité  des  accidents  el  la  constitution  des 
individus.  Le  vin  put  être  remplacé  par  du  lait;  enfin  il  ne  fut 
plus  permis,  soit  aux  personnes  du  dehors  ou  aux  employés  de 
la  maison,  de  recevoir  chez  eux  aucuns  épileptiques  en  qualité 
d'ouvriers  ou  de  serviteurs. 

Tous  les  exercices  ne  conviennent  pas  aux  épileptiques  :  l'é- 
quitation,  la  natation,  l'escrime  même,  prescrites  par  Esquirol, 
offrent  des  dangers  de  nature  à  les  faire  interdire.  Cette 
proscription  doit  également  s'étendre  à  ceux  qui  exigent  trop  de 
dépense  d'activité  ou  de  force ,  qui  obligent  à  avoir  la  tête  baissée 
ou  dans  lesquels  le  corps  est  exposé  à  une  chaleur  ou  à  une  lu- 
mière très  ardente.  Il  y  a  quatre  jours  à  peine,  un  de  nos  en- 
fants épileptiques  est  surpris  à  l'iuiproviste  d'une  violente  série 
d'accès.  La  veille,  il  avait  ciré  un  parquet,  à  genoux,  et  en  se  ser- 
vant de  la  brosse  avec  ses  deux  mains.  Nul  doute  que  la  position 
inclinée  qu'il  a  gardée  ainsi  tout  le  jour,  en  congestionnant  le 
cerveau,  n'ait  à  la  fin  hâté  les  attaques  et  contribué  à  leur  gra- 
vité. 

La  variété  convient  également  à  l'exercice  pris  par  les  épi- 
leptiques. Il  importe  que  leurs  travaux,  surtout  ceux  qui  de- 
mandent quelque  application,  alternent  fréquemment  et  soient 
entremêlés  d'utiles  délassements.  Parmi  ces  travaux,  les  occu- 
pations intellectuelles  et  artistiques  méritent  spécialement  une 
place  importante.  Toute  contention  d'esprit ,  en  fatiguant  le 
cerveau,  pourrait  devenir  nuisible.  Toute  science  qui  absorbe 
la  pensée  et  sollicite  une  méditation  profonde  aurait  des  in- 
convénients. Mais  il  est  telles  distractions,  telles  études  aux- 
quelles on  peut  se  livrer  sans  des  efforts  dangereux.  La  lecture, 
le  dessin,  la  musique,  les  compositions  légères,  les  éléments  de 
certaines  connaissances,  chimie,  botanique ,  physique,  etc., 
procurent  plus  de  satisfaction  que  de  tourment,  et  soutiennent 
les  forces  morales,  loin  de  les  épuiser.  Leur  bienfaisante  in- 
fluence changeen  sentiments  de  gaieté  et  de  calme  l'ennui,  la 
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tristesse,  l'irritabilité  si  ordinaires  aux  épileptiques,  et  seconde 
dans  l'économie  ce  mouvement  d'expansion  générale,  l'un  des 
obstacles  les  plus  efficaces  à  la  production  des  accès. 

Assez  mal  appréciées  jusqu'ici,  ces   médications  ont  encore 
été  plus  imparfaitement  suivies.  On  s'est  moins  attaché  à  mo- 
difier l'épilepsie  par  un  judicieux  emploi  des   puissances   hy- 
giéniques qu'à  la  combattre  par  des  remèdes.  D'importantes 
améliorations  cependant  ont  été ,  dans  ces  dernières  années, 
réalisées  dans  nos  établissements  d'aliénés.    A  Bicètre,  notam- 
ment, les  travaux  extérieurs  ont  reçu  une  fructueuse  extension  ; 
on  a  augmenté  le  nombre  des  ateliers  et  institué  des  écoles  où 
les  épileptiques  sout  admis  avec  les  autres  malades  Ces  innova- 
tions, pour  lesquelles  l'administration  a  manifesté  le  zèle  le  plus 
vif,  ne  répondent  pas  sans  doute  à  toutes  les  exigences.  Il  y  a 
beaucoup  à  faire,  particulièrement    en   ce  qui   concerne   les 
épileptiques  adultes.   L'administration  elle-même  ne  se  dissi- 
mule pas  qu'une  lacune  reste  à  combler.  Mais  à  chaque  œuvre 
son  époque.  Si  l'on  n'a  pas  atteint  les  limites  de  la  perfection,  il 
ne  faut  pas  en  accuser  un  mauvais  vouloir  ou  une  indifférence 
démentis  par  tant  de  témoignages.  Cela  dépend  de  l'insuffisance 
des  localités,  qui  ne  permet  ni  de  catégoriser  convenablement 
les  malades  rri  de   créer  et  d'utiliser  toutes  les  ressources  né- 
cessaires au  traitement,    Les  épileptiques  adultes,  disséminés, 
en  effet,  dans   toutes  les  parties  de  l'asile,  sont  confondus,  ici 
avec  les  aliénés  en  traitement,  là  avec   les  aliénés  incurables. 
Tous  ne  peuvent  fréquenter  régulièrement  les  écoles.  Spéciale- 
ment destinées  aux  insensés,  celles-ci  sont  trop  peu  spacieuses 
pour  recevoir  à  la  fois  les  deux  ordres  de  malades.   Elles  sont 
moins  un  lieu  d'instruction  et  d'exercices  qu'un  endroit  de  re- 
uge  et  de  repos  où  chacun  fait  à  peu  près  ce  qu'il  veut  et  comme 
il  l'entend.  La  présence  des  épileptiques  y  est  d'ailleurs  assez 
importune  par  les  chutes  auxquelles  ils  sont  exposés  ;  car  au 
trouble  qui   en   résulte  dans   la   classe,    ces    chutes  ajoutent 
l'embarras  de  reconduire  ceux  qu'une  attaque  a  surpris  dans 
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des  quartiers  plus  ou  moins  éloignés.  Le  travail  des  champs 
nécessite  un  déplacement  qui  prive  d'y  prendre  part  les  indi- 
vidus tourmentés  par  de  nombreux  accès.  Sujet  à  êlre  inter- 
rompu par  les  intempéries  des  saisons,  il  en  livre  ainsi  une  foule 
d'autres  à  de  fréquents  et  fâcheux  chômages.  Les  occupations 
du  dedans  ne  suffisent  pas  pour  remplir  les  intervalles  d'inaction. 
Sauf  le  tressage  de  la  paille,  auquel,  soit  inaptitude  ou  dégoût, 
plusieurs  malades  se  refusent ,  il  n'y  a  point  d'ateliers  parti- 
culiers dans  la  division  des  aliénés.  Et  non  seulement  ceux  qui 
existent  sont  situés  en  dehors  de  cette  division,  mais,  établis  en 
vue  des  besoins  privés  de  l'établissement,  ils  ne  reçoivent  qu'un 
petit  nombre  de  travailleurs.  Dépourvus,  en  outre,  de  moyens 
de  surveillance,  on  ne  peut  y  envoyer  que  les  malades  qui  sont 
assez  tranquilles,  ou  assez  rarement  frappés  de  leur  mal,  pour 
pouvoir  se  passer  d'une  protection  efficace.  La  plupart  des  épi- 
leptiques  n'ont  enfin  pour  récréation  qu'une  promenade  insi- 
pide, dans  une  enceinte  éiroite  ,  triste  et  monotone.  Ajoutons 
que,  répartis  entre  les  différents  services  médicaux,  ils  échap- 
pent à  toute  direction  thérapeutique,  large  et  fécoude.  Chacune 
des  fractions  se  trouve  trop  restreinte  par  le  nombre  pour  de- 
venir le  sujet  d'expériences  pratiques  véritablement  sérieuses  et 
concluantes:  sans  compter  que  l'intérêt  obligé  et  pour  ainsi  dire 
exclusif  accordé  par  les  médecins  aux  aliénés  les  distrait  des 
soins  assidus  qu'ils  devraient  aux  épileptiques.  Tout  cela  n'au- 
rait point  lieu  si  ces  malheureux  étaient  réunis  dans  un  quar- 
tier spécial,  entouré  de  terrasses  et  de  jardins  suffisamment 
vastes,  pourvu  d'ateliers,  d'écoles,  d'appareils  gymnastiques,  et 
placés  sous  une  autorité  médicale,  unique  et  distincte. 

Les  enfants  sont  beaucoup  mieux  partagés  que  les  adultes. 
Soumis  à  une  discipline  commune  avec  les  idiots,  dont  plusieurs 
sont  eux-mêmes  épileptiques,  leur  journée  entière  est  remplie 
par  des  travaux  des  exercices  et  des  amusements  se  succédant 
sans  relâche,  à  des  heures  déterminées.  Les  moments  les  plus 
longs  se  passent  à  l'école,  qui  sert  en  même  temps  de  gymnase, 


TRA1TKMENT    l)L    L'ÉPILBPSIE.  167 

et  où  chacun  est  tenu  de  se  rendre.  Pendant  les  classes,  qui  ou- 
vrent le  matin  et  l'après-midi,  les  enfants,  divisés  par  groupes 
selon  leur  force  et  leur  aptitude,  s'adonnent,  sous  la  conduite 
d'un  maître  aussi  zélé  qu'habile,  M.  Vallée,  et  d'aides  intelli- 
gents, à  des  occupations  respectivement  appropriées.  Les  plus 
capables  lisent,  écrivent,  calculent,  étudient  la  géographie,  la 
grammaire,  dessinent,  peignent,  etc.  Les  plus  arriérés  désignent 
les  lettres,  épellent,  tracent  des  caractères;  on  leur  apprend, 
par  des  procédés  ingénieux,  à  discerner  les  qualités  sensibles 
des  corps,  les  couleurs,  les  sons,  lesodeurs,  les  saveurs,  les  for- 
mes, etc.  Au  bruit  du  tambour  qui  les  guide  et  les  anime,  tous 
prennent  part  à  des  marches,  à  des  évolutions  ayant  pour  but, 
par  des  pas  et  des  poses  formés  avec  ensemble  et  cadence ,  de 
développer  la  constitution,  de  donner  de  la  précision  aux  mou- 
vements, de  l'agilité  aux  membres.  La  musique,  la  danse,  font 
partie  de  cette  éducation.  Plusieurs  fois  la  semaine  il  y  a  con- 
cert dans  la  soirée.  L'instant  du  travail  arrive.  Les  écoliers, 
devenus  ouvriers,  se  hâtent  vers  la  besogne  qui  leur  est  dé- 
partie, ceux-ci  dans  les  champs,  ceux-là  dans  un  atelier  commun, 
où,  sous  différents  chefs  experts  dans  leur  profession,  chaque 
vocation  trouve  son  emploi  dans  la  menuiserie,  la  cordonnerie, 
la  chaussonnerie,  etc.  Lorsqu'enfm  le  tintement  impatiemment 
attendu  de  la  cloche  annonce  la  récréation,  joyeux  ils  se  répan- 
dent dans  un  enclos  qui  leur  est  réservé,  et  se  livrent  avec  ar- 
deur aux  divertissements  de  leur  âge. 

Ce  n'est  point  ici  le  cas  d'envisager  l'influence  d'un  tel  en- 
seignement sur  les  idiots.  Nous  saisirons,  néanmoins,  cette  oc- 
casion pour  exprimer  en  quelques  mots  notre  sentiment  sur 
une  objection  qu'on  lui  a  faite.  Quelques  détracteurs  de  cet 
enseignement  semblent  le  considérer  comme  à  peu  près  sté- 
rile. Supposant  à  tort  que  les  partisans  de  l'éducation  des  idiots 
espèrent  ainsi  combler  la  lacune  qui  sépare  ces  êtres  dégradés 
des  hommes  ordinaires,  il  leur  suffit,  pour  contester  la  valeur  de 
cette  éducation,  d'apercevoir  toujours  un  abîme  entre  cea  deux 
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existences.  Mais  personne  n'a  élevé  une  prétention  aussi  folle. 
M.  Voisin,  l'un  de  ceux  qui  ont  soutenu  avec  le  plus  d'énergie 
l'éducabilité  de  l'idiot,  l'a  dit  le  premier,  et  nous  l'avons  répété 
après  lui  dans  notre  Essai  de  classification  des  maladies  mentales, 
publié  il  y  a  quatre  ans  déjà  (p.  38),  on  ne  peut  modifier  que 
ce  qui  existe.  Le  caractère  de  l'idiotie,  c'est  l'exclusion  de 
l'entendement,  l'absence  plus  ou  moins  absolue  des  facultés  su- 
périeures, des  facultés  mêmes  qui  sont  les  principaux  instru- 
ments de  l'acquisition  de  nos  connaissances.  Dépourvu  de  ces 
instruments  nécessaires,  l'idiot  l'est  encore  de  ces  notions  que 
donne  aux  autres  enfants  le  commerce  habituel  de  la  vie,  et  qui 
favorisent  l'action  de  l'instituteur  dans  leur  enseignement.  Tels 
sont  les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  instruction,  qui  rendent 
ses  progrès  si  lents  et  si  incomplets.  Quoi  qu'on  fasse,  il  res- 
tera toujours  lui,  c'est-à-dire  un  être  sans  spontanéité  réfléchie 
dans  les  actes,  sans  volonté  réelle  et  persévérante,  incapable  de 
se  passer  d'un  secours  étranger,  d'acquérir  des  idées  générales 
de  moralité  et  de  justice,. de  comprendre  ses  intérêts  et  de  les 
défendre.  Est-ce  à  dire,  néanmoins,  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  en 
sa  faveur,  que  si  l'éducation  ne  l'élève  point  à  un  degré  remar- 
quable dans  l'échelle  de  l'humanité,  elle  ne  puisse  opérer  en  lui 
une  transformation  utile? 

Au  milieu  de  sa  dégradation  profonde  ,  l'idiot  conserve  des 
sens  ouverts,  des  forces  physiques  quelquefois  égales  à  celles 
des  autres  hommes;  il  possède  encore  des  instincts,  des  disposi- 
tions morales  et  affectives,  des  facultés  artistiques  plus  ou  moins 
prononcées.  Or,  l'expérience  prouve  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  féconder  tous  ces  germes  dans  une  certaine  mesure,  d'a- 
grandir la  sphère  restreinte  de  son  intelligence,  en  multipliant 
autour  de  lui  les  impressions  extérieures,  de  développer  en  lui 
quelques  sentiments  de  sociabilité,  de  l'initier  par  l'imitation  et 
l'usage  à  la  pratique  de  diverses  professions  manuelles  sous  une 
direction  indispensable.  La  gymnastique,  qui  augmente  la  vi- 
gueur delà  constitution  en  même  temps  qu'elle  imprime  à  Pal 
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titude  delà  grâce,  aux  mouvements  de  la  rectitude,  détruit  ou 
modifie  ses  tics  si  disgracieux,  ses  balancements  si  choquants 
pour  la  vue.  La  constante  activité  à  laquelle  on  l'oblige  amortit 
la  violence  des  penchants  brutaux,  corrige  les  appétits  déréglés, 
les  habitudes  vicieuses  qui  parfois  contribuent  à  accroître  l'in- 
firmité de  son  esprit.  Une  communication  permanente  avec  le 
monde  qui  l'entoure,  ses  rapports  avec  ses  maîtres  et  ses  cama- 
rades, les  récompenses  qu'il  obtient,  les  privations  qu'on  lui 
inflige,  tout  cela  suscite  dans  cette  imagination  inerte  en  ap- 
parence une  notion  confuse  du  bien  et  du  mal,  du  plaisir  et 
de  la  peine,  soulève  des  sensations  affectueuses,  avive  l'amour- 
propre.  La  pitié  se  fraie  un  chemin  dans  son  âme  ;  il  vivait 
dans  la  fange,  objet  de  dégoût;  la  propreté,  la  décence,  lui 
sont  devenues  familières.  C'était,  en  un  mot,  un  fardeau  pé- 
nible et  embarrassant,  l'éducation  en  a  fait  un  être  supportable 
et  parfois  même  un  serviteur  mile.  Ce  résultat  est  immense. 

Mais  revenons  à  nos  jeunes  épileptiques.  Les  exercices  ,  in- 
stitués pour  les  idiots,  devraient  être  créés  pour  eux,  s'ils  n'exis- 
taient pas;  car,  au  point  de  vue  du  développement  de  leurs  fa- 
cultés qui  généralement  sont  intactes,  et  surtout  sous  le  rapport 
des  modifications  qu'en  éprouvent  leur  maladie  et  leur  santé 
générale,  ces  exercices  leur  sont  doublement  avantageux.  Si , 
en  effet,  l'expansion  physique  etmoralequi  en  résulte  contribue, 
ainsi  que  nous  en  avons  fait  ailleurs  l'observation,  à  diminuer 
l'intensité  et  la  fréquence  des  attaques,  elle  tend,  d'une  manière 
non  moins  énergique,  équilibrant,  pour  ainsi  dire,  leur  influence 
détériorante,  à  secouer  la  torpeur  dans  laquelle  les  accès  jettent 
les  malades,  à  vaincre  la  tristesse  et  l'état  d'irritation  qu'ils  oc- 
casionnent, à  prévenir  la  dépression  menaçante  des  forces  mus- 
culaires. On  a  pu  apprécier,  à  Bicêtre,  les  changements  qui  se 
sont  opérés  dans  la  situation  des  enfants  atteints  du  mal  caduc 
depuis  l'introduction,  dans  cet  établissement,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  années,  du  travail,  de  l'étude,  de  la  gymnastique  et  desjeux 
divers.  Aujourd'hui,  on  ne  compte  plus  guère,  parmi  1rs  plus 
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affligés  parles  chutes, que  les  impotents  qu'une  infirmité  retient 
au  lit  et  empêche  de  participer  aux  exercices  communs.  Chez 
les  autres,  en  majeure  partie,  les  crises  n'apparaissent  qu'à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés;  la  physionomie  a  perdu  son 
expression  triste  et  sombre,  les  mœurs  se  sont  adoucies,  la 
méchanceté,  la  colère,  le  penchant  aux  rixes  et  aux  voies  de 
fait,  ont  élé  remplacés  par  une  humeur  plus  égale  et  des  senti- 
ments de  bienveillance.  Quelques  uns  de  ces  malades,  considérés 
comme  guéris,  remplissent  même  dans  la  maison  des  fonctions 
indépendantes. 

La  communauté  des  exercices  ajoute  beaucoup  à  leur  prix. 
Loin  d'être  une  gêne  pour  les  enfants,  ceux-ci  les  recherchent 
avec  un  véritable  plaisir.  Une  salutaire  émulation  stimule,  élec- 
trise  les  plus  engourdis,  tandis  que  l'isolement  et  la  solitude  en- 
lèvent à  l'âme  son  ressort.  Nous  citerons  comme  exemple  frappant 
des  effets  de  ce  contraste  un  jeune  épileptique  appartenant  à  une 
famille  de  la  commune  même  où  est  situé  l'hospice.  Ses  accès , 
qui  s'étaient  déclarés  il  y  a  \k  mois  environ,  sans  cause  appré- 
ciable, se  renouvelaient  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  On  l'avait 
retiré  de  l'école  communale  où  il  apportait  le  trouble  et  l'effroi  ; 
on  n'osait  plus  le  laisser  sortir.  >ous  fûmes  consulté  ;  mais  le  trai- 
tement que  nous  prescrivîmes,  suivi  pendant  un  mois  avec  exac- 
titude, ne  procura  aucun  soulagement.  Jugeant  alors  que  l'i- 
naction forcée  à  laquelle  le  malade  était  condamné  paralysait 
l'action  des  moyens  qui  lui  étaient  conseillés,  nous  pensâmes  à 
lui  assurer  le  bénéfice  des  exercices  auxquels  nos  enfants  sont 
soumis.  A  notre  recommandation,  l'excellent  directeur  de  Bi- 
cêtre,  qui  a  eu  une  si  grande  part  à  la  fondation  et  à  la  pros- 
périté de  l'école  consacrée  aux  idiots  renfermés  dans  cet  asile  , 
eut  l'extrême  bonté  de  consentir  à  l'y  admettre  pendant  le  jour. 
M.  Vallée  voulut  bien  de  sou  côté  nous  promettre  son  concours 
empressé.  Notre  malade  retrouvait  de  la  sorte,  avec  la  dis 
traction  qui  lui  était  nécessaire,  un  enseignement  qu'il  n'avait 
pu  continuer.  Six  semaines  se  sont  écoulées  depuis  cette  époqur 
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et  les  accès  si  fréquents  auparavant  n'ont  pas  reparu  encore. 
En  revanche,  l'enfant  a  recouvré  son  embonpoint  et  sa  vivacité 
ordinaires. 

Ces  résultats  nous  paraissent  dignes  d'attention.  Il  s'ensuit 
sinon  la  certitude  au  inoins  la  présomption  de  l'importance  qui 
s'attache  à  l'incessante  activité  des  facultés  de  l'esprit  et  du 
corps  dans  le  traitement  de  l'épilepsie.  Un  regret  toutefois  ac- 
compagne l'espoir  qui  surgit,  touchant  la  possibilité  d'améliorer 
la  condition  des  infortunés  que  cette  affection  tourmente.  A 
Paris,  l'administration  des  hospices,  mue  par  des  sentiments 
charitables  auxquels  on  ne  saurait  trop  applaudir,  leur  ouvre 
libéralement  les  portesde  ses  maisons  d'aliénés.  Mais  on  n'imite 
pas  partout  cette  généreuse  conduite.  Dans  la  plupart  des  dé- 
partements, les  asiles  de  la  bienfaisance  sont  fermés  aux  épilep- 
tiques.  Cette  exclusion  n'est  actuellement  que  rigoureuse,  mais 
elle  deviendrait  inhumaine  si,  par  des  institutions  analogues  à 
celles  que  nous  possédons  et  que  tout  leur  fait  un  devoir  de 
créer,  les  administrations  des  provinces  pouvaient  présentera 
ces  malades  des  chances  de  salut  contre  la  plus  triste  des  infir- 
mités. Il  serait  également  à  désirer  qu'il  se  formât  des  établis- 
sements privés,  destinés  aux  classes  aisées  qui  répugnent  à  ré- 
clamer le  secours  des  hospices.  L'épilepsie  choisit  ses  victimes 
dans  tous  les  rangs.  Un  grand  nombre  de  malheureux,  dans  les 
familles  les  plus  riches  même  ,  privés  des  soins  urgents  et  des 
moyens  de  préservation  que  leur  état  réclame,  voient  leur 
mal  s'aggraver  dans  l'ennui  du  désœuvrement.  Que  d'individus 
peu  avancés  en  âge  surtout,  dont  la  guérison  serait  obtenue 
peut  être  par  un  traitement  hygiénique  convenable  dans  le 
principe  de  leur  maladie  !  L'instituteur  de  Bicètre  dirige,  à 
Genlilly,  une  maison  consacrée  aux  enfants  dont  l'intelligence 
manque  de  développement  et  dans  laquelle  nous  sommes  chargé 
de  visiter  un  jeune  garçon  fort  intéressant ,  sujet  malheu- 
reusement à  des  accidents  de  nature  épileplique.  Or,  il  a 
sulli  du  contact  continuel  avec  d'autres  camarades  et  des  oc- 
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cupations  variées  auxquelles  on  l'a  assujetti  pour  ajourner  no- 
tablement le  retour  des  accès,  qui  n'ont  repris  récemment  un 
peu  d'intensité  que  sous  l'influence  des  premiers  froids  de 
l'hiver  et  d'une  affection  de  poitrine  qui  touche  en  ce  moment 
à  son  terme. 

Des  établissements,  tels  que  nous  les  proposons ,  n'avaient 
pas  une  raison  d'être  parfaitement  é\idente.  tant  que  le  trai- 
tement de  l'épilepsie  s'appuyait  pour  ainsi  dire  exclusivement 
sur  l'action  des  agents  thérapeutiques  ;  on  pouvait  recevoir  des 
soins  chez  soi.  Ils  deviennent,  au  contraire,  rationnels,  indis- 
pensables, dès  qu'il  s'agit  de  la  mise  en  œuvre  d'un  système, 
qui  subordonne  à  des  combinaisons  savamment  réglées  les  actes 
à  accomplir  aux  diverses  périodes  du  jour,  et  tire  son  principal 
effet  de  la  réunion  et  des  rapports  des  individus  auxquels  s'ap- 
plique l'ensemble  des  moyens  dont  il  dispose. 

Traitement  de  l'accès. 

Après  avoir  parlé  des  agents  thérapeutiques  dirigés  contre 
l'épilepsie,  il  nous  reste  à  exposer  brièvement  les  soins  que 
réclament  ies  accès  eux-mêmes  et  leurs  suites  immédiates.  Tissot 
l'a  observé  avec  raison  ;  dans  la  majeure  partie  des  cas,  ces  soins 
se  réduisent  à  des  précautions  tendant  à  empêcher  que  le  ma- 
lade se  blesse.  A  moins,  en  effet,  qu'on  n'ait  en  vue  un  résultat 
curatif,  comme  nous  avons  vu  que  cela  a  eu  lieu  plusieurs  fois, 
on  songe  moins  souvent  à  enrayer  les  phénomènes  convulsifs 
qu'à  favoriser  leur  issue  heureuse.  Leur  durée  est  d'ailleurs  si 
passagère,  qu'on  n'arriverait  pas  toujours  à  temps  pour  en  pré- 
venir le  développement. 

L'un  des  premiers  secours  à  donner  dans  cette  circonstance 
consiste  à  soustraire  l'épileptique  aux  dangers  que  pourrait  avoir 
une  chute  sur  un  corps  dur  ou  dans  un  endroit  périlleux.  On 
doit  le  coucher  horizontalement,  autant  que  possible  sur  un  lit. 
I  rite  position  fournit  à  ses  mouvements  désordonnés  un  point 
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d'appui  plus  avantageux,  et  permet  aux  personnes  qui  L'assistent 
de  le  maintenir  avec  plus  de  facilité.  Quelques  auteurs  ont  con- 
seillé de  lui  retenir  les  mains  de  peur  qu'il  ne  se  frappe.  Cette 
contrainte  est  rarement  nécessaire,  tant  il  lui  est  diflicile  de 
tourner  contre  lui-même  des  efforts  dont  il  n'a  aucune  con- 
science. Ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  c'est  de  le  dé- 
barrasser des  vêtements,  cravates, corsets,  cordons,  etc.,  qui,  en 
gênant  le  cours  de  la  circulation  ou  les  fonctions  respiratoires,  se- 
raient de  nature  à  provoquer  une  congestion  cérébrale  ou  pulmo- 
naire. Afin  de  diminuer  l'affluence  du  sang  vers  les  régions  su- 
périeures, il  convient  d'élever  un  peu  la  tête  du  malade  en  pla- 
çant dessous,  par  exemple,  deux  ou  trois  oreillers.  Il  est  bon 
également  de  l'incliner  d'un  côté  pour  faciliter  l'écoulement  de 
la  salive,  qui  se  forme  en  quantité  dans  la  bouche,  et  mena- 
cerait, sans  cette  précaution,  d'obstruer  le  passage  de  l'air  dans 
les  poumons. 

On  a  imaginé  des  lits  à  bords  matelassés  et  dépassant  de 
15  ou  18  centimètres  le  niveau  des  couvertures.  Une  fois  cou- 
chés dans  ces  lits,  les  épileptiques  peuvent  être  abandonnés  à 
eux-mêmes  sans  qu'on  ait  à  craindre  qu'ils  tombent  et 
se  contusionnent  au  milieu  des  secousses  qui  les  agitent.  Ce 
système  est  un  perfectionnement  réel.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler pourtant  que  son  application  a  l'inconvénient  de  dé- 
rober la  vue  du  malade  aux  personnes  qui  le  gardent,  et  de 
nécessiter  par  cela  même  de  leur  part  une  surveillance  très  as- 
sidue. Pendant  qu'on  est  pleinement  en  sécurité  sur  son  sort, 
le  patient  pourrait  très  bien  succomber  sans  qu'on  s'en  aper- 
çût. Il  est,  en  effet,  un  certain  nombre  d'épileptiques  qui, 
lorsque  leur  attaque  les  surprend  au  lit,  ont  la  funeste  habitude 
de  se  retourner  sur  la  face,  et  ne  tarderaient  pas  à  être  as- 
phyxiés si  l'on  n'arrivait  promptement  pour  changer  cette  po- 
sition dangereuse.  1,'épilcpsie ,  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, se  termine  fréquemment  par  une  pareille  catastrophe. 

On  doit  penser  encore  à  prévenir  un  autre  malheur  :  la  di- 
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lacération  ou  même  l'amputation  de  la  langue  ,  accident  parti- 
culier à  certains  épileptiques.  Le  moyen  est  d'interposer  un 
corps  quelconque  entre  les  dents  au  moment  de  l'attaque.  On 
a  proposé  pour  cet  office  un  coin  de  bois ,  un  rouleau  de  linge 
mouillé  assez  ferme.  Tissot  se  servait  tout  bonnement  du  coin 
d'un  mouchoir  ou  d'une  serviette  fine.  Dans  les  hospices,  on 
devrait  signaler  les  individus  qui,  dans  leurs  accès,  se  déchirent 
ainsi  la  langue  ou  les  gencives,  et  donner  aux  gardiens  des  ins- 
tructions en  conséquence.  Mais  le  mal  est  souvent  accompli 
avant  qu'il  soit  possible  d'employer  le  moyen  préservatif. 

Le  vulgaire  croit  qu'il  faut  ouvrir  les  pouces  violemment 
convulsés  des  épileptiques.  Ce  procédé,  dont  le  crédit  se  fonde 
sur  la  fausse  idée  anciennement  accréditée  que  la  convulsion 
dont  il  s'agit  était  le  phénomène  essentiel  de  la  maladie ,  est 
sans  aucune  espèce  d'utilité.  Il  comporte  même  des  dangers, 
à  cause  des  efforts  que  souvent  il  exige  pour  triompher  de  la 
résistance  des  malades. 

Pour  favoriser  le  retour  à  la  connaissance  des  personnes  éva- 
nouies, on  a  eu  recours  aux  odeurs  fortes  et  pénétrantes,  à  l'al- 
cali, à  l'élher,  à  l'assa-fœtida,  etc.  On  a  également  mis  en  usage 
les  substances  qui  provoquent  l'éternument.  En  général,  ces 
différents  moyens  ont  été  proscrits  comme  inutiles  et  suscep- 
tibles d'occasionner  des  accidents.  «Pour  se  convaincre  de  leur 
danger,  dit  Tissot,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  que  l'éternument 
commence  par  une  suspension  dans  la  respiration  qui  accu- 
mule le  sang  dans  les  vaisseaux  de  la  tête  où  il  n'y  en  a  déjà 
que  trop,  et  que  d'ailleurs  ce  mouvement  même  est  une  con- 
vulsion, qui  n'est  point  propre  à  en  faire  cesser  d'autres.  »  Portai 
cependant  admet  avec  raison  quelques  exceptions,  et  nous  pen- 
sons avec  lui,  bien  que  ce  soit  à  peu  près  superflu  ,  qu'on  peut 
impunément  faire  flairer  aux  épileptiques  la  fumée  de  plumes 
ou  du  cuir  bouilli,  lavapeur  du  vinaigre  simple  ou  de  celui  de 
quatre  voleurs,  la  teinture  de  castoréum,  l'assa-fœtida,  etc. 

Mais  l'attention  du  médecin  doit  surtout   se  porter  sur  les 
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symptômes  consécutifs  à  l'accès.  Dans  les  cas  ordinaires  ,  ces 
symptômes  se  bornent  à  un  peu  de  fatigue,  d'hébétude  et  de  pe- 
santeur de  tête,  qui  se  dissipent  d'elles  mêmes,  par  le  repos, 
ou  à  l'aide  d'une  infusion  légèrement  calmante  ou  cordiale,  et 
de  quelques  pédiluves  sinapisés;  mais  ils  réclament  souvent,  à 
cause  de  leur  gravité,  des  moyens  plus  énergiques.  Très  fréquem- 
ment les  accès  déterminent  vers  la  tête  et  la  poitrine  des  con- 
gestions, des  apoplexies  menaçantes  et  meurtrières.  Contre  ces 
redoulables  accidents  qui  se  manifestent  surtout  chez  ceux  dont 
les  attaques  consistent  en  une  série  de  paroxysmes  rapprochés, 
l'indication  urgente  à  remplir  est  de  pratiquer  de  larges  saignées 
générales.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle  facilité  les  pertes  de 
sang  sont  supportées  en  cette  circonstance.  Les  sangsues,  les 
ventouses  scarifiées  peuvent  venir  en  aide  aux  émissions  san- 
guines générales,  mais  elles  ne  suffisent  seules  que  lorsque  l'in- 
tensité des  phénomènes,  moins  considérable,  ne  permet  point 
de  craindre  une  terminaison  funeste.  Les  purgatifs,  les  lave- 
ments purgatifs,  n'ont  qu'une  action  lente  et  infidèle.  Nous 
avons  généralement  tiré  des  bains  tièdes  administrés  plusieurs 
jours  de  suite,  et  prolongés  pendant  deux  heures  ,  un  parti 
avantageux  :  il  ne  faut  point  non  plus  négliger  les  révulsifs  ex- 
ternes, cataplasmes  sinapisés,  sinapismes,  larges*  vésicaloires 
volants,  qui  secondent  si  puissamment  l'effet  des  déplétions  de 
sang.  Quant  aux  applications  réfrigérantes  que  l'on  a  aussi 
conseillées,  leur  utilité  nous  paraît  beaucoup  plus  problématique. 
Elles  jouissent,  nous  le  savons,  d'une  grande  efficacité  dans  les 
affections  aiguës  du  cerveau,  mais  entre  ces  affections  et  l'état 
comateux  qui  succède  aux  convulsions  épileptiques,  il  n'y  a 
qu'une  analogie  fort  éloignée.  Du  reste,  nous  n'avons  jamais 
songé  à  en  faire  l'expérience. 
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FORMULES. 


L'art  de  formuler  ne  consiste  point  dans  une  imitation  ser- 
vile.  En  donnant  le  modèle  des  prescriptions  suivantes,  nous 
n'avons  point  pour  but  d'imposer  des  règles  invariables,  mais 
seulement  de  fournir  quelques  exemples  utiles.  Dans  une  affec- 
tion si  rarement  la  même ,  il  appartient  à  chaque  praticien  de 
combiner  son  traitement  suivant  les  conditions  des  cas  particu- 
liers. Ajoutons  que  les  doses  étant  généralement  indiquées  en 
vue  des  adultes,  cette  circonstance  ne  doit  pas  être  oubliée 
lorsque  l'on  a  affaire  à  des  enfants. 

Nous  rangerons  les  formules  en  trois  catégories.  Dans  la  pre- 
mière ,  seront  comprises  celles  qui  ne  contiennent  qu'un  seul 
agent  anti-épileptique;  dans  la  seconde,  celles  qui  se  com- 
posent de  plusieurs  de  ces  agents  ;  et  dans  la  dernière ,  celles 
qui  comportent  les  éléments  de  médications  diverses ,  et  que  , 
pour  cette  raison  ,  nous  nommerons  complexes. 

Remarque  importante.  Les  chiffres  séparés  uar  des  traits  d'union 
indiquent  les  limites  minimum  ou  maximum  des  doses  auxquelles  les 
médicaments  ont  été  portés  progressivement  par  les  différents  médecins 
uu  seulement  par  quelques  uns  d'entre  eux. 

Formules   simples. 

Tisane  de  valériane.  Pr.  Racine  val.  sauv.,  8-32  gram.;  eau,  1  lit. 
—  Faites  infuser  ou  bouillir  peu  de  temps,  afin  de  ne  pas  laisser 
évaporer  l'arôme.  Prendre  en  plusieurs  verres  dans  la  journée. 

Elecluaire  de  M.  Chauffard.  Pr.  Poudre  rac.  de  val.  sauv., 
32-Zi8  gram;  miel,  q.  s.  Prendre  en  plusieurs  portions  dans 
les  24  heures. 

Extrait  de  valériane.  2-/i-8  gram.,  progressivement,  en  pilules 
ou  dans  un  julep. 

Poudre  de  valériane.  Pr.  Valériane  pulv.,  û-8  gram.;  canelle. 
60  centigr.-l  gram.  —  En  6  paquets  dans  la  journée. 

Bols  d'assa-fœtida.  Pr.  Assa-fœtida,  1-30  gram.;  savon  amyg- 
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dali»,  Zi-8  grain.;  huile  essent.  de  fenouil,  G  gtt.  —  Diviser  en  par- 
ties assez  nombreuses  pour  être  facilement  avalées. 

Potion  d* assa-fœtida.  Pr  Assa-fœtida ,  1-30  gram.;  julep  ordi- 
naire ou  avec  eau  de  menthe.  —  \  prendre  en  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  journée. 

Lavement  d' assa-fœtida.  Pr.  Assa-fœtida,  8-30-ùO  gram.;  jaune 
d'oeuf;  eau  200-250  gram.  —  Quand  la  dnse  est  élevée,  ou  peut  la 
distribuer  en  deux  demi-lavements. 

Pilules  de  belladone  (Debreyne).  Pr.  Ext.  de  bellad.  par  décoct. 
aqueuse,  k  gram.;  gom.  arabiq.,  2  gram.;  poudre  inerte,  q.  s.  pour 
120  pilules.  1-6  progressivement. 

Potion  de  belladone.  Pr.  Ext.  de  bellad.,  10  centigr.-l  gram.; 
julep  ordinaire.  —  Prendre  par  cuillerée  d'heure  en  heure. 

Digitale.  Teinture  élhérée  à  doses  élevées  (docteur  Scoltj.  — 
Pilules. 

Julep  de  digitale.  Pr.  Digitale  pulvérisée,  10-ZiO  centigr. ,  progres- 
sivement ;  julep  ordinaire.  —  En  quatre  ou  cinq  fois  dans  la  journée. 

Bière  de  digitale  (Edm.  Sharkey).  Pr.  Feuilles  fraîches  de  digit. 
pourp.,  90  gram.;écras.  dans  un  mortier;  ajout,  bière,  500  gram.: 
laissez  digérer  pendant  7  heures  ;  addit.  poudre  de  lycopode,  50 
centigr. 

Pilules  de  nitrate  d'argent.  Pr.  Mie  de  pain,  U  gram.;  uit.  d'arg. , 
5  centigr.  —  Mêlez  exactement  pour  20  pilules  à  prendre  une  à  la 
fois  (Angleterre). 

Pr.  Mie  de  pain,  sucre,  cannelle,  q.  s.;  nit.  d'argent,  5-50  cen- 
tigr., progressivement  (Fouquier). 

Pr.  Nitr.  d'arg.,  15-20  centigr.  ;  magnésie,  120  centigr.  (Keweter). 

Pr.  Nit.  d'arg.,  5-tO  centigr.;  incorporez  dans  rob  de  sureau 
(Kruger  et  Bera). 

Pr.  Nitr.  d'arg..  1-5  centigr.-,  ext.  camom.,  0,30.  —  Boire  par 
dessus  un  verre  de  décoction  de  sauge  (Placide  Portai). 

Julep  de  nitrate  d'argent.  Pr.  Niir.  d'arg...;  julep  ordinaire.  — 
En  trois  ou  quatre  fois  dans  les  2!i  heures. 

Electuaire  d'indigo.  Pr.  Indigo,  15  gram.;  miel,q.  s.  —  En  trois 
fois  dans  la  journée  (Forget). 

Opiat  d'indigo,  l'r.  Indigo,  ù-16  gram.;  opiat.  q.  s.  (docteur 
Le  Noble). 

Bière  d'Armoise.  Pr.  Poudre  d'érorce  de  rac.  d  ara..  2  grain., 

12 
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bière,  a.  s.  —  Prendre  de  deux  jours  l'un  ;  augmenter  les  doses 
suivantes  et  favoriser  la  transpiration  avec  une  infusion  stimulante 
(docteur  Burdach). 

Electuaire  d'armoise.  Pr.  Poudre  d'armoise,  h  gram.;  miel, 
q.  s.  —  Prendre  le  soir  avec  un  verre  de  bière  par  dessus  (Forget). 

Uydrocyanale  de  fer.  Pr.  Hydrocy.  de  fer  5-20  centigr.;  sucre, 
q.  s.;  mêlez  exactement.  —  Prendre  moitié  matin  et  soir  (docteur 
Cergerès,  de  Bordeaux). 

Pr.  Hydrocy.  de  fer,  3-20  centigr.,  progressivement;  extrait 
pour  pilules,  q.  s.  —  Prendre  une  matin  et  soir  (docteur  Jan- 
sion).  Nous  avons  porté  la  dose  du  médicament  jusqu'à  60  centigr., 
sans  inconvénient. 

Poudre  d'ammoniure  de  cuivre.  Pr.  Ammon.  de  cuivre,  1/15  ou 
1/20  de  grain;  oléo-saccb.  de  muscade,  Zi  gram  — En  trois  fois 
dans  le  jour  (Franck). 

Poudre  de  sulfate  de  cuivre  ammon.  Pr.  Suif,  de  cuiv.  ammon. 
30  centigr.;  gomme  et  sucre,  etc.,  8  gram.  —  Douze  paquets,  un 
matin  et  soir  (docteur  Urban). 

Pilules  de  sulfate  de  cuivre  ammon.  Pr.  Suif,  de  cuiv.  ammon., 

1  gram.  20;  ext.  valériane,  6  gram.,  pour  72  pilules,  à  prendre  1, 
2,  3,  h  par  jour  (Biett). 

Autres  :  Pr.   Suif,  de  cuiv.  ammon. ,  1  gram.  20;  extr.  valér., 

2  gram.  40  ;  extr.  bellad.,  2  gram.,  pour  US  pilules,  ?  prendre  2  ou 

3  par  jour  (Biett). 

Pr.  SUlf.  cuivr.  ammon.,  8  décigr.;  carbon.  d'ammon.  et  mie  de 
pain,  q.  s.  pour  96  pilules;  2  ou  3  par  jour  (Swédiaur). 

Poudre  d' hydrochlorate  de  cuivre  ammoniacal.  Pr.  Hydrochl. 
cuiv.  ammon.,  1  décigr.-l  gram  ;  valériane,  q.  s.  —  Matin  et  soir. 

Canlharides.  Pr.  Teinture  de  cantharid.,  20  gtt.;  émulsion,  q.  s. 
—  En  trois  fois  dans  le  jour  (docteur  Clara,  d'Edimbourg). 

Huile  essentielle  de  térébenthine.  Pr.  Huile  essentielle  de  thé- 
réb.  1  gram.  20-Zi  gram.;  julep  ordinaire,  par  cuillerées  dans  la 
journée. 

Formules  composées. 

Pondre  du  docteur  La  Plane.  Pr.  Valériane,  15  gram.;  acid. 
boraciq.;  assa-fœtida.  —  Trois  irises,  matin,  midi  et  soir,  dans  une 
cuillerée  d'infusion  de  fleurs  d'oranger. 

Electuaire  anti-évil.  de  Méad.  Pr.  Quinquina.  32  gram..  valé- 
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riane  et  anis  pulv.,  aa,  16  grain.;  sirop  ou  miel,  q.  s.  —  4  gram. 
soir  et  matin  pendant  plusieurs  mois  en  interrompant  un  jour  sur 
huit. 

Bière  céphalique.  Pr.  Bière  blanche,  40  lit  ;  rac.  de  val.  sauv., 
320  gr.:  semences  de  moutarde  entière,  192  gr.;  sem.  de  romarin 
et  sauge,  aa,  96  gram. ;  serpentaire  de  Virginie,  64  gram.  — 3  à 
4  verres  par  jour. 

Poudre  de  Tunquin  de  Reuss.  Pr.  Val.  sauv.  pulv.,  1  gram.  30  ; 
musc,  8  décigr. ;  camphre,  3  décigr.  —  A  prendre,  60  centigr.  en 
plusieurs  doses. 

Pilules  de  l'Hôlel-Dieu.  Pr.  Valériane,  1  gram.  50;  oxide  de 
zinc,  1  gram.;  castoréum,  20  centigr.;  sirop  simple,  q.  s.  pour  six 
pilules,  à  prendre  dans  la  journée. 

Pilules  de  Méglin.  Pr.  Ovydede  zinc,  ext.  val.  sauv.,  ext.  jusq., 
ext.  fumeterre,  aa,  2  gram.  —  Faites  36  pilules,  1-4  par  jour  suc- 
cessivement. 

Pilules  de  Quarto.  Pr.  Rac.  valériane  sauv.,  8  gram.;  galbanum, 
sagapénum,  aa,  6  gram.;  assa-fœt.,  l\  gram.;  pilules  de  15  centigr. 
—  2-4  chez  les  femmes  épileptiques  et  hystériques. 

Poudre  de  Gutlète.  Pr.  Gui  de  chêne,  rac.  de  dictame,  id.  de 
pivoine, aa,  1  partie;  semences d'atriplex,  corail  rouge  préparé,  aa, 
1/2  partie  ;  ongle  d'élan,  1  partie  ;  pulvérisez  et  mélangez  à  1/3  de 
poudre  de  valériane.  —  Paquets  de  1-2  gram. 

Poudre  de  Carignan.  —  Pr.  Poudre  guttète,  250  gram.;  ambre 
jaune  porphyrisé,  375  gram.;  corail  rouge,  125  gram.;  terre  si- 
gillée ,  kermès  minéral ,  noir  d'ivoire  ,  aa  ,  12  gram.  —  Par  prises 
de  10  centigr. 

Pilules  de  valériane  camphrées.  Pr.  Camphre,  10-20  centigr.; 
ext.  de  val.,  assa-fœtida,  aa,  1  gram.  —  4  pilules  à  prendre  en  deux 
fois,  pour  les  épileptiques  qui  se  livrent  à  l'onanisme. 

Mélange antispasm.  de  M.  Blache.  Pr.  Oxyde  de  zinc,  8  gram.; 
calomel  à  la  vapeur,  valériane  pulv.,  aa,  4  gram.  —  70  prises,  à 
prendre  deux  par  jour,  une  le  matin  à  jeun,  et  l'autre  avant  dîner, 
dans  les  convulsions  épileptiformes  des  enfants. 

Pilules  de  Mérat.  Pr.  Ext.  d'op.  aqueux,  4  gram.;  camphre. 

5  gram.  20;  musc ,  2  gram.  60  ;  ait,  d'argent,  3  décigr.,  pour  96 

pilules.  —  4  matin  et  soir. 

M.  Mérat  prescrit  en  même  temps  une  tisane  antispasmodique, 
Pilules  de  M.  Podrtcea,  Pr.  Indigo,  'i  gran.;  castor,  4  décigr. ç 
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assa-fœtida,  8  décigr.;  sirop  de  sucre,  q.  s.  pour  18  pilules,  à  prendre 
une  toutes  les  heures  et  demie. 

Pilules  de  Heim.  Pr.  nit.  d'argent,  ***  ;  ext.  ciguë,  2  gram.; 
opium,  3  décïgr.;  suc  épaissi,  ***  ;  pilules  de  10  centigr.,  une 
matin ,  midi  et  soir. 

l'ot.  de  M.  Récamier.  Eau  de  menthe,  120  gram.;  eau  de  Luce, 

2Zi  f;tt. :  eau  distillée  de  laurier  cerise,  40  gram.:  sirop  de  pivoine, 
32  gram.,  par  cuillerées  dans  les  24  heures. 

Pilules  de  M.  Récamier.  Oxyde  bl.  de  zinc,  5  centigr.;  camphre, 
ext.  de  hellad.,  aa,  3  centigr.  —  2  pilules,  une  matin  et  soir. 

Pilules  de  Bourge  de  Rollot.  Pr.  Bleu  de  Prusse  (hydrocyana'e 
de  fer),  oxyde  de  zinc,  aa,  10  gram.  pour  100  pilules.  —  Une 
chaque  malin  à  jeun  pendant  la  première  semaine. 

Formules  complexes. 

Médication  du  docteur  Chabrely  fde  Bordeaux).  Sirop  de  valé- 
riane, une  cuillerée;  infusion  de  fleurs  d'oranger,  une  tasse.  — 
Prendre  le  soir  de  la  nouvelle  lune.  —  Trois  jours  après  :  poudre 
valériane,  1  gram.,  dans  une  tasse  de  tilleul  sucré.  --  Même  pres- 
cription à  la  pleine  lune;  en  continue  ainsi  pendant  six  mois, 
après  quoi  on  se  contente  d'administrer  le  sirop  seul. 

Médication  de  M.  Michel  (de  Barbentane).  Pot.  avec  ext.  de 
hellad.,  lo  centigr.,  à  prendre  par  cuillerées:  éleciuaire  d'indigo 
(indigo,  1  gram.  20,  miel,  q.  s.);  caloinel  ;  crolon  tiglium.  —  Ces 
moyens,  successivement  employés  ont  réussi  à  M.  Michel  dans  un 
cas  d'épilepsie  vermineuse. 

Médication  du  docteur  Bories  (de  Versailles).  Moyens  prépa- 
ratoires :  saignée  du  pied  :  !x  jours  aptes,  émétiq.  en  lavage;  l\ 
jours  ensuite,  laxatif;  puis,  après  un  même  intervalle,  2  décigr.  de 
calumet.  —  Moyens  spécifiques  :  eau  distillée  de  laurier-cerise; 
poudre  de  feuilles  d'armoise;  moxas  promenés  sur  la  colonne  ver- 
tébrale; bracelet  aimanté;  frict.  éthérées  sur  les  membres.  — 
Moyens  hygiéniques  :  exercice;  bains  de  rivière  et  de  mer;  fric- 
tions sèches. 

Médication  du  docteur  Blackemore  (d'Edimbourg).  Pendant  le 
paroxysme  :  allusions  froides.  Aussitôt  que  la  déglutition  est  pos- 
sible :  émétique  et  ammoniaque  ;  lavements  de  térébenthine  ;  com- 
pression des  carotides.  Dans  l'intervalle  des  accès  :  évacuants  ;  scd.i 
tifs;  ventouses  scarifiées;  incisions  profondes  sur   l'occiput .  vers 
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l'époque  du  retour  des  attaques.  Parmi  les  sédatifs  l'auteur  range 
comme  un  des  meilleurs  le  bain  de  pluie.  Il  rejette  le  colchique  et 
la  digitale.  Les  purgatifs  lui  semblent  aussi  utiles,  en  particulier 
l'élatérium,  l'huile  de  croton ,  le  calomel.  —  A  la  place  de  ces 
moyens,  quand  l'affection  a  une  date  ancienne,  il  substilue  ce  qu'il 
appelle  des  toniques,  et  que  nous  considéions  plutôt  comme  stipu- 
lants :  la  térébenthine,  les  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  et  le  nitrate 
d'argent.  Contre  les  accès  nocturnes  :  opiat. 
Toute  cette  formulation  paraît  singulière  et  conjecturale. 

Médication  du  docteur  Marochetti.  Cette  médication  se  com- 
pose de  pilules  et  de  gouttes.  Marochetti  commençait  par  les  pi- 
lules et  leur  associait  les  gouttes  si  elles  étaient  inefficaces.  Si,  au 
bout  de  trois  mois,  il  n'y  avait  pas  d'amélioration  notable,  il  ces- ait 
le  traitement  et  regardait  le  malade  comme  incurable. 

Pilules  :  Aloes,  h  gram.;  gomme  gutte ,  2  gram.;  essence  d'anis, 
8  gtt.  —  Pilules  de  10  centigr  ,  à  prendre  une  matin,  midi  et  soir, 
en  buvant  par  dessus  un  verre  d'eau.  —  Ces  pilules  sont  dites  au 
premier  degré.  Elles  deviennent  du  deuxième  degré  en  y  ajou'ant  : 
ext.  sec  de  rhubarbe,  1  gram.,  ou  ext.  mou  de  rhubarbe,  1  gram. 
50,  et  ext.  sec  de  muguet,  /t0  centigr. 

Gouttes  :  Alcool  à  22°,  450  gram.;  poud.  de  ;ac  d'angélique,  60 
gram.;  faites  macérer  pendant  /j8  heures  et  ajoutez  :  anis  étoile  en 
poudre,  semences  de  cardamome,  aa,  8  gram.;  écorce  d'alcanna , 
k  gram  ;  rac.  de  zédoaire  en  poudre,  6  gram.;  safran  oriental, 
opium  pur,  aa,  8  gram.:  laissez  macérer  pendant  15  jours,  filtrez 
et  ajoutez  :  huiles  volatiles  de  camora.,  de  valér.,  de  napthe  vrai, 
aa,  25  gtt.;  id.  de  citron,  20  gtt.;  de  cannelle,  15  gtt.;  éther  suif., 
1  gram.  50;  faites  digérer  pendant  15  jours,  exprimez,  et  ajoutez 
au  liquide  :  sirop,  500  gram.;  couvrez  le  vase  et  passez  avec  ex- 
pression. —  10  gouttes,  trois  fois  le  jour  et  davantage  sur  un  mor- 
ceau de  sucre. 

L'auteur  affirme  avoir  obtenu  avec  ce  traitement  bizarre  une  cen- 
taine de  guérisons. 

Médication  du  docteur  Plouviez.  Cette  méthode  comprend  trois 
ordres  de  moyens  :  1°  Agents  qui  modifient  le  système  nerveux  : 
Ext.  aqueux  de  belladone,  2  gram.;  digitale  en  poudre,  o  gram.; 
indigo,  10  centigr.;  mucilage,  q.  s.  pour  50  pilules.  M.  Plouviez, 
trois  ou  quatre  jours  avant  l'époque  présumée,  en  administre  une 
avant  le  déjeuner,  et  une  le  soir  au  souper;  les  jours  suivants, 
même  dose  ou  augmentation,  selon  l'effet.  Lorsqu'un  long  temps 
se  passe  sans  accès,  on  recule  les  prises  du  médicament.  2"  Moyens. 
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révulsifs  ou  perturbateurs  généraux  :  Bains  froids  ;  ventouses 
Junod.  Le  malade  est  plongé  dans  le  bain  vers  le  soir;  il  n'y  reste 
que  deux  ou  trois  minutes;  on  l'enferme  dans  une  couverture 
chaude,  et  on  lui  met  une  bouteille  d'eau  aux  pieds,  de  manière  à 
provoquer  la  transpiration.  M.  Plouviez  se  borne  à  ces  bains  quand 
ils  sont  supportés;  quand  ils  ne  le  sont  pa^,  c'est  alors  qu'il  a  re- 
cours à  la  boite  Junod,  dont  il  répète  l'application  deux  ou  trois 
jours  de  suite,  chaque  fois  pendant  30  à  35  minutes.  3°  Moyens 
auxiliaires  :  Saignées,  sangsues,  ventouses,  séton  ,  vésicatoires, 
potion  ammoniacale  de  M.  Martinet,  suivant  les  indications. 

Médication  du  docteur  Eps.  1°  Mixture.  Pr.  Acide  hydro-cya- 
nique  de  Scheele  gtt***  sulfate  de  quinine  lx  gram.;  soufre  précipité 
U  gram.;  confection  aromatique  0,  gram.  75;  eau  distillée,  16  gram. 
—  Une  cuillerée  à  café  trois  fois  par  jour;  T  Frictions  le  long  du 
rachis  ;  3"  Cautères. 
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DE   L'ANGINE 
LARYNGÉE    OEDÉMATEUSE , 

Par  le  Dr  De  Lasiauve  , 

Médecin  de  l'hospice  de  Bicêtre. 


(Mémoire  m<  ntionné  lionoraLlemrnt  i>.»r  l'Académie  r   raje 
do   mcMectné). 


L'angine  laryngée  œdémateuse,  vulgairement  con- 
nue sous  le  nom  d' œdème  de  la  gloKe,  consiste  dans 
l'infiltration  séreuse  ou  séro-purulenlc  de  la  mu- 
queuse qui  tapisse  le  larynx  et  du  tissu  cellulaire 
sous-jacenl.  C'est  ainsi  du  moins  que  l'entendent  les 
auteurs.  En  discutant  la  nature  de  celte  affection,  nous 
aurons  lieu  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  cette  défi- 
nition est  exaefe.  Quoique  le  mal  puisse  occuper,  soit 
à  la  fois,  soit  isolément,  tous  les  points  de  la  mem- 
brane laryngienne,  il  affecte  néanmoins  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  ses  parties  supérieures  et  notam- 
ment les  bords  de  l'orifice  glolliquc,  les  replis 
aryténoïdiens  et  la  hase  de  l'épiglurttc  <.ù  existe  un 
tissu  cellulaire  plus  lâche  et  plus  abondant.  Cet  œdème, 
au  resle,  donne  lieu  à  du  gonflement  qui ,  en  rétré- 
cissant le  diamètre  du  conduit  de  la  respiration,  déjà 
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si  étroit  à  celte  place,  occasione  de  la  dyspnée  et 
souvent  des  symptômes  de  suffocation  rapidement 
mortels. 

Les  anciens  n'ont  guère  distingué  cette  maladie. 
Hippocrate,  néanmoins,  par  le  en  termes  assez  ex- 
plicites de  l'œdème  de  l'épiglotte  :  «Qnando  summus 
curculio  aquâimp!etur,ejiisqiiepars  extrema  roiunda 
et  peilucida  fil,  respiralionem  intercepit.»  Celse,  re- 
produisant ce  que  dit  le  médecin  de  Cos  ,  ajoute  que 
c'est  en  comprimant  les  parties  qne  le  gonflement 
empêche  les  fonctions  respiratoires.  Ou  cite  uu  autre 
passage  du  père  de  la  médecine ,  mais  qui  se  rapporte 
exclusivement  à  l'engorgement  séreux  de  la  luette, 
pour  lequel  il  prescrit  de  presser  cet  organe  avec  le 
doigt  contre  le  palais  :  «  Dum  uvulae  apex  aquà  im- 
pletus  esset,  dit-il ,  ejusque  pars  extrema  rotunda  et 
peilucida  respiratinnem  interciperet  ,  oporleret  ut 
uvulœ  extremum  digilo  p'rehensum  et  sursùm  ad  pa- 
latinum  discenderelur.  »  Il  conseille  même  la  scarifi- 
cation, avis  que  partage  Celse,  surtout  quand,  sui- 
vant ce  dernier,  il  n'y  a  p;is  d'inflammation. 

Les  écrits  des  -modernes  ,  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  n'annoncent  pas  des  notions  plus  exactes. 
Boërhaave a  décrit  une  angine  aqueuse;  mais,  comme 
Baylele  fait  observer  avec  raison, sa  description  s'appli- 
que à  l'œJëmàli'cdes  parties  visibles  de  l'airière-bouche 
et  de  la  gorge,  et  non  à  l'infiltration  du  larynx.  Seu- 
lement Van  Swicten,  dans  ses  commentaires  des  apho- 
rismes  du  célèbre  médecin  de  Leyde  ,  en  particularise 
assez  bien  le  siège  à  ce  dernier  organe.  Après  avoir 
expliqué  les  accidents  produits  par  le  gonflement  de 
la  luette ,  des  amygdales  ,  etc.,  il  ajoute  :  «  Si  l.iryn- 
gem  vel  asperam  arteriam  idem  morbus  corripiat,cum 
molestissintâ  tussi  impedietur  libéra  respira lio.  »  Ii 
insiste  particulièrement  sur  le  caractère  non  inflam- 
matoire du  gonflement,  qui  est  laxus,  mollis,  frigidus, 
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aquosus;  il  en  indique  aussi  l'extrême  danger  : 
«  Longé  majus  disnimen  si  circà  laryngcrn  taies 
tumorcs  haederint ,  quam  si  pharyngé  m  et  tonsillas 
occupa  run  t.  » 

Mead  reconnaît  trois  espèces  d'angines  graves  : 
«îlanc  prima.ni  aquosam,  alleram  lonsillarjum,  ter-: 
tiam  faucinm. «Quant  à  la  première  espèce,  il  .^c  borne 
à  dire  que  l'on  rencontre  les  parlics  de  la  gorge  et  les 
glandes  distendues  et  tuméfiées.  (Opéra,  lome  II, 
pag.  26.) 

Boncl,  Lieutaud  ,  Vicq-d'Azir  parlent  de  unir! s 
rapides  et  imprévues  dues  à  des  désordres  dans  le 
larynx,  mais  sans  spécifier  la  nature  de  ces  désordres. 
Divers  faits  de  suffocation,  rapportés  dans  l'immortel 
ouvrage  de  Morgagni  ,  n'offrent  pas  non  plus  les 
caractères  aussi  précis  qu'on  l'a  supposé  de  l'œdème 
de  la  glotte.  Ici,  en  effet,  il  s'agit  d'une  fille  de  qua- 
rante ans,  asthmatique,  atteinte,  en  outre,  dune 
extinction  de  voix,  et  qui  vint  à  succomber  tout  à 
coup  au  milieu  d'un  accès.  L'examen  cadavérique 
n'avait  rien  appris  sur  la  cause  de  ers  accidents, lors- 
que Morgagni,  qui  faisait  alors  des  recherches  sur  le 
larynx,  étant  ainsi  conduit  à  explorer  cet  organe 
qu'on  ne  songeait  point  à  ouvrir,  découvrit  les  allé- 
rations  suivantes  :  «  Pus  ex  albo  cinereum  quasi 
pullaccutn  formalura,  in  obturamenti  modumjrpcclu- 
dehat  per  silus  cavum  laryngis  quod  inlra  glollidem 
est.  »  Il  existait  au«s:  des  ulcérations.  (Épitre  XV, 
art.  13  )  Là  c'est  un  médecin  qui,  ayant  depuis  long- 
temps la  voix  rauque  et  affaiblie,  meurt  à  ['impro- 
viste ,  et  dont  Morgagni  regrette  qu'on  n'ait  point  fait 
l'autopsie,  parce  que,  dit-il  ,  comme  dans  plusieurs 
cas  de  ce  genre,  on  aurait  probablement  rencontré 
des  lésions  dans  le  larynx.  (Épttre  XXII,  art.  24,25.) 
Plus  loin  ,  une  jeune  fille  succomba  avec  de  graves 
symptômes  du  cote  du  larynx,  et  on  trouva  dans  la 
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cavité  do  cet  organe  une  grande  quantité  de  pus. 
(ÉpilreXXII,  art.  26.)  Dans  une  autre  circonstance, 
une  personne,  déjà  anciennement  malade,  élanl 
morte  suffoquée  avec  une  tuméfaction  considérai. le 
des  parties  gauches  du  cou,  on  constata  à  l'autopsie, 
outre  l'emphysème  du  poumon,  un  épanchement  sé- 
reux dans  la  cavité  arachnoïdienne,  une  infiltration 
séreuse  de  la  cavité  bucc.ile  correspondant  aux  parties 
gonflées  et  de  celle  qui  revêt  toute  l'arrière-gorge  et  le 
pharynx  :  «  Membranoc,  quae  linguœ  radicem,  lon- 
sillas  et  exterioiem  laryngis,  indèque  convcsliunt 
luslo  sublavosero  plurimum  turgidae.  »  Ailleurs,  en- 
fin ,  les  cartilages  du  tuyau  vocal  furent  trouvés  gon- 
flés, épaissis;  à  la  base  du  cricoïde  existaient  des  ex- 
croissances obturant  presque  complètement  le  dia- 
mètre de  la  glotte. 

Sauvages  n'a  fait  que  répéter  les  explications  de 
Boërhaave  sur  l'angine  aqueuse;  mais  il  mentionne 
une  expérience  curieuse  qu'il  ne  nous  semble  pas 
sans  intérêt  d'exposer  ici.  Celleexpérience est  extraite 
d'un  traité  de,  Rieh.  Lowcr  sur  la  physiologie  du 
cœur,  traité  qui  parut  à  Londres  au  commencement 
du  dernier  siècle,  et  qui  contient  des  recherches  fort 
remarquables.  Un  jour,  ce  médecin,  dans  le  but  d'é- 
tudier quelques  phénomènes  relatifs  à  la  circulation  , 
lia  les  deux  jugulaires  à  un  chien  :  aussitôt  le  cou  de 
l'animal  commença  cà  gonfler,  la  respiration  s'embar- 
rassa ,  et,  deux  jours  après,  la  mort  sut  vint  avec, 
tous  les  symptômes  de  l'angine  suffocante  Chose  sur- 
prenante ,  prndinlces  deux  jours,  il  s'écoula  une 
grande  abondance  de  larmes  et  de  salive  .  comme  si , 
dit  Lower,  le  chien  eût  été  sous  l'influence  du  mer- 
cure. Les  parties  tuméfiées,  au  lieu  d'être  infiltrées 
de  sang  et  rouges,  comme  on  aurait  pu  -s'y  attendre  , 
étaient,  au  contraire,  gorgées  d'une  sérosité  citrine 
et  transparente,  preuve  manifeste,  ajoute  l'auteur, 
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que  la  compression  des  veines  du  cou  peut  produire 
l'angine  œdémateuse. 

Bichat  a  plus  de  précision.  Ce  célèbre  analomiste, 
après  avoir  décrit  la  muqueuse  du  larynx  ,  termine 
ainsi  :  La  portion  qui  forme  l'ouverture  supérieure  de 
cet  organe  est  soumise  à  une  espèce  d'engorgement 
séreux  qui  ne  se  manifeste  en  aucun  autre  endroit  et 
qui,  épaississant  beaucoup  ses  parois,  suffoque  sou- 
vent les  malades.  Les  auteurs  ont  indiqué  les  symptô- 
mes de  celte  angine  particulière,  mais  ils  ne  connais- 
saient pas  l'élal  anatomique  des  parties. 

On  voit  par  ces  diverses  citations  combien  ,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  ce  qu'on  savait  de  l'angineja- 
ryngée  œdémateuse  était  obscur  et  se  réduisait  à  peu 
de  chose.  Il  y  a  loin,  en  effet,  de  ces  quelques  indi- 
cations vagues  à  une  histoire  méthodique  et  complète 
de  la  maladie,  à  des  règles  de  traitement  clairement 
tracées. 

C'est  Bayle  le  premier  qui ,  en  1808,  dans  un  mé- 
moire très  sa\anl  présenté  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  donna  une  description  satisfaisante  de  l'an- 
gine laryngée  œdémateuse,  description  qui  a  servi 
de  point  de  départ  à  tous  les  travaux  qui  ont  été 
publiés  depuis  sur  celle  affection  el  parmi  lesquels  il 
convient  de  signaler  spécialement  ceux  de  MM.  Tui- 
lier, Lisfranc ,  Bouillaud,  Legroux,  Vidal  ,  Trousseau 
et  autres  dont  nous  aurons  occasion  de  citer  les  obser- 
vations dans  cet  opuscule. 

Grâces  à  ces  travaux  ,  nous  possédons  aujourd'hui 
une  connaissance  assez  positive  de  la  marche ,  des 
symptômes  et  du  diagnostic  de  l'œdème  de  la  glotte, 
mais  il  n'en  est  pas  lout-à-fait  de  même  des  causes,  de 
la  nature  de  celle  affection  et  des  moyens  les  plus 
convenables  à  lui  opposer,  triple  question  sur  laquelle 
il  existe  encore  de  profond:>  dissentiments. Chacun  a  sa 
théorie  ,  ses  procédés ,  ses  remèdes  ;  celte  divergence 
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d'opinions  et  de  pratique  lientsans  doute  à  la  matière 
elle-même,  mais  elle  dérive  aussi  d'autres  sources,* elle 
vient  de  ce  que  l'angine  laryngée  œdémateuse  n'est 
réellement  traitée  à  fond  dans  aucun  ouviage  général 
de  pathologie.  Tout  se  borne  à  quelques  articles  de 
journaux  calqués  les  uns  sur  les  autres,  à  des  mémoi- 
res ou  à  des  laits  parsemés  çà  et  là  dans  les  recueils 
périodiques.  Il  s'ensuit  que  chacun,  vaguement  instruit 
de  ce  qu'ont  fait  ou  dit  ses  devanciers  ou  ses  contem- 
porains, se  tonde  presque  exclusivement,  pour  porter- 
son  jugement  et  bastr  ses  conseils,  sur  les  données  qui 
lui  sont  propres  ,  sur  ce  qu'il  a  vu  et  exécuté  ,  le  tout 
sans  préjudice  des  doctrines  spéciales  ,  si  susceptibles 
de  rnodilier  la  manière  de  voir. 

Cet  état  de  choses  détermine  évidemment  les  obli- 
gations qui  nous  sont  ici  imposées.  Il  s'agit  de  rap- 
procher ros  œuvres  éparses  et  de  tirer  de  leur  examen 
comparatif  1rs  inductions  les  plus  certaines  à  l'égard 
des  points  douteux  ou  controversés.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  réaliser. 

Mais  auparavant  il  nous  a  paru  utile  de  présenter 
une  analyse  fidèle  et  succincte  de  lous  les  cas  qu'il 
nous  a  été  possible  de  recueillir.  Celte  méthode  ,  dont 
on  a  tant  abusé  depuis  Broussais,  et  à  l'aide  de  la- 
quelle il  est  si  aisé  de  grossir  inutilement  des  volu- 
mes ,  aura,  nous  le  pensons,  quelques  avantages  dans 
cette  circonstance;  car,  d'une  pari ,  quoique  les  faits 
d'œdème  de  la  glotte  doivent  s'offrir  assez  communé- 
ment dans  la  pratique,  soit  impossibilité  de  les  véri- 
fier par  l'autopsie,  soit  que,  complications  de  maladies 
également  graves ,  ils  n'attirent  pas  toujours  l'atten- 
tion ,  leur  nombre,  depuis  Bayle,  n'est  pas  encore  très 
considérable;  de  l'autre,  ils  ne  sont  pas  assez  connus 
dans  leurs  particularités  ;  raison  de  plus  de  les  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  qui ,  ayant  à  sa  disposition 
toutes  les  preuves ,  pourra  juger  par  lui-même  et  ap- 
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précier  les  éléments  de  noire  conviction.  De  la  sorte, 
d'ailleurs,  on  est  sûr  que  rien  ne  sera  omis  de  ce  qui 
concerne  les  symptômes  ,  les  lésions  organiques  ou  les 
moyens  de  traitement. 

OBSERVATIONS. 

Le  mémoire  de  Bayle,  quoique  nouveau  et  impor- 
tant, par  un  concours decirconstances  incompréhensi- 
bles, resta  longtemps  enseveli  dans  les  carions  de  la 
Faculté.  Il  n'en  fut  même  tiré  qu'après  la  mort  de 
son  auteur  pour  être  publié  dans  le  nouveau  Journal 
de  médecine,  janvier  1819.  Mais  ,  ainsi  que  l'attestent 
les  écrits  *qui  parurent  avant  que  Bayle  lui-même 
n'eut  composé  l'article  OEdème  de  la  glotte  dans  le 
grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  les  faits 
et  les  idées  que  coniient  ce  mémoire  avaient  circulé  et 
étaient  demeurés  dans  la  science.  Bayle  ne  rapporte 
que  6  cas.  Il  en  a  observé,  dit-il,  un  plus  grand  nom- 
bre ,  mais  il  n'a  pas  cru  nécessaire  de  les  multiplier. 
C'est  par  eux  que  commencera  l'exposé  suivant,  dans 
lequel  nous  ne  mettrons  d'autre  ordre  que  celui  de 
la  chronologie. 

Obs.  1". —  Œdème  de  la  glotte  survenu  sans  cause 
manifeste  pendant  la  convalescence  d'une  fièvre  pu- 
tride. —  Christophe  Dueschs,  tailleur,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  était  malade  depuis  S  jours,  lorsqu'il  entra 
à  la  Charité  le  5  brumaire  an  11,  présentant  tous  les 
signes  d'une  fièvre  putride.  Le  25,  il  était  en  pleine 
couvalescence.  Le  27,  il  est  pris  inopinément  d'une 
toux  rare  et  sèche  ,  sa  voix  devient  rauque  et  basse; 
il  sent  dans  le  larynx  de  la  gêne  plutôt  que  de  la  dou- 
leur, comme  un  corps  étranger  qu'il  voudrait  arracher 
en  y  portant  les  mains.  La  respiration  est  plus  labo- 
rieuse qu'à  l'ordinaire.  Les  choses  restent  à  peu  près 
dans  le  même  état  jusqu'au  29;  ce  jour-là  survien- 
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nont  plusieurs  accès  de  suffocation  ,  pendant  lesquels 
l'inspiration  est  longue  et  difficile,  tandis  que  l'ex- 
piration es!  libre.  Le   malade  est  obligé  de  se  tenir 
sur  son  séant ,  de  porter  la  tête  en  arrière.  La  jour- 
née du  30  est  un  peu  meilleure;  il  se  lève,  mais  les 
accidents  reparaissent  le  soir  avec  violence.  Duescbs 
s'agite  ,  se  cramponne  au  lit,  pousse  des  cris  de  fureur 
et  de  désespoir;  la  nuit  est  très  mauvaise.  Le  1er  fri- 
maire ,  les  accès  sont  entremêlés  d'un  long  calme, 
mais  ils  sont  menaçants  ;  l'inspiration  est  rauque  et 
bruyante,    l'expiration    toujours    facile;    expulsion 
abondante  de  matières  glaireuses.  Le  2  ,  les  symptô- 
mes ont  repris  une  nouvelle  intensité;  la   face  est 
violette  ,  livide  ,  les  yeux  creux  et  éteints  ;  il  meurt  à 
dix  heures   en  s'écriant:  J'étouffe!  je  suis  étouffé! 
donnez-moi  un  couteau!  La  sonoréilé  de  la  poitrine 
s'était  partout  conservée;  la  fièvre  avait  constamment 
été  presque  nulle;  l'appétit  même  n'avait  jamais  fait 
défaut. 

La  chaleur  du  corps  persiste  longtemps  après  la 
mort.  Voici  ce  qu'on  trouve  à  l'autopsie  :  épiglotte 
épaissie  et  blanche,  infiltrée  à  ses  bords;  orifice  de  la 
glotte  rétréci,  mais  pouvant  permettre  encore  le  pas- 
sage de  l'air  ;  lèvres  gonflées  et  tremblotantes  ,  parti- 
culièrement la  droite  qui  forme  un  bourrelet  lâche, 
lequel,  en  se  renversant  dans  la  glotte,  la  bouchait 
entièrement.  La  sérosité  semble  combinée  aux  tissus 
qui  la  contiennent;  les  incisions  et  la  pression  ne 
peuvent  l'en  faire  sortir  ;  mucosités  dans  le  larynx  ; 
rougeur  légère  dans  sa  muqueuse  contrastant  avec 
lepâleur  des  parties  œdémateuses  ;  cordes  vocales  éga- 
lement infiltrées;  effacement  des  ventricules;  le  cœur 
est  rempli  d'un  sang  noir  et  diffluent  ;  le  poumon  un 
peu  engorgé. 

Obs.  2 . — Œdème  de  la  glotte  survenu  sans  cause  ap- 
prèciable.— Guillebert,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  est 
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pris  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  plus  parfaite  sanlé  , 
le  12  juillet  1808,  d'étouffcmeni  cl  de  douleur  au 
larynx;  sa  respiration  est  bruyante  et  difficile;  une 
boisson  pectorale  calme  d'abord  ces  symptômes,  mais 
ils  reviennent,  s'aggravent ,  et  le  malade  entre  à  la 
Charité  le  20.  Voix  rauque  et  voilée,  accès  de  suffoca- 
tion quotidiens,  inspiration  sifflante  et  difficile;  la 
main  portée  sur  le  larynx  ressent  un  frémissement 
manifeste;  l'expiration  est  facile;  sensation  d'un 
corps  étranger  qui  s'abaisse  ou  remonte  suivant  les 
mouvements  de  la  respiration.  Du  20  au  31  ,  pas  de 
variation  notable.  (Hydromel ,  sangsues  à  l'anus  ,ju- 
lep  somnifère.)  Du  1er  au  2k  août ,  les  accidents  ont 
été  plus  sérieux,  les  accès  plus  fréquents.  (Sinapismes 
au  col  jusqu'à  simple  rubéfaction  et  renouvelés  au 
besoin  ;  un  soulagement  marqué  est  chaque  fois  la 
conséquence  de  leur  application).  A  partir  du  24,  l'a- 
mélioration deuent chaque  jour  plus  sensible;  le  ma- 
lade sort  complètement  guéri  le  12  septembre,  à 
l'exception  d'un  peu  de  raucité  dans  la  voix,  qu'il 
avait  au  reste  avant  sa  maladie.  (Cette  observation  a 
été  recueillie  par  M.  Mérat.) 

Obs.  3.  —  OEdèmede  la  glotte  survenu  pendant  la 
convalescence  d'une  fièvre  adxjnamique  ;  abcès  dans 
la  partie  postérieure  du  larynx.  —  Salard  ,  dix-huit 
ans,  cordonnier,  entre  à  la  Charité  le  20  prairial, 
offrant  tous  les  signes  de  la  fièvre  adynamique  ;  il  en 
sort  guéri  le  10  messidor  ;  le  4  thermidor  suivant,  sans 
cause  connue  ,  il  éprouve  des  picotements  dans  le 
larynx  ;  sa  voix  devient  rauque  et  faible  ;  ces  symptô- 
mes augmentent  les  jours  suivants  ;  la  respiration 
s'embarrasse  ;  il  entre  à  l'hôpital  le  10.  Toux  forte  et 
fréquente;  voix  rauque,  éteinte;  inspiration  pénible, 
expiration  facile,  sentiment  d'un  corps  étranger  qui 
monte  et  descend  ;  crachats  visqueux  ,  déglutition 
difficile  et  douloureuse  ;  nulle  trace  de  maladie  dans 
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gorge.  Même  état  jusqu'au  14  ;  le  malade  se  lève 
oùte  quelques  moments  de  sommeil  et  n'est  pas  sou- 
mis à  une  diète  absolue.  14,  agitation  ,  insomnie ,  in- 
spiration laborieuse,  accès  fréquents ,  douleurs  plus 
vives,  15,  douleur  moins  forte  ,  mais  respiration  plus 
gênée,  orthopnée;  figure  livide,  hébétude,  désespoir, 
fureur  ;  mort  à  11  heures. 

Autopsie.  La  chaleur  du  corps  n'est  pas  notée.  Bord 
droit  de  la  glotte  épaissi,  allongé,  infiltré,  obturant  la 
glotte  par  son  abaissement  ;  ligaments  latéraux  sou- 
ples, lâches,  légèrement  cedématiés ,  ainsi  que  les 
cordes  vocales;  membranes  laryngiennes  intactes; 
abcès  entre  la  muqueuse  du  larynx  et  du  pharynx  de- 
puis les  cartilages  aryténoïdes  jusqu'au  cartilage  cri- 
coïde  dont  les  bords  sontérodés  et  baignés  dans  le  pus. 

Obs.  4  (recueillie  par  Laennec).  —  OEdème  de  la 
glolle ,  avec  abcès  dans  les  parois  du  larynx.  — 
M.  Signiolle  ,  étudiant ,  venait  d'éprouver  une  fièvre 
putride,  qui  avait  duré  25  jours  et  pendant  laquelle  il 
avait  ressenti  un  peu  de  mal  de  gorge.  Sa  convalescence 
avait  été  rapide.  Un  jour  il  sort  par  un  temps  plu- 
vieux ;  sa  voix,  habituellement  un  peu  enrouée,  de- 
vient tout-à-fait  rauque  et  faible.  Les  jours  suivants , 
respiration  gênée  ,  inspiration  bruyante,  douleur  dans 
le  larynx,  expiration  libre,  suffocation  fréquente, 
déglutition  douloureuse.  (Vésicatoire  au  cou.)  Le 
sixième  jour,  accroissement  rapide  des  accidents; 
Béclai  d  et  M.  Fizeau  sont  appelés  en  consultation  :  on 
propose  la  trachéotomie  ,  qui  est  pratiquée  ,  mais  sans 
succès  ;  la  mort  arrive  au  bout  de  sept  à  huit  minutes  ; 
la  trachée  avait  été  d'abord  trop  peu  ouverte;  on 
agrandit  la  plaie  en  portant  l'incision  sur  les  cartilages 
du  larynx;  mais  l'autopsie  a  démontré  que  la  mu- 
queuse n'avait  pas  été  atteinte  par  la  seconde  incision. 

Autopsie.  Bords  de  la  glotte  œdématiés,  flottants, 
bouchant  l'ouverture  glollique  par  leur  abaissement; 
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vers  la  partie  postérieure  il  y  a  des  bosselures  inégales; 
la  muqueuse  et  le  tissu  sous-muqueux  participaient 
également  à  l'inliltalion  qui  existait  aussi  dans  tout  le 
larynx  et  les  cordes  vocales,  d'où  s'élevaient  de  petites 
végétations  rougeàlrcs ,  disposées  de  telle  sorte  qu'elles 
obstruaient  la  glotte  pendant  l'inspiration  et  laissaient, 
au  contraire,  son  ouverture  libre  pendant  l'expira- 
tion ;  il  y  avait  aussi  une  infiltration  purulente  très 
étendue  dans  le  li<su  sous-muqueux  situé  entre  le 
larynx  et  le  pharynx  ;  une  incision  donna  issue  à 
quatre  grammes  d'un  pus  j mne. 

Ons.  5  (recueillie  par  M.  Cayol).  —  Œdème  de  la 
glolte  chez  un  homme  atteint  de  phlhisie  laryngée  cl  à 
la  suite  d'une  fièvre  intermittente  quotidienne.  — 
Pierre  Iiailly,  cordonnier,  quarante-cinq  ans,  com- 
mença à  avoir  la  fièvre  le  22  septembre  1808;  une 
toux  qui  lui  était  habituelle  s'aggrava  ;  il  expectorait 
d'abondantes  mucosités  limpides  :  voix  enrouée,  puis 
voilée;  douleur  dans  la  gorge,  respiration  gênée, 
éloufiements  par  in  tervalles.  Le  8  novembre,  la  po-ition 
continuant  à  s'empirer,  il  survint  un  violent  accès 
de  suffocation  qui  se  reproduisit  plusieurs  fois  les 
jours  suivants.  Le  20,  la  face  est  bouffie,  l'abdomen 
tendu,  inspiration  longue,  pénible  ,  sifflante,  s'ac— 
compagnant  de  grimaces  dues  à  la  dilatation  convul- 
sive  des  ailes  du  nez  et  à  l'abaissement  des  lèvres  ; 
expiration  libre,  extinction  complète  de  la  voix, 
gêne  plutôt  que  douleur,  haleine  nauséeuse.  Même 
état  jusqu'au  12  décembre  ;  la  respiration  est  parti- 
culièrement gênée  pendant  la  nuit  ;  ce  jour,  accès 
violent,  faciès  livide,  efforts  considérables  pour  res- 
pirer; le  malade  élève  la  lêleet  la  penche  en  arrière  ; 
yeux  fixes  ,  éteints  ;  grincements  de  dents  ;  mort. 

Autopsie.  Ouverture  de  la  glotte  peu  rétrécie , 
bords  quadruplés  par  l'infi  II  ration  d'une  sérosité  lim- 
pide  combinée;  en   les   rapprochant  on  bouche  la 
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glotte;  épiglolte  large,  niais  sans  altération  ;  deux 
ulcères  à  la  partie  postérieure  de  chaque  ventricule 
ayant  détruit  une  partie  de  la  corde  vocale  supérieure 
et  des  cartilages. 

Ods.  6  (  recueillie  par  M.  Cayol). —  Anévrysme 
pris  pour  un  œdème  de  la  glolle.  —  Ce  cas ,  il  est 
vrai,  ne  devait  pas  taire  partie  des  faits  que  nous 
rassemblons  ici,  puisqu'il  est  question  d'un  anévrysme 
de  l'aorte;  mais  la  même  considération  qui  a  porté 
Bayle  à  le  joindre  à  ceux  qui  précèdent  nous  engage 
aussi  à  le  conserver.  Cette  considération  résulte  de 
l'erreur  qui  a  été  commise,  cet  anévrysme  ayant  été 
pris  pendant  la  vie  pour  un  œdème  de  la  glotte/ 

El.  Piliet,  charron  ,  quarante-huit  ans,  lors  de  son 
entrée  le  29  octobre  1808  présentait  les  symptômes 
suivants  :  toux,  expectoration  filante,  inspiration 
sifflante,  expiration  libre  et  facile,  douleur  au  larynx, 
dyspnée  augmentée  par  l'exertice,  mais  sans  palpi- 
tations ;  embonpoint  presque  normal ,  absence  du 
pouls  au  bras  droit,  remarquée  depuis  longtemps  par 
le  malade.  Dans  le  mois  de  décembre  et  le  commen- 
cement de  janvier,  même  étal,  peut-être  légère  amé- 
lioration. 20  janvier,  la  douleur  de  gorge  est  plus 
forte,  on  aperçoit  des  traces  de  rougeur  sur  le  voile 
du  palais  et  les  membranes  de  l'arrière-gorge,  et 
comme  chez  ce  malade  il  y  avait  eu  autrefois  des 
affections  vénériennes ,  on  prescrivit  la  liqueur  de 
Van  Swietcn  ,  qui  fut  sans  effet.  26,  accès  grave  de 
suffocation.  Pour  que  la  respiration  s'exécute,  il  faut 
que  le  corps  soit  fortement  penché  en  avant  ;  inspira- 
tion bruyante,(vésicaloire  au  devant  du  cou);  amen- 
dement le27,  mais  redoublement  dans  la  nuit;  face 
livide  ,  etc.,  etc.  (tartre  stibié  ,  30  gramm.)  ;  vomisse- 
ments superflus  ;  mort  dans  la  matinée  du  28. 

Autopsie.  Nulle  trace  de  maladie  dans  le  larynx, 
ni  dans  la  gorge  ;  tumeur  anévrysmale,  grosse  comme 
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le  poing,  adhérant  à  la  colonne  vertébrale,  éloignée 
par  cela  même  Mu  sternum,  où  l'on  aurait  pu  sentir 
ses  battements  ,  et  comprimant  la  partie  postérieure 
et  inférieure  de  la  trachée. 

L'écrit  le  plus  remarquable  sur  l'angine  laryngée 
œdémateuse,  après  celui  de  Bayle,  c'est  la  thèse  de 
M.  Tuillicr,  qui  se  trouve  parmi  celles  de  la  Faculté 
pour  l'année  1S15.  Ce  travail,  où  sont  rappelés  les 
travaux  antérieurs  ,  est  fondé  sur  les  observations  qui 
vont  suivre,  et  où  nous  allons  voir  apparaître  un  fait 
nouveau  ,  fort  important  pour  le  diagnostic  ,  le  bour- 
relet œdémateux. 

Obs.  7.  —  OEdcme  de  la  glotte  A  la  suite  d'une  fièvre 
gastrique.  —  Poirier  (Pierre),  dix-huit  ans,  soldat, 
était  à  peine  remis  d'une  fièvre  gastrique  assez  grave, 
lorsque ,  le  22  juin  1813,  il  ressent  tout  à  coup  de  la 
pesanteur  à  la  gorgé,  avec  difficulté  de  respirer, 
poussée  jusqu'à  la  strangulation  ;  le  23,  élouffement 
plus  considérable,  anxiété,  gêne  douloureuse,  obsta- 
cle produit  comme  par  un  corps  étranger,  voix  éteinte, 
inspiration  bruyante  et  sonore  dans  la  poitrine.  Il 
relève  la  tête  cl  la  penche  en  arrière  pendant  les  ac- 
cès, ouvrant  largement  la  bouche  et  soule\ant  tout  le 
thorax.  A  nruf  heures  et  demie  du  soir,  sueur  gluante, 
regard  étonné,  vacillant  ;  face  livide  comme  dans  l'a- 
gonie des  asthmatiques  ;  mort  à  dix  heures. 

Autopsie.  Glotte  complètement  obturée  par  le 
gonflement  de  ses  bords,  qui  ne  va  pas  au  delà  des 
cordes  vocales.  Décoloration  de  la  muqueuse,  qui  est 
moins  le  siège  de  l'œdème  que  le  tissu  cellulaire.  In- 
filtration d'un  pus  épais  que  ni  l'incision  ni  la  pres- 
sion ne  font  sortir. 

Obs.  8. — OEdcme  de  la  glotte  pendant  la  convalescence 
d'une  fracture.  —  Thuot  était  convalescent  par  suite 
d'une  fracture;  le  26  février,  il  épr\  uveun  resserrement 
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de  la  gorge  ;la  respiration  seule  est  gênée(vomitif);  peu 
de  soulagement,  augmentation  de  la  dyspnée.  Le  27, 
même  état  que  la  veille,  inspiration  difficile,  expira- 
tion facile,  voix  rauque, affaiblie;  pouls  fréquent,  dou- 
leur peu  sensible  à  la  pression  ;  en  portant  le  doigt  jus- 
que dans  la  gorge  et  en  lui  faisant  franchir  l'épi— 
glotte  ,  on  sent,  en  l'abaissant,  le  gonflement  des 
bords  de  l'ouverture  laryngienne, sous  forme  de  bour- 
relet ;  accès  de  suffocation  répètes,  phénomènes  d'as- 
phyxie; mort  le  soir. 

Autopsie.  Bourrelet  circulaire,  mou,  plus  pro- 
noncé à  droite  et  fermant  presque  complètement  l'en- 
trée de  la  glotte  ;  épiglolte  repoussée  ve,rs  la  langue, 
les  bords  latéraux  sont  tuméfiés  et  rapprochés;  mu- 
queuse pâle  et  flasque,  infiltration  d'une  matière 
séro-purulente  combinée,  sans  rougeur  ni  aucun  dé- 
sordre dans  les  parties. 

Obs.9. — OEdème  de  la  glotte  pendant  la  convalescence 
d'une  fièvre  ndynamique. — Mosnard,virigl-lroisans,sol- 
dat,convalescent  d'une  fièvre  adynamique.éj  neuve  sans 
cause  i n<  liquée,  le  26  mai  1814,  une  douleur  sourde  à  la 
gorge;  légè  e  dyspnée,  privation  de  sommeil  et  déglu- 
tition normale. 27,  dyspnée  plus  grande, inspiration  li- 
bre, apyréxie(vésicatoireau  col,sinapismesaux  mains, 
aux  pieds  ,  etc.  ;  tisane  d'orge,  oxymel).  28.  Sensation 
de  gonflement,  voix  faible,  rauque,  angoisses  pendant 
les  accès,  qui  ressemblent  à  ceux  précédemment  dé- 
crits; mort. 

Autopsie.  Gonflement  œdémateux  de  l'épiglol- 
te  ,  bords  rapprochés  et  semblant  se  confondre  avec 
ceux  de  la  glotte  ,  également  tuméfiés  ;  matière  séro- 
purulente  combinée  ,  nul  désordre  inflammatoire. 

Obs.10.  —  OEdême  pendant  la  convalescence  d'une  fiè- 
vre intermittente,  tirée  d'une  thèse  soutenue,  en  1813, 
par  L.  Finaz  deSeyssel. — Jacques  Desbordes  avait  été 
traité,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  d'une  fièvre  intermit- 
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tente;  entré  en  "pleine  convalescence,  il  ressent  un 
jour  une  douleur  ou  plutôt  un  sentiment  de  gêne  et 
de  pesanteur  à  la  gorge  ;  il  se  gargarise  et  n'en  éprouve 
aucun  soulagement.  Le  lendemain,  la  dyspnée  était 
considérable(vésicaloireà  la  nuque)  ;  le  troisième  juir, 
accroissement  des  accidents  ;  on  n'aperçoit  à  la  vue  ni 
on  ne  découvre  avec  le  doigt  le  bourrelet  œdémateux. 
Cathétérisme  du  larynx  proposé  et  refusé  (sangsues 
au  cou  ,  Uniment  eantharidéj.  Mort  le  même  jour. 

Autopsie.  Infiltration  d'une  sérosité  limpide  limitée 
exclusivement  aux  bords  de  l'orifice  de  la  glotte  et 
sans  aucune  trace  de  phlegmasie  ni  dedésordres  orga- 
niques. 

Obs.  11. — OEdème  consécutif  à  drs  désordres  orga- 
niques du  larynx. — Durand,  \ingt-cinqans,  tambour, 
atteint  depuis  quatre  mois  d'une  affection  grave  des 
parties  avoisinant  le  larynx  ,  entre  à  l'hôpital  le  5 
thermidor  an  XI.  Il  a  de  la  toux;  sa  voix  est  rauque, 
éteinte  ;  inspiration  difficile,  sifllnnie  ;  expiration  fa- 
cile. Le  6,  suffocation  imminente  ;  il  expectore  abon- 
damment. Mort  le  7. 

Autopsie.  Boursouflement  considérable  de  l'épi- 
glotte,  et  notamment  du  bord  droit,  qui  offre  3  lignes 
d'épaisseur  ;  bourrelet  également  volumineux,  mol- 
lasse ,  circonscrivant  l'entrée  de  la  glotte  ;  inlillration 
générale,  mais  légère,  de  la  muqueuse  du  larynx,  qui 
est  molle  et  tremblotante,  ainsi  que  les  cordes  vo- 
cales; désorganisation  considérable  de  la  glande  thy- 
mus et  des  organes  voisins. 

Obs. 12. — Œdème  chez  une  femme  sujette  à  l'enroue- 
ment.—  Mmc  Léveillée,  trente-quatre  ans,  ordinaire- 
ment enrouée  et  sujette  aux  maux  de  gorge,  est  ar- 
rêtée de  nouveau  le  17  décembre  1814  ;  mais,  quoi- 
qu'elle éprouve  encore  delà  douleur  dans  la  gorge, 
celle  douleur  n'a  pas  les  caractères  habituels;  cette 
fois  c'est  plutôt  une  gène;  elle  s'accompagne  d'étouf- 
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ferrant  ,  la  déglutition  s'opère  sans  peine;  la  res- 
piration seule  est  difficile;  il  lui  semble  que  son  cou 
est  gonflé,  et  cependant  il  n'y  en  a  aucune  apparence. 
Le  22,  accès  de  suffocation  pendant  lequel  elle  porte 
violemment  la  tète  en  arrière;  voix  faible,  entrecou- 
pée; elle  ne  peut,  dit-elle,  respirer,  mais  elle  rend 
son  vent  avec  facililè.(Ja\ep,  vésicatoire  au  cou.)  Les 
choses  persistent  en  cet  état  jusqu'au  28  ;  on  n'aper- 
çoit aucune  trace  de  désordres  dans  l'arrière-gorge; 
mais  le  doigt ,  porté  jusque  derrière  l'épiglotle,  sent 
manifestement  une  tumeur  molle  ,  indolente,  signe 
pathognomonique  de  l'affection  ;  alors  une  toux  fré- 
quente survient ,  bientôt  suivie  d'une  copieuse  excré- 
tion de  matières  visqueuses  ,  mêlées  de  stries  sangui- 
nolentes; sous  l'influence  de  celle  évacuation  ,  pour 
ainsi  dire  critique,  le  mal  ditninue  rapidement  et 
disparait.  Le. 4  février  la  malade  étaitguérie,  conser- 
vant un  peu  de  faiblesse  dans  la  voix. 

Le  fait  suivant  appartient  à  M.  Maccartan  et  se  trou- 
ve inséré  dans  le  tome  45  du  Journal  de  médecine,  p. 
338;  mais  on  hésitera  peut-être  à  reconnaître  dans  les 
symptômes  qu'il  indique,  les  signes  caractéristiques  de 
l'angine  œdémateuse. 

Obs.  13.  —  Un  soldat  enélatdeconvalescence  d'une 
pneumonie  calafrhale ,  cl  qui  crachait  beaucoup  en- 
core ,  s'étant  exposé  à  la  pluie  ,  est  pris  d'un  frisson  et 
d'un  grand  mal  de  gorge.  Trois  saignées  sont  vaine- 
ment pratiquées.  Ce  mal  fait  de  rapides  progrès;  la 
toux  esl violente,  les  mucosités  abondent  au  larynx, 
mais  ne  peuvent  être  rejetées  ;  suffocation  imminente, 
respiration  slerloreuse,  impossibilité  de  parler  et 
d'avaler;  pouls  intermittent.  Il  y  a  dans  toule  l'arrièie- 
gorge  un  engorgement  sensible,  mais  blanc,  sans 
rougeur,  tel,  en  un  mot, .que  celui  dont  parle  Sau- 
vages au  sujet  de  l'angine.  (Ventouses  sous  les  clavi- 


cules,  lavement  purgatif,  vésicaloire  à  la  nuqae.)  Le 
mal  résiste  (gargarisme  de  poudre  de  moutarde  dé- 
layée dans  de  l'eau)  ;  salivation  abondante  ;  guérison 
prompte,  paraissant  due  à  l'effet  de  ce  sialagogue. 

Obs.  14.  —  Œdème  de  la  glotte  survenu  dans  le 
cours  d'une  fièvre  grave.—  Je  place  ici  un  fait  qui  se 
trouve  dans  mes  notes,  sans  indication  de  la  source  où 
il  a  été  puisé  ,  et  que  je  crois  avoir  été  extrait  de  Mor. 
gagni.  «  Un  laboureur  de  quarante  ans  avait  une  fiè- 
vre assez  grave  avec  inégalité  de  pouls,  mais  sans  au- 
cun autre  symptôme  ,  si  ce  n'est  peut-être  un  peu  de 
faiblesse  dans  la  voix,qui  lui  était  naturelle.  Summissâ 
ut  solebat ,  voce  ,  sed  lamen  explicata  nec  rauca.  Ce 
malade  succomba  inopinément  une  demi-heure  après 
un  premier  examen  où  l'on  avait  constaté  les  phéno- 
mènes que  je  viens  d'exposer. 

Autopsie.  Rougeur  légère  du  péritoine,  ascite,  colo- 
ration livide  de  la  muqueuse  qui  tapisse  la  luette  ,  l'é- 
piglolle  ,  l'entrée  et  l'intérieur  du  larynx.  Dans  le  mi- 
lieu du  tissu  sous  jacent  était  infiltrée  et  comme  com- 
binée une  matière  d'apparence  gélatineuse.  Les  bords 
delà  glotte  étaient  rénitents,  d'un  blanc  nacré  et  rap- 
prochés par  suite  de  leur  gonflement. 

Dans  un  mémoire  inséré  dans  le  Journal  de  méde- 
cine, avril  1823,  page  238  ,  M.  Lisfranc  rapporte  cinq 
faits  d'angine  laryngée  œdémateuse  ;  mais  ces  faits 
n'ayant  d'importance  à  ses  yeux  que  sous  le  rapport 
thérapeutique,  il  se  borne  à  les  faire  précéder  d'une 
bisloire  générale  de  la  maladie  et  à  indiquer  pour 
chacun  les  résultats  du  traitement  qu'il  préconise  et 
qui  consiste  dans  la  scarification  du  bourrelet  œdéma- 
teux. Ce  bourrelet  étant  un  signe  pathognomonique  , 
il  ne  semble  point  qu'il  \  ait  à  craindre,  à  l'égard  de 
ces  cas,  d'erreur  de  diagnostic. 

Obs.  15  et  16.  ' — .Chez  ces  deux  sujels ,  où  la  scari- 
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fication    fut  pratiquée,  la  guérison  eut  lieu  en   huit 
jours. 

Obs.  17.  — Chez  le  troisième,  la  respiration  devient 
d'abord  plus  facile;  mais  bientôt  des  symptômes  d'in- 
flammation étant  survenus  ajoutèrent  à  la  gravité  du 
mal  ;  heureusement  ils  furent  promptement  arrêtés. 

Obs.  18.  —  Un  quatrième  offrit  encore  la  même 
complication,  et  celle  fois  le  traitement  antiphlogisti- 
que  eut  moins  de  puissance.  On  fut  obligé  de  revenir 
à  la  scarification  qui  réussit  complètement. 

Obs.  19.  —  Dans  ce  cas  ,  les  scarifications  échouè- 
rent, mais  l'œdème  n'était  qu'un  accident  suprême 
d'une  phthisic  laryngée  arrivée  à  son  dernier  terme. 

Obs.  20.  —  Le  cas  qui  fait  le  sujet  de  celte  ob- 
servation a  été  publié  séparément  par  l'auteur, 
trois  ans  après  dans  le  même  journal,  tome  98, 
p.  425,  année  1828.  Il  s'agit  d'une  dame  menacée  de 
suffocation  et  présentant  tous  les  signes  de  l'angine 
laryngée  œdémateuse.  Elle  éprouvait  dans  la  gorge  le 
sentiment  d'un  corps  étranger  qui  suivait  les  mouve- 
ments d'élévation  et  d'abaissement  du  larynx.  Ledoigt 
porté  sur  la  glotte  y  constatait  l'existence  d'une  tu- 
meur molle,  bourrelet  œdémateux.  Aussitôt  la  scari- 
fication pratiquée,  le  dégorgement  eut  lieu  et  la  respi- 
ration ne  tarda  pas  à  être  entièrement  rétablie. 

Les  trois  faits  suivants  appartiennent  à  M.  Bouil- 
laud.  Ces  faits  ont  été  l'objet  d'un  travail  que  ce 
professeur  a  publié  dans  les  Annales  de  médecine, 
année  1825,  et  ont  été  reproduits  dans  son  article  du 
Dictionnaire  pratique  sur  l'œdème  de  la  glotte. 

Obs.  21. —  Laryngo-pharyngile  aiguë;  mort  le  sep- 
tième jour. — Plagne  Louise,  trente-quatre  ans,  forte, 
cuisinière,  fut  reçue  à  l'hôpital  Cochin  le  29  décembre 
1821.  Orthopnée,  déglutition  difficile,  voix  rauque, 
éteinte,  entrecoupée  ;  visage  pà'e,cxprimant  la  frayeur 
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et  l'anxiélé;  œil  abattu  ;  pouls  petit.La  maladie  datait 
de  quatre  jours  après  une  exposition  au  froid,  étant 
en  sueur,  et  avait  été  précédée  de  frissons.  Sangsues  , 
potion  calmante,...  angoisses  terribles  dans  la  nuit, 
pas  de  sommeil.  Le  30,  plus  de  tranquillité,  rejet  de 
matières  purulentes  plutôt  par  expiration  que  par 
toux.  Peau  froide.  A  minuit,  râle  bruyant.  31,  à  sept 
heures,  mort. 

Aulopsie.  Muqueuse  du  larynx  et  du  pharynx  rouge 
vif;  à  gauche  dans  le  larynx,  ulcération  à  fond  grisâ- 
tre et  à  bonis  relevés. Épiglolle  enflammée,  épaisse  de 
plus  do  trois  lignes,  ainsi  que  ses  ligaments.  Gonfle- 
ment considérable  du  tissu  cellulaire  autour  de  la 
glotte  qui  a  moins  l'apparence  d'une  fente  que  d'un 
trou.  Traces  d'inflammation  dans  les  organes  environ  - 
liants,  infiltration  purulente  dans  tous  les  muscles 
qui  recouvrent  le  larynx. 

Obs.  22. — Même  affection  ;  point  de  sangsues  ;  mort 
le  septième  jour. — Éléonore  Le  Mindre  ,  trente-quatre 
ans,  couturière  ,  sanguine  ,  convalescente  d'une  affec- 
tion du  cœur,  fut  saisie  d'un  violent  frisson  le  23  fé- 
vrier 1822;  le  lendemain,érysipèle  de  la  face.  25,  20, 
progrès  de  la  maladie .  27,  douleur  vive  à  la  gorge  , 
déglutition  difficile;  respiration  gênée,  haute  et  pré- 
cipitée. La  malade  refuse  les  sangsues.  28  ,  accidents 
plus  violents.  Elle  porte  les  doigts  dans  le  fond  de  la 
bouche,  comme  pour  arracher  l'obstacle  qui  l'empê- 
che de  respirer.  1er  mars,  tuméfaction  énorme  du 
cou,  aphonie  complète,  mort. 

Aulopsie.  Embonpoint  ;  muqueuse  des  bronches, du 
pharynx  et  du  larynx  rouge  et  enflammée.  Épiglolle 
et  ses  ligaments  épaissis.  Glotte  ayant  la  forme  d'un 
trou  étroit  à  cause  du  gonflement  des  parlicsenviron- 
nantes;  tissu  cellulaire  du  larynx,  du  cou,  de  la  face, 
des  paupières,  gonflé,  injecté ,  rouge,  œdémateux,  in- 
filtré de  pus. 
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Obs.  23.  —  Même  cas  ;  sangsues  tardivement  appli- 
quées; mort  le  sixième  jour. — Ch.  Garnier,  marbrier, 
était  prêt  à  sortir  de  l'hospice  Cochin  ,  guéri  de  dou- 
leurs rhumatismales,  pour  lesquelles  il  y  avait  été  re- 
çu. Le  11  novembre  1822,  mal  de  gorge  saos  cause 
déclarée  ;  fièvre  (pédiluve  ,  gargarisme).  Le  12,  sym- 
ptômes graves,  inspiration  difficile,  râleuse;  parole 
embarrassée,  empâtée. Le  malade,  pour  respirer,  ou- 
vrait largement  la  bouche  ;  gonflement  des  amygdales, 
déglutition  difficile  (18  sangsues).  Nuitdul3  au  14, 
agitation,  délire.  14,  assoupissement,  face  livide, 
lèvres  bleuâtres ,  respiration  fréquente,  précipitée; 
îâle  des  agonisants  ;  dilatation  des  ailes  du  nez.  Ex- 
trémités froides  ;  pouls  vif,  accéléré.  25  sangsues.  Le 
soir,  moins  de  gêne  ;  râle  sec  et  ronflant  dans  la  poi- 
trine. 15,  état  désespéré  (vésicatoire  au  cou)  ;  mort  à 
six  heures. 

Autopsie.  Glotte  rétrécie  de  moitié  ,  lèvres  œdéma- 
teuses. Infiltration  du  muscle  aryténoïdien.Surfacedes 
amygdales  ulcérée  ,  grisâtre;  tissu  cellulaire  environ- 
nant le  pharynx  et  le  larynx  œdémateux.  Quelques 
gouttelettes  de  pus  dans  ses  aréoles;  muqueuse  laryn- 
gée couverte  d'un  mucus  puriforme;  injectée,  mais 
beaucoup  moins  que  celle  de  la  trachée. 

Voici  le  résultat  de  deux  opérations  pratiquées  l'une 
en  juin  1830  par  M.  Roux,  l'autre  en  novembre  1832 
par  Dupuytren  (Lancette  française). 

Obs.  24. — OEdîme  sans  cause  connue  ;  trachéotomie. 
— Homme  âgé  de  soixante  dix-sept  ans,  malade  depuis 
trois  jours;  voix  rauque,  croupale  ,  accès  de  suffoca- 
tion, mort  imminente.  M.  Roux  croit  reconnaître  les 
signes  de  l'œdème  laryngé.  Trachéotomie ,  soulage- 
menl.  La  respiration  s'opère  par  l'ouverture  artifi- 
cielle. Le  malade  est  reporté  chez  lui  :son  médecin 
enlève  la  canul  ?  ;  mais  le  malade  succombe. 
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M.  Roux  dit  qu'il  a  opéré  dans  les  mêmes  circon- 
stances divers  individus  avec  des  succès  variés;  une 
femme  vit  encore  (obs.  28);  point  d'autopsie. 

Obs.  25  — OEdème  de  la  glolte  chez  une  femme  su- 
jette aux  angines;  trachéotomie. — Unelingère,  trente- 
quatre  ans,  sujette  aux  angines,  est,  dans  une  dernière 
maladie  de  ce  genre,  atteinte  des  plus  graves  symptô- 
mes de  suffocation.  Tuméfaction  blanche  de  l'épiglot- 
te,  visible  à  l'œil  et  surtout  appréciable  par  le  loucher. 
Lèvres  de  la  glotte  gonflées,  voix  éteinte.  Efforts  de 
tous  les  muscles  respirateurs,  inspiration  sifflante; 
incision  dans  l'espace  crico-thyroïdien  en  travers.  Ca- 
nule à  demeure;  amélioration  ;  mais  les  suites  n'en 
sont  pas  indiquées. 

L'opération  fut  également  faite  dans  le  cas  ci-après 
(Ollivier  de  Brullais,  Thèse  sur  l'œdème  de  la  glotte , 
avril  1835). 

Obs.  26.  —  OEdème  de  la  glotte  à  la  suite  d'un  abcès 
de  la  glotte;  laryngotomie;  mort.  —  Un  capitaine  au 
cabotage,  quarante-cinq  ans,  lymphatique,  ayant 
subi  plusieurs  traitements  mercuriels  et  la  ponction 
d'une  double  hydrocèle,fut  atteint  en  septembre  1822 
d'un  abcès  au  fond  de  la  bouche;  depuis  lors  il  de- 
meura sujet  à  des  douleurs  sus-sternales  et  du  larynx  ; 
sa  voix  était  enrouée.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  de  Bor- 
deaux à  Nantes,  le  mal  s'accrut.  Des  émissions  san- 
guines ne  produisirent  aucun  bien,  l'asphyxie  était 
imminente.  Laryngotomie.  Tuyau  de  plume  en  guise 
de  canule  ;  amélioration  sensible  pendant  trois  jours  ; 
mort. 

Autopsie.  Muqueuse  épiglottique  blafarde.  Infiltra- 
tion gélaliniforme  des  téguments  aryléno-épiglotti- 
ques  qui  sont  mouvants  et  tremblotants;  gonflement 
plus  prononcé  à  gauche  ;  lèvres  de  la  glotte  œdéma- 
liées,  blanches  ;  les  cordes  vocales  inférieures,  dures' 
et  épaisses ,  crient  sous  le  scalpel  ;  effacement  des  si- 
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nus.  Carie  du  cartilage  cricoïde,  détachement  et  al- 
tération du  chalon  de  cet  os  ;  altération  profonde  des 
muscles  intrinsèques. 

Obs.  27. —  Fait  curieux  par  la  cause  des  accidents  ; 
laryngo- trachéotomie  pratiquée  par  M.  Roux;  mort. 
{Archiv.  de  méd.,  tom.  27,  1830.)  —  Ouvrier,  vingt- 
quatre  ans,  fort ,  contracte  la  syphilis  dans  le  com- 
mencement de  l'été  1830.  Quelques  mois  après,  dou- 
leurs de  gorge,  déglutition  pénible,  voix  rauque,  fai- 
ble, puis  tout  à  coup  aphone.  Il  entre  dans  le  service 
de  M.  Fouquicr,  à  la  Charité,  et  l'on  reconnaît  du 
gonflement  aux  amygdales  avec  ulcération  de  la  luette 
et  du  voile  du  palais.  Pilules  mercurielles.)Plus  tard, 
fumigations  de  sublimé  à  l'aide  de  l'appareil  de  Ri- 
chard. Immédiatement  après  ces  fumigations,  pico- 
tements au  larynx,  sécheresse  à  la  gorge.  Au  bout  de 
quarante-huit  heures,  dyspnée,  signes  de  l'œdème  de 
la  glotte,  sensation  d'un  corps  étranger,  efforts  de  res- 
piration ,  inspiration  pénible  ,  expiration  facile.  M. 
Roux  ne  sent  point  le  bourrelet  œdémateux.  14  dé- 
cembre, symptômes  alarmants;  opération  comme  ci- 
dessus.  Mais  le  malade  pâlit  et  succombe  avant  qu'elle 
soit  complètement  terminée.  Les  uns  ont  attribué  la 
mort  au  sang  tombé  dans  lesbronchesqu'il  aobstruées, 
les  autres  à  l'introduction  de  l'air  dans  une  des  veines 
thyroïdiennes. 

Autopsie.  Érosion  des  bords  de  l'épiglotte,  qui  est 
doublée  de  volume  et  dont  la  surface  est  couverte  de 
végétations.Irifiltration  des  lèvres  de  la  glotte  ;  calibre 
du  larynx  normal.  Ulcérations  sur  les  cordes  voca- 
les.   Poumon  congestionné  comme  dans  l'asphyxie. 

Obs.  28.  —  OEdème  de  la  glotte  ;  absence  de  détails  ; 
trachéotomie  pratiquée  avec  succès.— La  malade  dont 
il  s'agit  ici,  quoique  exposée  pendant  l'opération  à  un 
danger  semblable  à  celui  qui  fit  succomber  un  des 
précédents  opérés  (obs.  24),  eut  cependant  plus  de 
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bonheur  que  ce  dernier.  M.  Rsux  agrandit  l'incision; 
retira  par  aspiration  nu  moyen  d'une  sonde  le  sang 
qui  obstruait  les  bronches  et  la  malade  fut  sauvée. 

Obs.  29.  —  OEdème  laryngé  suite  d'un  êrysipèle 
œdémateux  (  revue  clinique  ,  service  de  M.  Cbomel , 
par  M.Pidoux,  Journ.  des  conn.  mèd.-chirurg.,  1835). 
— Une  malade,  affectée  d'une  maladie  organique  du 
cœur  avec  empâtement  du  tissu  cellulaire  dans  diver- 
ses régions,  était  depuis  longtemps  dans  les  salles  de 
l'Hôlel-Dieu,  lorsqu'elle  fut  prise  d'un  êrysipèle  qui 
s'étendit  promptemrnt  à  tout  le  visage  et  au  cou. 
Bientôt  les  signes  do  l'œdème  laryngé  se  déclarèrent. 
L'expiration  était  aussi  gênée  que  l'inspiration.  Le 
doigt  ne  pouvait  sentir  de  bourrelet  glottique.  La  ma- 
lade succomba. 

Autopsie.  Les  parties  extérieures,  face  et  cou,  sont 
œdématiées  ;  infiltration  des  ligaments  aryléno-épi- 
glottiques  ;  rien  aux  bords  de  la  glotte  ni  dans  l'inté- 
rieur du  larynx. 

Faits  de  M.  Trousseau  (Traite  de  phthitie  laryngée), 
art.  sur  les  rapports  de  l'angine  œdémateuse  avec  la 
phlhisie  laryngée  (Journ.  des  conn.  médico-chirurgi- 
cales, janvier  1836) 

Obs.  30.  —  OEdème  de  la  glotte  compliquant  l'ana- 
sarque.  —  Une  petite  tille  do  huit  ans  ,  que  voyait  M. 
le  docteur  Henry,  commença  au  8e  jour  d'une  fièvre 
éruptiveà  être  atteinte  d'anasarque.  Le  gonflement  fit 
de  rapides  progrès;  puis, des  symptômes  d'angine  œdé- 
mateuse étant  survenus  ,  M.  Trousseau  fut  appelé  en 
consultation.  11  reconnut,  en  effet,  l'existence  de 
cette  terrible  affection  ;  mais,  grâce  à  des  boissons  su- 
doriliques  et  diurétiques  énergiques,  l'anasarque  et 
l'œdème  laryngé  marchèrent  vers  une  résolution 
prompte.  Crise  par  les  urines  et  les  sueurs. 
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Obs.  31 . — OEdème  de  la  glotte  consécutif  à  une  dé- 
térioration de  l'économie  ;  trachéotomie  ;  mort.  —  Un 
portier,  cinquante-deux  ans,  amaigri  par  les  souffran- 
ces et  les  privations, est  reçu  à  l'Hôtel-Dieu  en  novem- 
bre 1834  ;  sa  voix  ,  dit-il ,  est  altérée  depuis  13  mois. 
Alors  elle  est  tout-à-fait  éteinte.  Efforts  pénibles  pour 
respirer  ;  inspiration  laborieuse  ,  sifflante;  expiration 
exigeant  aussi  le  concours  des  muscles  abdominaux  ; 
orthopnée;  déglutition  pénible  ,  bourrelet  constaté  , 
pression  extérieure  douloureuse  ,  traitement  anlisy— 
philitique  à  cause  des  antécédents  ;  amélioration  pas- 
sagère ,  imminence  de  la  mort;  trachéotomie:  lema- 
lade  succombe  pendant  l'opération. 

Autopsie.  Épiglotle  tuméfiée,  lèvres  de  la  glotte 
gonflées  et  dures  ,  comme  squirrheuses  ;  muqueuse 
recouverte  d'ulcérations  ;  ouverture  effacée. 

Obs.  32.  —  OEdème  de  la  glotte,  précédé  d'aphonie  ; 
trachéotomie  ;  mort.  —  De  Serry  ,  quarante-deux  ans, 
a  toujours  été  bien  portant  jusqu'en  1834.  En  janvier 
1835,  la  voix  s'altère  et  devient  aphone  ;  en  juillet  la 
respiration  est  difficile ,  il  y  a  des  accès  de  suffocation  ; 
inspiration  difficile,  éclatante  ,  rappelant  le  mugisse- 
ment du  veau  ou  le  rugissement  du  lion. 

Le  12,  le  malade  est  menacé  de  suffocation  ;  trachéo- 
tomie, canule  fixée  convenablement;  aussitôt  la  respi- 
ration devient  plus  facile;  elle  reste  néanmoins  fré- 
quente, 40  à  la  minute.  Sous  ce  rapport,  l'améliora- 
tion continue  ,  mais  le  malade  est  enlevé  le  cinquième 
jour  par  une  pneumonie. 

Autopsie.  Ligament  aryléno-épiglottique  tuméfié* , 
épais  de  quatre  lignes  et  pendant  clans  le  larynx  ; 
intumescence  oedémateuse  en  haut  et  en  arrière  du 
larynx  se  continuant  avec  la  précédente;  côté  gauche 
du  larynx  doublé  d'épaisseur  ;  gonflement  delà  corde 
vocale  gauche  ;  sanie  purulente  et  production  acci- 
dentelle lardacée  dans  le  ventricule  gauche. 
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Observations  extraites  du  savant  article  de  M.  Le- 
groux  sur  l'angine  œdémateuse.  (Journ.  des  conn. 
médico-chirurg.,  septembre  1839) 

OjîS.  33.  —  Catarrhe  pulmonaire  ,  angine  œdéma- 
teuse ;  mort.  — Boucher,  employé,  cinquante-quatre 
ans.fort,  entré  à  l'hôpital  Cochin  le  3  janvier  1825  , 
présentant  les  symptômes  d'un  catarrhe  déjà  avancé 
et  fébrile  ,  un  peu  de  raucité  dans  la  voix.  (Boissons 
pectorales,  julep,  kermès.)  Le  23  il  se  lève  et  prend 
froid  ;  la  température  était  un  peu  froide  et  humide  ; 
mal  de  gorge,  déglutition  gênée ,  inspiration  difficile  , 
voix  plus  rauque,nuit  agitée.  24,  gêne,  inspira- 
tion ronflante,  orlhopnée.  (Saignée  du  bras.)  Dans  la 
journée  ,  efforts  violents  de  respiration  ,  inspiration 
courte  ,  ronflante  ,  terminée  par  un  cri  de  coq  ;  expi- 
ration facile;  rougeur  pâle  et  tuméfaction  œdéma- 
teuse de  la  luette  ,  du  voile  du  palais  et  des  amygda- 
les ;  déglutition  difficile;  sueur  visqueuse,  principale- 
ment au  cou.  Saignée,  émétique,  sangsues,  sinapis- 
rnes  au  cou  ;  mort  trois  heures  après  ;  point  de  men- 
tion du  bourrelet. 

Autopsie.  Infiltration  de  sérosité  citrine  dans  le 
tissu  cellulaire  de  la  base  de  la  langue  ,  du  voile  du 
palais  et  de  ses  piliers, de  la  luette  ;  épiglolte  boursou- 
flée, infiltrée  et  fortement  relevée;  légère  teinte  rosée 
de  ces  parties  ;  deux  ulcérations  à  la  partie  droite,  su- 
périeure et  postérieure  du  pharynx,  loin  du  siège  du 
mal  ;  replis  muqueux  aryténoïdiens  également  œdé- 
matiés,  flasques  et  s'affaissant  facilement  sur  l'ouver- 
ture du  larynx.  Infiltration  très  faible  dans  les  sinus , 
mais  reparaissant  dans  la  muqueuse  de  la  trachée  qui 
est  colorée  en  rouge;  point  de  mention  de  la  combi- 
naison de  la  sérosité. 

Obs.  3/j.  —  OEdème  de  la  glotte  survenu  dans  le 
cours  d'une  affection  rhumatismale. —  Bonnet  Pierre, 
carrier,  fort,  soixante-dix  ans,  entré  à  l'hôpital  Co- 
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chin  le  22  janvier  1825  ,  atteint  de  symptômes  vers  la 
tète  ;  il  a  en  même  temps  de  l'engorgement  autour  de 
l'articulation  des  doigts  :  bien  portant  du  reste.  (Sang- 
sues aux  oreilles,  tisane  d'arnica. )Sueurs  aigres,  abon- 
dantes ;  diminution  du  mal  de  tête  et  de  l'empâtement 
des  doigts.  Le  6  mars,  douleurs  avec  chaleur  dans  la 
gorge,  difficulté  de  la  déglutition.  L'inspiration  des 
parties  est  rendue  impossible  par  les  soulèvements 
spasmodiques  que  chaque  tentative  suscite;  pouls 
plein  (saignée);  amélioration,  mais  voix  rauque. 
(Adoucissants ,  quelques  bouillons.)  Voix  rauque , 
affaiblie,  inspiration  difficile  et  courte ,  expiration 
accompagnée  d'un  frôlement  marqué.  (40  sangsues  au 
cou.)  Augmentation  des  accidents  dans  la  journée  ;  le 
doigt  introduit  avec  peine  dans  le  fond  de  la  bouche 
sent  le  gonflement  des  bords  de  la  glotte;  déchirure 
de  la  muqueuse  avec  les  ongles;  réussite  incomplète  ; 
il  s'écoule  néanmoins  un  peu  de  sang  et  beaucoup  de 
mucosité  ;  la  suffocation  est  moins  imminente  ;  mais 
elle  devient  intense  vers  le  soir;  nouvelle  déchirure 
avec  les  ongles  taillés  en  pointe.  (  Vésicaloire  au  cou.) 
9,  mieux  inespéré,  respiration  libre,  voix  moins  rau- 
que ,  le  vésicaloire  avait  très  bien  fait,  et  le  malade 
avait  rendu  un  flux  de  mucosités;  la  guérison  fut  com- 
plète vers  la  fin  du  mois. 

Obs.  35. —  Pleuropneumonie  avec  récidives ,  fièvre 
tierce  ;  angine  œdémateuse  ;  mort.  —  Et.  Binet ,  dix- 
huit  ans,  drapier  ,  fort ,  habitant  Paris  depuis  deux 
mois,  entra  le  9  mai  1839  à  l'Hôtel-Dieu  ,  avec  une 
pleuropneumonie  grave,  traitée  parles  émissions  san- 
guines et  le  tartre  stibié  à  hautes  doses,  elle  avait  subi 
une  notable  diminution  lorsque,  le  7  juin,  survint  un 
accès  de  fièvre  intermittente  qui  se  renouvela  les  jours 
suivants,  sous  le  type  tierce. Le  11,  léger  mal  de  gorge, 
point  de  cause  indiquée;  gonflement  du  larynx  appa- 
rent à  l'extérieur  ;  voix  croupale  ;  impossibilité  d'ava- 
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1er  ;  suffocation  imminente.  (Sangsues  au  cou.)  Le  12, 
orlhopuéc;  figure  plombée,  inspiration  pénible;  ex- 
piration facile;  aphonie;  la  respiration  s'arrête  par 
moments  ,  comme  si  un  corps  venait  s'arrêter  sur  le 
larynx;  bourrelet  constaté  ;  épiglotle  ayant  la  forme 
d'une  noisette  ;  déchirure  avec  l'ongle;  opération  pé- 
nible; sortie  de  mucosités  ;  léger  soulagement.  (  Yési- 
caloire  au  cou.)  Insufflation  d'alun  dans  la  journée 
parce  que  les  symptômes  s'aggravent  ;  ces  insufflations 
trois  fois  répelées  occasionent  une  forte  expectoration. 
Le  13,  amélioration  sensible.  (Mêmes  moyens.)  Le  14, 
aphonie  ;  infiltration  apparente  de  la  luette  et  des 
piliers  du  voile  du  palais.  Le  15,  l'amélioration  con- 
tinue du  côté  du  larynx ,  mais  les  accidents  de  la  poi- 
trine reprennent  de  l'intensité ,  et  le  malade  finit  par 
s'éteindre  le  soir  du  16. 

Autopsie.  Désordres  divers  dans  la  poitrine  ;  infil- 
tration purulente  dans  les  replis  aryléno-épiglolliques. 
Ces  replis  sont  épaissis,  mais  fermes  ,  et  laissent  libre 
l'entrée  de  la  glotle  ;  les  tissus  de  la  gouttière  latérale 
pharyngo-laryngienne  du  côlé  gauche  sont  également 
gorgés  par  la  même  matière  ;  diverses  collections  de 
pus  entre  les  cartilages  thyroïde  et  cricoïde  ;  ces  carti- 
lages ne  sont  point  altérés  ;  surface  laryngée  de  l'épi- 
glotte  présentant  trois  ulcérations  superficielles  ;  épi- 
glotte  peu  mobile  et  ne  recouvrant  point  l'ouverture 
du  larynx  ;  aucune  altération  dans  le  larynx  ni  dans 
la  trachée. 

Obs.  36. — Angine  laryngée  œdémateuse  ;  émissions 
sanguines;  guèrison. — Marguerite  ,  vingt-quatre  ans, 
domestique,  nerveuse  et  forte,  s'échauffe  à  une  course 
par  une  température  élevée,  le  11  juin  1839;  douleur 
de  gorge.  Le  13,  douleur  vive  au  larynx  ,  augmentant 
par  l'inspiration  et  par  la  pression  ;  inspiration  faisant 
éprouver  un  sentiment  de  pesanteur ,  avec  frôlement; 
voix  rauque  ;  rougeur  dans  tout  le  pharynx  sansgon- 
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flement  ;  l'épiglolte  fait  saillie  au-dessus  delà  langue. 
(Saignée,  sangsues,  cataplasmes.)  Neuf  heures  du  soir, 
voix  meilleure;  inspiration  plus  facile  et  plus  natu- 
relle ;  le  sang  coule  toujours  par  les  piqûres  de  sang- 
sues. 14,  continuation  du  mieux;  l'épiglotle  reprend 
son  volume  ordinaire  ;  quelques  jours  après,  impres- 
sion de  froid  ;  retour  des  accidents  qui  cèdent  à  une 
seule  application  de  sangsues. 

Fait  de  M.  Bricheleau  ,  tiré  d'un  judicieux  travail 
inséré  dans  les  Arch.  mêd.,  1841  ,314,  et  où  l'on  re- 
marque l'emploi  avantageux  d'un  nouvel  agent  thé- 
rapeutique, les  frictions  mercuriellcs. 

Obs.  37. — OEdème  de  la  glolle  ;  enrouement  habi- 
tuel; guèrison.  — La  femme  d'un  marchand  de  vin  de 
Grenelle,  enrouée  d'habitude,  s'étant  exposée  au 
froid  ayant  chaud,  fut  prise  d'un  resserrement  dans  la 
gorge  ;  la  voix  s'éteignit;  puis  quatre  semaines  après, 
le  25  janvier  1841,  elle  eut  plusieurs  accès  de  suffoca- 
tion, affectant  surtout  de  reparaître  pendant  la  nuit; 
on  lui  appliqua  des  sangsues,  un  vésicatoire  :  tout 
cela  fut  sans  effet.  La  malade  entre  à  Necker  le  4  fé- 
vrier: nouvelle  saignée;  l'inspiration  est  bruyante  , 
difficile,  anormale  ;  le  lendemain  ,  voix  plus  altérée  ; 
crachais  sanglants,  noirs;  orlhopnée;  suffocation; 
nulle  douleur  à  la  gorge;  épiglotte  gonflée  à  la  vue. 
(Frictions  mercurielles  de  8  gramme's,  deux  fois  le 
soir  ;  le  7  salivation  ,  un  peu  plus  de  liberté  dans  la 
respiration.  Dans  la  nuit,  deux  accès  violents  ;  saliva- 
tion de  plus  en  plus  abondante  ;  la  dyspnée  est  moin- 
dre ;  gencives  gonflées;  déglutition  difficile.  8  ,  point 
d'accès;  succès  définitif  :  sortie  le  10. 

Obs.  38.  —  OEdème  de  la  glolle  survenu  pendant  la 
convalescence  d'une  pneumonie  ;  mort.  —  Une  lin- 
gère  de  Vaugirard  était  à  l'hôpital ,  convalescente 
d'une  grave  pneumonie.  Le  20  mai  1841,  mal  de  gorge 
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qui  augmente  le  jour  suivant;  déglutition  difficile; 
voix  rauque;  expectoration  muqueuse  abondante. 
(20,  sangsues.)  Inspiration  et  expiration  bruyantes  et 
gênées  ;  toux  presque  croupale.  (21 ,  22,  frictions 
tartre  stibié.)  Retour  du  calme  momentanément , 
bourrelet  œdémateux.  25,  accès;  suffocation. M.  Trous- 
seau est  appelé. Trachéotomie;  respiration  facile,  mais 
la  malade  succombe  à  la  prostration. 

Autopsie.  Replis  aryténoïdes  gonflés,  rouges  ;  ab- 
cès dans  le  droit;  destruction  crico-aryténoïdienne  ; 
aryténoïdes  ossifiés  ;  muqueuse  de  la  partie  inférieure 
du  larynx  indurée  ,  lardacée  ;  carie  du  cricoïde  en 
arrière. 

Ob.  39. — OEdème  de  la  glotte  chez  un  individu  su- 
jet à  l'angine.  —  Un  négociant,  quarante-huit  ans  , 
sujet  à  l'angine  ,  ressent  le  14  août  1840  une  douleur 
à  la  gorge  et  de  la  difficulté  à  avaler.  Le  15,  il  s'yjoint 
de  la  dyspnée  qui  augmente  les  jours  suivants.  17, 
inspiration  sifflante;  expiration  facile  ;  menace  d'as- 
phyxie; empâtement  au-dessous  de  l'angle  de  la  mâ- 
choire; œdème  de  l'arrière-bouche;  bourrelet.  Ce  ma- 
lade est  transporté  à  la  maison  royale  de  santé, où  M. 
Monod  pratique  la  trachéotomie,  qui  réussit  ;  la  plaie 
fut  longue  à  se  cicatriser  ;  il  survint  une  bronchite  qui 
força  de  maintenir  la  plaie  ouverte. 

D'autres  faits  plus  ou  moins  circonstanciés  existent 
encore  dans  la  science  ;  tel  est  celui  que  II.  Blache  cite 
dans  le  Dict.  de  mèd.,  2e  édit.,  et  que  lui  a  commu- 
niqué M.  Henri  Roger. 

Obs.  40. —  OEdime  de  la  glotte  ;'mal  de  gorge;  suf- 
focation rapide. — Au  mois  demarsl835,  un  infirmier 
de  l'Hùtel-Dieu  souffrait  depuis  deux  joursd'un  mal  de 
gorge;  cette  indisposition  était  si  légère  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  interrompre  son  service.  Vers  les  quatre 
heures  du  soir,il  est  pris  de  suffocation  et  meurt  avant 
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que  l'interne  de  garde  ne  puisse  arrivera  son  secours. 
On  rencontra  un  gonflement  notable  de  l'épiglotle  et 
une  infiltration  séreuse  des  replis  aryténo-épiglotti- 
ques. 

Cet  autre  de  M.  Barrier  (  Journ.  desconn.  mêd.-cki- 
rurg.,  juillet  1842.) 

Obs.  40.  —  Bruchet  Victor  ,  sept  ans  et  demi , 
avait  été  admis  à  l'hôpital  des  Enfants  pour  y  être 
traité  d'une  conjonctivite  et  d'une  affection  à  la  peau. 
La  guérison  était  presque  complète,  lorsque,  le  3  mai, 
se  déclarèrent  les  symptômes  de  la  scarlatine;  celle- 
ci  parcourut  régulièrement  ses  périodes;  mais  le  petit 
malade  mal  surveillé  s'exposa  au  refroidissement  dans 
une  journée  humide;  c'était  pendant  la  période  de 
desquamation. Le  10  mai,  on  reconnut  de  l'œdème  à  la 
face  ;  toux  ;  point  de  dyspnée  ;  peau  chaude  ;  point  de 
fièvre.  Le  12,  un  des  poumons  s'embarrasse  ;  rien  en- 
core vers  la  gorge;  fièvre.  (Bain  de  vapeur,  tisane 
nitrée.)  Vers  le  soir,  respiration  difficile  à  la  suite  d'un 
bain  de  vapeur  ;  suffocation  imminente;  inspiration 
difficile  ;  expiration  normale  ;  efforts  respirateurs 
considérables,  précipités ,  70  respirations  par  mi- 
nute; voix  faible,  entrecoupée;  agitation  extrême. 
L'enfant  s'écrie  qu'il  étouffe,  porte  la  main  au  devant 
du  larynx,  comme  pour  en  arracher  ce  qui  lui  nuit  ; 
face  violacée,  etc., etc.  Le  cas  est  méconnu.  (Saignée  , 
eau  bouillante.)  On  se  dispose  à  faire  la  trachéotomie  ; 
il  était  trop  tard,  l'enfant  succombe. 

Autopsie.  Sérosité  limpide  infiltrant  le  tissu  cellu- 
laire, sous-cutané  de  tout  le  corps  et  même  celui  des 
parties  profondes;  il  en  existe  dans  les  principales 
cavités  séreuses  sans  aucune  trace  de  phlogose  sur  les 
membranes;  replis  aryténouJiens  si  ovjémaliés  que  leur 
rapprochement  sollicité  en  faisant  le  vide  par  la  tra- 
chée artère  obture  l'orifice  du  larynx.  Si  l'on  imite 
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un  effort  très  brusque  de  respiration  ,  le  rapproche- 
ment est  assez  complet  pour  fermer  tout  accès  à  l'en- 
trée de  l'air;  il  se  produit  même  un  bruit  aigu  et 
criard  ;  toute  la  muqueuse  du  larynx  est  elle-même 
soulevée  par  l'œdème;  l'infil Iration  au-dessous  des 
cordes  vocales  inférieures  siège  plus  dans  la  mu- 
queuse que  dans  son  tissu  cellulaire  ;  nulle  trace 
d'inflammation  ;  la  sérosité  s'écoule  assez  facilement 
des  incisions. 

Divers  cas,  dont  les  résultats  autopsiques  ont  été 
communiqués  à  la  Sociélé  ;inatomique  et  sont  con- 
signés dans  le  bulletin  de  cette  Sociélé. 

Obs.  4t.  —  Œdème  de  la  glotte  survenu  pendant 
les  couches.  —  Une  femme  de  trente  ans,  récemment 
accouchée  ,  est  prise  de  douleur  à  la  gorge.  Modéré 
dans  le  principe,  le  mal  fait  des  progrès  effrayants  et 
instantanés.  Le  quatorzième  jour,  accès  de  suffoca- 
tion répétés.  On  croit  à  un  abcès  du  larynx  ;  la  ma- 
lade succombe  ,  et  l'on  rencontre  à  l'autopsie  seule- 
ment un  œdème  prononcé  des  parties  latérales  de  la 
glotte.  {Rev.  mêd.,  tom."HI,  1833,  page  228.) 

Obs.  42.  —  OEdème  exclusivement  borné  aux  re- 
plis aryténo-épiglottiques  chez  une  femme  dont 
M.  Bouchacourt  cite  l'histoire.  La  voix  était  rauque  et 
affaiblie,  sans  être  entièrement  éteinte.  {Bulletin, 
4829,  page  325.) 

Obs.  43.  —  Infiltration  purulente  des  bords  de  la 
glotte  et  de  l'épiglotle,  due  à  la  communication  de 
ces  parties  avec  un  foyer  abeédé  dans  la  parotide.  Il 
est  facile  de  suivre  le  trajet  par  où  le  pus  fuse,  (lbid., 
1837,  261,  Gariel.) 

Obs.  44.  —  Femme  morte  avec  les  symptômes  de 
l'angine  laryngée.  Orifice  de  la  glotte  très  rétréci; 
infiltration  de  sérosité  combinée  dans  les  replis  ary- 
ténoïdiens  ,  les  cordes  vocales  et  dans  le  tissu  cellu- 
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laire  de  l'épiglotle.  (Itev.  mêd.,  1830,  tom.  II,  p.  394, 
Piainchaut ,  extrait  du  Bulletin.) 

Obs.  45.  —  Mort  arrivée  le  troisième  jour;  pus  in- 
filtré dans  les  tissus  que  je  viens  d'énumérer.  [Rev. 
mêd.,  ibid.,  Fischer.) 

Dans  son  traité  des  maladies  chirurgicales,  tom.  IV, 
p.  365,  M.  Vidal  (de  Cassis)  indique  l'état  anatomique 
d'un  cas  qu'il  croit  appartenir  à  M.  Hourmann. 

Obs.  46.  —  Les  ligaments  arylénoïdiens  étaient 
remplis  de  pus.  Il  y  en  avait  sous  l'épiglotle  et  surtout 
sous  la  membrane  thyroïdienne.  L'abcès  diffus  sié- 
geant sous  cette  membrane  s'était  même  fait  jour  dans 
le  larynx. 

Enfin  quelques-uns  des  malades  que  nous  avons 
soignés  nous  ont  paru  avoir  été  affectés  d'oedème  du 
larynx.  Deux  sont  morts:  l'un  à  là  suite  d'une  vio- 
lente scarlatine,  que  l'obstruction  du  conduit  aérien 
est  venue  compliquer;  chez  l'autre  ,  l'engorgement 
œdémateux  fut  la  conséquence  d'une  ancienne  affec- 
tion organique.  Un  troisième  guérit  d'une  manière 
lout-à-fait  inespérée.  Ce  malade  avait  eu  dans  sa  jeu- 
nesse plusieurs  maladies  vénériennes.  Sa  voix,  rauque 
et  voilée  d'ordinaire,  ne  permettait  pas  de  douter 
qu'elles  n'eussent  laissé  de  profondes  traces  dans  l'or- 
gane vocal.  Tout  à  coup,  à  l'occasion  d'un  refroidis- 
sement, il  survient  une  douleur  sourde  au  larynx ,  un 
peu  de  gène  dans  la  respiration  ;  la  voix  s'éteint  pres- 
que entièrement.  En  vain  exécula-til  les  prescrip- 
tions d'un  grand  nombre  de  médecins  et  d'empiri- 
ques, le  mal  ne  fit  qu'augmenter;  i!  se  manifesta  un 
œdème  général;  le  péritoine  ,  les  plèvres  ,  principa- 
lement la  droite,  se  remplirent  de  sérosité;  le  pou- 
mon s'infiltra.  Cet  état  durait  depuis  quatorze  mois; 
il  y  en  avait  quatre  que  l'anasarque  avait  commencé. 
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Je  fus  appelé  dans  ces  fâcheuses  circonstances.  Les 
parties  de  l'arrière-gorge  sont  le  siège  d'une  infiltra- 
tion œdémateuse.  La  déglutition  est  facile,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  respiration  ;  de  fréquents 
accès  de  suffocation  ,  paraissant  avoir  leur  première 
cause  dans  la  difficulté  de  l'inspiration  laryngienne, 
font  craindre  une  asphyxie  prochaine.  (Fumigations 
de  tussilage,  pilules  de  calomel  et  de  digitale,  fric- 
tions d'hydriodate  de  potasse  sur  le  cou  tenu  très 
chaudement;  bains  de  vapeur  d'hyèble,  potion  avec 
le  baume  de  Tolu,  infusion  sudorifique  nitrée  etoxy- 
mélée.)  Sous  l'influence  de  ce  traitement  complexe  , 
qui  provoqua  une  abondante  évacuation  de  crachats 
liquides,  d'urines  et  de  sueurs  ,  la  résolution  fit  des 
progrès  tellement  rapides  que  la  guérison  fut  com- 
plète en  moins  de  vingt  jours.  Depuis  onze  ans,  le 
malade  ne  s'est  ressenti  de  rien.  Il  conserve  toujours 
de  l'altération  dans  la  voix. 

Toutefois ,  dans  ces  trois  cas,  on  pourrait  contester 
un  diagnostic  que  ne  confirment  ni  l'autopsie  ni  la 
constatation  du  bourrelet  œdémateux. 

En  voici  un  quatrième  qui  ne  laisse  aucune  incer- 
titude. 

Obs.  47.  —  OEdème  de  la  glotte  chez  une  femme 
épuisée  par  une  maladie  cancéreuse  de  la  matrice; 
mort.  —  Madame  Gilmain,  couturière,  rue  de  l'Épée- 
de-Bois,  n*  2,  âgée  de  quarante-deux  ans,  douée 
d'une  bonne  constitution,  était  depuis  longtemps  en 
proie  à  de  graves  accidents  du  côté  de  l'utérus.  Dans  le 
courant  de  1841,  ces  accidents  prennent  de  l'intensité. 
On  croit  reconnaître  un  polype,  qu'on  cherche,  mais 
inutilement,  à  lier.  La  malade  est  continuellement 
dans  le  sang  et  sujette  à  des  pertes  qui  l'affaiblissent 
beaucoup.  Après  une  foule  de  traitements  superflus, 
on  me  fait  appeler,  le  13  juillet  1842  :  l'embonpoint  est 
encore  assez  grand,  mais  la  pâleur  de  tons  les  tissus  est 
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extrême;  la  peau  est  flasque,  terne,  écailleuse  et 
bouffie  par  places  ,  au  dedans  des  cuisses ,  aux  reins, 
aux  poignets  et  à  l'une  des  joues.  Les  lèvres  sont  pâles 
et  les  conjonctives  complètement  décolorées.  Sommeil, 
nulle  souffrance,  peu  d'appétit,  voix  un  peu  faible, 
mais  sans  altération  ,  respiration  libre,  syncopes  fré- 
quentes ,  surtout  dans  la  nuit ,  et  qui  obligent  à  tenir 
la  fenêtre  de  l'appartement  ouverte.  Le  lit  et  les  linges 
sont  remplis  de  sang.  Le  doigt  introduit  dans  le  vagin 
en  provoque  chaque  fois  un  écoulement  notable.  La 
matrice  est  envahie  par  un  affreux  cancer.  (Pilules 
et  injections  astringentes.)  Les  jours  suivants,  moins 
d'écoulement.  Le  cas  n'exigeant  pas  desoins  assidus, 
je  mets  de  l'intervalle  entre  mes  visites.  On  me  mande 
le  19  :  depuis  la  veille,  la  malade  se  plaint  de  la  gorge 
où  elle  sent  comme  un  corps  étranger  qui  monte  et 
descend  et  qu'elle  voudrait  arracher  en  y  portant  la 
main  ;  la  respiration  est  gênée  ;  inspiration  difficile, 
sibilante  ;  expiration  libre;  plusieurs  accès.  (Tartre 
slibié,  15  centigrammes,  mêlé  à  1  gramme  d'ipéca- 
cuanha;  sinapismes  aux  mains  et  sur  la  poitrine;  cata- 
plasmes chauds  au  cou  et  boisson  oxym.  sudorif.)Le  20, 
la  nuit  a  été  moins  agitée,  sommeil,  vomissements 
nombreux,  soulagement.  La  luette  fait  saillie  au- 
dessus  de  la  langue,  on  sent  le  bourrelet  formé  par 
la  glotte.  Les  parties  de  l'arrière-bouche  sont  exsan- 
gues. (Mêmes  moyens,  vésicatoire  au  cou.)  A  deux 
heures,  menace  d'asphyxie  :  je  me  décide  à  la  tra- 
chéotomie. A  neuf  heures  du  soir,  M.  le  docteur  Vi- 
gnolo,  dont  j'avais  requis  l'assistance,  et  moi,  nous 
nous  rendîmes  auprès  de  la  malade.  Il  y  avait  alors 
une  rémission  très  marquée,  et  nous  crûmes  pouvoir 
ajourner  jusqu'au  lendemain  sans  inconvénient  ;  mais 
un  dernier  accès  s'étant  déclaré  peu  de  temps  après 
notre  départ,  la  mort  arriva  dans  la  nuit. 
J'ajouterai  à  ces  faits  celui  d'une  femme  robuste, 
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sur  le  point  d'accoucher,  et  qui  mourut  à  l'hôpital  du 
Midi ,  inopinément  ;  l'enfant,  extrait  par  l'opération 
césarienne,  vint ,  je  crois ,  vivant.  Nous  ne  trouvâmes 
à  l'autopsie  rien  autre  chose  dansle  larynx  que  l'engor- 
gement séreux  blanc  de  ses  bords  supérieurs  et  de  la 
base  de  l'épiglotle  (1829). 

Cette  collection  de  faits ,  que  nous  avons  compulsés 
à  force  de  persévérance,  pourrait,  sans  contredit, être 
agrandie  encore  ;  mais,  outre  que  de  nouvelles  obser- 
vations n'auraient  peut-être  pas  une  signification 
différente,  celles-ci  nous  semblent  suffisantes  pour 
éclaircir,  autant  que  le  permet  l'état  actuel  de  la 
science,  les  difficultés  que  comporte  la  question  de 
l'angine  laryngée  œdémateuse.  Nous  nous  sommes 
abstenu  de  réflexions,  pour  ne  pas  être  exposé  à  re- 
produire souvent  les  mêmes  à  l'occasion  des  divers 
malades.  Ces  réûexions  naîtront  naturellement  dans 
le  cours  de  ce  travail ,  et  nous  aurons  soin ,  par 
une  indication,  de  renvoyer  aux  observations  sur 
lesquelles  elles  peuvent  s'appuyer. 

Histoire  de  la  maladie. 

Bayle  a  distingué  deux  sortes  d'œdèmes  de  la  glotte  : 
l'un  primitif,  idiopathique,  se  développant  spontané- 
ment sous  l'influence  d'une  cause  plus  ou  moins  ap- 
préciable,, chez  un  sujet  dont  les  organes  vocaux  sont 
sains;  l'autre  consécutif,  subordonné  à  la  présence 
et  aux  progrès  d'une  affection  organique  du  larynx. 
Cette  division ,  admise  par  quelques  praticiens ,  a  été 
vivement  critiquée  par  d'autres,  non  pas  qu'on  ne 
l'ail  généralement  reconnue  conforme  au  double  ordre 
de  faits  auxquels  son  auteur  l'applique ,  mais  parce 
qu'elle  semble  envisager  l'infiltration  des  tissus  comme 
un  phénomène  simple  et  pouvant  avoir  une  existence 
indépeudante  de  tout  état  morbide  local.  C'est  le 
mèiue  motif  qui  a  fait  rejeter  comme  impropre  la  dé- 
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nomination  d'oedème  de  la  glotte,  employée  d'abord , 
pour  celle  d'angine  laryngée  œdémateuse  ,  plus  juste 
et  moins  compromettante  ;  car  elle  n'assigne  point  de 
limites  à  l'étendue  de  la  maladie  et  ne  préjuge  rien  sur 
sa  nature.  Le  mot  angine  convient ,  en  effet,  à  toutes 
les  gênes  de  la  respiration  produites  par  les  rétré- 
cissements morbides  ou  spasmodiques  des  canaux 
aériens  ;  celui  de  laryngée  spécifie  le  siège  de  l'ob- 
stacle ;  celui ,  enfin ,  d'oedémateuse  en  caractérise 
la  forme,  c'est-à-dire  que  cette  triple  désigna- 
tion embrasse ,  sans  aller  au  delà ,  les  principales 
circonstances  connues  de  l'affection,  phénoménales 
et  anatomiques. 

M.  Tuilier,  qui  dénomme  ainsi  l'engorgement  de 
la  glotte,  ne  fait  aucune  remarque  sur  ses  différents 
modes  de  production.  M.  Lisfranc  garde  également  le 
silence  sur  ce  point  théorique,  et  se  borne  à  exposer 
les  principes  du  traitement  qu'il  emploie. 

M.  Bouillaud,  au  contraire,  s'élève  contre  le  sys- 
tèmes de  l'idiopalhie.  Absolument  parlant,  il  ne  nie 
pas  la  possibilité  de  l'oedème  simple,  mais  il  ne  l'a,  dit- 
il  ,  jamais  vu.  S'appuyant  sur  les  faits  qu'il  a  observés 
et  sur  les  explications  de  Bayle  lui-même,  qui  indi- 
que comme  condition  locale  de  cet  œdème  une  dis- 
position pbegmastique  ou  catarrhale,il  le  regarde  dans 
la  presque  totalité  des  cas  comme  le  résultat  de  l'in- 
flammation. 

MM.  Legroux,  Trousseau  et  Belloc  partagent  la 
même  opinion.  Selon  eux  ,  les  faits  qui  démontrent 
l'œdème  existant  comme  une  maladie  à  part  ont  été 
mal  vérifiés  \  ou  sont  très  rares  et  exceptionnels. 
Constamment  il  se  rattache  à  une  pblegmasie  récente 
ou  à  une  affection  organique  ancienne  du  larynx. 

M.  Gruveilhier,  et  après  lui  M.  Blache  ,  sont  plus 
exclusifs  encore.  Le  doute  même  n'entre  pas  dans  leur 
esprit  ;  et  c'est  franchement  que ,  rejetant  la  double 
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dénomination  d'œdème  de  la  glotte  et  d'angine  la- 
ryngée œdémateuse,  ils  décrivent  la  maladie  sous  le 
nom  de  laryngite  sous-muqueuse.  «  L'engorgement 
œdémateux,  dit  M.  Cruveilhier,  n'est  que  le  premier 
degré  de  celle  inflammation.  A  un  degré  plus  intense 
ou  à  une  période  plus  avancée,  la  matière  de  l'infil- 
tration est  plastique  ,  gélatineuse,  purulente.  »  A  ses 
yeux  cet  œdème,  sauf  la  circonstance  de  localité  qui 
le  rend  si  dangereux  ,  ne  diffère  point,  quant  à  l'ex- 
plication physiologique,  de  celui  qui  accompagne  les 
érysipèles.  C'est  l'irritation  qui  appelle  la  fluxion 
œdémateuse  dans  les  tissus  sous-muqueux  du  larynx, 
comme  elle  la  provoque  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané;  c'est  elle  qui,  en  se  fixant  et  devenant  plus 
profonde ,  détermine  l'inflammation  phlegmoneuse , 
fréquente  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

MM.  Bricheteau  et  Vidal  (de  Cassis)  ajoutent  encore 
à  cette  manière  de  voir  le  poids  de  leur  autorité.  Le 
premier  pense  que  ,  dans  les  faits  où  l'autopsie  n'a  ré- 
vélé qu'un  simple  engorgement  séreux  ,  les  investiga- 
tions n'avaient  pas  été  exercées  avec  assez  de  soin.  Le 
second  étaie  son  argumentation  d'une  comparaison 
analogue  à  celle  de  M.  Cruveilhier,  en  assimilant 
l'œdème  laryngé  à  celui  qui  se  montre  dans  les  parties 
voisines  d'un  panaris,  par  suite  de  l'étranglement  in- 
flammatoire. 

En  somme,  à  l'exception  de  M.  Barrier  qui 
a  cherché  à  réhabiliter  la  première  doctrine  (1), 
on  le  voit,  l'école  actuelle  tend  à  reconnaître  pour 
cause    exclusive    de  l'angine  laryngée  œdémateuse 

(1)  M.  Olivier  des  Brûlais  (Thèse,  2835)  pense  que  l'œ- 
dème de  la  glotte  et  l'inflammation  sont  des  faits  différents, 
et  que ,  sans  mettre  de  côté  beaucoup  de  faits ,  on  ne  peut 
confondre  l'angine  œdémateuse  avec  aucune  espèce  de  laryn- 
gite. 
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l'inflammation ,  soit  primitive,  soit  consécutive  à  d'an- 
ciens désordres. 

Celte  question  est  grave,  comme  en  général  toutes 
les  questions  de  théorie  médica'e;  car,  bien  qu'en  rai- 
son de  l'incertitude  des  opinions,  la  pratique  ne  dût 
jamais  envisager  que  les  résultats ,  il  est  impossible, 
soit  qu'on  pose  des  règles  ou  qu'on  y  obéisse  ,  de  n'ê- 
tre pas  entraîné  par  les  idées  qu'on  s'est  failas  ;  et,  par 
exemple ,  dans  cette  circonstance,  en  adoptant  la  doc- 
trine de  l'inflammation,  de  n'être  pas  conduit,  même 
dans  des  conditions  défavorables,  à  traiter  par  les  anli- 
phlogisliques  toutes  les  angines  œdémateuses  dites 
primitives. 

Il  est  d'abord  un  argument  que  nous  devons  re- 
pousser. Cet  argument  consiste  à  méconnaître,  sous 
prétexte  d'inexactitude,  les  observations  contraires  à 
nos  sentiments.  Nous  savons ,  il  est  vrai ,  quelles  ga- 
ranties exige  une  bonne  observation  ;  mais,  en  vérité, 
avec  un  pareil  système,  si  commode  pour  ceux  qui 
ernignent  d'être  ébranlés  dans  leur  conviction  ,  il  n'y 
aurait  pas  de  science  possible.  En  outre,  les  mêmes 
personnes  ont  recueilli  des  faits  divers.  Si  des  altéra- 
tions semblables  eussent  existé,  pourquoi  les  auraient- 
elles  signalées  dans  certains  cas  et  non  dans  les  au- 
tres ? 

Au  surplus,  examinons  l'origine  des  opinions  par- 
ticulières, et  commençons  par  M.  Bouillaud.  M.  Bouil- 
laud,  lorsqu'il  publia  ses  observations,  appartenait 
par  ses  tendances  à  l'école  physiologique,  c'est-à-dire 
à  une  école  qui  donnait  l'inflammation  pour  base  à 
tous  les  faits  analomo-morbides.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  si  ce  professeur  distingué  s'est  autorisé  des 
moindres  traces  de  phlogose  pour  considérer  l'œdème 
de  la  glolle  comme  le  produit  direct  de  l'inflamma- 
tion ;  mais  on  aura  bien  moins  lieu  d'être  surpris  en- 
core si  l'on  compare  ses  faits  avec  quelques-uns  de 
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ceux  de  ses  devanciers,  je  ne  dis  pas  seulement  sous 
le  rapport  des  lésions  pathologiques ,  ce  qui  pourrait 
être  un  objet  de  contestation  ,  mais  surtout  sou9  celui 
du  développement  et  de  la  marche  des  9ymptomes 
pendant  la  vie.  En  effet,  tandis  que  chez  les  uns 
(obs.  4,7,  8,  10)  il  n'y  a  ni  douleur  de  gorge,  si  ce 
n'est  la  sensation  d'un  corps  étranger,  ni  difficulté  de 
la  déglutition ,  ni  rougeur  apparente  des  parties  le 
l'arrière-bouche  ,  ni  fièvre  enOn,  et  que  cette  ab- 
sence de  signes  si  importants  coïncide  avec  l'infiltra- 
lion  blanche  et  la  décoloration  de  la  muqueuse  laryn- 
go-pharyngienne  rencontrée  à  l'autopsie,  chez  les  mi- 
tres, au  contraire  (obs.  21,  22,  23),  tous  ces  signes 
existent  et  se  trouvent  en  harmonie  avec  les  lésions 
morbides  observées  après  la  mort.  En  un  mol ,  dans 
ces  cas  l'engorgement  était  inflammatoire  et  non 
œdémateux,  ou  bien  l'œdème ,  là  où  on  le  voyait,  était 
accidentel. 

Quant  à  MM.  Trousseau  et  Bclloc,  il  suffit  de  ré- 
fléchir au  but  de  leur  travail  pour  concevoir  la  pré- 
vention sous  laquelle  ils  devaient  être, et  combien  celle 
prévention  affaiblit  l'importance  de  leur  jugement.  Ils 
voulaient  saisir  un  rapport  entre  l'œ  ième  de  la  glotte 
et  la  phthisie  laryngée,  n'était-il  pas  naturel  qu'ils 
le  trouvassent?  D'ailleurs,  ces  honorables  confrères 
ne  citent  que  trois  faits  par  eux  recueillis  (obs.  30, 
31,  32).  Or,  le  premier  est  justement  l'un  de  ces  faits 
exceptionnels  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte.  Les 
deux  autres  apparliennent  à  des  malades  ayant  depuis 
quelques  années  des  altérations  organiques  ,  c'est-à- 
dire  de  ces  affections  qui  ne  prouvent  ni  pour  ni  contre 
dans  la  question. 

MM.  Legroux,  Bricheteau  et  Vidal  (de  Cassis)  sem- 
blent adopter  de  confiance  les  preuves  des  auteurs  que 
nous  venons  de  citer. 

Reste  enfin  la  théorie  de  M.  Cruveilhier  à  laquelle 
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adhère  M.  Blache.  Cette  théorie,  si  elle  n'est  vraie, 
est  du  moins  infiniment  ingénieuse.  Malheureusement 
elle  parait  plutôt  être  le  fruit  d'une  savante  combinai- 
son de  l'esprit  ,'de  recherches  générales  sur  l'anatomie 
pathologique,  que  le  résultat  d'une  étude  approfon- 
die de  la  matière,  et  reposer  sur  une  brillante  hypo- 
thèse plutôt  que  sur  des  faits  parfaitement  démontrés. 
Jusqu'à  présent  on  est  convenu  de  certains  signes  pour 
caractériser  l'inflammation.  Or,  admettre  par  analo- 
gie une  inflammation  sans  l'existence  de  ces  signes  , 
et  c'est  ici  le  cas,  n'est-ce  passe  baser  sur  une  supposi- 
tion...? Broussais  procéda  ainsi  :  il  expliquait  à  priori, 
d'après  son  système  né  de  l'anatomie  générale  de  Bi- 
chat ,  toutes  les  productions  morbides  par  le  degré  de 
la  phlegmasie  et  la  diversité  des  tissus  affectés.  Mais 
que  de  contestations  n'a-t-il  pas  soulevées  et  qui  ne 
sont  pas  encore  résolues?  Dans  les  quatre  premiers 
cas  que  j'ai  rappelés  et  dans  ceux  qui  suivent  (obs.  26, 
30,  40,  41),  à  quoi  donc  se  réduisent  les  traces  maté- 
rielles de  l'angine  laryngée  œdémateuse?  Il  n'y  a  ni 
rougeur,  ni  chaleur  ;  la  douleur  n'est  qu'une  gêne ,  et 
la  distension  des  parties  en  rend  suffisamment  compte. 
A  l'égard  du  gonflement,  la  présence  de  la  matière 
et  l'éréthisme  que  cette  matière  occasione  ne  le  jus- 
tifient-ils pas? 

A  notre  sens,  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  confondre  , 
dans  les  cas  complexes,  l'inflammation  et  l'œdème. 
Ce  sont  deux  faits  distincts  :  l'un  n'engendre  pas  l'au- 
tre nécessairement.  De  ce  que  l'œdème  complique 
certains  états  inflammatoires,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
en  soit  un  produit,  comme  le  pus,  par  exemple.  Il 
peut  n'être  qu'un  accideut  résultant  d'une  modalité 
morbide  spéciale  du  tissu  cellulaire,  provoquée,  il 
est  vrai ,  par  le  voisinage  d'une  inflammation ,  mais 
différente  néanmoins  de  la  modalité  inflammatoire. 
On  conçoit,  en  effet,  qu'une  phlegmasie  située  dans 
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un  lieu  apporte  des  changements  dans  la  sensibilité  et 
la  circulation  des  parties  environnantes,  dont  elle 
pervertit  ainsi  les  fonctions.  Celles  que  remplit  le  tissu 
cellulaire  sont  assez  ignorées  ,  mais  on  sait  sa  facilité 
à  s'étendre ,  à  s'épaissir,  à  varier  le  produit  de  ses  sé- 
crétions, facilité  qu'explique  moins  le  simple  mouve- 
ment inflammatoire  que  des  actions  moléculaires 
d'une  nature  toute  particulière.  Ainsi,  dans  les  exem- 
ples qu'on  a  choisis,  dans  l'érysipèle,  dans  le  panaris, 
il  n'est  donc  point  établi  que  l'extension  de  la  phleg- 
masie  au  tissu  cellulaire  soit  nécessaire  pour  produire 
la  tuméfaction  œdémateuse,  laquelle,  d'ailleurs,  se 
développe  dans  bien  d'autres  occasions  où  il  serait 
difficile  de  faire  jouer  un  rôle  à  l'inflammation, 
comme  on  le  voit  notamment  pour  ces  empâtements 
qui  surviennent  dans  différentes  régions  chez  certai- 
nes personnes  lymphatiques  ou  affaiblies ,  et  pour 
ceux  qui  accompagnent  les  pustules  malignes,  les 
morsures  d'animaux  venimeux ,  etc. ,  etc. 

D'après  ces  considérations,  il  nous  semble  que  si 
l'on  doit  faire  cas  de  toutes  les  particularités  rie  la  for- 
mation de  l'œdème  laryngé  ,  il  ne  faut  point  pour  cela 
lui  enlever  ce  qu'il  a  de  spécial  ;  que  c'est  trop  s'avan- 
cer peut-être  de  le  faire  dépendre  toujours  d'un  état 
phegmasique;  que  par  conséquent  le  titre  de  laryngite 
sous-muqueuse,  qui  suppose  un  fait  indémontré,  est 
beaucoup  moins  convenable  que  celui  d'angine  laryn- 
gée œdémateuse,  qui  laisse  la  question  indécise;  et 
qu'enfin  la  division  de  Bayle,  à  laquelle  toutefois  il 
serait  juste  d'ajouter  une  troisième  variété,  quoique 
rare,  celle  de  l'œdème  passif  de  la  glotte  provenant, 
soit  d'une  hydropisie  générale ,  soit  de  la  gêne  appor- 
tée à  la  circulation  locale  par  la  ligature  ou  l'obstruc- 
tion des  veines  principales  de  la  partie  supérieure 
(cas  de  Lower),  que  cette  division,  dis-je,  mérite  d'être 
maintenue. 
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Des  causes  de  l'angine  laryngée  œdémateuse. 

Comme  l'histoire  des  causes  d'une  maladie  se  lie 
étroitement  à  l'élude  de  ses  variétés  et  de  ses  divers 
modes  de  formation,  la  discussion  qui  précède  nous  a 
déjà  révélé  en  partie  celles  qui  peuvent  produire  l'œ- 
dème de  la  glotte.  Cet  œdème,  en  effet,  étant  le  plus 
souvent  un  fait  secondaire,  reconnaît  d'abord  pour 
causes,  indépendamment  des  impressions  passagères  , 
les  états  morbides  très  variés  dont  il  peut  être  la  com- 
plication. Il  résulte  aussi  de  cette  circonstance  que  le 
nombre  de  celles  qui  pourraient  avoir  sur  la  produc- 
tion de  cette  maladie  une  action  spéciale  se  trouve 
restreint  et  d'une  plus  difficile  appréciation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  causes  sont  prédisposantes  ou 
occasionelles.  Nous  allons  successivement  les  passer 
en  revue. 

Causes  prédisposantes, — 1°  Age.  Il  résulte  de  nos 
observations  que  l'angine  œdémateuse  se  manifeste 
aux  différentes  périodes  de  la  vie.Néanmoins,  à  l'excep- 
tion de  deux  sujets  dont  l'un  était  âgé  de  huit  ans 
(30)  et  l'autre  de  sept  ans  et  demi  (42),  tous  les  autres 
étaient  adultes.  Le  plus  vieux  avait  soixante  dix-sept 
ans  (24),  un  autre  soixante-rJix  (34) ,  le  reste  de  dix- 
huit  à  cinquante-deux.  Au  dire  de  M.  Blache,ni  lui,  ni 
M.  Guersant  père ,  dans  sa  pratique  si  longue  et  si 
étendue,  n'auraient  jamais  observé  l'œdème  du  larynx 
chez  les  jeunes  enfants  ,  si  ce  n'est  pourtant  dans  les 
cas  d'hydropisie  générale.  M-  Berton  [Traité  des  ma- 
ladies des  enfants,  352)  parle  également  de  sa  rareté 
à  celte  époque  de  l'existence  ;  mais  Billard  le  signale 
comme  une  chose  qui  arrive  (510). 

2°  Sexe.  M.  Lisfranc  affirme  dans  ses  mémoires 
que  les  femmes  seraient  plus  exposées  à  cette  maladie 
que  les  hommes.  Ce  n'est  pas  ce  qui  résulte  du  relevé 
des  cas  précédents,  où,  sur  35  individus  dont  le  sexe  a 
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été  indiqué ,  il  y  a  22  hommes  et  seulement  13  femmes. 
Il  est  vrai  qu'il  conviendrait  peut-être  de  réduire  ce 
chiffre  de  22  à  19  à  cause  de  3  militaires  qui  y  figu- 
rent ,  la  pratique  de  celui  qui  a  fourni  les  observations 
ayant  porté  exclusivement  sur  un  seul  sexe;  mais, 
dans  celte  supposition,  il  y  aurait  encore  contre  l'asser- 
tion de  M.Lisfranc  l'énorme  différence  de  6,  différen- 
ce, au  reste,  qui  se  comprend  si  l'on  considère  la 
fréquence  relative  des  ulcérations  syphilitiques  du 
larynx  chez  l'homme. 

3°  Tempérament.  On  cite  comme  des  causes  prédis- 
posantes à  l'œdème  de  la  glotte  le  tempérament  lym- 
phatique, les  dispositions  scrofuleuse  et  scorbulli- 
que,  etc.;  mais  celte  indication  résulte  d'une  idée 
préconçue  plutôt  qu'elle  n'est  l'expression  des  faits; 
car,  dans  les  histoires  particulières,  la  circonstance  du 
tempérament  est  presque  toujours  omise;  sur  l£l 
malades,  un  seul  est  signalé  (42)  comme  lymphatique; 
les  autresétaient forts,  sanguinsel  robustes  (21,  26,  27, 
32,  33,34,35,  36,47). 

4°  Profession.  Elle  n'est  mentionnée  que  pour  23  in- 
dividus, chez  lesquels  prédominent  les  professions  sé- 
dentaires. Il  y  a  un  tailleur(obs.  1),2  cordonniers  (obs. 
3,  5),  une  cuisinière  (obs.  21),  2  lingères  (obs.  25,  38), 
2  coulurières  (obs.  22,47),  un  portier  (obs.  31),  un 
employé  (obs.  33),  un  commis  drapier  (obs.  35),  un 
étudiant  (obs.  4),  3  soldats  (obs.  7,  9, 11),  un  labou- 
reur (obs.  14),  un  marbrier  (obs.  23),  un  carrier  (obs. 
35),  un  négociant  (obs.  39),  enfin  un  infirmier  d'hô- 
pital (obs.  44). 

5°  Habitations  ,  habitudes,  climats,  etc.  Nuls  ren- 
seignements. 

6°  Saisons.  Leur  influence  est  difficile  à  détermi- 
ner; d'une  part  les  cas  d'oedème  se  montrant  isolés  , 
et,  de  l'autre,  ces  mêmes  saisons  n'ayant  point  un 
cours  général  et  constant,  et  ne  se  ressemblant  ni  en- 


tre  elles  ni  chacune  à  elle-même  dans  toute  leur  durée. 
23  fois  seulement  on  a  noté  l'époque  de  l'année.  Voilà 
le  nombre  des  cas  pour  les  différents  mois  :  janvier,  3 
(obs.  32,  34,  37)  ;  février,  1  (obs.  22)  ;  mars ,  1  (obs. 
40)  ;  mai ,  3  (obs,  9,  38,  41)  ;  juin  ,  3  (obs.  7,  35,  36)  ; 
juillet,  2  (obs.  2, 47)  ;  août,  2  (obs.  3,  39)  ;  novembre, 
3  (obs.  5,  23,  31)  ;  décembre,  3  (obs.  12,  21,  14);  ré- 
partition dont  il  est  impossible  de  tirer  aucune  con- 
clusion. 

7°  État  maladif.  C'est  surtout  cet  état  qui  est  la 
condition  la  plus  favorable  au  développement  des  deux 
espèces  de  la  maladie.  Si  quelques  cas,  en  effet,  se 
sont  déclarés  au  milieu  d'une  santé  en  apparence  nor- 
male (obs.  2,  34,  36)  ;  dans  tous  les  autres ,  ou  bien 
la  constitution,  par  suite  d'une  langueur  habituelle 
ou  de  graves  maladies ,  avait  subi  une  profonde  attein- 
te, ou  les  malades  éprouvaient  depuis  longtemps  des 
accidents  dans  le  larynx.  C'est  ainsi  que,  sur  37  ma- 
lades dont  les  antécédents  ont  été  indiqués  ,  34 
étaient  sous  le  coup  d'une  maladie  antérieure.  7  on 
été  surpris  pendant  le  cours  d'une  fièvre  grave,  ou  du 
rant  la  convalescence  (obs.  1,  3,  4,  7,  9,  10,  35);  2  à 
la  suite  de  pneumonies  catarrhales  intenses  ;  2  à  la 
fin  d'une  affection  organique  du  cœur  avec  œdème 
général  commençant  (obs.  22,29)  ;  2  dans  la  période 
de  desquamation  de  la  scarlatine  (obs.  30,  39)  ;  2  après 
un  rhumatisme  articulaire  (obs.  21,  34);  1  était 
récemment  accouchée  (obs.  41)  ;  une  autre  présentait 
l'anémie  la  plus  complète  par  pertes  utérines  (obs.  47); 
1  était  en  convalescence  d'une  fracture  (obs.  8)  ;  9 
étaient  sujets  à  une  toux  habituelle,  à  une  douleur  de 
gorge ,  à  de  l'enrouement  (obs.  5,  12, 14 ,  25,  31,  32 , 
37,  39,  46)  ;  3  avaient  été  traités  pour  des  maladies 
syphilitiques  (obs.  26,  27,  28)  ;  enfin,  chez  un  indivi- 
du, il  y  avait  désorganisation  profonde  des  parties  en- 
vironnant le  larynx ,  avec  gonflement  général  du  cou. 
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On  se  figure  aisément  la  manière  d'agir  de  toutes 
ces  causes.  Chez  les  uns  ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de 
maladie  au  larynx,  la  susceptibilité  morbide,  jointe  à 
la  mollesse  et  à  la  laxité  générale  des  tissus,  suffisait , 
étant  développée  par  une  impression  locale  pénible  , 
pour  amener  la  tuméfaction  œdémateuse  ;  chez  les  au- 
tres, soit  avec  ou  sans  le  concours  de  celte  impression, 
l'infiltration  s'était  opérée  à  mesure  du  progrès  des 
affections  aiguës  ou  chroniques,  dont  on  conçoit  assez, 
sans  qu'il  soit  presque  besoin  de  l'exposer,  la  nomen- 
clature étendue:  laryngite  simple  ou  chronique;  ul- 
cères tuberculeux  syphilitiques  ou  cancéreux  ;  abcès  ; 
carie  ;  nécrose  ;  ossifications  ;  ramollissements  ;  pro- 
ductions polypiformes  ;  squirrhosités  ;  végétalions,etc. 
Au  surplus ,  quelques  praticiens,  et  entre  autres  M. 
Legroux ,  ont  pensé  que  l'œdème  consécutif  de  la 
glotte  est  beaucoup  plus  commun  que  l'œdème  pri- 
mitif. Or,  il  résulte  de  l'analyse  des  faits  que,  sur  29 
cas  dont  l'origine  est  connue  ,  et  à  l'égard  desquels  , 
d'ailleurs,  l'examen  cadavérique  est  conforme  à  celte 
origine,  16  se  sont  déclarés  primitivement  (obs.  1,2, 
3,  6,  7,  9, 10, 12,  30, 34,  36,  ZjO,  41  bis,  47  et  48),  et  13 
seulement  ont  succédé  à  des  altérations  locales  (ohs.  4, 
13,  25,  26,  29,  31,  32,  33,  37,  38,  39,  46). 

Causes  occasionelles.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord 
sur  ce  point  :  que  l'impression  du  froid  est  celle  qui 
agit  le  plus  efficacement  en  cette  circonstance.  Dans 
8  cas  seulement  il  est  fait  mention  d'une  cause  occa- 
sionelle ,  et,  sur  ces  8  cas,  en  effet,  l'influence  de  celte 
cause  a  été  constalée  6  fois  :  ici  (4  et  13),  cesont  2  ma- 
lades, l'un  convalescent  d'une  fièvre  adynamique, 
et  l'autre  sujet  à  l'enrouement  et  aux  maux  dégorge, 
qui  sont  atteinte  après  s'êlre  exposés  à  la  pluie;  là 
(obs.  33,  37),  deux  autres  qui  endurent  du  froid, 
celle-ci  étant  habituellement  enrouée,  celle-là  à  peine 
remise  d'un  catarrhe  aigu  ;  plus  loin  (obs.  36),une  fille 
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forte  et  bien  portante  s'échauffe  à  marcher  rapide- 
ment par  une  température  élevée;  enfin  (obs.  47), 
une  malheureuse  anémique  est  obligée,  pour  conjurer 
des  syncopes  que  lui  occasionent  d'abondantes  mé- 
trorrhagies,  de  rester,  les  fenêtres  ouvertes,à  l'air  irais 
des  nuits.  Ces  faits,  qui  concordent  avec  l'opinion  gé- 
nérale et  avec  ce  que  nous  connaissons  des  effets  du 
froid,  de  l'humidité  et  du  passage  brusque  d'une  tem- 
pérature aune autre,portent à  croire  qu'il  a  du  en  être 
ainsi  dans  une  grande  partie  des  autres  cas ,  et  no- 
tamment chez  trois  sujets  (obs.  29,  30,  41),  dontl'œ- 
dème  s'est  montré  comme  conséquence  de  l'érysipèle 
et  delà  scarlatine. 

Personne  n'ignore  la  fréquence  de  l'anasarquedans 
cette  dernière  maladie ,  et  que  cette  complication  vient 
ordinairement  de  l'imprudence  des  enfants  qui  n'ont 
pas  la  précaution  de  se  tenir  bien  couverts  lorsqu'ils 
entrent  en  convalescence.  Pour  le  dire  en  passant,  la 
généralité  des  tissus  qu'envahit  l'œdème  scarlatineux 
dans  cette  circonstance  ne  doit-elle  pas  exclure  toute 
idée  de  l'attribuer  à  un  mode  particulier  de  l'inflam- 
mation, si  l'on  envisage  surtout  qu'il  survient  d'ha- 
bitude sans  un  redoublement  de  fièvre? 

M.  Lisfranc  met  encore  au  rang  des  causes  occasio- 
nelles  l'abus  des  mercuriaux.  On  conçoit  qu'il  puisse 
en  être  ainsi  ;  mais  alors  il  serait  peut-être  difficile  de 
faire  la  part  qui  conviendrait  à  cet  énergique  dissol- 
vant du  liquide  sanguin  et  à  la  maladie  pour  la- 
quelle on  l'aurait  administré.  Dans  l'une  de  nos  ob- 
servations (27)  on  attribue  la  maladieàdes  fumigations 
mercurielles  dirigées  dans  la  gorge,selon  le  procédé  de 
Richard  ;  mais  en  supposant  la  réalité  du  fait,  ce  qui 
peut  paraître  douteux ,  puisqu'il  est  aussi  rationnel 
d'en  accuser  l'affection  locale  qui  avait  nécessité  le 
traitement  ,'il  y  aurait  encore  à  décider  si  le  sublimé 
aurait  agi  alors  en  vertu  de  sa  propriété  spécifique ,  ou 
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simplement  comme  tout  autre  agent  physique.  Ce 
qui  appuierait  cette  dernière  manière  de  voir,  c'est 
que  l'œdème  se  serait  annoncé  peu  de  temps  après  la 
première  fumigation  ,  c'est-à-dire  à  une  époque  où 
les  (issus  n'auraient  point  été  imprégnés  du  sel  mer- 
curiel. 

Bicbat  cite  une  expérience  curieuse  qui  prouve 
qu'une  irritation  mécanique  pourrait  être  aussi  quel- 
quefois le  principe  du  gonflement  œdémateux.  Un 
jour,  ayant  ouvert  le  larynx  à  un  chien,  dans  le  des- 
sein d'étudier  sur  l'animal  vivant  les  mouvements  des 
parties  de  cet  organe ,  il  fixa  l'opiglotte  à  l'aide  d'un 
fil.  Quelques  jours  après ,  le  chien  ayant  été  sacrifié 
on  trouva  les  bords  du  cartilage  piqué  et  les  replis 
aryténo-épiglottiques  tuméfiés  et  infiltrés  d'une  abon- 
dante matière  séreuse.  Enfin,  l'expérience  précitée 
de  Lower  induit  à  prévoir  qu'un  obstacle  quelconque, 
par  ligature,  compression  ou  phlébite,  apporté  à  la  cir- 
rmlalion  veineuse  supérieure,  deviendrait ,  le  cas 
échéant,  une  cause  de  laryngite  œdémateuse. 

Delà  marche  de  la  maladie. 

Cette  marche  est  très  variable,  et  on  comprend  sans 
peine  qu'il  en  soit  ainsi ,  puisque  les  symptômes  dé- 
pendent moins  de  la  tuméfaction  œdémateuse,  affec- 
tion sans  conséquence,  que  du  siège  qu'elle  occupe  et 
de  la  nature  diversifiée  des  causes  qui  lui  donnent  nais- 
sance. Rapide,  ou  lente  et  insensible,  suivant  que  par 
son  plus  ou  moins  de  volume  l'œdème  intercepte  à  des 
degrés  différents  le  conduit  de  la  respiration  ;  légère 
ou  grave,  suivant  que  cet  œdème  appartient  lui-même 
à  des  causes  minimes,  passagères,  ou  à  des  lésions  pro- 
fondes et  permanentes.  Souvent  il  n'a  fallu  que  quel- 
ques heures  pour  passer  de  la  vie  à  la  mort.  D'autres 
fois,  et  surtout  quand  la  terminaison  devait  être  favo- 
rable, la  maladie  s'est  prolongée  pendant  des  mois  en- 
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tiers.  Comme,  du  reste,  elle  peut  longtemps  exister 
avant  de  se  révéler  par  les  caractères  qui  la  font  re- 
connaître ,  on  est  presque  toujours  embarrassé  pour 
en  marquer  au  juste  le  point  de  départ  et  en  fixer  la 
durée.  Voici,  en  établissant  le  début  au  moment  où  on 
a  pu  le  saisir,  le  résultat  de  27  observations  dans 
lesquelles  les  phases  morbides  ont  été  suivies  :  deux 
ont  péri  presque  instantanément  (1,  22)  l'un  se  plai- 
gnant seulement  d'une  légère  gêne  à  la  gorge  depuis 
deux  jours ,  l'autre  sans  accidents  précurseurs.  Chez 
douze,  les  symptômes  ont  acquis  le  summum  d'in- 
tensité du  deuxième  au  troisième  jour.  Sur  ce  nom- 
bre, un  seul  a  guéri  (36) .  Le  cas  était  accidentel  :  c'était 
une  fille  forte  et  bien  portante  ,  qui  avait  contracté 
sa  maladie  en  passant  du  chaud  au  froid.  Parmi  les 
onze  qui  ont  succombé,  cinq  avaient  le  larynx  parfai- 
tement sain  avant  leur  maladie  (7,  8,  9,  10,  47.)  Chez 
trois  autres  l'état  antérieur  était  ignoré  (21,  24,  42). 
Les  trois  derniers  ,  enûn,  avaient  été  atteints,  11  de 
désordres  dans  les  parties  voisines  du  larynx,  32  de 
deuleur  de  gorge  accompagnée  d'aphonie  depuis  trois 
mois,  33  une  pneumonie  catarrhale.La  trachéotomie 
fut  pratiquée  deux  fois;  chaque  fois  le  soulagement 
fut  marqué  (24,  32)  ;  mais  la  mort  survint  (chez  l'un 
cinq  jours  après)  par  des  circonstances  indépendantes 
de  l'opération. 

La  terminaison  eut  lieu  cinq  fois  du  quatrième  au 
sixième  jour,  quatre  fois  par  la  mort  et  deux  fois  par 
la  guérison.  Dans  ces  derniers  cas,  le  mal  était  tout-à- 
fait  idiopathique  (34,  39)  ;  l'nn  subit  l'opération  à 
l'égard  des  trois  autres,  l'un  (2t)  était  sans  précédents, 
deux  (38  ,  39)  conservaient  des  traces  d'affections  ai- 
guës et  récentes  des  voies  aériennes. 

Trois  moururent  au  septième  jour.  Le  premier  (4) 
avait  ressenti  de  la  douleur  de  gorge  dans  le  cours  d'une 
fièvre  adynamique  ;  le  second,  convalescent  (22)  d'une 
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maladie  de  cœur,  avait  été  pris  d'un  érysipèle  qui  s'é- 
tait propagé  au  cou;  lé  troisième  n'avait  d'autres  anté- 
cédents que  son  état  de  faiblesse  résultant  d'une  fièvre 
adynamique  récente. 

Deux  fois  la  maladie  dura  de  il  à  12  jours.  Un  seul 
malade  mourut  (3);  point  de  symptômes  locaux  pré- 
curseurs ;  l'autre  (37)  était  habituellement  enroué. 

Chez  les  trois  derniers,  cntin  .  L'affection  se  prolongea 
entre  trente-quatre  et  quarante-huit  jours.  Un  succomba 
(.7),  présentant  depuis  longtemps  des  signes  évidents  de 
phthisie  laryngée.  Deux  guérirent:  le  premier,  surpris 
de  mal  de  gorge  à  l'improviste;  le  second  (12)  habituel- 
lement enroué. 

La  durée  de  l'œdème  de  la  glotte  est  donc  indétermi- 
née et  soumise  à  des  vicissitudes  qu'il  ne  nous  est  pas 
toujours  permis  d'apprécier;  le  plus  souvent,  néanmoins, 
sa  marche  est  prompte  et  fatale  des  le  premier  septé- 
naire, si  Fart,  secondé  parla  nature,  ne  parvient  à  en 
enrayer  les  progrès.  L'invasion  peut  être  soudaine,  mais 
d'ordinaire  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  les  accès  de  suffo- 
cation ne  se  déclarent  qu'un  certain  temps  après  que 
le  malade  a  commencé  à  ressentir  une  gène  plus  ou 
moins  douloureuse  dans  la  région  du  larynx  et  de  la 
difficulté  à  respirer;  il  arrive  même,  dans  le  principe, 
que  la  bénignité  apparente  du  mal  laisse  jusqu'au  mé- 
decin dans  une  sécurité  funeste.  Ces  accès  diffèrent  aussi 
beaucoup  dans  chaque  cas  relativement  à  leur  intensité , 
à  leur  fréquence,  à  leur  longueur,  à  leur  forme  et  à 
l'ordre  fie  leur  apparition  ;  il  en  est  qui  se  prolongent 
cinq,  dix  minutes,  un  quart  d'heure,  d'autres  bien  plus 
longtemps  encore  ;  tantôt  ils  consistent  dans  un  étouf- 
fement  plus  ou  moins  supportable;  parfois,  les  malades 
suffoqués  entrent  dans  une  agitation  difficile  à  décrire, 
se  plaignant  qu'ils  étouffent,  ouvrant  largement  la  bouche, 
se  renversant  la  tête  en  arrière,  mettant  en  jeu  toutes 
leurs  puissances  inspiratrices,  se  cramponnant  enfin  aux 
différents  objets  qui  les  entourent ,  afin  de  trouver  la 
position  qu'ils  cherchent  et  qu'ils  ne  réussissent  pas  à 
saisir.  L'intervalle  qui  sépare  ces  accès  est  plus  ou  moins 
long;  souvent  ils  se  reproduisent  plusieurs  fois  dans  la 
journée.  Chez  quelques  malades ,  un  certain  nombre  de 
jours  se  passent  avant  leur  retour,  ou  bien  c'est  la  nuit 
qu'ils  affectent    de  paraître;  les  moindres  circonstances, 
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ane  émotion  morale,  le  besoin  <la  parler,  la  pensée  qui 
s'arrête  sur  le  mal,  deviennent  parfois  des  causes  pro- 
vocatrices; mais  vraisemblablement ,  sous  ce  rapport,  la 
principale  influence  doit  appartenir  aux  variations  diurnes 
de  l'atmosphère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  l'issue  menace  d'être  fu- 
neste, les  accès  se  rapprochent  et  deviennent  plus  longs 
et  plus  violents.  La  gêne  de  la  respiration,  qui,  dans  la 
rémission,  pouvait  d'abord  être  un  long  temps  inaperçue, 
fait  des  progrès  et  reste  permanente.  Les  forces  enfin 
se  brisant  par  la  fatigue  et  l'anéantissement  de  la  vie, 
résultat  d'une  hématose  incomplète,  le  malade  succombe 
aux  angoisses  de  l'asphyxie.  Au  contraire,  dans  les  cas, 
malheureusement  rares ,  où  la  nature  prépare  son  triom- 
phe, les  accès  s'éloignent  et  s'affaiblissent,  les  moments 
de  calme  sont  plus  durables,  et  des  crises  salutaires, 
comme  nous  en  avons  fourni  quelques  exemples ,  vien- 
nent quelquefois  délivrer  les  patients  de  leurs  souffrances 
et  de  leurs  craintes. 

Des  symptômes  de  la  maladie. 

Les  accidents ,  dans  une  affection ,  dépendant  presque 
exclusivement  de  l'obstacle  mécanique  apporté  à  la  li- 
berté de  la  respiration  .  il  est  rare  qu'elle  soit  précédée 
ou  qu'elle  s'accompagne  de  fièvre.  S'il  en  survient ,  ce 
n'est  que  dans  les  instants  suprêmes,  comme  conséquence 
des  perturbations  et  des  efforts  qu'entraînent  les  accès,  ou 
lorsque  l'œdème  n'est  lui-même  qu'un  accident  d'une 
affection  aiguë  caractérisée.  Alors  il  y  a  frisson ,  suivi 
de  chaleur  générale,  puis  de  douleur  locale,  et,  les  ma- 
lades venant  à  succomber,  on  rencontre  à  l'autopsie  les 
preuves  des  progrès  de  la  phlegmasie  (13,  2*,  22,  23). 
Dans  le  premier  cas,  c'est  moins  une  fièvre  réelle  qu'un 
trouble  forcé  dans  les  mouvements  circulatoires.  Le  pouls 
est  petit,  fréquent,  irrégulier,  en  même  temps  qu'il- se 
manifeste  sur  une  surface  plus  ou  moins  étendue  des 
sueurs  froides  et  visqueuses.  Notre  attention  devra  donc 
se  concentrer  sur  les   phénomènes  particuliers. 

1°  Douleur.  —  Le  premier  qui  apparaisse,  c'est  la  dou- 
leur avec  ses  caractères  divers  :  quelquefois  vive  et  pé- 
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nible,  comme  nous  venons  de  l'observer,  mais  plus  sou- 
vent sourde.  Ici  elle  s'annonce  (2,  17)  par  des  picotements, 
là  par  un  sentiment  de  pesanteur,  de  gène  et  de  con- 
striclion  au  larynx.  11  semble  au  malade  qu'il  ait  un  corps 
étranger  dans  la  gorge  ;  il  cherche  à  s'en  débarrasser 
en  portant  instinctivement  la  main  vers  la  région  qu'il 
occupe.  Ce  corps  monte  et  descend  suivant  les  mouve- 
ments d'élévation  et  d'abaissement  du  larynx  pendant  les 
actes  de  la  déglutition  et  de  la  respiration.  A  chaque 
instant,  croyant  pouvoir  l'expulser,  on  se  livre  à  de 
violents  efforts  d'expiration  et  d'expectoration. 

2"  Toux.  —  A  la  douleur  se  joint  bientôt,  mais  non 
pas  constamment,  une  toux  quelquefois  vive  et  forte  (obs. 
3,  13),  plus  fréquemment  petite  et  sèche.  M  Serres  l'a 
désignée  sous  le  nom  de  tussicule.  Chez  quelques  per- 
sonnes atteintes  de  phlegmasies  catarrhales,  elle  est  hu- 
mide dès  le  principe;  chez  d'autres  elle  le  devient  plus 
laïc!  (obs.  12),  et  donne  lieu  à  l'expulsion  de  mucosités 
plus  ou  moins  abondantes.  Quoique  d'ordinaire  son  timbre 
soit  aigu  et  voilé,  elle  se  montre  aussi  rauipie  et  crou- 
pale  (obs.  38).  Dans  ce  cas,  il  y  avait  induration  de  la 
muqueuse  cricoïdienne  et  ossification  des  cartilages  ary- 
ténoïdes. 

3°  Altération  de  la  voix. — Mais  l'un  des  symptômes 
les  plus  constants  et  les  plus  remarquables,  c'est  la  mo- 
dification que  subit  la  voix.  Elle  est  rauque,  voilée  et 
s'éteint  même  plus  ou  moins  complètement,  phénomène 
qui  vient,  non-seulement  de  ce  que  le  canal  laryngien  est 
rétréci ,  mais  de  ce  que  les  parties  tuméfiées  ont  per- 
du ,  par  leur  empâtement ,  la  consistance  et  l'élasticité 
qui  les  rendaient  propres  à  la  formation  et  à  la  propa- 
gation des  sons.  Ces  caractères  de  la  voix,  qui,  chez 
plusieurs  malades,  précédant  la  maladie,  devaient  la 
faire  craindre  ,  persistent  et  s'aggravent,  et  même ,  dans 
les  cas  heureux,  subsistent  à  un  certain  degré  après  la 
disparition  de  tous  les  autres  symptômes.  Rarement  elle 
s'améliore  un  peu  dans  l'intervalle  des  accès.  Parfois 
aussi  elle  est  entrecoupée  à  cause  des  besoins  respira- 
toires (obs.  12,  21);  enfin,  par  exception  (obs.  36),  elle 
était  croupale.  Le  malade  est  mort ,  et  l'on  a  trouvé  les- 
replis  aryténoides  infiltrés,  mais  tic- -fermes 
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4°  Étal  de  la  respiration.—  Nous  l'avons  vu,    la  gêne 
de  la  respiration,    qui  est  quelquefois  subite,   ne  se  pro- 
nonce d'habitude  qu'après  un  certain  temps.  Elle  devient, 
de  plus  en  plus  courte  et  fréquente,  surtout  pendant  la 
nuit,   où   elle    prive   du   sommeil;    enfin    la   suffocation, 
telle  que  nous  l'avons  décrite ,   avec   ses  accès   et   ses 
intermittences  ,  vient  apporter  l'effroi  dans  l'âme   du  ma- 
lade et  des  assistants.  Bayle  a   signalé  un  phénomène  im- 
portant, et  qui  depuis  s'est  trouvé  confirmé  par  tous  les 
observateurs,  c'est  la  différence    qui  existe  sous  le   rap- 
port de  la  gène  entre  les  deux  temps  de  la  respiration. 
Tandis,  en  effet,  que,  contrairement  à  ce  qui  arrive  dans 
d'autres  maladies,  l'inspiration  est  labosieuse ,   impossible 
même,  l'expiration,   au  contraire,    s'exécute  avec  autant 
de  facilité  que  dans  l'état  normal.  On  a  donné  de  ce  fait 
diverses  interprétations.  Bayle  l'attribue  à  l'influence  de 
la  colonne  d'air  qui  se  précipite  dans  le  fond  de  la  gorge 
pour    l'inspiration.    Cette    colonne,    dit-il,    pressant    les 
bords  œdématiés  qu'elle  applique  sur  la  glotte ,  empêche 
ainsi  l'air  de  pénétrer.   L'expiration    n'est  point  soumise 
à  ce  genre   d'obstacle;  car,  indépendamment  delà  ces- 
sation du   spasme    inspirateur  qui  détend   les  parois   de 
l'ouverture  glottique,   l'air  expiré  soulève  sans  peine  le 
faible  poids  qui  s'oppose  à  sa  sortie.  L'explication  de  M. 
Lisfranc   se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Bayle.   Ce 
célèbre  praticien  compare  la  partie  supérieure  du  larynx 
à  une  demi-sphère  percée    vers  son  centre  d'une  ouver- 
ture dont  les  parois  sont   taillées  en  biseau   aux  dépens 
de  la  face  interne.  Il  résulte,  selon   lui,  de  cette  dispo- 
sition que  si ,  comme  il  l'a  expérimenté  sur  plusieurs  ca- 
davres ,  on  précipite  l'air  avec  un  soufflet  sur   la  partie 
supérieure  du  larynx,  il  n'en  entre  point  dans  sa  cavité  ; 
mais  que  si,  au  contraire,  on   insuffle  de  l'air  de  bas  en 
haut   dans   la  trachée,     cet   air  sort   facilement   par   la 
glotte.  M.  Trousseau  ne  partage  point  cette  manière  de 
voir.  L'abaissement  des  parties  œdématiées  sur  l'ouver- 
ture de   la   glotte  ne  lui   paraît  pas  aussi   facile    qu'on 
le  pense,  en  ce  que  les  parties  sont  loin  d'être   toujours 
flasques    et  pendantes,    principalement  sur  le  vivant.  Il 
pense  qu'on  peut  se  faire  une  idée  plus  satisfaisante  du 
phénomène  par  la  rapidité  double  de  l'introduction  de  Pair 
inspiré  sur  l'issue  de  Pair  expiré.    M.    Blache   reproduit 
l'opinion  de  Bayle- et  de  M.  Lisfranc.  Enfin.  M.  Cruveilhier 


—   53   — 

fait  jouer  un  grand  rùlc  an  vide  qui  s'opère  dans  l'organe 
respiratoire  par  suite  de  l'expiration.  Ce  vide  aurait  pour 

effet  Je  rapprochement  des  deux  bourrelets.  Cette  interpré- 
tation très-scientifique  est  la  même,  quant  au  mécanisme, 
que  celle  des  auteurs  ci-devant  nommés. 

Vraisemblablement,  la  diversité  fonctionnelle  dont  il 
s'agit  tient  au  concours  de  ces  diverses  causes;  mais  il 
en  "est  une  autre  qui,  selon  nous,  doit  encore  être  prise 
en  considération,  c'est  celle  qui  résulte  de  l'empêchement 
au  mouvement  des  organes  tuméfiés,  du  difficile  soulè- 
vement de  l'épiglotte,  de  l'inertie  des  muscles  dilatateurs 
de  la  glotte,  ce  qui  nécessite,  de  la 'part  du  malade,  ces 
\iolents  efforts  destinés  à  suppléer  à  ce  défaut  d'action. 
Voila  pourquoi  il  ouvre  la  bouche  et  porte  sa  tète  en 
arrière  afin  de  mettre  l'ouverture  de  la  glotte  en  rap- 
port plus  direct  avec  l'air  atmosphérique,  de  relever  lé- 
piglOtte  par  la  distension  des  muscles  sous-hyoïdiens,  et 
d'agrandir  la  glotte  en  fournissant  à  ses  dilatateurs  un 
point  de  résistance  en  arrière;  pourquoi  il  s'accroche  à 
tout  pour  donner  plus  de  puissance  aux  forces  inspi- 
ratrices. 

La  règle  toutefois  n'est  pas  sans  exception.  Dans  quel- 
ques cas,  l'expiration  n'a  pas  été  moins  gênée  que  l'in- 
spiration. Les  obs.  31,  34  et  38  en  sont  des  exemples, 
et  l'on  n'en  trouve  pas  la  raison  précise  dans  le  détail 
de  ces  observations.  L'un  des  malades  a  guéri.  Chez  le 
premier  des  deux  autres,  le  gonflement  œdémateux  avait 
plus  de  fermeté  que  de  coutume;  chez  le  second,  la  carie 
•  les  cartilages  du  larynx  et  l'induration  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  muqueuse  de  cet  organe  y  auront  sans  doute 
contribué  pour  beaucoup,  car  la  différence  du  siège  du 
mal  doit  en  amener  également  une  dans   les  résultats. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inspiration,  et  l'expiration  quand 
elle  est  altécée,  ne  sont  pas  seulement  difficiles,  elles  se 
montrent  le  plus  souvent  avec  des  bruits  dont  les  nuances 
n'ont  pas,  à  la  vérité,  une  grande  signification.  Tantôt  ces 
bruits  consistent  en  une  sorte  de  souffle  aigu,  en  un  siffle- 
ment ;  d'autres  fois,  c'est  un  râle  sonore  et  bruyant  qui 
résonne  dans  la  poitrine.  Dans  l'observation  3i.  l'expi- 
ration se  faisait  avec  frôlement.  Dans  l'observation  2. 
Bayle  a  senti  sous  sa  main,  appliquée  sur  le  larynx,  un 
frémissement  marqué  pendant  l'inspiration.  M.  Legroux 
depuis  aurait  eu  aussi   l'occasion   de  constater  ce  signe. 
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(  »n  s'est  étonné  de  l'intermittence  des  accès  de  sufTo- 
cation  dans  une  maladie  qui,  en  raison  de  lésions  per- 
manentes, semblerait  devoir  produire  des  symptômes  à 
peu  prés  constants,  et  chaeun  l'a  conçue  a  "sa  manière. 
M.  Trousseau,  fidèle  à  s'a  théorie,  admet  des  variations 
dans  le  volume  des  parties  œdématiées,  et,  par  consé- 
quent, des  degrés  variables  dans  le  rétrécissemment. 
11  dit  à  cette  occasion  qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  oc- 
clusion complète  de  la  glotte  pour  produire  l'asphyxie , 
et  qu'il  suffit  pour  cela  d'une  notable  diminution  de  la 
quantité  d'air  qui  arrive  au  poumon  dans  un  temps  donné. 
M.  Cruveilhier  fait  intervenir  un  spasme  dont  l'effet  se- 
rait de  resserrer  momentanément  l'orifice  de  la  glotte; 
spasme  inconnu  sans  doute  dans  son  origine,  mais  qui. 
comme  tous  les  spasmes,  aurait  son  temps  de  durée  et 
de  relâchement.  M.  Legroux  est  d'un  avis  bien  différent  : 
cette  intermittence,  selon  lui,  reconnaît  pour  cause  la 
surabondance  du  sang  désoxygéné  dans  les  poumons. 
Toutes  les  fois,  dit- il,  que,  soit  accumulation  du  sang 
dans  les  vaisseaux  pulmonaires,  soit  rétrécissement  des 
canaux  aériens,  les  poumons  reçoivent  trop  peu  d'air  pour 
l'hématose  ,  la  nature  appelle  les  efforts  respirateurs  à 
son  secours  ;  la  dyspnée  n'est  qu'une  suite  d'inspirations 
profondes,  rapides  et  comme  convulsives,  suscitées  par 
un  instinct  conservateur.  Une  fois  l'équilibre  rétabli,  le 
calme  renaît  jusqu'à  ce  que,  si  la  cause  est  durable, 
de  nouveaux  besoins  survenant  rendent  nécessaire  une 
crise  inspiratoire  nouvelle. 

Il  ne  nous  paraît  pas  possible,  avec  quelque  habileté 
qu'il  l'ait  exposée,  d'admettre  l'explication  de  M.  Le- 
groux. Cette  explication  convient  peut-être  aux  asphy- 
xies dont  la  cause  réside  dans  le  poumon  ou  dans  le  cœur. 
Mais  il  est  loin  d'en  être  de  même  ici.  Lorsque  la  suf- 
focation est  imminente,  ce  n'est  point  parce  que  l'air  pé- 
nètre avec  trop  de  vitesse  dans  l'organe  pulmonaire , 
mais  parce  que  l'obstacle  existant  au  larynx  empêche 
qu'il  n'y  en  entre  assez.  Quant  à  la  double  opinion  de 
MM.  Trousseau  et  Cruveilhier,  elle  se  fonde  également 
sur  l'analogie.  Le  mouvement  et  le  repos  sont  le  propre 
d'une  foule  d'actes  physiologiques  et  pathologiques.  Le 
relâchement  succède  à  la  contractilité,  l'affaissement  à 
la  turgescence.  Point  de  douleur  qui]  persiste  au  même 
degré  dans   une  journée,  de  phlegmon  qui  reste  unifor- 


mémenl  icndu.  M.  Trousseau  indique  un  effet,  M.  Cru- 
veilhier  une  cause,  el  chacun  a  partiellement  raison. 
Nul  doute  que  la  rigidité  du  gonflement  œdémateux  ne 

soit  aussi  réelle  dans  les  acres  que  l'éréthisme.  qui  oc- 
casionne et  le  spasme  des  parties  et  cette  rigidité. 

5°  Déglutition.  —  Cette  fonction  demeure  ordinairement 
libre  dans  l'angine  laryngée  œdémateuse.  Quelquefois,  ce- 
pendant, elle  s'exécute"  avec  effort  et  douleur  ,  mais  alors 
il  v  a  toujours  quelques  complications:  phlegmasie  dés 
parties  profondes  de  l'arrière-bouche,  abcès  entre  les 
membranes  laryngo-pharyngienne,  etc.,  qui  viennent  rendre 
compte  de  cette  circonstance  (3,  4,  12,  13,  21,  22,  23, 
27.   34,  33,  34,  35,  36,  38,  39) 

fi°  Bourrelet  œdémateux.—  La  connaissance  de  la  lésion, 
qui  caractérise  la  maladie  et  qui  siège  à  la  partie  su- 
périeure du  larynx  a  suggérée  M.  Tuilier  l'idée  de  la  dé- 
couverte de  ce  symptôme  important  puisqu'il  est  patho- 
gnomonique.  Ce  bourrelet  se  présente  sous  la  forme  d'une 
noisette  ou  d'un  corps  ovoïde  plus  ou  moins  allongé, 
affectant  le  centre  de  l'organe  ou  plus  spécialement  l'un 
de  ses  bords;  sa  rénitence  est  quelquefois  assez  grande, 
sa  température  plutôt  froide  qu'élevée.  Pour  le  décou- 
vrir il  faut  porter  le  doigt  au  fond  de  la  bouche  et  fran- 
chir l'épiglotte  qu'on  abaisse  (1).  Quand  le  corps  que  je 
viens  de  nommer  participe  lui-même  à  la  maladie,  il 
suffit  de  déprimer  fortement  la  langue  pour  l'apercevoir 
faisant  saillie  au-dessus  de  la  base  de  cet  organe.  La 
simple  inspection  fait  également  reconnaître  l'œdème  des 
parties  voisines  qui,  à  défaut  d'autres  signes  oculaires, 
pourrait  donner  le  soupçon  de  celui  de  la  glotte.  Le 
bourrelet  manque  quelquefois  (10),  quoique  l'œdème 
existe  ;  mais  alors  la  tuméfaction  occupe  des  parties  plus 
profondes    et  en  particulier  les  lèvres   de  la  glotte. 

7°  Expectoration  — Ce  phénomène  n'a  que  faiblement 
attiré  l'attention  des  observateurs  et  cela  se  conçoit,  les 
crachats,  dans  le  principe,  devant  être  peu  abondants  et 
rejetés  avec  facilité  par  la  même  raison  qui  fait  que  l'ex- 
piration est  libre.    Il   n'a   été    noté   que   cinq  fois    I.    12. 


1  M,  le  G  roux  i)Lservr  qne  celle  exploration  offre»  des  difficultés 
el  qu'il  esl  sourenl  nécessaire  de  maintenir  lr>  mâchoires  écartées 
par   l'interposition   d'un   corps    étranger 
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13,  ±\.  25).  Dans  plusieurs  cas,  il  y  eut  rejet  de  ma- 
tières muqueuses  et  mantes  en  grande  quantité.  Ce  rejet 
amenait  un  peu  de  soulagement;  deux  fois  il  parut  cri- 
tique. Le  malade  de  Y  observation  2i  expira  plutôt  qu'il 
n'expectora  le  jour  de  sa  mort  beaucoup  de  pus.  Ce- 
pendant la  matière  de  l'expectoration  trouve  quelquefois 
un  obstacle  à  sa  sortie,  et  vainement  elle  se  présente  à 
la  glotte  dans  les  efforts  de  l'expiration  et  de  la  toux. 
Elle  ajoute  alors  par  sa  présence  aux  accidents  et  aux 
dangers  (I3;. 

Nous  bornerons  là  cette  énumération  des  signes  de  l'an- 
gine laryngée  œdémateuse  ,  ne  -croyant  pas  utile  de  nous 
appesantir  sur  ceux  que  pourrait  fournir  l'état  des  autres 
fonctions,  tels  que  l'engouement  du  poumon,  le  refroi- 
dissement de  la  peau,  la  pâleur  livide  du  visage,  le  dé- 
lire accidentel,  le  plus  ou  moins  de  fréquence  et  d'iné- 
galité du  pouls,  l'assoupissement  après  les  derniers  accès, 
etc.,  etc.  Ce  serait  charger  sans  profit  un  tableau  qu'il 
est  aisé  de  compléter  par  la  seule  réflexion.  Seulement 
nous  dirons  quelques  mots  de  l'opinion  émise  par  Bayie, 
sur  les  causes  prochaines  de  la  mort.  Suivant  cet  ob- 
servateur distingué,  elle  arrive  moins  par  manque  d'air 
dans  les  derniers  moments  que  par  atonie  des  cellules 
pulmonaires.  Quoique  la  poitrine  se  dilate  et  se  resserre, 
le  poumon,  fatigué  par  une  suite  d'efforts  spasmodiques, 
devient  insensible  à  son  excitant  naturel.  Il  se  fonde 
sur  ce  que  les  malades  ne  succombent  presque  jamais 
pendant  les  accès  de  dyspnée,  et  s'éteignent,  au  con- 
traire, paisiblement  à  la  suite  du  dernier.  D'ailleurs 
l'autopsie  ne  révèle  qu'un  engorgement  léger  du  poumon. 
MM.  Bouillaud  et-Blache  regardent  comme  hypothétique 
et  purement  imaginaire,  cette  opinion  qui  tendrait  à 
restreindre  l'utilité  de  la  trachéotomie  appliquée  dans  les 
circonstances  extrêmes.  Cependant  il  ne  me  paraît  pas 
irrationnel  d'admettre  la  réalité  du  défaut  de  ressort 
signalé  par  Bayle,  etc.,  défaut  de  ressort,  qui  peut  com- 
promettre le  succès  de  l'opération  sans  toutefois  la  con- 
tr'indiquer.  Le  cœur,  on  le  sait,  est  Vultimum  moriens. 
Longtemps  encore  ,  dans  certains  cas,  son  action  seule 
semble  suffire  à  prolonger  les  derniers  instants  de  la  vie, 
après  que  les  forces  nerveuses  des  autres  parties  épuisées, 
sans  retour,  ne  permettent  plus  à  ces  parties  une  ré- 
action manifeste. 


DE  L'ANGINE 

LARYNGÉE    OEDÉMATEUSE. 
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Deuxième  partie  extraite  des  Annales  de  la  Chirurgie,  t.  xiv. 

»s>« 

Des  lésions  anatomiques . 

Il  suffît  de  lire  les  observations  que  nous  avons  réunies 
pour  se  faire  une  idée  exacte  des  principales  lésions  que  l'on 
rencontre,  après  la  mort,  chez  les  sujets  qui  ont  succombé  par 
suite  d'œdème  de  la  glotte;  cependant  nous  ne  croyons  pas 
inutile  d'en  présenter  ici  le  résumé. 

Bayle  signale  d'abord,  comme  une  circonstance  assez  fré- 
quente, la  persistance  de  la  chaleur  animale  long-temps 
après  la  cessation  de  la  vie,  coïncidant  avec  la  fluidité  du 
sang  contenu  dans  les  gros  vaisseaux;  cette  persistance  s'ob- 
serve en  effet  dans  quelques  cas,  sans  que,  jusqu'à  présent, 
l'on  ait  pu  expliquer  celle  anomalie  d'une  manière  satisfai- 
sante- Des  auteurs  ont  prétendu  qu'elle  avait  spécialement 
lieu  dans  certains  genres  d'asphyxie  et  en  particulier  dans 
celle  produite  par  les  vapeurs  du  charbon  ;  Bayle,  au  reste, 
est  le  seul  qui,  jusqu'à  présent,  ait  fait  cette  remarque 
(Obs.  1). 

Le  gonflement  œdémateux  doit  être  envisagé  sous  le  dou- 
ble point  de  vue  de  sa  forme  et  de  son  siège.  Tantôt  il  con- 
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siste  dans  un  bourrelet  ou  une  tuméfaction  arrondie,  réni- 
tente,  incompressible,  pâle  ou  jaunâtre,  légèrement  pellu- 
cide,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  où  sa  surface  est  tant  soit 
peu  rosée  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  ce  bourrelet  est  flasque 
anguleux,  pendant.  Il  Iremblolie  à  l'instar  d'une  gelée  sitôt 
qu'on  l'agile.  La  matière  qui  le  constitue  est  également  très 
différente  ;  ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre  d'occasions 
que  l'on  trouve  celte  sérosité  claire  et  fluide  que  l'on  imagine 
à  priori,  dès  qu'il  s'agit  d'œdème  (41).  Le  plus  souvent  c'est 
une  sorte  de  lymphe  plastique,  de  gélatine  plus  ou  moins 
colorée  qui  semble  combinée  aux  tissus,  auxquels  elle  est 
tellement  unie,  qu'elle  ne  sort  pas  par  les  incisions  qu'on  y 
pratique,  même  sous  l'influence  d'une  pression  très  forte. 
Enfin,  le  boursouflement  parfois  est  dû  aussi  à  du  pus  in- 
filtré et  même  converti  en  foyer,  qu'on  peut  recueillir. 

Quant  au  siège,  il  affecte  spécialement  les  parties  situées 
au-dessus  de  l'ouverture  de  la  glotte  :  les  cordes  vocales  su- 
périeures, les  replis  arythônoïdiens,  les  ligamens  arylhéno- 
épiglolliques,  ainsi  que  la  base  et  les  bords  de  l'épiglolle. 
C'est  cette  préférence  qui  avait  fait  donner  à  l'œdème  de  la 
glotte  le  nom  de  laryngite  soiis-glottiqne,  par  opposition  à 
celui  de  laryngite  sus-glollique  imposé  à  une  autre  maladie 
beaucoup  plus  rare,  dont  M.  Cruveilhier  atteste  n'avoir  vu 
dans  sa  pratique  et  dans  les  auteurs  que  quelques  exemples. 

Mais  la  nature  ne  respecte  pas  toujours  nos  divisions  ar- 
bitraires. L'œdème  franchit  souvent  les  limiies  que  ce  système 
lui  assigne.  M.  Serres  l'a  vu  pénétrer  à  5  lignes  dans  la  pro- 
fondeur du  larynx;  dans  certains  cas,  la  totalité  de  la  mu- 
queuse est  soulevée  par  l'infiltration  œdémateuse  (4,  il,  41); 
elle  l'est  surtout  dans  sa  partie  corn  spondanle  au  pharynx; 
au  niveau  des  cordes  voeales  supérieure  s  et  inférieures  (1 ,10, 
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32);  dans  les  sinus,  qui  sont  effacés  (26,  33),  enfin  l'infiltration 
s'étend  aussi  aux  parties  voisines  de  Parrlère-bouêhe  :  la 
luette,  la  base  de  la  langue,  les  piliers  du  voile  du  palais, 
etc.,  etc.  Seulement  comme  dans  l'intérieur  du  larynx,  et 
surtout  en  avant,  la  muqueuse  est  plus  ferme  et  le  tissu 
cellulaire  plus  serré,  le  relief  formé  par  l'infiltration  est 
moins  considérable. 

Le  larynx  subit  par  l'effet  de  ces  changemens  une  notable 
déformation.  Les  bords  de  la  glotte  contigus  obstruent  son 
ouverture,  mais  jamais  complètement;  quelquefois  le  bour- 
relet (louant  vient  en  s'abaissant  fermer  cette  ouverture  à 
la  manière  d'un  couvercle;  le  gonflement  peut  être  égal  des 
deux  côtés,  plus  souvent  il  est  plus  prononcé  à  droile  ou  à 
gauche,  en  avant  ou  en  arrière,  présentant  une  surface  uni- 
forme ou  des  bosselures  (4).  Quand  l'épiglolte^csl  fortement 
tuméfiée  à  sa  base,  elle  est  relevée  et  repoussée  vers  la 
langue,  et  ses  bords  ne  font  qu'un  tout,  qui  se  confond  avec 
les  lèvres  de  la  glotte  (8,  33)  ;  la  fente  que  ces  lèvres  circon- 
scrivent est,  au  dire  de  M.  Bouillaud,  convertie  en  un  trou 
élroii  (21,  22,  23).  Ce  trou  est  par  fois  si  petit  qu'à  peine,  sui- 
vant l'affirmation  de  M.  Blache,  il  permet  le  passage  de  la 
lumière.  Si  comme  cela  arrive,  l'œdème  a  une  étendue  limi- 
tée il  affecte  presque  toujours  les  replis  arvténoïdes  et  les 
ligamens  latéraux,  dont  le  tissu  cellulaire  interposé  entre 
les  deux  membranes  est  souple  et  très  làehc. 

Indépendamment  de  ces  lésions,  appartenant  en  propre  à 
la  maladie,  et  qui  par  conséquent  existent  fréquemment 
seules,  il  en  est  d'autres  accidentelles  que  l'on  peut  regarder 
comme  les  effets  ou  les  causes  de  celle  maladie,  selon 
l'occurrence;  ainsi  la  rougeur  et  l'injection  vaseulaire  de  la 
muqueuse  laryngienne  contraste  d'ordinaire  avec  la  décolo- 
5. 
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ration  de  la  surface  des  parties  infiltrées  et  qui  tantôt  est  le 
résultat  d'une  phlegmasie  primitive  et  d'autres  fois  la  suite 
des  efforts  répétés  de  toux  et  d'inspiration  ;  les  ulcérations 
de  diverses  natures  siégeant  sur  les  bords  et  sur  la  surface 
de  l'épiglolte,  sur  les  cordes  vocales,  la  muqueuse  du  larynx 
et  dans  les  ventricules,  les  hypertrophies  et  les  indurations 
de  ces  mêmes  parties  ;  les  érosions  ,  ossifications  et  caries 
des  cartilages,  les  petits  abcès  circonscrits  ou  diffus  si  com- 
muns dans  la  cloison  séparative  des  deux  conduits  de  la 
digestion  et  de  la  respiration;  ceux  qui,  de  parties  plus 
éloignées  viennent  par  dss  l'usées  purulentes  développer  la 
tuméfaction  œdémateuse  des  bords  de  la  glotte  (43);  les  vé- 
gétations qui  s'élèvent  de  différens  points,  notamment  du 
fond  des  sinus,  des  cordes  vocales,  et  de  l'épiglolte  (27,  4, 
26);  enfin  la  dégénération  des  tissus  extérieurs  au-devant 
du  cou,  noyés  quelquefois  au  milieu  d'une  sanie  putride  et 
gangreneuse. 

Du  diagnostic  différentiel. 

Le  diagnostic,  on  le  sent,  est  fort  important  à  bien  établir. 
liayle  le  premier  a  répandu  une  assez  vive  lumière  sur  les 
difficultés  réelles  qu'il  présente;  mais  M.  Legroux  a  surtout 
traité  cette  question  avec  succès.  Parmi  les  affections  avec 
lesquelles  on  pourrait  confondre  l'angine  œdémateuse,  ce 
dernier  observateur  indique  la  laryngite  aigué,  le  croup,  les 
diverses  espèces  de  phlhisies  laryngées  ,  les  végétations  sy- 
philitiques, les  polypes  du  larynx,  et  peut-être  aussi  le 
spasme  du  même  organe.  Cependant,  il  en  est  d'autres  en- 
core, et  par  exemple,  l'anévrysme  de  l'aorte,  des  tumeurs  si- 
tuées sur  le  trajet  de  la  irachée-artère ,  le  développement  du 
thymus,  les  abcès  dits  rétro-pharyngiens,  dont  l'existence  se 
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trouve  dissimulée  par  l'épaisseur  de  toutes  les  parties  anté- 
rieures du  cou;  enfin,  des  corps  étrangers  introduits  dans 
le  larynx  ou  arrêtés  au  commencement  de  l'œsophage. Bayle 
mentionne  en  outre  l'angine  de  poitrine  et  l'asthme  aigu  de 
Millar  ou  convulsif  des  enfans,  maladies  assez  mal  définies, 
mais  qui,  si  ce  n'est  dans  des  cas  complexes,  offrent,  en  rai- 
son de  leur  siège  fixé  sur  la  poitrine,  des  différences  trop 
tranchées  avec  l'angine  œdémateuse  pour  laisser  place  à  l'er- 
reur. 

1°  La  laryngite  aiguë  et  l'angine  œdémateuse,  malgré  d'é- 
videntes ressemblances,  peuvent  être  facilement  distinguées 
l'une  de  l'autre.  La  douleur  de  la  laryngite,  quelque  légère 
qu'on  suppose  l'affection,  est  toujours  vive  et  accompagnée 
d'un  sentiment  de  constriction  déchirante;  celle  de  l'angine 
œdémateuse  est  sourde  et  seulement  incommode;  dans  le 
premier  cas,  la  respiration  reste  libre,  et  l'on  n'observe 
point  les  accidens  de  suffocation  qui  existent  dans  le  se- 
cond, à  moins  que  la  phlegmasie  n'ait  atteint  un  grand  de- 
gré d'intensiié  ;  mais  alors  !a  violence  des  douleurs  est  ex- 
trême et  le  mouvement  fébrile  considérable.  La  fièvre  d'ail- 
leurs précède  et  accompagne  d'ordinaire  l'inflammation  du 
larynx,  ce  qui  est  presque  exceptionnel  pour  l'œdème  de  la 
glotte  non  compliqué.  Où  le  doute  est  possible,  c'est  lorsque, 
par  le  développement  d'un  abcès  ou  l'hypertrophie  des 
membres  internes,  le  passage  de  l'air  est  intercepté,  comme 
dans  le  gonflement  œdémateux.  L'absence  du  bourrelet 
sus-gloitique,  laditficulté  de  respirer,  commune  alors  à  l'ex- 
piration et  à  l'inspiration,  fourniront  néanmoins  d'utiles 
données. 

2°  Le  croup  est  une  maladie  de  l'enfance,  ou  du  moins  la 
pseudo-membrane  qui  en  forme  le  cachet,  acquiert  rarement 
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assez  d'épaisseur  pour  produire  l'occlusion  de  la  glolte  chez 
l'adulte.  L'angine  œdémateuse,  au  coniraire,  est  rare  dans 
les  premières  années  de  la  vie.  La  toux  quinteuse,  sonore  et 
criarde  du  croup,  sa  voix  de  coq  si  caractéristique,  le  bruit 
de  sifflement  produit  par  l'air  qui  s'engouffre  pour  ainsi  dire 
dans  l'inspiration,  diffèrent  de  la  toux  rare  et  sèche,  de  la 
voix  rauque  et  éteinte,  des  inspirations  saccadées  et  convul- 
sives,  et  du  sifflement  plus  court  et  plus  doux  de  l'angine 
œdémateuse.  Dans  le  croup,  la  difficulté  de  respirer  est 
aussi  plus  continue  et  sujette  à  moins  d'alternatives.  Il  y  a 
souvent  expuition  de  fausses  membranes.  Rarement  la  dip- 
thérite  est  bornée  au  larynx.  Presque  toujours  l'inspection 
en  fait  découvrir  des  traces  sur  la  muqueuse  pharyngienne, 
tandis  que,  dans  la  seconde  affection ,  il  peut  exister  une 
tuméfaction  œdémateuse  de  la  luette  ,  du  voile  du  pa- 
lais, etc. 

3°  Il  est  impossible  de  confondre  la  phthisie  ulcéreuse  du 
larynx  exemple  de  complication  avec  l'œdème  de  la  glotte. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  voix  est  rauque  et  aphone; 
mais  jamais  dans  la  phthisie  il  n'y  a  de  gène  de  la  respira- 
tion ni  d'accès  de  suffocation.  Ces  phénomènes  ne  se  ren- 
contrent que  dans  les  cas  où  celle  dernière  maladie  oc- 
casionne par  ses  progrès  le  développement  de  la  tuméfaction 
œdémateuse. 

k°  La  même  observation  s'applique  aux  ulcères  syphiliti- 
ques, que  d'ailleurs  la  circonstance  de  l'infection,  les  dou- 
leurs nocturnes  et  d'autres  symptômes  appareils  propres  à 
la  maladie  vénérienne ,  ne  permettent  guère  de  mécon- 
naître. 

5°  Les  polypes  du  larynx  sont  peu  communs.  Leur  dia- 
gnostic est  toujours  très  difficile,  Bgyer  en  cile  deux  exein- 


—  63  — 
pics  dus  à  Desaull.  Ces  tumeurs  pédiculées,  logées  dans  les 
ventricules,  ne  gênaient  la  respiration  que  par  moniens; 
probablement,  dit  l'auteur,  lorsque  par  une  cause  quel- 
conque ils  en  étaient  expulsés  et  s'engageaient  entre  les  lè- 
vres de  la  glotte.  Cette  intermittence  purement  accidentelle, 
jointe  à  l'absence  des  divers  symptômes  de  l'angine  œdéma- 
teuse, pourrait,  au  besoin,  les  faire  distinguer.  Le  cas  serait 
plus  embarrassant,  si  l'occlusion  du  larynx  provenait  de  leur 
seul  volume.  Il  faudrait  tenir  compte  alors  de  la  progression 
nécessairement  lente  des  accidens,  comparativement  à  ceux 
de  l'angine  œdémateuse. 

G°  On  peut  en  dire  autant  des  végétations  diverses  dont  le 
larynx  est  le  siège.  Heureusement  elles  sont  rarement  assez 
développées  ou  assez  nombreuses  pour  obstruer  toute  la  ca- 
vité du  larynx.  Si  toutefois  cela  arrivait,  les  deux  temps  de 
la  respiration  participeraient,  sans  doute,  comme  déjà  nous 
avons  eu  l'occasion  d'en  faire  la  remarque,  à  des  degrés 
plus  ou  moins  divers ,  à  la  gène  de  la  fonction  respira- 
toire. 

7°  Quand  un  corps  étranger  a  été  introduit  dans  le  la- 
rynx, on  a  presque  toujours  pour  s'éclairer  la  circonstance 
de  l'accident;  mais,  outre  cela,  l'irritation  violente  qu'il  dé- 
termine, la  toux  et  les  efforts  d'expulsion  que  sa  présence 
provoque  ;  dans  d'autres  cas  moins  graves,  la  mobilité  de  ce 
corps  qui  monte  et  descend  dans  la  trachée,  suivant  l'impul- 
sion que  lui  communiquent  l'inspiration  et  l'expiration  ;  la 
suffocation  sans  cesse  renouvelée  ,  lorsqu'il  se  présente  à 
l'ouverture  inférieure  de  la  glotte,  constituent  une  réunion 
de  signes  susceptibles  de  faire  éviter  l'erreur.  Cependant,  le 
corps  étranger  peut  provenir  du  dedans;  on  a  vu  des  vers 
s'engager  dans  le  larynx.  Ordinairement,  ils  n'y  ont  qu'une 


—  64  — 
partie  de  leur  longueur.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  je  fus  as- 
sez heureux  pour  apercevoir  cet  entozoaire  au  foud  de  la 
gorge,  et  en  l'extrayant,  de  délivrer  un  jeune  enfant  de  4  ans 
d'une  mort  imminente. 

8°  M.Vidal  (de  Cassis)  affirme  que  des  chirurgiens  de  dis- 
tinction ont  été  abusés  à  ce  point  de  prendre  un  anévrysme 
de  l'aorte  pour  un  œdème  laryngé.  La  sixième  observation 
que  nous  avons  rapportée  offre  un  exemple  de  cette  méprise. 
Mais  c'était  à  une  époque  où  l'exploration  parle  doigt  n'a- 
vait point  encore  appris  à  reconnaître  le  bourrelet  œdéma- 
teux, et  où  on  ne  pratiquait  pas  l'auscultation.  Ce  fait  offre 
d'ailleurs  un  phénomène  remarquable,  c'est  la  position  pen- 
chée en  avant  que  prenait  le  malade  pour  respirer  avec  plus 
de  facilité,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  l'angine  œdé- 
mateuse, où  dans  les  accès  de  suffocation,  on  porte  le  corps 
en  arrière.  Cette  altitude,  au  reste,  s'explique  fort  bien  par 
les  particularités  de  la  tumeur  anévrysmale,  laquelle,  dans 
les  redrcssemens  du  tronc,  portée  en  avant  sur  la  colonne 
vertébrale  à  laquelle  elle  adhérait ,  venait  s'appliquer  sur 
la  trachée-artère  dont  la  flexion  Téloignait  au  contraire. 

9°  C'est  par  le  mécanisme  d'une  semblable  compression  , 
411e  les  tumeurs  de  diverses  natures  situées  au  voisinage  du 
larynx  peuvent  simuler  les  symptômes  de  l'angine  laryngée 
œdémateuse.  Les  corps  étrangers  arrêtés  dans  l'œsophage, 
ne  produisent  cet  effet  que  s'ils  sont  très  volumineux  ,  et  le 
diagnostic  en  est  très  facile.  M.  Corté  a  constaté  tous  les 
phénomènes  de  l'asthme  œdémateux  chez  un  sujet  chez  lequel 
la  glande  thymus ,  énormément  tuméfiée,  embrassait  exacte- 
ment la  trachée-artère  (L'Expérience,  173,  mars  1841).  Il 
est  vrai  de  dire  qu'on  peut  ne  pas  partager  l'idée  de  M.  Corté 
sur  la  cause  de  cet  asthme:  car  d'un  côté  lu  Hachée  n'claH 
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pasnotablemeni réiréeie,ei de  l'auire  la glotte  et  la  muqueuse 
laryngienne  étaient  le  siège  d'un  soulèvement  œdémateux. 
Le  plus  souvent  la  présence  des  tumeurs  suffît  à  éclairer  le 
diagnostic,  mais  il  y  a  des  cas  où  par  leur  profondeur  elles 
sont  inaccessibles  à  l'investigation  physique.  Tels  sont  ceux 
de  ces  abcès  appelés  réiro-pharyngiens  par  M.  Mondière, 
et  à  l'histoire  desquels  ce  savant  confrère,  si  prématurément 
ravi  à  la  science  qu'il   honorait,   a  consacré  un  mémoire 
important  inséré  dans  L'Expérience,  janvier  et  février  1862. 
Parmi  les  observations  que  contient  ce  travail,  il  en  est  une 
surtout  où  tous  les  symptômes  de  l'œdème  laryngé,  sans  ex- 
cepter le  bourrelet  œdémateux ,  du  à  la  saillie  de  l'abcès  au 
niveau  de  la  glotte,  sont  si  exactement  rassemblés,  qu'il  est 
douteux  que  l'exacte  vérité  ail  jamais  pu  être  connue  avant 
la  mort.  Au  surplus,  comme  nous  l'avons  constaté  dans  la 
description  des  lésions  anatomiques,   il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer,  comme  complication,  des  foyers  d'abcès,  entre 
les  tuniques  laryngienne  et  pharyngienne  ;  et  toujours  dans 
ces  circonstances,  quoique  le  volume  de  l'abcès  se  soit  main- 
tenu dans  des  limites  restreintes ,  la  déglutition  éprouve  une 
notable  gêne.  Ce  signe  pourrait  donc  devenir  précieux  pour 
éclairer  les  difficultés  que  nous  venons  de  signaler.  Ne  se- 
rait-il pas  possible  également  d'obtenir  quelques  données 
en  promenant  une  sonde  sur  la  circonférence  de  l'entrée  de 
l'œsophage? 

10°  Viennent  les  affections  spasmodiques.  L'angine  de 
poitrine,  dans  laquelle  les  accès  de  suffocation  sont  instanta- 
nés ,  tient  à  la  constriction  douloureuse  du  thorax  cl  non  au 
resserrement  de  la  glotte.  Les  muscles  de  la  poitrine  sont 
dans  un  état  de  contraction  forcée,  qui  empêche  la  dilata- 
tion de  celte  cavité.  L'asthme  de  Miller  ou  convulsif  des 
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enfans  aurait  la  plus  complète  analogie  avec  l'angine  de  poi- 
trine, sauf  l'extension*  du  spasme  au  larynx.  Mais  celte  com- 
plication même,  en  supposant  que  l'asthme  de  Miller  attei- 
gne indifféremment  les  adultes  ou  les  enfans,  empêcherait 
toujours  qu'on  ne  confondît  cet  asthme  avec  l'œdème  de  la 
glotte.  D'ailleurs,  la  sensation  éprouvée  au  larynx  est  très 
difléreme  dans  les  deux  maladies;  dans  la  seconde,  elle  est 
pour  ainsi  dire  passive  et  donne  l'idée  d'une  lutte  contre  un 
obstacle  mécanique;  dans  la  première  elle  est  essentielle- 
ment active  ;  c'est  un  terrible  étranglement.  Les  effets  sont 
également  divers.  Le  râle  de  l'asthme  est  un  peu  plus  reten- 
tissant. Tl  est  rare  que  tous  les  muscles  circonvoisins  n'en- 
trent pas  symphaliquement  en  convulsion  ;  et  à  la  place  de 
l'agitation  et  de  l'anxiété  qui  se  manifeste  dans  les  suffoca- 
tions de  l'angine,  les  angoisses  arrachent  ici  des  cris  involon- 
taires. C'est  beaucoup  de  pouvoir  distinguer  l'angine  œdé- 
mateuse des  maladies  qui  ont  avec  elle  des  caractères 
communs.  Mais  il  n'importerait  pas  moins  dans  quelques 
occasions  de  connaître  son  siège  et  sa  nature.  Par  malheur, 
les  données  que  la  science  possède  à  cet  égard  sont  loin  d'a- 
voir une  certitude  absolue.  La  tuméfaction  œdémateuse  est 
sus  ou  sous-glotlique.  Celle  dernière  variété  n'existe  guère 
isolée  ;  on  jugera  de  la  complication  ou  de  la  profondeur  du 
mal  par  la  manière  dont  s'exécutent  l'inspiration  et  l'expi- 
ration. La  gêne  persistante  de  la  déglutition  doit  faire 
craindre  l'existence  d'un  abcès  entre  les  feuillets  muqueux 
du  larynx  et  du  pharynx.  Quant  à  la  nature ,  l'espoir  de  pou- 
voir la  déterminer  gît  dans  l'analyse  attentive  de  tous  les 
signes  fournis  par  les  anlécédens  (\i\  malade,  les  conditions 
dans  lesquelles  sa  maladie  a  pris  naissance,  elles  phéno- 
mènes locaux  el  généraux  qui  la  traduisent. 


—  67  — 
Du  pronostic. 

L'angine  laryngée  œdémateuse  esl  une  maladie  très  grave. 
Cependant ,  un  certain  nombre  de  guérisons  atteste  qu'elle 
n'est  pas  toujours  au-dessus  des  ressources  de  l'art  ou  des 
efforts  de  la  nature.  Sur  nos  48  sujets,  \.k  ont  été  sauvés, 
dont  5  par  les  scarifications  et  2  par  la  trachéotomie. 

On  a  d'autant  plus  lieu  de  compter  sur  une  issue  favora- 
ble, que  la  maladie  est  plus  simple  ,  ses  causes  plus  acci- 
dentelles et  la  santé  générale  meilleure.  Celte  triple  condi- 
tion existai1,  en  partie  chez  ceux  des  \U  malades  dont  les 
histoires  ont  été  faites  avec  détail.  Plusieurs  ont  été  surpris 
au  milieu  d'une  parfaite  santé,  pour  s'être  exposés  à  un  re- 
froidissement brusque  (2,  36).  D'autres  avaient  seulement  un 
enrouement  habituel,  qui  s'était  aggravé  tout-à-coup  par 
la  même  cause  (12,  36,  37,  34);  2  seulement  étaient  en  con- 
valescence, l'un  d'un  catarrhe,  l'autre  d'une  scarlatine,  qui 
s'était  compliquée  d'anasarque. 

Au  contraire,  les  suites  sont  fort  à  redouter,  quand  la 
constitution  a  été  appauvrie  par  une  affection  profonde  et 
de  longues  souffrances,  que  les  tissus  flasques  et  mous  cè- 
dent sans  résistance  à  l'infiltration  qui  les  envahit,  que  des 
lésions  organiques  incurables  ont  été  le  point  de  départ  de 
l'uvlème.  L'inflammation  est  également,  si  elle  n'est  combat- 
tue avec  succès,  une  complication  fâcheuse,  en  ce  qu'elle 
amène  la  formation  du  pus  dont  la  présence,  soil  qu'il  reste 
à  l'état  d'infiltration  ,  ou  qu'il  se  rassemble  en  foyer,  entre- 
tient et  aggrave  la  maladie. 

Au  reste,  le  degré  et  le  siège  du  gonflement  influent  aussi 
beaucoup  sur  le  danger  et  surtout  sur  le  plus  ou  moins  de 
rapidité  des  accidents.  Si  ce  gonflement  est  léger  cl  limité 
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aux  replis  aryténoidiens,   on  comprend  en  effet  qu'il  sera 
moins  funeste  que  celui  qui  occuperait  la  glotte  et  l'intérieur 
du  larynx  lui-même. 

Du  traitement. 

Rien  de  moins  précis,  dans  l'histoire  de  l'angine  laryngée 
œdémateuse  que  tout  ce  qui  concerne  les  règles  applicables 
à  son  traitement.  Ce  vague  tient,  selon  nous,  à  plusieurs 
causes:  d'abord  à  ce  que  la  plupart  des  observateurs,  préoc- 
cupés avant  tout  de  la  question  diagnostique,  ont  négligé 
dans  les  faits  qu'ils  nous  ont  transmis ,  les  détails  thérapeu- 
tiques; en  second  lieu ,  à  ce  que  jusqu'à  présent  les  docu- 
mens  sur  celte  maladie  sont  demeurés  épars,  enfin,  à  ce 
que  les  cas  ne  se  montrant  jamais  qu'isolés  et  de  loin  eu 
loin  et  d'ailleurs  la  mort  étant  souvent  fort  rapide,  d'une 
part  il  n'a  pas  été  possible  soit  d'apprécier  l'effet  positif  de 
moyens  employés  dans  les  conditions  les  plus  diverses,  soit 
de  se  livrer  à  des  essais  suivis  comme  pour  les  affections 
ordinaires,  et,  d'autre  part,  chacun  indécis  a  dû  dans  l'occa- 
sion suivre  plus  ou  moins  ses  propres  inspirations. 

Il  faut  d'abord  distinguer  dans  la  maladie  deux  périodes, 
celle  où  le  traitement  médical  n'a  pas  perdu  toutes  les 
chances,  et  celle  où  il  n'y  a  d'espoir  de  salut  que  dans 
l'emploi  des  moyens  extrêmes.  Dans  ie  premier  cas  on  a 
préconisé  des  méthodes  variées  plus  ou  moins  exclusives  ou 
plus  ou  moins  modifiées  suivant  les  indications  particulières. 
Nous  allons  successivement  les  passer  en  revue. 

1°  En  première  ligne  se  placent  sans  contredit  les  émissions 
sanguines.  Presque  tous  les  auteurs  sont  tombés  d'accord 
sur  leurs  convenances,  mais  tandis  que  les  uns  les  conseillent 
paur  presque  tous  les  malades,  h  s  autres  restreignent  beau 
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coup  plus  leur  usage»  Bayle  recommande  les  saignées  géné- 
rales ou  locales  par  les  sangsues  au  col  ou  à  l'anus  au  début 
de  l'affection,  quand  les  sujets  ne  sont  pas  trop  affaiblis  et  que 
celle  affection  offre  des  phénomènes  de  réaction  inflamma- 
toire.  MM.  Boyer,  Thuilier  et  Legroux  pensent  égale- 
ment qu'elles  doivent  être  répétées  et  abondantes  dans 
ces  circonstances.  MM.  Bouillaud ,  Blache  et  Ouveilhier, 
considérant  l'œdème  laryngé  comme  le  produit  d'une  inllam- 
mation  ,  insistent  surtout  sur  leur  utilité  générale.  Parmi  les 
malades  qui  sont  le  sujet  de  nos  observations,  plusieurs  ont 
évidemment  dû  le  soulagement  qu'ils  ont  ressenti  ou  la  guéri- 
son  qu'ils  ont  obtenue  à  l'influence  des  émissions  sanguines 
(34,31,37);  mais  ils  étaient  dans  des  conditions  favorables,  et 
nous  croyons  qu'alors  il  convient  de  procurer  un  écoulement 
large  et  continu ,  dont  on  voit  souvent  de  si  merveilleux  ré- 
sultats. Les  déperditions  de  sang  ont  au  contraire  paru  d'un 
effet  peu  avantageux ,  si  ce  n'est  nuisible  contre  l'angine 
œdémateuse  chez  des  sujets  pâles  et  débiles  dont  elles  contri- 
buent à  accroître  la  faiblesse  et  par  cela  même  le  danger  de 
la  position.  La  déplétion  par  la  saignée  directe  est  plus 
prompte  et  parfois  aussi  plus  efficace.  Mais  les  sangsues  ont 
des  convenances  particulières  :  mises  à  l'anus,  elles  sont 
d'un  faible  secours;  c'est  vis-à-vis  du  larynx  qu'elles  doivent 
être  appliquées.  Les  ventouses  posées  à  la  nuque  et  sous  les 
clavicules  ont  été  sans  efficacité. 

2°  Les  remèdes  dont  on  ait  tiré  le  plus  de  parti  après  la 
saignée,  ce  sont  les  émétiques.  M.  Serres  prétend  avoir 
guéri  par  le  tartre  slibié  plusieurs  sujets  atteints  d'angine 
œdémateuse.  Les  vomissemens  qu'il  procure  sont  constam- 
ment suivis  d'une  amélioration  notable  ctprolongée.  Il  est  vrai 
qu'à  cet  égard    il   ne  faudrait  pas  se  faire  illusion,  et  que 
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ceue  prétendue  amélioration  pourrait  bien  n'être  qu'une  de 
ces  rémitlences  de  !a  maladie  ,  susceptibles  d'en  imposer 
sur  l'effet  des  médications.  On  attribue  aux  émétiques  une 
action  révulsive  et  antispasmodique.  Un  de  leurs  avantages, 
c'est  de  pouvoir  être  tolérés  par  presque  toutes  les  organi- 
sations. 

3°  On  prescrit  aussi  les  purgatifs,  mais  leur  action  est 
lente  et  inappréciable;  nous  en  dirons  autant  des  lavemens 
de  même  nature,  administrés  dans  un  semblable  but  de  ré- 
vulsion et  qui  sont  d'une  parfaite  inutilité. 

b°  Il  n'en  est  pas  de  même  des  diurétiques  et  des  sudori- 
tiques.  Dans  plusieurs  cas,  et  notamment  dans  ceux  compli- 
qués d'œdème  général,  ces  moyens  ont  paru  être  les  mobiles 
de  crises  salutaires  (30, 46) .  Les  couloirs  urinaires  et  cutanés 
sont  sans  contredit  des  instrumens  puissans  de  la  résolution 
des  maladies.  C'est  là  une  vérité  à  laquelle  peut-être  on  ne 
réfléchit  pas  assez.  La  seille  par  ses  propriétés  apérilives 
et  son  action  directe  et  incisive  sur  le  tube  aérien,  doit  être 
considérée  comme  un  spécifique  dans  cette  circonstance. 

5°  Les  caïmans  ne  sont  vraisemblablement  pas  à  dé- 
daigner. Je  suis  porté  à  croire  que  l'opium  donné  à  une 
dose  élevée,  en  neutralisant  l'érélhisme  local  et  en  provo- 
quant une  réaction  vers  la  peau  pourrait  avoir  une  influence 
salutaire.  Mais  quoique  tous  les  livres  prescrivent  les  pré- 
parations calmantes,  nous  ne  sommes  nullement  renseignés 
sur  leur  manière  d'agir. 

6°  Nous  ne  sommes  pas  davantage  édifiés  sur  le  compte 
des  gargarismes  astringens  et  toniques  que  chaque  auteur 
recommande  plus  pour  se  conformer  à  une  habitude  que 
par  conviction. 

7°  Les  tisanes  béchiques  et  légèrement  stimulantes ,  les 
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looehs,  notamment  avec  le  kermès,  sont  d'utiles  adjuvans. 

8°  Mais  il  est  uiif  ordre  de  niédicamens  auxquels  ou  a  peu 
songé  et(jui,  dans  nos  prévisions,  devrait  peut  être  jouer  uu 
rôle  essentiel  dans  le  traitement  de  l'œdème  laryngé;  ces 
niédicamens  sont  ceux,  qui  jouissent  de  la  propriété  de  pro- 
voquer la  formation  abondante  de  la  salive.  Celte  sécrétion 
locale  est  bien  de  nature  à  désengorger  1rs  tissus  œdématk  s  ; 
elle  agirait  surtout  dans  le  sens  des  crises  les  plus  favo- 
rables, celles  qui  amènent  de  copieuses  évacuations  de  cra- 
chats liquides  et  lilans.  Deux  faits  que  nous  avons  cités 
tendent  à  confirmer  cette  proposition,  celui  de  M.3Iaccai  tan 
et  un  de  M.  Jirieheteau  (37).  L'emploi  d'un  gargarisme  de 
moutarde  dans  le  premier  cas,  et  des  frictions  mercurielles 
dans  le  second,  donna  lieu  à  un  flux  considérable  de  salive 
qui  sauva  les  malades.  Cependant  l'administration  du  mer- 
cure, dont  l'action  parfois  est  tardive  à  se  manifester,  et 
qui,  d'ailleurs,  en  diminuant  la  plasticité  du  sang  dispose  au 
ramollissement  des  chairs,  peut  n'être  pas  toujours  exempte 
d'iuconvéniens.  L'action  de  la  poudre  de  moutarde  est  lo- 
cale, rapide  et  sans  danger;  il  nous  semble  donc  désirable 
que  dans  des  cas  pareils  on  cherche  à  utiliser  ce  puissaul 
sialagogue  ou  toute  autre  substance  analogue,  la  pyrelhre,  les 
pastilles  de  menthe,  etc. 

9°  M.  Legroux  se  félicite  d'avoir  chez  un  malade  fait  des 
insufllations  d'alun.  Ces  insufflations  consistent  à  faire  péné- 
trer dans  le  fond  de  la  gorge,  le  plus  près  possible  des  sur- 
faces gonflées,  plusieurs  fois  par  jour,  une  certaine  dose  de 
poudre  d'alun  (2,à4  gramme:?).  Suivant  lui ,  l'alun  détermine 
l'aslriclion  de  la  muqueuse  boursouflée,  provoque  une  sé- 
crétion abondante  de  mucosités,  des  efforts  de  toux  et  des 
vomissemens  qui  favorisent    l'expulsion  des  crachats  accu- 
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mules  (tons  les  tuyaux  bronchiques.  Le  résultat  serait  le 
même  que  celui  des  remèdes  précédens,  mais  il  me  semble 
que  ce  résultat,  au  reste  fort  équivoque,  est  obteou  par  un 
procédé  trop  douloureux  et  peut  être  nuisible. 

10°  C'est  avec  raison  qu'on  fonde  quelque  confiance 
sur  les  révulsifs  externes,  mais  ils  veulent  être  mis  loco 
dolenti.  Plusieurs  fois  un  soulagement  marqué  a  été  la 
conséquence  immédiate  de  la  rubéfaction  produite  sur  le 
cou  par  un  large  sinapisme.  La  puissance  des  vésicatoires, 
quand  ils  prennent  bien,  est  plus  forte  encore.  Ils  ont  souvent 
échoué,  parce  qu'on  les  prescrit  trop  lard.  Au  reste,  ils  tour- 
mentent sans  profit  ceux  dont  les  chairs  sont  pâles  et  exsan- 
gues. 

11°  Malgré  l'emploi  de  ces  divers  remèdes,  trop  fréquem- 
ment le  mal  résiste  et  fait  d'effrayans  progrès.  Il  a  donc  fallu 
se  créer  des  ressources  d'un  autre  genre.  M.  Tuilier  con- 
seille de  comprimer  souvent  le  bourrelet  à  l'aide  du  doigt 
explorateur.  Il  attribue  à  celte  pratique  le  pouvoir  d'affais- 
ser le  gonflement  et  de  favoriser  par  une  excitation  méca- 
nique l'issue  d'une  grande  quantité  de  mucosités.  L'idée  lui 
on  vint  du  soulagement  qu'éprouvèrent  plusieurs  des  ma- 
lades chez  lesquels  il  avail  introduit  le  doigt  pour  reconnaître 
le  gonflement  du  bord  de  la  glotte.  Selon  lui,  cette  pression 
est  innocente,  les  parties  gonflées  ayant  perdu  leur  sensibi- 
lité. M.  Lisfranc  affirme  n'avoir  jamais  vu  réussir  la  coin- 
pression.  M.  Cruveilhier  la  rejette  à  priori,  parce  que  la 
maladie,  dit-il,  étanl  inflammatoire,  ce  serait  courir  le  risque 
d'augmenter  encore  les  accidens.  La  compression  a  été  de-. 
puis  négligée. 

12"  Le  même  auteur  engage  encore  à  introduire  dans  le 
fàrvrix  une  sonde  ouverte  à  son  extrémité,  de  manière  à  en- 
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iretenir  artificiellement  la  respiration  jusqu'à  la  résolution 

de  la  maladie,  résoluiion  à  laquelle  il  s'imagine  que  la  près 
sion  exercée  par  la  sonde  pourrait  contribuer.  Dans  l'état 
ordinaire,  dit-il,  cette  sonde  ne  serait  pas  supportée,  nuis 
l'insensibilité  des  parties  fait  prévoir  qu'il  en  serait  autre- 
ment dans  celle  circonstance.  Bayle,  sur  la  foi  de  M.  Tuilier, 
voudrait  qu'on  y  eût  toujours  recours  avant  de  faire  la  tra- 
chéotomie. Malgré  ces  recommandations,  le  cathélérisme 
du  larynx  est  jusqu'ici  reslé  à  l'étal  de  projet.  Tous  les  chi- 
rurgiens ont  même  blâmé  à  l'envi  cette  opération  irration- 
nelle, que  Desaull  aurait  eu  la  mauvaise  inspiration  de 
préconiser  dans  ses  OEuvres  chirurgicales,  t.  n.  Les  sou- 
lèvemens  spasmodiques  que  suscite  la  présence  du  moindre 
corps  dans  la  partie  supérieure  des  voies  aériennes  rendront 
toujours  diflieile  sur  le  vivant  l'application  du  procédé  de 
Desaull  ;  d'un  autre  côté,  la  déformation  du  larynx  dans  l'an- 
gine laryngée  œdémateuse  y  et  le  rétrécissement  de  la  glotte 
ne  doivent  pas  contribuer  à  diminuer  les  difficultés  de  celte 
application  ;  de  sorte  que  l'absence  de  la  sensibilité  supposée 
par  M.  Tuilier,  fût-elle  aussi  réelle  que  cet  estimable  con- 
frère le  prétend,  il  est  douteux  qu'on  puisse  obtenir  de  la 
sonde  de  véritables  avantages. 

13°  Je  ne  sais  quel  auteur  a  eu  le  premier  la  pensée  de  dé- 
chirer avec  les  ongles  la  surface  du  bourrelet  œdémateux. 
Elle  est  née  sans  doute  de  l'espoir  vain  de  donner  issue  au 
liquide  séreux  infiltré.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lisfranc  indi- 
que celle  déchirure,  qu'il  ne  désapprouve  pas.  Dans  un  cas 
que  M.  Marjolin  a  coutume  de  rappeler  dans  ses  cours,  ce 
savanl  professeur  l'opéra  avec  un  plein  succès  à  l'aide  d'une 
racine  de  guimauve  avec  laquelle  il  exerça  des  frotlemens 
sur  la  partie  antérieure  de  l'œsophage  et  supérieure  du  larynx , 
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C'est  ce  faii  qui  a  conduit  M.  Legroux  à  lenler  de  nouveau 
la  déchirure  de  la  membrane  muqueuse  (34),  au  moyen  de 
l'ongle  préalablement  acéré.  L'avantage  de  celle  déchirure 
est  de  procurer,  selon  lui  ,  l'issue  d'une  certaine  quanlilé 
de  sang  et  de  sérosité  infiltrée,  en  même  temps  que  par  les 
efforts  de  toux,  qu'elle  détermine,  elle  provoque  une  expui- 
tion  considérable  et  le  rejet  des  malières  conlenues  dans  le 
larynx  et  les  bronches.  Les  tentatives  sont  quelquefois  dif- 
ficiles à  supporter,  mais  le  résultat  définitif  a  été  constam- 
ment avantageux. 

14°  Toutefois,  en  supposant  utile  la  déchirure  du  bourrelet 
œdémateux  à  laquelle  il  y  aurait  peut-être  à  reprocher  quel- 
ques inconvéniens,  ce  moyen  à  noire  avis ,  le  cède  beaucoup 
en  importance  à  un  autre  moyen  ,  la  scarification,  à  laquelle 
M.Lisfrancdoilde  si  beaux  succès.  On  a  lait  à  la  scarification 
diverses  objections.  Elle  est,  dit-on,  impraticable.  Mais  elle  a 
été  pratiquée.  Elle  ne  remédie  pas  à  la  tuméfaction  intérieure; 
mais  qui  ne  sait  que  celle  tuméfaction  est  moins  commune 
que  celle  de  l'extérieur  d'où  vient  d'ailleurs  tout  le  danger  ? 
A  défaut  des  faits,  l'analogie  seule  milite  en  faveur  des 
mouchetures.  N'esl-ce  pas  à  la  scarification  qu'est  due  la 
diminution  rapide  d'une  foule  de  gonflemens  inflammatoires 
ou  œdémateux  ;  ceux  si  énormes  de  la  langue  et  de  la  luette, 
l'engorgement  des  amygdales,  celui  qui  accompagne  le  char- 
bon et  la  pustule  maligne?  Sur  7  malades  que  M.  Lis  franc  a 
scarifiés,  6  ont  guéri;  le  soulagement  s'est  manifesté  im- 
médiatement, et  8  ou  10  jours  ont  suffi  à  l'achèvement  de  la 
cure.  Les  incisions,  dit  M.  Lisfranc  ,  agissent  par  le  débri- 
demenl qu'elles  opèrent,  l'issue  d'une  certaine  portion  d'un 
liquide  infiltré,  et  le  sang  qui  en  découle.  Ce  sang,  même  en 
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distillant  dans  glotte,  donne  lieu  à  une  toux  expectorante 
très  favorable  à  la  résolution  de  la  maladie. 

M.  Lisfranc  décrit  ainsi  le  manuel  de  l'opération  :  «  on  se 
sert  d'un  bistouri  courbe,  à  lame  étroite,  longue  el  fixée  sur 
son  manche,  garnie  de  linge  jusqu'à  une  ligne  de  la  pointe. 
On  a  soin  de  maintenir  les  mâchoires  écartées,  en  plaçant 
entre  elles  un  morceau  de  liège.  L'opérateur  placé  devant  le 
malade  porte  2  doigts  dans  la  bouche  jusque  sur  le  siège  du 
gonflement.  Ces  2  doigts  servent  de  conducteur  à  l'instrument. 
Lorsqu'il  est  parvenu  au  niveau  du  larynx,  on  en  dirige  le 
tranchant  en  avant  et  en  haut,  puis  le  manche  en  est  élevé 
et  successivement  abaissé  à  mesure  qu'on  presse  sur  la  pointe. 
On  ne  fait  que  peu  de  mouchetures  el  à  distance,  afin  d'éviter 
l'inflammation  qui  pourrait  naître  de  leur  rapprochement. 
On  les  réitère,  si  cela  est  nécessaire.  » 

15°  Trachéotomie.  —  Quand  on  lit  les  observations 
d'œdème  de  la  glotte,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé 
de  celte  réflexion  que  peut-être  parmi  les  revers  qu'on  a 
essuyés,  il  y  en  a  beaucoup  qui  doivent  être  attribués  moins 
à  l'insuffisance  des  moyens  dont  l'art  peut  disposer  contre 
celle  maladie  qu'au  non-emploi,  ou  à  l'administration  tar- 
dive et  vicieuse  de  ces  moyens.  L'heureuse  alliance  des 
émissions  sanguines,  quand  elles  sont  indiquées,  des  vomi- 
tifs, des  révulsifs  locaux ,  des  boissons  et  pilules  sudoriliques 
el  diurétiques  aidées  de  l'action  des  sialagogues,  etc.,  pro- 
duirait sans  doute  plus  d'un  changement  inespéré.  A  leur 
défaut,  sinon  dans  le  principe  même,  des  scarifications  habi- 
lement faites  préviendraient  encore  nombre  d'issues  funestes. 
Cependant  quelques  nouvelles  chances  heureuses  qu'on  put 
ainsi  acquérir,  il  y  aurait  toujours  des  cas  où  le  développement 
invincible  du  mal  remporterait  sur  la  puissance  des  médi- 
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calions.  Dans  ces  cas  extrêmes,  la  trachéotomie  offre  aux 
malheureux  dont,  la  vie  menace  de  s'éteindre,  une  dernière 
ressource.  Le  consentement  unanime  de  tous  les  praticiens 
à  en  proposer  la  pratique,  est  une  preuve  manifeste  de  son 
opportunité  :  Melius  anceps  quam  nullum.  Cependant  la 
trachéotomie  est  une  opération  grave,  et  qu'on  ne  doit  faire 
intervenir  que  lorsque  toute  autre  chance  de  saint  est  ravie 
au  malade.  Les  succès  récens  qu'on  en  a  obtenus  dans  une 
autre  affection  non  moins  dangereuse  et  beaucoup  plus  com- 
mune, succès  qui  se  multiplient  à  mesure  des  perfectionne- 
mens  apportés  au  mode  opératoire,  sont  de  puissans  motifs 
d'encouragement.  D'ailleurs,  si  la  mort  a  été  souvent  la 
conséquence  de  la  trachéotomie  appliquée  dans  la  période 
extrême  de  l'angine  œdémateuse,  cette  opération  a  réussi 
également  quelquefois.  Sur  dix  cas  que  nous  avons  recueillis, 
trois  malades  ontété  sauvés  (25,  28, 39)  (1).  Parmi  les  autres, 
quelques-uns  ont  survécu  plusieurs  jours;  l'un  d'eux  est 
mort  par  accident,  la  canule  ayant  été  prématurément 
enlevée  (24);  tous  ont  été  rendus  à  une  respiration  qui,  ex- 
cepté chez  un  seul ,  s'est  couservée  libre  jusqu'à  la  fin.  Etant 
sur  le  point  d'expirer,  loin  d'abréger  leur  existence,  l'opéra- 
tion l'a  évidemment  prolongée.  Deux  ont  succombé  pendant 

(i)  On  peut  lire  dans  le  n°  du  3  octobre  dernier  de  ce  journal 
un  4e  cas  de  trachéotomie  suivie  de  succès.  Ce  fait  rapporté  par 
M.  le  Dr  Tavignot,  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'œdème 
survenu  chez  ce  malade  d'une  manière  inopinée  et  au  milieu  de 
la  santé  la  plus  belle  en  apparence  parut  être  l'effet  d'une  sorte 
de  diathèse-  Déjà  un  an  auparavant  on  l'avait  guéri  d'une  ascile 
essentielle  et  passagère.  Son  angine  œdémateuse  fut  compliquée  de 
l'œdème  de  la  luette  et  de  l'un  des  côtés  du  cou  ;  enfin  depuis  sa 
guérison  il  s'est  encore  manifesté  chez  lui  une  infiltra  lion  séreuse 
du  scrotum  qui  n'a  persisté  que  24  heures. 
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l'opération  même ,  sans  qu'on  ait  pu  assigner  d'autres  causes 
à  cel  accident  que  la  faiblesse  des  malades;  à  moins  qu'on 
admette  une  obstruction  des  bronches  par  le  sang  qui  n'y 
était  pas  en  grande  quantité,  ou  une  introduction  d'air  dans 
des  veines  trop  petites  pour  en  contenir  de  quoi  occasionner 
la  mort.  Enfin,  ça  et  là,  on  trouve  mentionnés  dans  les  di- 
vers écrits,  des  faits  où  la  trachéotomie  aurait  été  entreprise 
avec  bonheur. 

Ces  exemples  suffisent  sans  doute  pour  autoriser  la  prati- 
que de  la  trachéotomie,  dans  les  cas  où  les  autres  moyens 
thérapeutiques  ont  été  vainement  mis  en  usage  ;mais  ici  deux 
questions  se  présentent  :  Quelle  limite  doit-on  imposer  à  la 
trachéotomie?  A  quelle  époque  de  la  maladie  doit-on  y  avoir 
recours?  Il  est  évident  d'abord  qu'il  convient  de  la  pratiquer 
toutes  les  fois  que  les  accidens  qui  la  nécessitent  étant  con- 
jurés, il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  obtiendra  par  des  soins  con- 
venables la  gnérison  de  l'engorgement  œdémateux.  Mais 
quoique  plus  chanceuse,  elle  est  aussi  indiquée  lors  môme 
que  l'œdème  serait  dit  à  une  affection  organique  incurable, 
si  cette  affection  incurable  ne  menaçait  pas  immédiatement 
la  vie.  II  n'y  a  qu'alors  que  si,  l'asphyxie  prévenue,  le  ma- 
lade devait  prochainement  succomber  aux  progrès  de  la 
maladie,  il  serait  permis  de  s'en  dispenser.  On  peut  vivre 
long-tempsavec  une  respiration  artificielle. Un  malade  opéré 
par  M.  Trousseau  ,  vécut  trois  mois  avec  une  canule  ,  et  au- 
rait existé  long-temps  encore,  si  une  maladie  étrangère  aux 
poumons  n'eût  abrégé  ses  jours.  La  phthisie  laryngée,  les 
polypes  du  larynx ,  etc.,  ont  une  durée  indéfinie.  Il  en  est  de 
cette  question  comme  de  celle  relative  à  l'anus  artificiel, 
beaucoup  de  maux  ne  sont  dangereux  immédiatement  que 
par  l'obstacle  qu'ils  apportent  à  l'accomplissement  d'une 
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fonction  importante.  Le  danger  immédiat  cesse,  si,  sans  dé- 
truire l'obstacle  ,  on  trouve  moyen  de  rétablir  la  fonction. 

L'autre  point  souffre  plus  de  difficulté.  Il  n'y  a  pas  moins 
à  craindre  de  trop  temporiser  que  d'agir  avec  une  précipita- 
tion téméraire.  Selon  Bayle,  le  peu  de  gravité  apparente  chez 
un  malade  qui  se  lève  est  sujette  à  faire  illusion.  L'atonie  du 
poumon  ne  résistera  pas  à  une  prochaine  épreuve.  Vaine- 
ment alors  essaierait-on  de  vouloir  la  réveiller.  Boyer  veut 
également  qu'on  n'attende  pas  trop  tard-  Nul  doute  que  si  la 
trachéolonieeùt-élé  pratiquée  plus  tôt  chez  les  deux  malades 
qui  ont  succombé  pendant  l'opération,  le  résultat  eût  été  dif- 
férent. Il  y  aurait  pourtant  de  quoi  se  rassurer  à  cet  égard,  si 
'comme  l'affirme  M.  Trousseau  (Journ.  des  connaissances 
mc'd.-c/iirnrg.,  oct.  1840,  p.  136),  pour  les  opérés  du  croup 
«  l'intensité  et  la  durée  des  accidens  dyspnéiques  n'ont  eu 
aucune  influence  sur  l'issue  de  l'opération.  »  Autant,  en  effet, 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  cas  où  il  est  possible  d'a- 
journer et  ceux  où  il  devient  nécessaire  d'agir,  est  difficile 
à  établir,  autant  il  importerait  de  la  fixer,  car  la  trachéo- 
tomie comporte  des  chances,  auxquelles  autant  que  possible 
il  est  humain  de  ne  pas  exposer  les  malades.  Presque  tou- 
jours après  l'opération  la  respiration  se  rétablit,  et  l'oppres- 
sion fait  place  au  sentiment  de  liberté  et  de  satisfaction  ; 
mais  la  mort  n'en  est  pas  moins  la  suite  pour  cela.  La  pré- 
sence de  la  canule  provoque ,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Bec- 
querel fils,  dans  une  statistique  de  la  trachéotomie  à  l'Hôpi- 
tal des  Enfans  (Bulletin  de  Thérapeutique  ,  mars  1S42)  ,  un 
flux  de  mucosités  qui  obstruent  ce  conduit  artificiel  et  l'em- 
pêchent de  fonctionner.  Souvent  ecs  mucosités  s'épaississent, 
y  adhèrent  cl  obligent  à  la  replacer  sans  cesse-  La  trachée, 
les  bronches  et  le  poumon  sont  sujets  à  s'enflammer  et  à 
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faire  périr  les  malades  sans  qu'aucun  remède  réussisse  à 
arrêter  les  aecidens.  Au  dire  de  M.  Trousseau  (lieu  cité)  , 
un  quart  des  opérés  est  ainsi  victime  d'affections  pulmonaires 
consécutives.  On  a  attribué  ces  fatales  complications  à  l'im- 
pression qu'exerçait  l'air  venant  directement  sur  la  surface 
de  la  trachée  avant  d'avoir  été  modifié  par  la  bouche  et  le 
larynx  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures.  S'il  en  était 
ainsi ,  il  conviendrait  d'élever  la  température  de  l'apparte- 
ment où  séjournent  les  malades  opérés,  ou  de  disposer  un 
appareil  à  travers  lequel ,  avant  de  s'introduire  dans  la  ca- 
nule, l'air  pourrait  prendre  le  degré  de  chaleur  propre  à  ce 
que  son  contact  fût  supporté  sans  inconvéniens. 

En  somme,  la  trachéotomie  est  utile,  indispensable  même 
dans  l'œdème  de  la  glotte ,  lorsque ,  sans  ce  secours,  la  mort 
par  asphyxie  est  inévitable;  —  si  elle  offre  des  chances  plus 
certaines  dans  le  gonflement  œdémateux  non  compliqué, 
dans  l'autre  hypothèse ,  le  seul  espoir  de  prolonger  de  quel- 
ques mois,  de  quelques  années  +a  vie  des  malades,  doit  enga- 
ger à  la  pratiquer.  Elle  devient  inutile  et  partant  contre-iiuli 
quée,  quand  des  signes  non  équivoques  annoncent  que, 
malgré  l'opération ,  une  maladie  incurable  terminera  pro- 
chainement les  jouis  du  malade.  Enfin  s'il  est  désirable  que 
la  trachéotomie  soit  faite  de  bonne  heure,  les  aecidens  que 
cette  opération  entraîne  à  sa  suite  exigent  néanmoins  la  plus 
grande  circonspection  de  la  part  de  celui  qui  veut  se  déci- 
der à  l'enlreprendre. 

Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  ce  mémoire  de  nous  éten- 
dre sur  les  avantages  ou  les  inconvéniens  attachés  aux  pro- 
cédés particuliers  qu'on  a  employés  pour  pratiquer  la  tra- 
chéotomie, ni  sur  les  détails  relatifs  à  l'opéi  aiion.  Néanmoins 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  procédé  qu'a  proposé. 


—  80  — 
il  y  a  quelques  aimées,  M.  Vidal  (de  Cassis),  et  qu'il  nomme 
sus-laryngien.  M.  Vidal  attache  à  ce  procédé  une  grande 
importance.  Non-seulement  on  donnerait  au  malade  l'air 
qui  lui  manque,  niais  on  pourrait  par  des  scariGcations  direc- 
tes détruire  la  cause  de  l'œdème  dans  le  larynx  lui-même. 

«  Il  consiste  à  diviser  la  membrane  thyroïdienne.  Après 
cette  division ,  on  s'arrête  avant  d'avoir  atteint  la  muqueuse, 
écarte  les  mailles  du  tissu  cellulaire  qui  la  revêtent,  afin,  dit 
notre  savant  confrère,  de  donner  issue  au  pus,  s'il  yen  avait. 
Dans  le  cas  contraire,  il  y  aurait  toujours  un  écoulement  de 
sang  favorable.  Si,  malgré  cela ,  les  accidens  persistent,  ou 
ouvre  la  muqueuse  et  on  peut  au  besoin  comprimer  ou  sca 
rifier  les  parties  tuméfiées.  » 
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En  pathologie  mentale,  les  espèces  morbides  sont  assez  mal 
caractérisées.  Chaque  auteur  a  sa  classification  ;  ou,  pour  mieux 
dire ,  la  plupart  n'ont  point ,  à  ce  sujet,  d'opinion  nette  et  ar- 
rêtée. Quelques  uns  même  pensent  que  l'aliénation  mentale 
offre  des  troubles  trop  diversifiés  pour  permettre  une  division 
exacte.  M.  Foville,  dans  ses  articles  du  Dictionnaire  de  méde- 
cine, rejetant,  pour  cette  raison,  toute  distinction  de  genres  et 
d'espèces,  a  préféré  analyser  séparément  les  différents  groupes 
de  symptômes. 

Cette  anarchie,  toutefois,  est  doublement  regrettable.  En 
exposant  les  praticiens  à  expérimenter  les  médications  dans  des 
conditions  qui  ne  soient  pas  parfaitement  semblables,  elle  nuit 
aux  progrès  de  la  thérapeutique.  De  son  côté,  la  médecine  judi- 
ciaire ne  peut  que  flotter,  indécise,  par  la  variation  des  inter- 
prétations individuelles. 

Ayant  vivement  senti  ces  inconvénients ,  nous  nous  sommes 
préoccupé,  presque  à  notre  entrée  dans  la  carrière,  des  moyens 
d'y  mettre  un  terme  ;  et  il  nous  a  semblé  que  l'examen  com- 
paratif d'un  certain  nombre  de  types,  des  analogies  qui  les  rap- 
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prochent,  des  différences  qui  les  éloignent,  était  susceptible  de 
conduire  à  des  données  à  peu  près  satisfaisantes  pour  fonder 
une  nomenclature  acceptable. 

Tel  a  été  l'objet  d'un  opuscule  que  nous  avons  composé  à 
cette  époque ,  sous  le  titre  :  Lssai  de  classification  des  mala- 
dies mentales ,  et  dont  l'observation  n'a  fait,  pour  nous,  que 
confirmer  depuis  les  éléments,  par  la  facilité  avec  laquelle  cha- 
que cas  vient  se  ranger  à  la  place  qui  lui  convient.  Ce  tra- 
vail n'a  reçu  que  la  publicité  restreinte  d'un  recueil  acadé- 
mique de  province  ,  et ,  si  nous  avons  différé  jusqu'à  présent  à 
le  produire  dans  une  sphère  plus  générale,  c'est  que  nous  avons 
désiré  que  nos  idées  acquissent  la  maturité  nécessaire,  pour  le 
rendre  à  la  fois  aussi  complet  et  aussi  précis  que  possible. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  le  sujet  sur  lequel  nous 
nous  proposons  d'émettre  quelques  considérations.  Qu'est-ce 
que  la  lypémanie?  Les  cas  compris  soqs  cette  dénomination 
sont-ils  identiques?  Cette  forme  mentale  est-elle  si  bien  cir- 
conscrite, que  chacun  sache  y  rapporter  les  folies  ressortis- 
santes ? 

Esquirol,  sous  la  quaiificaiion  de  lypémanie  qu'il  a  le  premier 
employée,  a  rassemblé  des  faits  d'une  origine  très  diverse. 
M.  Baillarger  surtout ,  dans  les  remarquables  articles  qu'il  a 
publiés  dans  ce  recueil  mémo,  sur  la  stupidité,  a  rattaché  au 
délire  triste  des  altérations  mentales  qui  en  avaient  été  toujours 
distinguées. 

Précisons  d'abord  la  nature  des  folies  qui  peuvent  entrer  dans 
ce  cadre.  JNous  montrerons  ensuite  les  différences  qui  en  écar- 
tent certaines  autres. 

Dans  la  pe»sée  d'Esquirol,  le  terme  de  lypémanie  était  des- 
tiné à  remplacer  celui  assez  vague  de  mélancolie ,  usité  chez 
les  anciens,  et  qui  s'appliquait  indistinctement  à  l'ordre  physio- 
logique et  à  l'ordre  pathologique.  Restreint  au  sens  exclusive- 
ment nosologique,  ce  mot,  dans  la  nomenclature  du  célèbre  mé- 
decin de  Charenton,  comprend  tous  les  délires  partiels  produits 


DE    LA   r/VPÊMANIE.  3 

par  l'exagération  d'un  sentiment  dépressif,   en   opposition   au 
genre  inonomanie  qui  se  rapporte  aux  délires  partiels  expansifs. 

Cette  définition  est  passablement  élastique.  Entre  la  profonde 
tristesse  et  une  disposition  expansive,  il  y  a  de  nombreux  inter- 
médiaires. Ne  court-on  pas  risque  de  parquer  arbitrairement 
ces  cas  incertains  tantôt  dans  une  catégorie,  tantôt  dans  l'autre? 
Esquirol  a  fait  un  genre  des  illusions  et  des  hallucinations;  or 
ces  phénomènes  quelquefois  apparents,  souvent  dissimulés, 
impriment  au  délire  un  cachet  de  mélancolie.  N'est-on  pas 
encore  exposé  à  considérer  comme  des  cas  de  lypémanie  de  vé- 
ritables hallucinations,  et  vice  versa? 

L'hypochondrie  fournit  elle-mêine  un  exemple  de  l'em- 
barras que  je  signale.  S'il  y  a  une  folie  lypémaniaque ,  c'est 
bien  celle-là.  Esquirol,  néanmoins,  s'efforce  de  la  distinguer  de 
la  lypémanie  ;  mais  où  est  la  limite  précise  entre  les  deux  affec- 
tions? 

On  dira  saus  doute  que  la  lypémanie  a  une  cause  purement 
psycho-cérébrale ,  tandis  que  l'hypochondrie  répond  à  une 
souffrance  organique  réelle  ,  dont  le  malade  s'exagère  l'impor- 
tance. Celte  distinction ,  selon  nous,  n'a  point  une  portée  incon- 
testable. D'où  que  vienne  la  folie ,  le  principe  immédiat  en  est 
toujours  dans  l'action  anormale  du  cerveau.  Quant  aux 
croyances  erronées,  si  leur  relation  avec  la  conservation  indi- 
viduelle fait  du  délire  hypociiondriaque  une  variété  du  genre, 
cela  n'autorise  pas  suffisamment  le  nosologiste  à  en  former  une 
espèce  à  part.  Un  grand  nombre  de  lypémanies  n'auraient-elles 
pas  d'ailleurs  elles-mêmes  leur  origine  dans  des  altérations  or- 
ganiques, étrangères  à  l'organe  de  la  pensée? 

La  dénomination  d'Esquirol,  sauf  uu  peu  plus  d'exactitude 
peut-être,  ne  diffère  guère,  pour  la  valeur,  ni  de  l'ancienne  dé- 
nomination de  mélancolie  ,  dont  l'esprit  restreignait  aisément 
l'acception  aux  cas  morbides,  ni  de  l'expression  de  tvistitnanie 
adoptée  par  Rush. 

Ed  réalité,  comme  nous  l'avons  démontré  déjà  dans  notre  nié- 


U  DU   DIAGNOSTIC   DÎFFÉRENTIFf. 

moire,  il  n'existe  que  deux  ordres  d'aliénations  mentales,  géné- 
rales ou  partielles,  portant,  les  unes  sur  les  facultés  intellectuelles, 
lesaulres  sur  la  diversité  des  sentiments  perceptifs,  moraux,  affec- 
tifs, instinctifs,  artistiques,  etc,  etc.  Hallucinations,  monoma- 
nies, lypémanies ,  démonomanies,  hypochondries ,  etc.,  tout 
cela  rentre  nécessairement  dans  la  catégorie  des  folies  partielles, 
et  dès  lors  chaque  cas  forme  une  individualité  morbide  qui , 
suivant  la  nature  et  la  nuance  du  sentiment  affecté,  présente  sa 
physionomie  spéciale. 

Une  telle  manière  d'envisager  les  faits  ne  permet  plus  de 
confondre,  sous  un  type  générique,  les  maladies  les  plus  dispa- 
rates :  de  rapporter,  par  exemple,  à  la  lypémanie,  des  cas  d'hal- 
lucinations qui  ont  leur  place  marquée  parmi  les  délires  percep- 
tifs. Un  individu  se  croit  menacé  du  courroux  céleste,  s'il 
parle,  s'il  mange;  c'est  une  voix  surnaturelle  qui  l'en  avertit, 
en  lui  clamant  que  ses  parents  doivent  être  enveloppés  dans  la 
même  condamnation.  Sa  physionomie  conserve  l'empreinte 
d'un  profond  abattement,  sa  taciturnité  est  invincible,  il  refuse 
toute  nourriture.  Verra-t-on  dans  cet  aliéné  un  lypémaniaque? 
L'exagération  du  sentiment  de  la  crainte  pourrait ,  sans  con- 
tredit, justifier  cette  interprétation,  mais  ne  convient-il  pas  de 
remonter  plus  haut,  et  de  rechercher,  dans  la  surexcitation 
craintive,  qui  n'est  qu'un  effet,  la  maladie  même,  que  constitue 
l'aberration  hallucinatoire  ? 

Ainsi  se  multiplient,  dans  les  cas  individuels,  les  incertitudes 
diagnostiques.  Esquirol,  au  surplus,  avait  lui-même  un  vague 
pressentiment  de  cette  confusion ,  et  l'influence  des  penchants 
sur  le  développement  du  délire  triste  lui  semblait  si  manifeste, 
que ,  dans  un  passage  de  son  article ,  il  émet  la  pensée  qu'on 
pourrait  fonder,  sur  la  base  des  passions,  une  bonne  nomencla- 
ture de  la  lypémanie. 

Ce  point ,  toutefois ,  ne  doit  pas  ici  nous  occuper.  Nous  ac- 
ceptons, pour  ce  qu'il  est,  le  genre  lypémanie,  créé  par  Esqui- 
rol ,  et  qui ,  étendu  ou  circonscrit ,  résume,  en  tout  cas,  une 
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collection  plus  ou  moins  complète  de  monomanies  ou  délires 
partiels. 

La  difficulté  sur  laquelle  nous  désirons  appeler  l'attention 
médicale  est  surtout  celle  que  M,  Baillarger  a  examinée.  Est-il 
vrai,  comme  l'a  avancé  notre  honorable  collègue,  que  la  stupi- 
dité doive  être  considérée  comme  une  variété  du  délire  mélan- 
colique? 

Commençons  par  le  dire,  tel  n'est  pas  notre  avis  ;  et  si  quel- 
que chose  nous  étonne,  c'est  que  le  savanUnédccin  de  la  Salpè- 
trière  ait  songé  à  assimiler  deux  maladies,  dont  personne  mieux 
que  lui  n'a  mis  en  opposition  les  caractères  différentiels.  Ses 
conclusions,  en  cela  ,  nous  paraissent  diamétralement  contra- 
dictoires à  ses  prémisses. 

La  lypéuianie  ,  nous  l'avons  vu  ,  consiste  dans  l'exagération, 
et  ajoutons  dans  la  Usité  d'un  sentiment  dépressif.  En  proie  à 
un  chagrin  amer,  à  un  désespoir  profond,  à  une  terreur  exces- 
sive, l'aliéné  réfléchit  dans  l'expression  de  sa  physionomie, 
dans  son  attitude,  dans  son  langage,  dans  ses  résistances,  cette 
situation  de  son  âme.  Les  facultés  générales  ne  sont  point  dé- 
truites ,  la  concentration  énergique  des  sentiments  en  modifie 
ou  en  suspend  seulement  l'exercice. 

Jusqu'ici  on  s'était  formé  une  tout  autre  opinion  de  la  stu- 
pidité. Par  ce  mot ,  l'esprit  s'est  toujours  représenté  une  tor- 
peur intellectuelle,  une  absence  plus  ou  moins  absolue  d'idées, 
l'exercice  de  la  pensée  aboli  ou  entravé,  une  disposition,  enfin, 
pareille  à  celle  dont  chacun  de  nous  peut  se  surprendre  atteint 
dans  certains  moments  où  les  fonctions  cérébrales  sont  inertes, 
comme  paralysées. 

Cette  définition  ,  si  elle  est  exacte  ,  établit  entre  les  formes 
lypémaniaque  et  slupide  uue  différence  fondamentale.  Il  y  au- 
rait entre  elles  toute  la  distance  de  l'activité  à  l'atonie,  de 
l'énergie  à  la  nullité  des  opérations  cérébrales.  C'est  plus  qu'une 
simple  dissemblance,  c'est  un  contraste  formel. 

Sur  quelles  raisons  s'appuie  donc  M.  Baillarger  pour  ramener 
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à  l'unité  des  espèces  morbides  si  essentiellement  divergentes  ? 
«  On  aurait  tort ,  suivant  lui ,  de  croire  que  la  pensée  soit 
inactive  chez  les  stupides.  Les  observations  qu'il  a  recueillies 
attesteraient ,  au  contraire ,  que  le  cerveau  est  le  siège  d'un 
travail  intérieur  qui  absorbe  les  facultés  :  l'imagination  est  en- 
traînée par  des  conceptions  délirantes,  subjuguée  par  des  scènes 
fantastiques,  de  nature  effrayante  pour  la  plupart.  Les  malades 
entendent  des  bruits  étranges,  voient  des  spectres,  des  animaux 
gigantesques,  des  assassins,  des  abîmes,  des  précipices,  etc.  » 

Ces  phénomènes  n'ont  point  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Étoc- 
Demazi  ;  ils  ont  été  également  signalés  par  M.  Ferrus  ;  mais  ces 
auteurs,  loin  de  les  interpréter  dans  le  sens  de  la  mélancolie, 
n'en  ont  pas  moins  considéré  avec  raison  l'affection  dans  laquelle 
on  les  observe  comme  une  suspension  plus  ou  moins  complète 
des  facultés  mentales. 

Où  découvre-t-on ,  en  effet ,  les  preuves  qu'ils  dépendraient 
de  la  lypémanie  ?  Dans  cette  dernière  forme,  dont  elles  sont 
souvent  l'unique  source  ,  les  préoccupations  maladives  et  les 
hallucinations  exercent  sur  le  physique  et  le  moral  une  influence 
aussi  directe  que  puissante  et  soutenue.  En  est-il  de  même  dans 
la  stupidité?  Évidemment  non.  Symptômes  fortuitement  ajoutés 
à  d'autres  symptômes,  complications  d'un  état  qu'elles  ne  créent 
point,  qui  peut-être  favorise  leur  production,  les  sensations  dont 
il  s'agit  n'apportent  aucune  modification  importante  à  l'immo- 
bilité extérieure  ,  à  l'obtusion  intellectuelle,  à  l'embarras  de  la 
mémoire,  à  la  nullité  sentimentale.  Rarement  il  en  ressort  des 
actes  combinés ,  réfléchis ,  tant  elles  s'offrent  vagues ,  isolées , 
disparates,  en  raison  des  entraves  apportées  à  l'exercice  intel- 
lectuel. 

Qu'on  se  figure  un  clavier  sur  lequel  se  promène  une  main 
distraite  ou  inexpérimentée;  soumis  au  jeu  machinal  de  ses 
propres  molécules,  et  notamment  aux  impulsions  de  la  circula- 
tion sanguine,  le  cerveau  rend  ainsi  toutes  sortes  de  notes  dis- 
cordantes. i\  en  est  des  stupides  comme  de  ces  hommes  de 
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Vin  exitu ,  qui  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  des  oreilles 
pour  ne  point  entendre.  Leur  situation  me  paraît  de  tout  point 
comparable  à  celle  de  gens  qui  assisteraient  en  automates  à  une 
bataille  ou  à  un  spectacle.  Impuissants  à  se  soustraire  aux  im- 
pressions dont  leur  imagination  est  frappée,  ils  en  peuvent  con- 
server le  souvenir,  comme  ces  spectateurs  dont  je  parle  se 
remémorent  le  bruit  du  canon ,  de  la  fusillade ,  la  mêlée  des 
combattants,  les  mouvements  et  lesdéclamations  des  acteurs,  etc. 
En  un  mot ,  les  stupides  sont  des  témoins  forcés  et  tout  à  fait 
passifs  des  scènes  qui  s'accomplissent  en  eux. 

On  a  insisté  sur  la  nature  terrifiante  des  visions.  Nous  dou- 
tons, cl  l'analyse  des  observations  connues  en  fournirait  elle- 
même  la  preuve,  que  ce  caractère  soit  invariable.  Au  surplus, 
là  n'est  pas  la  question  ;  il  est  certain  que  sous  l'oppression 
cérébrale,  les  rêves,  qu'on  me  passe  cette  expression,  ne  doivent 
pas  être  couleur  de  roses  L'essentiel  est  de  discerner  quand  , 
tristes  ou  non ,  les  perceptions  vicieuses  appartiennent  à  un 
sentiment  altéré,  ou  correspondent  à  une  confusion  intellec- 
tuelle; or  ce  dernier  cas  est  celui  de  la  stupidité. 

Ce  simple  parallèle  met  suffisamment  en  relief  les  types  sail- 
lants, ceux  dans  lesquels  l'engourdissement  physique  et  moral 
est  porté  à  l'extrême  ;  mais  il  y  a  de  nombreux  degrés  intermé- 
diaires. La  stupéfaction  alors  étant  moindre,  il  peut  arriver  que 
les  idées  et  les  hallucinations  sinistres  réagissent  assez  doulou- 
reusement sur  l'esprit  pour  simuler  une  lypémanie.  Le  délire 
alcoolique ,  l'encéphalopathie  saturnine  présentent  beaucoup 
d'exemples  de  ce  genre.  Toutefois,  au  fond,  la  démarcation  entre 
le  délire  triste  et  la  stupidité  est  si  radicale,  que  nous  allons  la 
retrouver  dans  les  moindres  détails  de  leur  histoire. 

Si  réelle  que  puisse  apparaître  l'analogie  des  symptômes,  on 
ne  tarde  guère ,  en  y  regardant  de  près ,  à  noter  des  dissem- 
blances, conséquences  de  la  diversité  des  conditions  cérébrales. 

L'aspect  de  la  physionomie  offre  un  sensible  contraste.  Chez 
le  stupide,  l'hébétude,  l'immobilité  des  traits,  l'incertitude  du 
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regard  révèlent  la  nullité  de  la  pensée  et  des  émotions.  La  teinte 
mélancolique  que  développe  parfois  le  sentiment  d'un  malaise 
vaguement  perçu  s'allie  à  la  torpeur  sans  l'effacer.  Tout  est 
lourd ,  nonchalant  dans  la  démarche  et  l'habitude  extérieure. 
Au  repos,  on  dirait,  dans  certains  cas,  une  statue  sans  vie.  L'atti- 
tude roide  du  lypémaniaque ,  sa  figure  concentrée ,  chagrine  , 
défiante,  ses  yeux  fixes  obliquement  dirigés,  le  plus  souvent 
vers  la  terre,  expriment  l'exaspération  de  la  douleur  morale. 

Chez  le  premier,  le  langage ,  quand  ia  faculté  ne  lui  en  est 
pas  interdite ,  est  obscur  et  embarrassé  comme  l'intelligence.  Il 
hésite,  cherche  ses  mots  et  combine  péniblement  quelques 
phrases  incomplètes,  incertaines.  Ce  défaut  de  netteté  est  sur- 
tout particulier  aux  faits  accomplis  durant  les  phases  morbides. 
Du  reste,  il  n'est  pas  rare  qu'ayant  lui-même  une  sorte  de  con- 
science de  son  état ,  le  malade  se  plaigne  de  ne  pouvoir  se 
rendre  compte  ni  du  lieu  où  il  est,  ni  des  impressions  qui  j'ob- 
sèdent.  Quant  aux  vagues  périls  qui  parfois  l'effraient ,  dans  la 
plupart  des  cas ,  il  ne  les  rattache  à  aucun  sujet  précis  d'in- 
quiétude. 

Le  second  pourrait,  s'il  y  consentait,  et  cela  arrive  quelque- 
fois, prendre  part  à  une  conversation  suivie  ;  mais  habituelle- 
ment il  ne  fait,  dans  un  dialogue  contraint  et  entrecoupé,  que 
se  lamenter,  divulguer  ses  soupçons,  ses  terreurs,  son  déses- 
poir et  son  dessein  d'en  finir  avec  ses  tourments  imaginaires. 

Dans  l'une  et  l'autre  affection  ,  le  mutisme  a  également  une 
expression  différente.  Le  slupide  ne  manque  pas  de  bon  vou- 
loir. En  présence  de  l'interlocuteur,  il  semble  prêter  quelque 
attention  à  ses  paroles  ;  mais  soit  qu'il  ne  les  comprenne  pas  , 
ou  qu'il  ne  puisse  coordonner  les  éléments  d'une  pensée  ,  sa 
réponse  avorte  :  l'impuissance  le  paralyse.  Chez  le  lypémane , 
la  laciturnité  s'accompagne  presque  toujours  des  marques  vi 
sibles  d'une  violente  lutté  intérieure ,  l'aliéné  étant  partagé 
entre  le  vif  désir  de  rompre  le  silence  et  la  crainte  des  suites 
que  celte  indiscrétion  peut  entraîner.  L'effort  est  tel  alurs  qu'il 
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se  traduit  quelquefois  par  de  l'impatience ,  de  la  colère ,  des 
actes  de  fureur.  Dans  certains  cas  aussi  la  véhémence  du  peu- 
chant  maladif  est  si  intense ,  que  l'attention  n'en  saurait  être 
détournée. 

Ces  remarques  s'appliquent  à  d'autres  genres  de  résistances. 
On  sait  avec  quelle  obstination  certains  lypémaniaques  refusent 
la  nourriture.  L'inutilité  de  la  douche  rend  souvent  indispen- 
sable l'alimentation  forcée.  Jamais  de  tels  moyens  ne  sont  em- 
ployés chez  les  slupides.  On  le  conçoit  :  un  homme  qui  ne 
pense  pas  ne  saurait  se  soustraire,  volontairement  du  moins,  à 
la  satisfaction  de  ses  besoins  naturels.  Mais  bien  opposé  est  le 
cas  d'un  malheureux  qui,  en  acceptant  tel  ou  tel  aliment,  s'ima- 
ginerait encourir  une  punition  terrible  ,  avaler  du  poison  ou 
aggraver  quelque  désorganisation  interne. 

Par  suite  de  la  même  disposition,  lestupide  se  laisse  volontiers 
déplacer  et  conduire.  On  l'habille,  on  le  couche,  on  le  promène 
sans  difficulté  sérieuse.  Il  faut  souvent  se  gommer  vigoureuse- 
ment avec  les  lypémaniaques  pour  les  réduire  à  l'obéissance. 

Ces  derniers,  pour  échapper  au  supplice  qu'ils  endurent , 
méditent  et  accomplissent  fréquemment  le  suicide.  Les  stupides 
n'en  conçoivent  pas  même  la  pensée  ;  et  si  l'on  en  a  noté  un 
certain  nombre  à  qui  elle  est  venue,  qui  ont  même  tenté  de 
l'exécuter,  il  est  aisé  de  s'assurer  que ,  résultat  fortuit  et  pas- 
sager du  trouble  général,  elle  n'a  point  chez  eux  cette  ténacité 
logique  qu'on  remarque  chez  les  autres.  H  en  est  de  même  des 
actes  funestes  auxquels  les  lypémaniaques  sont  poussés  par  leurs 
convictions  délirantes,  tandis  que  d'habitude  inoffensifs,  les 
slupides  n'en  commettent  de  semblables  que  par  exception  et 
sous  l'empire  d'une  inspiration  toute  machinale. 

Ajoutons  que  l'obstination  des  lypémaniaques  n'est  pas  tou- 
jours invincible.  Des  privations,  des  châtiments  plus  ou  moins 
rigoureux  peuvent  équilibrer  chez  quelques  uns  les  suggestions 
morbides.  Par  la  crainte  réelle  opposée  aux  terreurs  chiméri- 
ques, on  les  amène  à  participer  aux  entretiens ,  à  confesser  les 
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influences  qui  les  dominent,  à  manger,  à  se  livrer  au  travail. 
On  voit  aussi  de  ces  malades  qui  sortent  avec  certaines  personnes 
de  l'absolue  réserve  qu'ils  gardent  avec  d'autres,  causant  spon- 
tanément avec  elles  et  en  recevant  de  la  nourriture,  comme  si 
une  sorte  d'attrait  eût  vaincu  leur  défiance.  L'heure  de  la  jour- 
née, l'état  de  l'atmosphère,  la  disposition  de  leur  esprit  entrent 
pour  beaucoup  dans  ces  alternatives  de  laciturnité  et  d'expan- 
sion. Rien  de  semblable  ne  s'observe  chez  les  stupides,  dont 
l'inertie  ne  subit  point  de  vicissitudes  aussi  soudaines  et  aussi 
capricieuses. 

La  tristesse  des  lypémaniaques  réagit  d'ailleurs  sur  les  fonc- 
tions organiques  d'une  manière  plus  funeste  que  l'engourdisse- 
ment des  stupides;  à  l'embonpoint  ordinaire  des  uns,  on  peut 
opposer  la  fréquente  maigreur  des  autres,  minés  par  le  chagrin 
et  souvent  par  une  abstinence  volontaire.  Le  stupide  absorbe 
comme  un  végétal. 

Dans  la  marche,  la  durée,  le  pronostic,  les  causes  et  le  traite- 
ment, il  y  a,  comme  dans  les  symptômes,  quelques  différences  à 
iioler  entre  la  stupidité  et  la  lypémanie.  Toutes  deux  peuvent 
être  continues  ou  rémittentes;  mais  dans  ce  dernier  cas,  le  dé- 
lire triste  offre  des  fluctuations  que  l'on  ne  rencontre  point  au 
même  degré  dans  l'autre  forme.  Le  moindre  incident,  la  plus 
petite  contrariété  fait  renaître  les  accidents;  du  soir  au  lende- 
main ,  d'un  moment  à  l'autre,  le  lypémane  peut  différer  de  lui- 
même  ;  chez  le  stupide,  les  périodes  d'amélioration  sont  ordi- 
nairement plus  uniformes  et  plus  soutenues.  La  diminution  des 
symptômes  ne  tient  point,  en  effet,  à  un  simple  changement  dans 
la  direction  des  idées,  mais  a  une  modification  qui  s'est  opérée 
dans  les  organes  mêmes,  sous  l'influence  soit  d'une  crise  natu- 
relle, d'un  remède  ou  d'une  disposition  climatérique. 

La  durée  des  deux  affections  est  indéterminée.  Il  y  a  des  ly- 
pémanies  qui  se  dissipent  promptement,  comme  il  y  a  des  cas 
de  stupidité  qui  se  prolongent  d'une  manière  indéfinie.  En  gé- 
néral, toutefois,  la  forme  stupide,  à  moins  de  dépe;1  ïré  d'une 
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lésion  incurable,  comme  lorsqu'elle  s'ajoute  à  la  démence,  à 
l'apoplexie,  etc.,  et  sans  y  comprendre  la  stupeur  épileptique  et 
le  délire  ébrieux  dont  le  cours  est  passager,  parcourt  ces  phases 
plus  rapidement  que  le  délire  mélancolique.  Sur  neuf  malades 
de  ce  genre,  dont  le  relevé  est  sous  nos  yeux,  le  séjour  en 
moyenne  a  été  de  cinquante  jours  seulement.  Les  cas  les  plus 
heureux  de  lypémanie  sont  rarement  guéris  dans  un  aussi 
court  espace;  car  le  propre  des  idées  fixes  est  de  se  fortifier 
par  elles-mêmes  et  de  se  compliquer  en  engendrant  d'autres 
préoccupations  maladives. 

Plus  lente  dans  sa  marche,  la  lypémanie  compte  en  même 
temps  plus  d'insuccès  que  la  stupidité  :  du  reste,  favorable  ou 
funeste,  l'issue  offre  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  des  diversités 
remarquables.  Chez  le  lypémane,  par  exemple,  la  résolution  du 
délire  est  le  plus  souvent  l'effet  d'une  diversion  morale.  Esqui- 
rol  et  presque  tous  les  auteurs  en  ont  cité  de  nombreux  cas. 
Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  suffi  d'une  opération  simulée  pour 
rendre  au  calme,  du  moins  momentanément,  tel  hypochondriaque 
qui  croyait  à  la  présence  d'animaux  dans  ses  viscères?  Cette 
résolution  dépend,  surtout  chez  le  stupide,  d'une  révolution 
organique.  Celui-ci,  d'un  autre  côté,  s'éteint  habituellement  avec 
tous  les  signes  de  la  dégradation  paralytique,  taudis  que  l'autre, 
lorsqu'il  n'abrège  pas  ses  jours  par  une  fin  violente,  succombe 
prématurément,  dans  le  majorité  des  cas,  soit  à  l'inanition,  soit 
à  une  affection  subaiguë  de  la  poitrine  ou  des  entrailles. 

Tout  cela  s'explique  aisément  par  la  nature  des  causes  qui, 
pour  la  plupart,  appartiennent,  dans  la  stupidité  à  l'ordre  phy- 
sique, et  dans  la  lypémanie  à  l'ordre  moral.  La  sanction  s'en 
trouve  enfin  dans  l'état  du  cerveau  lui-même  qui,  matérielle- 
ment lésé  dans  un  cas,  semble  n'accuser  dans  l'autre  qu'une 
simple  altération  fonctionnelle. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  de  ces  différences  découle  une 
thérapeutique  diverse. 

Tout  ce  qui  peut  débarrasser  l'organe  cérébral  du  sang  ou  des 
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humeurs  qui  l'engorgent  :  sangsues  aux  oreilles,  ventouses  à  la 
nuque,  pédiluves  irritants,  oratoires,  révulsifs  intestinaux,  pré- 
parations diffusibles,  convient  de  préférence  dans  la  majeure 
partie  des  cas  de  stupidité.  Ces  moyens,  au  contraire,  sans  être, 
pourtant  absolument  négligés  (car  ce  sont  d'utiles  auxiliaires), 
doivent,  chez  les  lypémaniaques,  céder  le  pas  aux  agents  de 
révulsion  morale,  à  l'intimidation,  aux  récompenses,  aux  exer- 
cices, aux  travaux  agricoles,  etc. 

D'après  l'aperçu  que  nous  venons  de  présenter,  il  est  facile 
de  voir  combien  on  aurait  tort  de  vouloir  confondre  des  espèces 
morbides  si  distinctes.  Mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  ce 
sujet,  nous  allons  mettre  en  regard  les  uns  des  autres  plusieurs 
faits  ressortissant  à  chacune  d'elles  et  choisis  surtout  parmi 
ceux  qui  sont  de  nature  à  former  contestation.  Dans  une  pre- 
mière catégorie,  nous  rangerons  les  observations  de  lypémanie; 
dans  une  deuxième  et  une  troisième,  celles  de  stupidité  ordinaire 
et  épileptique  ;  dans  une  quatrième,  enfin,  des  cas  mixtes,  de 
caractère  problématique. 

PREMIÈRE  CATÉGORIE. 
Observations  d'affections  lypémaniaques. 

I'c  Obs.  —  L....,  âgé  de  trente-cinq  ans  ,  doué  d'une  con- 
stitution robuste,  est  d'un  caractère  naturellement  sombre. 
Avant  la  révolution,  il  exerçait,  après  avoir  été  tailleur,  le 
métier  de  revendeur  d'objets  du  Mont-de-Piété.  llangé,  éco- 
nome, il  avait  réalisé  quelques  bénéfices;  mais  des  pertes  réi- 
térées ont  profondément  altéré  ses  affaires.  Ces  revers  aggra- 
vèrent sa  disposition  mélancolique.  Les  moindres  impressions 
étaient  une  source  d'inquiétudes  et  de  terreurs.  Son  esprit 
tournait  à  la  superstition.  Une  circonstance  fit  éclater  le  délire. 
11  est  invité,  un  jour,  à  un  rendez-vous  à  Romaiuville,  par  un 
de  ses  clients  qui  doit  lui  signer  un  billet.  En  déjeunant  en- 
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semble  ,  survient  un  tiers,  avec  lequel  il  fait  marché  pour  une 
reconnaissance  d'habits  engagés. 

Cette  sorte  d'entrevue  mystérieuse  excite  sa  défiance;  il  se 
persuade  que  son  achat  est  le  produit  du  vol,  et  dès  lors  il  a 
peur  d'être  poursuivi ,  emprisonné.  Les  personnes  qui  l'appro- 
chent lui  sont  suspectes;  il  lui  semble  qu'on  machine  contre 
lui,  que  ses  ennemis  s'entendent  au  moyen  de  signaux,  qu'on 
mélange  du  poison  dans  ses  aliments.  Ses  tourmente  sont  telle- 
ment insupportables,  qu'il  tente  de  se  tuer  en  se  frappant  à  la 
gorge  avec  un  couteau. 

Placé  pendant  un  mois  chez  M.  Pinel,  il  en  sort  sans  être 
amélioré  pour  entrer  à  Bicêtre,  le  2U  août  1849.  Une  saignée 
lui  avait  été  faite,  un  moxa  appliqué.  Sa  situation  mentale  est 
d'abord  très  variable.  Tantôt  il  est  plongé,  durant  des  semaines 
entières,  dans  le  plus  profond  abattement,  refusant  de  boire  et 
de  manger  ;  d'autres  fois  il  recouvre  en  grande  partie  sa  luci- 
dité normale.  Alors  il  apprécie  son  état;  il  n'est  point  fou,  dit- 
il,  mais  il  lui  passe  par  la  tête  une  foule  d'idées  étranges  qui  le 
subjuguent.  Quinze  ou  seize  mois  s'écoulent  dans  ces  alterna- 
tives d'amélioration  et  de  recrudescence.  Plusieurs  fois  dans 
les  intervalles  de  rémission  prolongée,  on  a  été  tenté,  sur  ses 
instances  pressantes,  de  lui  accorder  sa  sortie  ;  l'exaspération  du 
mal  s'est  constamment  opposée  à  l'effet  de  ce  désir. 

Depuis  six  mois,  l'intensité  des  symptômes  s'est  beaucoup 
accrue.  L'anéantissement  est  aujourd'hui  continuel  ;  non  seule- 
ment il  conserve  ses  anciennes  appréhensions,  il  se  croit  cou- 
pable des  crimes  les  plus  affreux.  Il  a  assassiné  au  moins  une 
douzaine  de  personnes  et  n'a  plus  rien  à  attendre  que  la  juste 
expiation  de  ses  forfaits.  On  est  contraint  de  le  maintenir  atta- 
ché pour  qu'il  n'attente  pas  à  sa  vie.  Son  regard  est  d'une 
fixité  douloureuse.  Use  passe  quelquefois  des  semaines  entières 
sans  qu'on  puisse  lui  arracher  une  parole.  C'est  avec  la  plus 
grande  difficulté,  et  en  le  menaçant  de  la  sonde  œsophagienne, 
qu'on  parvient  quelquefois  à  lui  faire  accepter  de  la  nourriture. 
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En  dehors  des  visites,  il  lui  arrive  momentanément  de  s'entre- 
tenir avec  les  gens  de  service,  mais  vainement  lui  font-ils  pro- 
mettre de  causer  le  lendemain  avec  le  médecin,  cette  promesse  il 
ne  la  tient  presque  jamais.  L'intimidation  a  réussi  quelquefois 
à  opérer  une  diversion  morale  ;  elle  a  plus  fréquemment  échoué. 
L'amaigrissement,  la  diminution  des  forces ,  l'altération  des 
fonctions  digestives,  un  mouvement  fébrile  persévérant  font 
craindre  aujourd'hui  une  issue  prochainement  funeste. 

IIe  Obs.  —  D. ...,  âgé  de  trente  ans,  d'une  constitution 
assez  frêle,  offre  dans  son  existence  des  particularités  intéres- 
santes. Il  est  enfant  naturel  reconnu.  Ayant  perdu  sa  mère  dans 
son  enfance,  il  suivit,  vers  l'âge  de  huit  ans,  son  père,  qui 
est  allé  se  fixer  en  Russie.  La  conscription  l'a  contraint  de  re- 
venir en  France.  Tombé  au  sort,  il  a  fait  son  temps  de  service, 
et  depuis  sa  libération,  au  lieu  de  retourner  en  Russie,  il  est 
allé  résider  dans  une  commune  peu  distante  de  Paris,  avec  sa 
grand'mère  vieille  et  infirme  dont  il  est  le  soutien.  Son  carac- 
tère est  fort  doux,  mais  peu  expansif.  L'irrégularité  de  sa  posi- 
tion sociale  entretient  chez  lui  une  tendance  mélancolique.  On 
ne  saurait  être  plus  rangé  et  plus  laborieux. 

Jamais  il  n'avait  donné  de  signes  d'aliénation  mentale;  tout 
à  coup,  sans  causes  appréciables  autres  qu'une  exagération 
spontanée  de  sa  prédisposition  habituelle,  il  tombe  dans  le  mu- 
tisme, refuse  de  manger,  abandonne  la  pipe  dont  il  avait  l'habi  - 
tude.  Son  sommeil  est  agité;  il  se  lève  dans  la  nuit,  marche 
dans  sa  chambre  au  point  d'inquiéter  et  d'effrayer  sa  grand'- 
mère. Des  idées  de  suicide  germent  dans  son  imagination,  il 
paraît  même  qu'il  a  fait  à  cet  égard  quelques  tentatives. 

Ces  phénomènes  existaient  depuis  huit  à  dix  jours ,  augmen- 
tant d'intensité,  lorsque  D....  fut  conduit  à  Bicêtre  le  12  no- 
vembre 1850. 

Au  moment  de  son  entrée ,  sa  taciturnité  est  telle  qu'on  ne 
peut  d'abord  lui  tirer  aucune  réponse.  Sa  physionomie  est 
triste  et  abattue;  son  regard  incertain  et  fixe;  son  attitude  est 
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celle  du  découragement  et  de  l'apathie.  On  est  obligé  de  le 
contraindre  à  manger.  A  force  de  le  solliciter,  on  finit  par  obte- 
nir de  lui  quelques  mois.  Ses  ré\élntions  expriment  la  crainte 
et  la  défiance.  Ou  suppose  qu'il  est  en  proie  à  quelques  hallu- 
cinations; son  pouls  est  petit  et  fréquent. 

Cet  état  persiste  «i  peu  près  le  même  pendant  une  quinzaine 
de  jours;  parfois  des  larmes  s'échappent  de  sa  paupière,  puis 
sa  mélancolie  se  dissipe;  il  devient  communicatif ,  consent  à 
travailler  dans  les  champs,  se  rend  utile  dans  les  salles  et  mani- 
feste le  désir  de  retourner  à  ses  occupations.  Nous  signons,  en 
effet,  sa  sortie  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  mais  le 
lendemain  les  symptômes  se  reproduisent;  heureusement  ils 
furent  moins  intenses  et  moins  prolongés,  et  D....  fut  définiti- 
vement rendu  à  la  liberté,  le  16  janvier  1851.  Il  n'est  pas 
revenu. 

IIIe  Obs.  —  B...,  tailleur,  âgé  de  quarante-six  ans,  est  un 
gros  Allemand  de  nature  apathique.  Le  manque  prolongé  de 
travail  avait  déjà,  avant  la  révolution  ,  altéré  la  sérénité  de  son 
âme  ;  mais  cette  propension  à  la  tristesse  acquit  surtout  de  l'in- 
tensité par  suite  des  événements  de  février  et  de  pertes  d'argent  ; 
la  mort  imprévue  de  son  père  y  ajouta  encore.  Il  n'était  cepen- 
dant que  sombre  lorsque  le  délire  éclata  brusquement,  le  12  juin 
18&8.  Étant  à  se  promener  sur  le  boulevard  avec  sa  femme ,  il 
la  saisit  à  limproviste  et  s'efforce  de  la  renverser  sous  une  voi- 
ture. On  le  conduisit  dès  le  lendemain  à  Bicêlre. 

Dans  la  nuit ,  il  avait  éprouvé  de  l'agitation  ;  le  matin  ,  à  la 
visite,  il  est  assez  calme.  Toutefois  l'expression  de  sa  figure  est 
anxieuse  et  défiante;  il  met  assez  de  bonne  volonté  à  répondre , 
mais,  en  raison  de  la  confusion  de  ses  idées,  on  n'obtient  de  lui 
que  des  renseignements  vagues  et  peu  précis.  On  est  d'abord 
assez  embarrassé  pour  déterminer  la  nature  de  son  mal.  La 
marche  ultérieure  des  accidents  ne  tarde  pas  à  dissiper  le  doute. 
Cette  sorte  d'indifférence,  intermédiaire  entre  la  lypémanie  et  la 
stupidité,  n'était,  en  effet,  qu'une  rémission  de  symptômes  mieux 


16  DU    DIAGNOSTIC    DIFFÉRENTIEL 

caractérisés.  B...  tombe  par  intervalles  dans  des  accès  d'une 
mélancolie  profonde.  Souvent  il  reste  pendant  des  semaines  et 
des.  mois  entiers  sans  proférer  une  parole.  En  cet  état,  il  lui 
arrive  parfois  de  refuser  obstinément  toute  nourriture.  Sa  figure 
est  tantôt  désespérée ,  tantôt  sinistre.  Son  mutisme  n'est  pas 
toujours  absolu,  et  alors  il  pleure,  se  désole,  se  croit  un  grand 
coupable,  implore  son  pardon.  Par  moments  il  est  en  proie  à 
une  fureur  concentrée  qui  se  porte  beaucoup  plus  souvent  sur 
lui-même  que  sur  les  autres,  et  vingt  fois  il  se  fût  infailliblement 
détruit  si  l'on  n'eût  prévenu  l'effet  de  ses  déterminations  en 
l'attachant.  Un  jour,  on  l'arrêta  au  moment  où  il  allait  s'arra- 
cher les  organes  génitaux  ;  une  autre  fois,  avec  des  ciseaux  qu'il 
s'était  procurés  en  revenant  du  travail ,  il  a  failli  s'amputer  le 
membre  viril.  La  peau  environnant  cet  organe,  coupée  aux  deux 
tiers  par  une  incision  circulaire,  est  tombée  en  partie  frappée 
de  gangrène.  Il  a  tenté  également  de  se  précipiter  par  les 
fenêtres. 

Le  passage  d'un  état  à  l'autre  était  quelquefois  lent  et  spon- 
tané, quelquefois  provoqué  et  brusque.  Les  visites  de  sa  femme 
étaient  en  général  suivies  d'une  crise  de  tristesse.  Il  y  avait 
d'ailleurs  des  variations  inattendues  dans  son  état  moral ,  et  le 
même  jour  le  voyait,  à  diverses  reprises,  demi-raisonnable  ou 
accablé  et  taciturne.  On  réussissait,  non  toujours,  mais  assez 
fréquemment,  à  vaincre  son  obstination  ou  à  ranimer  ses  espé- 
rances par  des  moyens  d'intimidation  ou  des  exhortations  bien- 
veillantes. Nous  n'avons  jamais  eu  de  preuves  qu'il  ait  éprouvé 
des  hallucinations. 

Dans  les  commencements,  B. ..  a  recouvré  la  liberté  de  son 
esprit  d'une  manière  assez  étendue  et  assez  prolongée,  pour  que 
nous  ayons  songé  à  lui  accorder  sa  sortie.  Une  fois  même  nous 
l'avions  signée.  Constamment  ça  été  le  signal  d'une  rechute. 
Depuis,  les  moments  de  bien-être  sont  devenus  plus  rares,  et  la 
violence  des  crises  ne  se  calmait  que  pour  faire  place  à  un  en- 
gourdissement voisin  de  la  démence.  Un  peu  revenu  à  lui,  le 
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malade  se  plaint  d'une  céphalalgie  intense  et  réclame  des  sai- 
gnées. Le  31  octobre  18^9,  l'administration  l'a  retiré  de  Bicêtre 
pour  le  transférer  dans  son  pays. 

IVe  Obs.  —  P...,  jeune  Grec,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  est 
venu,  à  Paris,  pour  étudier  la  médecine.  Ses  facultés  paraissent 
n'avoir  pas  été  très  développées.  Indolent  par  caractère,  il  au- 
rait préféré  la  vie  insouciante  de  certains  étudiants  à  un  travaij 
sérieux.  Dans  un  café  qu'il  fréquente  souvent,  il  se  prend  de 
passion  pour  la  demoiselle  qui  lient  le  comptoir.  Cette  passion 
reste  d'abord  concentrée  en  lui-même.  Il  se  contente  d'être 
plus  assidu  dans  la  maison.  Plus  lard,  il  risque  des  dcini- 
déclarations,  qui  sont  froidement  accueillies;  puis  à  une  série 
de  lettres  tendres  et  décentes,  en  succèdent  d'autres  hardies , 
insolentes  ,  cyniques.  Il  finit  par  passer  toutes  ses  journées  au 
café,  et  même  par  ne  plus  vouloir  se  retirer  lorsque  l'heure  de 
la  fermeture  arrive.  Un  soir,  les  garçons  le  mettent  à  la  porte  , 
et  il  rentre  à  leur  insu  en  se  faufilant  derrière  les  tables.  Bientôt 
de  l'agitation  se  déclare  ;  il  parcourt  les  rues,  un  drapeau  rouge 
à  la  main,  en  débitant  des  choses  extravagantes.  Il  est  conduit  à 
Bicêtre  le  11  mars  1841. 

Ses  discours  sont  vagues  et  incohérents  ;  poursuivi  sans  doute 

par  des  hallucinations,  il  s'effraie,  pensant  qu'on  veut  le  pendre. 

On  suppose  que  les  excès  qu'il  a  dû  commettre  en  demeurant 

toute  la  journée  au  café  ont  contribué ,  indépendamment  des 

causes  morales,  à  ce  désordre  mental. 

Quelque  temps  après  son  entrée  ,  la  turbulence  fait  place  à 
un  morne  anéantissement.  Sa  physionomie  est  désespérée.  Il 
marche  tout  courbé  ;  sa  bouche  reste  entr'ouverte  ,  des  larmes 
s'échappent  de  ses  paupières;  il  n'a  pas  le  courage  de  se  mou- 
cher; il  refuse  obstinément  de  manger  et  de  boire.  Pendant 
plus  de  six  semaines  on  est  contraint  de  l'alimenter  à  l'aide  de 
la  soude.  Les  douches  répétées  sont  sans  efficacité.  M.  Leuret 
conçoit  l'idée  de  le  mener  au  café  où  se  trouve  la  dame  de  ses 
pensées.  Là,  sa  vivacité  renaît,  il  mange  et  boit  avec  avidité,  et 

2 


V 


18  DU    DIAGNOSTIC    DIFFÉRENTIEL 

commande  même  impérieusement  les  plats  qu'il  désire.  Il  en 
fut  ainsi  durant  quelques  jours.  Rentré  à  Bicêtre ,  il  cessait 
bientôt  d'être  aussi  docile. 

Une  autre  inspiration  survient  au  médecin.  Il  l'envoie  dans  la 
division  des  agités  et  le  fait  harceler  sans  cesse  par  quelques  ma- 
lades turbulents  ,  mais  inoffensifs.  Ce  traitement  n'est  point  de 
son  goût,  et  il  réclame  comme  une  grâce  d'être  réintégré  parmi 
les  aliénés  tranquilles.  Cette  faveur  lui  est  accordée;  on  pré- 
sume à  quelles  conditions. 

A  partir  de  ce  moment,  P...  consent  à  parler,  à  manger,  à 
prendre  part  aux  exercices  et  au  travail.  Dès  qu'il  retombe  dans 
son  affaissement,  il  suffit  pour  l'en  tirer  de  le  menacer  des  co- 
lonnes. Peu  à  peu,  enfin,  ses  idées  deviennent  plus  expansives, 
ses  forces  et  son  embonpoint  renaissent,  et  au  bout  de  quatorze 
mois  son  rétablissement  paraîi  assez  solide  pour  qu'il  puisse 
supporter  le  retour  dans  sa  patrie  (23  mai  18^2). 

Ve  Obs.  —  D...,  quarante-deux  ans,  imprimeur  sur  étoffes, 
est  doué  d'une  assez  bonne  constitution  ;  il  vit  chez  sa  mère  , 
n'élant  pas  marié.  A  l'exception  de  quelques  maux  de  tête  qui 
l'obligeaient  à  mettre  de  temps  en  temps  des  sangsues,  sa  santé 
était  ordinairement  bonne.  L'impossibilité  de  se  procurer  du 
travail ,  pendant  plus  de  trois  mois ,  jette  du  trouble  dans  son 
esprit.  Lui-même  ressent  les  changements  que  subit  son  moral. 
Cette  disposition  à  la  tristesse  augmente  de  jour  en  jour;  il 
manifeste  ses  inquiétudes  par  des  actes  singuliers,  un  découra- 
gement profond  et  des  pensées  de  suicide. 

Séquestré  à  Bicêtre  le  23  novembre  18/i8,  le  premier  exa- 
men ne  fournit  de  son  état  mental  qu'une  notion  incertaine.  Sa 
physionomie  est  abattue  ,  chagrine;  il  cause  difficilement  sans 
doute,  mais  sans  trop  de  résistance.  Sa  tête  semble  un  chaos 
d'où  la  pensée  a  peine  à  se  dégager.  Plus  tard,  il  est  atteint 
d'une  taciturnité  presque  invincible.  On  n'obtient  qu'à  force 
d'insistance  et  souvent  d'intimidation  qu'il  boive  et  qu'il  mange. 
La  douche  ,  efficace  dans  les  commencements,  cesse  de  l'im- 


i)K    LA   LYPÉMANIE.  19 

pressionner.  Il  ne  son  de  son  mutisme  que  pour  exprimer  à 
voix  basse,  et  après  avoir  été  talonné,  les  plaintes  les  plus  ridi- 
cules. «  Il  ne  sait  ce  qu'il  est,  ce  qu'on  lui  veut,  ce  qu'il  de- 
viendra ;  sa  mère,  ses  frères  sont  morts  ou  en  danger.  »  Sa  dis- 
simulation est  extrême,  et  c'est  seulement  au  bout  de  quelques 
mois  qu'on  apprend  qu'il  est  en  proie  à  des  hallucinations.  Des 
voix  confuses  lui  racontent  ce  qui  fait  l'objet  de  sa  terreur. 
Elles  rctentishenl  dans  son  âme.  Il  y  a  surtout  logé  dans  son 
ventre  un  petit  bonhomme  ,  son  mauvais  génie ,  qui  le  tient 
sous  sa  domination  absolue. 

Sa  situation  a  subi  peu  de  vicissitudes;  à  deux  reprises,  pen- 
dant un  mois  ou  six  semaines,  et  grâce  soit  aux  moyens  de 
rigueur  employés,  soit  à  des  faveurs  accordées  ou  promises,  il 
a  paru  recouvrer  quelque  liberté  morale.  Il  s'est  décidé  à  tra- 
vailler à  la  paille  et  à  profiter  de  la  table  commune.  Depuis  plus 
d'un  an,  toutes  espèces  de  stimulations  ont  été  infructueuses. 
D. ..,  les  deux  mains  sous  les  parements  de  son  habit,  se  tient 
immobile,  soucieux  et  taciturne  à  l'écart.  Souvent  il  refuse  de 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  adresse ,  ou  ,  s'il  le  fait,  c'est 
en  pleurant,  en  faisant  des  contorsions,  en  prononçant  les  mots 
d'une  manière  inintelligible,  eu  témoignant  du  plus  affreux 
désespoir.  On  parvient  à  le  nourrir;  parfois  néanmoins  il  faut, 
qu'on  nous  permette  celte  expression,  se  gommer  avec  lui  pour 
lui  faire  accepter  des  aliments.  Plusieurs  fois  on  lui  a  mis  la  ca- 
misole, afin  de  prévenir  des  tentatives  de  suicide. 

VIe  Obs.  —  M...,  vingt-six  ans,  doué  d'une  constitution  ro- 
buste, étudie  la  médecine;  son  père  vit  séparé  de  sa  mère.  Dé- 
pourvu de  fortune  ,  il  lutte  contre  le  besoin  pour  achever  ses 
éludes.  Son  caractère  doux  lui  concilie  l'amitié  de  ses  camarades, 
qui  ont  fait  une  collecte  pour  l'aider  à  vivre,  ce  dont  sa  sus- 
ceptibilité a  été  vivement  froissée.  Par  une  fatalité  bizarre,  quoi- 
qu'il ne  manque  pas  de  facultés  et  qu'il  soit  laborieux,  il  a  été 
refusé  à  son  quatrième  examen.  Cet  échec  n'a  pas  seulement 
humilié  son  amour-propre;  une  clientèle  l'attendait  dans  une 
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province;  il  avait  la  perspective  d'un  mariage  avantageux  qui 
devait  le  soustraire  à  sa  détresse.  Toutes  ses  espérances  s'éva- 
nouissent en  un  instant.  Il  devient  dès  lors  sombre  et  taciturne, 
fuit  la  compagnie  des  autres  élèves,  s'affuble  d'habits  communs 
et  d'une  hotte  pour  partager  ironiquement  le  sort  des  chiffon- 
niers. Ses  extravagances  enfin  finissent  par  le  conduire  à  Bicê- 
tre  le  18  juillet  1860. 

M...  a  l'œil  fixe,  hagard  ;  il  demeure  immobile  et  concentré 
auprès  de  son  lit ,  ou  se  promène  dans  les  cours  avec  la  même 
attitude.  Sa  taciturnité  est  difficile  à  vaincre  ;  il  éprouve  des 
accès  de  violence  intérieure  qui  font  quelquefois  explosion  par 
des  injures  longtemps  contenues,  par  des  exclamations  qui 
peignent  l'état  de  son  âme.  Son  sort  est  des  plus  à  plaindre;  il 
est  destiné  sans  rémission  à  être  la  victime  expiatoire  de  tous 
les  crimes  de  l'humanité.  Quoiqu'on  fasse,  son  arrêt  est  irrévo- 
cable. Les  malades  qui  l'entourent  sont  une  fiction  ,  ils  sont  ou 
bien  portants  ou  guéris,  parce  qu'il  concentre  en  lui  tous  leurs 
maux.  Quelquefois  il  refuse  la  nourriture ,  mais  le  plus 
souvent  il  se  résigne  à  la  prendre ,  sachant  qu'il  ne  doit  pas 
mourir.  Peu  d'impressions  ont  jusqu'ici  opéré,  momentané- 
ment même,  sur  son  esprit,  une  diversion  notable.  II  est,  après 
dix  mois,  ce  qu'il  était  à  son  entrée. 

VIIe  Obs.  —  F...,  âgé  de  vingt-deux  ans,  ayant  perdu  ses 
parents,  était  venu  à  Paris  pour  travailler  avec  son  frère,  ouvrier 
ferblantier.  Celui-ci,  danssa  sollicitude  extrême,  sacrifie  jusqu'à 
ses  ressources  personnelles  pour  lui  apprendre  un  état.  F...,  ce- 
pendant, le  quitte  et  est  conduit  à  Bicêtre  à  son  insu.  Il  paraît 
que  le  caractère  du  malade,  naturellement  peu  expansif,  s'était 
assombri  de  plus  en  plus.  Sept  à  huit  mois  avant  son  entrée  à 
l'asile,  au  mois  de  mai  1847 ,  un  écoulement  urétral  avec  ba- 
lanite  intense,  dont  les  symptômes  sont  très  prononcés,  aurait, 
selon  toute  apparence,  contribué  à  la  manifestation  positive  de 
sa  maladie.  Par  la  honte  qu'elle  excite  chez  des  jeunes  gens  ti- 
mides et  ingénus,  la  syphilis  produit  souvent  ce  résultat. 
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F...  garde  constamment  une  attitude  immobile  ;  sa  figure  est 
empreinte  d'une  profonde  mélancolie;  ses  yeux  sont  brillants, 
fixes,  immobiles.  Non  seulement  il  refuse  de  répondre  quand 
on  lui  adresse  la  parole,  il  se  retourne  ou  fait  mine  de  s'en  aller, 
comme  pour  échappera  l'importunité  des  interlocuteurs.  Sou- 
vent on  le  surprend  versant  des  larmes.  C'est  avec  la  plus 
grande  difficulté  qu'on  l'oblige  à  prendre  de  la  nourriture.  La 
douche ,  qu'il  supporte  avec  une  tenace  résignation  pendant 
quelques  minutes ,  finit  cependant  par  lui  arracher  des  cris 
douloureux,  et  la  promesse,  non  explicitement  formulée,  d'être 
plus  docile.  Il  se  décide,  en  effet,  à  boire  ,  à  manger,  à  tresser 
de  la  paille.  Malheureusement  cette  amélioration  n'est  que  de 
courte  durée,  et  quelques  moyens  que  l'on  emploie,  rigoureux 
ou  non ,  rien  ne  surmonte  son  âpre  résistance.  Pour  lui  faire 
prendre  certains  médicaments,  il  faut  lui  faire  violence  et  lui 
mettre  la  camisole.  Sa  fureur,  en  pareil  cas,  le  transporte,  lui, 
inoffensif ,  au  point  de  devenir  dangereux.  Aucun  signe  parti- 
culier n'a  révélé,  d'une  manière  certaine,  l'existence  d'hallu- 
cinations. Dans  les  derniers  temps,  F...  avait  beaucoup  maigri, 
et  il  tenait  si  peu  compte  de  lui,  qu'il  était  devenu  gâteux. 

La  balanite  et  l'écoulement  urétral  se  sont  assez  promptemenl 
amendés  à  l'aide  d'injections  et  de  lotions  de  nitrate  d'argent. 
Cette  amélioration  avait  semblé  exercer  passagèrement  une  in- 
fluence heureuse  sur  sa  lypémanie.  Plus  tard,  des  végétations 
nombreuses  s'étant  développées  sur  le  gland  et  le  prépuce,  il  a 
été  transféré  dans  les  salles  de  chirurgie ,  où  il  succomba  aux 
suites  d'une  pleurésie  double,  le  30  septembre  18&8. 

VIIIe  Obs.  —  C...,  vingt  et  un  ans,  gaveur  de  pigeons  à 
la  Vallée,  sans  être  très  fort,  paraît  doué  d'une  bonne  constitu- 
tion. Il  a  perdu  ses  parents.  D'après  les  renseignements  fournis 
par  un  parrain  qui  l'a  recueilli,  son  caractère  est  doux  et  expan- 
sif.  Il  aime  à  rire  et  à  plaisanter;  toutefois,  il  y  a  deux  ou  trois 
mois,  on  s'étonne  des  changements  qui  s'opèrent  en  lui.  Un  an 
auparavant,  il  avait  éprouvé  pendant  huit  jours  une  tristesse 
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inexplicable;  cet  état  s'était  reproduit  plus  intense.  Ordinaire- 
ment très  actif,  il  fallait  le  convier  à  l'ouvrage  ;  à  peine  s'il  dai- 
gnait répondre  par  monosyllabes  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sait. Les  progrès  de  son  accablement  furent  tels  enfin,  qu'on  se 
vit  obligé  de  solliciter  son  placement  à  Bicêtre ,  le  h  dé- 
cembre 1869. 

Ces  svmptômes,  du  reste,  auraient  coïncidé  avec  une  blennor- 
rhagie  qu'il  aurait  dissimulée  et  dont  nous  n'avons  point  retrouvé 
les  traces.  Sa  physionomie  animée  est  empreinte  d'une  préoc- 
cupation visible.  On  lui  adresse  en  vain  des  questions,  il  ne 
détourne  même  pas  les  yeux  constamment  dirigés  d'un  même 
côté.  Une  salive  abondante  découle  de  sa  bouche,  et,  interrogé 
avec  insistance  touchant  l'origine  de  ce  phénomène,  il  se  borne 
à  répondre  tout  bas  qu'il  n'a  pas  pris  de  remèdes.  Les  exhorta- 
tions les  plus  pressantes  sont  quelquefois  insuffisantes  pour  le  dé- 
cider à  prendre  de  la  nourriture. 

Pendant  plusieurs  mois,  il  n'est  survenu  chez  G...  que  des 
changements  peu  appréciables.  Quelquefois  les  douches  qu'on 
a  été  contraint  de  répéter  fréquemment  l'amenaient  à  résipis- 
cence. Il  promettait  d'être  plus  raisonnable,  de  causer,  de  tra- 
vailler même.  Le  plus  souvent  il  les  supportait  avec  une  fermeté 
désespérante. 

Insensiblement,  néanmoins,  soit  influence  d'une  saison  plus 
favorable,  soit  les  bains,  les  laxatifs  et  les  exercices,  ses  idées 
tristes  perdirent  de  leur  empire.  A  la  classe  on  put,  tant  bien 
que  mal,  lui  faire  lire  quelques  passages  et  chanter  quelques 
couplets.  On  l'envoya  aux  champs  avec  les  brigades.  Toutes  ses 
aptitudes  se  réveillèrent. 

On  se  flattait  d'une  issue  prochainement  favorable  ;  tout  à 
coup  les  accidents  se  reproduisent.  Sa  taciturnité  est  moins  in- 
vincible ;  il  ne  cesse  pas  complètement  de  parler  et  de  prendre 
quelque  part  aux  réunions  de  la  classe,  mais  il  est  plus  engourdi, 
plus  stupide,  plus  nul.  Il  laisse  aller  sous  lui  et  rit  de  temps  à 
autre  d'une  manière  niaise.  Heureusement  cette  récidive  ne  fut 
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pas  de  longue  durée.  Après  environ  un  mois,  l'activité  morale  se 
ranime,  la  convalescence  se  déclare  et  s'affermit.  Il  obtient  sa 
sortie  le  h  juillet  1850. 

Quelque  temps  après,  des  excès  commis  ramènent  les  phéno- 
mènes morbides.  Réintégré  à  l'établissement,  le  2k  octobre  de 
la  même  année,  il  le  quitte  de  nouveau  au  bout  de  deux  mois, 
le  2  janvier  1851.  Une  troisième  fois,  enfin,  le  llx  du  même 
mois,  il  y  est  replacé  par  suite  des  mêmes  circonstances,  et  n'y 
reste  que  douze  ou  quinze  jours. 

IXe  Obs.  —  B. ..,  vingt-cinq  ans,  ouvrier  ébéniste,  habite, 
rue  Bélhisy,  avec  sa  mère.  Sa  constitution  est  frêle  ;  il  jouit 
malgré  cela  d'une  bonne  sauté  habituelle;  son  caractère  est 
doux  et  réfléchi,  sa  conduite  régulière;  il  aime  à  s'instruire.  Une 
affection  syphilitique,  qu'il  a  soignée  en  secret,  paraît  avoir  été  la 
cause  déterminante  de  son  trouble  mental.  Non  seulement  elle 
le  rendait  honteux  devant  lui-même,  mais  il  en  concevait  pour 
sa  constitution  les  plus  vives  inquiétudes.  Le  virus  allait  se  ré- 
pandre dans  tous  ses  organes,  lui  vicier  le  sang,  lui  ronger  les 
os,  et  créer  un  invincible  obstacle  à  son  mariage.  Sous  l'empire 
de  ces  sombres  préoccupations,  il  était  devenu  apathique,  ta- 
citurne, solitaire  ;  on  ne  pouvait  le  décider  à  prendre  de  la 
nourriture,  même  il  avait  manifesté  des  intentions  de  suicide. 
Il  entre  à  Bicêtre  le  H  janvier  1850. 

A  la  première  visite,  nous  lui  trouvâmes  la  camisole,  non 
qu'il  fût  agité,  mais  en  prévision  d'un  attentat  sur  lui-même.  Sa 
physionomie  était  abattue,  inquiète.  Une  terreur  involontaire  le 
faisait  trembler  et  reculer,  dès  qu'on  s'approchait  de  lui.  Quoi 
qu'on  fasse,  il  est  d'abord  impossible  d'obtenir  de  lui  aucune 
parole.  Il  finit  enfin  par  répondre  très  brièvement  et  très  timi- 
dement à  quelques  unes  de  nos  questions.  Autant  que  son 
évidente  dissimulation  put  le  permettre,  nous  jugeâmes  que  ses 
appréhensions  n'avaient  point  pour  origine  une  aberration  per- 
ceptive. Il  niait,  ce  qu'il  avoua  plus  tard,  avoir  eu  la  maladie 
syphilitique.  Les  traces  en  avaient  disparu. 
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Pendant  plusieurs  jours,  en  dépit  des  bains,  des  boissons 
laxatives  et  de  nos  exhortations,  son  état  ne  s'améliora  guère. 
L'impression  douloureuse  de  la  douche  le  disposa  h  devenir 
plus  raisonnable.  Il  consentit  h  fréquenter  la  classe,  a  faire  quel- 
ques lectures  publiques,  puis,  après  s'être  occupé  pendant 
quelque  temps  à  tresser  de  la  paille,  il  alla  travailler  dans  les 
champs. 

Dès  lors  sa  mélancolie  fil  insensiblement  place  à  des  senti- 
ments plus  expansifs.  Ses  craintes  s'évanouirent  ;  il  convint  de 
l'erreur  de  ses  idées,  promit  de  les  chasser  si  elles  l'obsédaient 
encore  ;  le  désir  de  revoir  sa  mère,  de  reprendre  ses  habitudes 
acquit  une  réelle  vivacité.  Il  obtint  enfin  sa  sortie  le  1"  mars, 
après  six  semaines  de  séjour.  Il  n'est  pas  revenu. 

Dans  le  groupe  qui  précède,  les  caractères  de  l'affection  ly- 
pémaniaque  sont  incontestables.  Chez  tous,  se  révèle  l'exagé- 
ration d'un  sentiment  triste  qui  domine  les  pensées  et  les  actes. 
Une  défiance  et  une  crainte  extrêmes,  la  croyance  à  d'exécrables 
forfaits  dont  il  se  serait  rendu  coupable,  enchaînent  la  langue 
de  L...,  lui  font  repousser  la  nourriture  et  le  tiennent  dans 
l'immobilité  du  désespoir.  Il  en  est  de  même  du  sujet  de  la 
3°  obs.,  B...,  qui,  s'accusant  de  crimes  abominables,  pleure, 
se  désole ,  implore  son  pardon  et  tourne  sa  fureur  contre  lui- 
même.  D...,  5e  obs.,  est  encore  dans  le  même  cas;  il  ignore  ce 
qu'on  veut  de  lui  ;  des  voix  lui  crient  que  ses  parents  sont  morts, 
qu'il  en  est  cause,  et  que  le  supplice  l'attend.  M...,  6e  obs., 
s'imagine  devoir  être  la  victime  expiatoire  des  crimes  de  l'hu- 
manité. B...,  9e  obs.,  est  persuadé  qu'un  virus  répandu  dans 
tous  ses  organes  va  lui  vicier  le  sang,  lui  ronger  les  os,  et,  dans 
les  personnes  qui  l'approchent,  redoute  des  ennemis  disposés  à 
lui  nuire.  P..,  /ie  obs.,  en  proie  à  un  délire  amoureux,  ne 
recouvre  un  peu  d'animation  qu'en  présence  de  l'objet  de  sa 
flamme. 

La  concentration  des  traits  est  une  disposition  commune  à 
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tous  les  malades  ;  au  chagrin  empreint  sur  la  physionomie,  à  la 
fixité  du  regard,  à  la  roideur  de  l'attitude,  on  juge  de  la  gravité 
de  la  préoccupation  intérieure.  Ces  signes  sont  particulièrement 
marqués  chez  D...,  2e  obs.,  C. ..,  8e  obs. ,  et  F. ..,  7cobs.,dont 
la  situation  mentale  s'est  traduite  d'une  manière  moins  explicite. 

Un  symptôme  non  moins  significatif  est  le  refus  obstiné  de 
nourriture.  Pas  un  des  malades  n'en  a  été  exempt,  et  la  résis- 
lancea  été,  dans  certains  cas,  si  opiniâtre,  que  c'était  souvent  une 
véritable  lutte  à  soutenir.  Quelques  uns  étaient  mus  par  le  désir 
d'en  finir  avec  la  vie  cl  les  persécutions  In  soupçon  d'empoi- 
sonnement agitait  le  plus  grand  nombre  qui,  pour  satisfaire 
leur  appétit,  s'emparaient  à  la  dérobée  des  mets  destinés  aux 
Voisins. 

On  remarque  également  comme  une  conséquence  du  décou- 
ragement moral,  la  fréquence  du  penchant  au  suicide.  Cinq 
d'entre  les  malades  de  cette  catégorie  ont  tenté  de  se  détruire,  et 
trois  ont  renouvelé  celte  tentative  avec  une  persévérance  déses- 
pérante. Un  sixième,  M...,  en  a  vingt  fois  conçu  la  pensée,  et 
n'a  été  arrêté  que  par  cette  idée  qu'il  ne  doit  pas  mourir.  Ce 
motif  le  décide  aussi  à  se  laisser  alimenter. 

La  puissance  du  sentiment  fixe  n'a  pas,  du  reste,  été  toujours 
uniforme  et  insurmontable,  et  chez  la  plupart  on  a  pu  acquérir 
clans  certains  intervalles  ou  momentanément  par  une  diversion 
énergique,  la  preuve  de  la  nature  du  mal.  Ainsi  B...,  L..,D. .., 
C...,  M.  .,  ont  eu  des  moments  de  lucidité,  d'expansion,  de 
raison.  Taciturnes  avec  certaines  personnes,  ils  causaient  vo- 
lontiers avec  d'autres  ,  faisant  l'aveu  des  phénomènes  dont  leur 
cerveau  était  le  siège.  Il  n'en  est  aucun  que  la  crainte  d'un 
châtiment  rigoureux ,  la  douche  en  particulier,  n'ait  amené , 
quelquefois  du  moins,  à  parler,  à  manger,  à  travailler,  à  se 
distraire.  L'intimidation  l'emportait  alors  sur  l'intensité  de  l'im- 
pulsion morbide. 

Dans  plusieurs  cas,  des  hallucinations  ont  été  constatées.  Leur 
rôle  et  leur  caractère  ont  été  ce  qu'on  les  connaît  dans  la  lypc- 
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manie,  et  si  elles  n'ont  pas  toujours  formé  la  seule  base  du  dé- 
lire, elles  ont  fortement  contribué  à  l'entretenir  par  leur  répé- 
tition plus  ou  moins  rapprochée. 

Les  conditions  dans  lesquelles  la  maladie  s'est  développée 
viennent  enfin  ajouter  à  l'autorité  des  éléments  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue.  Sans  aucune  exception,  le  délire  a  été 
le  résultat  d'une  cause  morale,  de  revers,  de  chagrins,  de  mi- 
sère ,  etc.,  Chez  L...,  ce  sont  des  pertes  d'argent,  le  manque 
de  commerce ,  qui  ont  engendré  les  terreurs  et  la  défiance.  La 
mélancolie  de  B. ..  doit  son  origine  aux  mêmes  circonstances. 
Un  chômage  de  trois  mois  tourne  la  tête  à  un  autre.  D...,  en- 
fant naturel  délaissé  par  son  père  ,  s'attriste  de  sa  situation  so- 
ciale. P...  succombe  à  la  violente  passion  dont  il  est  épris,  et 
qui  n'est  point  payée  de  retour.  M...,  étudiant ,  sans  fortune, 
et  qu'attend  une  clientèle  lucrative,  est  démoralisé  par  un 
échec  subi  à  son  dernier  examen.  Les  trois  autres,  jeunes  gens 
doux  et  timides,  sont  effrayés  par  les  conséquences  d'une  affec- 
tion syphilitique  dont  ils  n'osent  faire  l'aveu  à  personne. 

Quoique  moins  probants ,  la  marche  et  le  traitement  du  mal 
pourraient  eux-mêmes  fournir  quelques  lumières.  La  majeure 
partie  des  cas  ont  élé  rebelles,  funestes,  et  signalés  seulement 
par  quelques  rémissions  plus  ou  moins  saillantes.  Parmi  les 
trois  qui  ont  guéri ,  deux  n'avaient  que  des  préoccupations 
légères;  le  pronostic  porté  avait  été  favorable  ;  en  guérissant  de 
la  syphilis,  ils  devaient  guérir  de  leur  mélancolie.  Plus  profonde, 
l'influence  qui  subjuguait  le  jeune  Grec  s'est  moins  facilement 
dissipée;  elle  ne  semblait  pas  invincible.  Quant  aux  moyens 
qui  ont  provoqué  des  changements  heureux,  durables  ou  pas- 
sagers, ils  appartiennent  presque  tous  à  l'ordre  moral.  La  crainte, 
les  exhortations,  les  distractions,  les  exercices,  y  ont  eu  la  prin- 
cipale part. 

Des  différences  essentielles  seront  fournies  par  les  faits  qui 
vont  suivre. 
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deuxième  Catégorie. 

Observations   de    stupidité. 

Ire  Obs.  —  Madame  X....  est  douée  d'une  riche  consti- 
tution. Dans  une  union  contractée  de  bonne  heure  et  heu- 
reuse à  beaucoup  d'égards,  elle  puise  le  germe  d'une  réelle 
amertume.  Son  mari,  excellent  homme,  mais  sans  énergie  mo- 
rale, est  incapable  d'ajouter  par  son  travail  au  modeste  revenu 
qu'il  possède.  Elle  demeure  inféconde,  et  son  regret  de  ne  point 
avoir  d'enfants  est  tel  qu'elle  consulte,  sur  sa  stérilité,  les  plus 
célèbres  médecins.  D'un  autre  côté,  l'existence  du  ménage  est 
précaire,  et  l'on  songe  à  aliéner  une  portion  d'héritage  dont  un 
vieux  parent  a  la  jouissance  viagère.  Mais  l'usufruit  qui  frappe 
celte  propriété  en  déprécie  la  valeur  actuelle.  Pour  prévenir  la 
nécessité  d'un  contrat  onéreux ,  madame  X...  sollicite  de  son 
père  une  assistance  qui  lui  est  durement  refusée.  Le  marché 
s'accomplit,  et  comme  pour  accroître  leur  chagrin,  l'usufruitier 
meurt  quelques  mois  après.  Sur  ces  entrefaites,  madame  X... 
se  lie  d'étroite  amitié  avec  une  famille  endettée,  pour  qui  elle 
a  l'imprudence  d'emprunter  une  somme  dont  le  remboursement 
est  ineffeclué  à  l'échéance.  On  juge  de  son  embarras. 

Toutes  ces  tribulations  avaient  porté  l'agitation  dans  son 
àme.  Un  soir,  elle  passe,  en  rentrant  chez  elle,  auprès  d'une 
veillée  où  se  tient  une  conversation  bruyante;  elle  écoute  et 
entend  qu'on  parle  d'elle  d'une  façon  peu  avantageuse.  Sa  nuit 
est  mauvaise  ;  et  comme  si  tout  se  réunissait  pour  l'accabler,  le 
lendemain  une  de  ses  amies  l'avertit  charitablement  des  propos 
qui  circulent  sur  son  compte. 

C'en  était  trop.  A  l'instant,  son  cerveau  ,  suivant  ses  propres 
expressions,  se  disloque  :  une  moitié  lui  semble  s'échapper  en 
avant,  l'autre  moitié  se  précipiter  en  arrière.  Dès  lors  ses  sen- 
timents s'exaltent.  Elle  se  croit  perdue,  déshonorée,  se  livre 
à  des  pratiques  religieuses,  s'accuse  même  devant  son  mari  de 
fautes  en  partie  imaginaires. 


28  DU    DIAGNOSTIC    DIFFÉRENTIEL 

Quelques  jours  après,  la  manie  éclate  et  motive  la  séquestra- 
tion dans  un  asile  spécial.  Madame  X...  reste  deux  ans  dans 
cette  maison ,  en  proie  à  une  agitation  interrompue  par  quel- 
ques intervalles  demi-lucides.  Sa  maladie  dégénère  enfin  en 
une  torpeur,  une  nullité  qui  permet  à  sa  famille  de  la  reprendre. 

A  partir  de  cette  époque,  madame  X...  n'est  plus  qu'un  au- 
tomate vivant.  On  l'habille,  on  la  couche,  on  la  fait  manger, 
comme  un  enfant  inerte.  Ses  traits  arrêtés,  son  regard  terne,  ne 
révèlent  aucune  pensée ,  aucune  émotion ,  aucun  sentiment. 
Elle  se  tient,  une  grande  partie  des  jours,  à  une  même  place, 
debout,  immobile,  un  bras  appuyé  sur  l'autre.  Un  espace  de 
cinquante  pas,  dans  la  rue  qu'elle  habile,  est  l'invariable  lieu 
de  sa  promenade  favorite.  Si  quelque  passant  s'efforce  de  la 
stimuler,  elle  semble  ne  rien  comprendre  à  ses  paroles;  mais 
sa  vue  l'impressionne,  et  si  c'est  une  des  rares  personnes  qui 
ont  le  privilège  de  lui  plaire,  elle  lui  sourit  d'une  manière 
niaise ,  s'attache  à  son  bras ,  donnant  un  signe  de  regret  dès 
qu'elle  se  dégage  de  son  étreinte  ;  elle  accueille  surtout  les  enfants 
par  des  caresses  significatives,  comme  si  son  instinct  prédomi- 
nant avait  résisté  à  l'engourdissement  des  autres  facultés. 

A  ces  seules  marques  se  réduisaient  les  manifestations  senti- 
mentales. La  santé  physique  s'était,  d'ailleurs,  passablement 
maintenue  ;  il  y  avait  de  l'embonpoint  :  seulement  la  peau,  en 
particulier  au  visage,  offrait  une  teinte  bistre  et  livide,  le  ven- 
tre empâté  formait  un  relief  occasionné  sans  doute  par  l'irrégu- 
larité cataméniale  et  la  constipation  habituelle.  les  jambes  aussi 
étaient  le  siège  d'une  tuméfaction  œdémateuse  que  justifiait 
assez  la  fatigue  d'une  station  verticale  prolongée! 

Sept  ans  s'étaient  écoulés;  on  regardait  naturellement  le  cas 
comme  incurable,  lorsqu'une  circonstance  bizarre  vint  opérer 
dans  l'esprit  de  madame  X...  une  modification  imprévue.  Son 
mari  avait  vendu  à  un  voisin  une  dépendance  de  la  maison  qu'il 
habite.  En  conséquence  de  cette  vente,  un  mur  séparatif  dut 
être  élevé  dans  la  cour  commune  aux  deux  corps  de  bâtiments. 
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L'aspect  de  celte  sorte  d'écran,  qui  limitait  son  horizon  ordi- 
naire, choqua  vivement  madame  X...  L'impatience  qu'elle  en 
conçut,  irritée  par  cette  sensation  pénible  incessamment  re- 
nouvelée, donna  le  coup  de  fouet  au  cerveau.  Une  réflexion  en 
amena  une  seconde,  celle-ci  une  troisième.  La  nuit  qui  offus- 
quait son  intelligence  finit  par  se  dissiper.  Madame  X...  s'im- 
posait néanmoins  la  contrainte  d'un  mutisme  volontaire;  mais 
il  était  facile  de  constater  par  les  changements  organiques  les 
progrès  de  la  transformation  morale.  Une  physionomie  plus 
animée,  le  teint  redevenu  frais  et  rosé,  la  chute  du  ventre,  l'en- 
flure des  membres  inférieurs  diminuée,  une  mimique  plus  ex- 
pressive se  traduisant  par  un  besoin  de  locomotion  et  de  commu- 
nication inaccoutumé ,  par  des  gestes  et  des  sourires  sentis,  en 
étaient  les  indices  irrécusables.  S'ouvrant  enfin  à  quelques  per- 
sonnes, puis  à  sa  famille,  madame  X...  avoue  que  depuis  plus 
de  trois  mois,  elle  était  rentrée  en  possession  de  ses  facultés. 
Son  état  antérieur  ne  lui  apparaissait  que  comme  le  souvenir 
vague  d'un  demi-sommeil  troublé  par  quelques  rêvasseries. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la  guérison  de  madame 
X..,  c'est  qu'à  part  un  reste  d'impressionnabilité  morbide, 
le  retour  à  la  raison  fut  aussi  complet  que  possible.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  bien-être  n'eût  subi  aucune  interruption,  si  de 
nouveaux  chagrins  ne  fussent  survenus.  Mais  après  avoir  joui 
neuf  ans  de  toute  son  intégrité  intellectuelle,  une  récidive,  ca- 
ractérisée par  les  mêmes  symptômes  d'anéantissement  moral, 
surgit  encore  à  la  suite  de  vives  contrariétés  de  famille.  Celte 
crise,  heureusement,  eut  une  issue  tout  aussi  favorable  et  beau- 
coup plus  prompte  que  la  première.  Madame X...  se  rétablit  en 
moins  de  dix-huit  mois  ;  elle  a  seulement,  depuis  lors,  la  singu- 
lière obstination  de  ne  vouloir  à  aucun  prix  mettre  le  pied  hors 
de  son  appartement. 

IIe  Obs.  — G cinquante  ans,   peintre  et  concierge, 

est  doué  d'une  assez  forte  constitution.  Sa  conduite  paraît 
régulière.  En    1845,  si  l'on  en  croit  sa   femme,  sou  esprit 
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aurait  déjà  subi  un  premier  dérangement.  G...,  au  milieu  de 
son  trouble,  ayant  disparu  de  chez  lui,  aurait  été  pendant  trois 
mois  absent,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 
Un  nouvel  accès  de  délire  se  serait  reproduit  l'aimée  dernière, 
à  la  suite  d'un  paroxysme  d'asthme.  G...  s'imaginaii  être  riche, 
fort  et  puissant.  Dans  toutes  les  personnes  qui  l'entouraient,  il 
voyait  des  serviteurs  ou  des  inférieurs,  à  qui  il  donnait  des 
ordres.  Traité  chez  lui,  il  guérit  au  bout  d'un  mois. 

Cette  fois,  les  accidents  ont  une  origine  plus  frappante.  La 
terrible  bataille  de  juin  venait  d'avoir  lieu.  Dans  le  faubourg 
Poissonnière,  où  G....  résidait,  les  rues  et  les  maisons  sont  en- 
vahies par  la  garde  nationale.  L'effroi  de  ce  malheureux  est 
d'autant  plus  grand  qu'un  de  ses  jeunes  locataires  a  tiré,  des 
mansardes,  sur  la  troupe.  D'étage  en  étage,  il  parcourt  les  cor- 
ridors, en  criant  que  tout  était  perdu  ,  qu'il  fallait  prendre  les 
armes,  qu'on  menaçait  de  fusiller  ceux  qui  avaient  empoisonné 
l'eau,  le  vin,  le  lait.  Pour  se  dérober  aux  poursuites,  il  monte 
sur  le  toit,  et,  comme  les  pompiers  accouraient  à  ses  cris  pour 
le  protéger,  lui,  pensant  rencontrer  en  eux  des  ennemis,  s'in- 
troduit dans  la  cheminée  d'où  il  sort  les  mains  noircies,  déchi- 
rées, et  portant  les  traces  de  brûlures.  Il  se  sauve  ensuite  dans 
la  rue,  où  il  est  arrêté  et  conduit  à  Bicêtre,  le  27  juin  18&8. 

Sa  figure  est  empreinte  d'un  profond  élomiemenl.  Tantôt 
il  demeure  morne  et  immobile,  d'autres  fois  il  est  saisi  d'une 
agitation  automatique  excitée  sans  doute  par  le  souvenir  des 
impressions  qu'il  a  ressenties.  Tout  jugement  n'est  pas  aboli; 
ses  idées  sont  confuses,  il  parvient  difficilement  à  les  produire  et 
à  les  enchaîner.  On  voit  néanmoins  qu'il  vent  y  mettre  de  la 
suite;  et  après  quelque  temps  d'entretien  avec  lui ,  on  finit  par 
saisir  l'ensemble  des  circonstances  qui  ont  provoqué  le  dés- 
ordre mental.  La  terreur  qui  le  domine  encore  n'est  point 
chez  lui  le  résultat  d'une  idée  fixe,  d'un  délire  partiel  ;  elle  pro- 
vient exclusivement  des  fausses  perceptions  engendrées  dans  le 
chaos  de  son  intelligence.  Non  seulement  il  ne  saurait  se  rendre 
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compte  de  son  transfert  à  l'asile  ;  i!  est  complètement  dépaysé 
dans  le  lieu  où  il  se  trouve.  Tous  ses  vœux  se  bornent  à  être 
reconduit  chez  lui. 

Le  traitement  employé  est  exclusivement  physique,  et  consiste 
en  ventouses  scarifiées,  ré\ulsifs  aux  extrémités,  boissons  laxa- 
tives,  purgatifs  énergiques,  tels  que  le  proton  tiglium,  potions 
diffusibles,  bains,  etc. 

Pendant  huit  jours,  la  situation  varie  peu;  la  plupart  des 
nuits  sont  agitées;  dans  le  jour  il  est  plus  calme,  mais  les  facul- 
tés sont  toujours  très  obtuses.  A  la  longue,  néanmoins,  les  phé- 
nomènes se  dissipent  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  léger  ressentiment  des 
visions,  la  physionomie  se  ranime.  G....  se  reconnaît,  soutient 
la  conversation ,  et  avoue  sortir  comme  d'une  nuit  profonde. 
Il  demande  alors  avec  instance  à  être  employé  aux  divers  tra- 
\aux  de  la  maison. 

G....,  en  effet,  reste  pendant  plusieurs  mois  presque  volon- 
tairement dans  l'asile. 

Sa  convalescence  ,  sauf  une  exaltation  de  quelques  jours  sur- 
venue sans  cause  appréciable ,  vers  le  mois  de  septembre ,  s'est 
progressivement  affermie.  Il  a  été  rendu  à  sa  famille,  le  l(j  mai 
1849. 

IIIe  Obs.  —  B...,  soixante  ans,  paraît  doué  d'une  bonne  con- 
stitution. Sa  femme  ferait  remonter  l'origine  de  sa  maladie  à 
d'anciennes  souffrances  endurées  en  Espagne,  lorsqu'il  était 
militaire.  Elle  ferait  en  outre  jouer  un  rôle  à  une  attaque  de 
choléra  en  1832,  et  à  un  écrasement  ultérieur  de  l'orteil; 
mais  cette  interprétation  est  démentie  par  la  bonne  santé  con  - 
stante  dont  le  malade  a  joui  depuis  tous  ces  accidents.  Si  on 
l'en  croit,  B...  aurait  donné  déjà  quelques  signes  de  faiblesse 
mentale,  lorsqu'une  affection  diarrhéique  le  força  d'entier  à  la 
Pitié.  Le  malade  y  resta  cinq  ou  six  semaines,  et  revint  chez 
lui.  La  débilité  de  ses  idées  sembla  à  sa  femme  plus  manifeste  ; 
il  commettait  de  fréquents  oublis,  déchirait,  et  ne  savait  ce  qu'il 
faisait.  Peu  à  peu ,  il  est  tombé  dans  une  sorte  d'anéantis- 
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sèment,  et  douze  jours  après  sa  sortie  de  l'hôpital,  il  a  été  trans- 
féré à  Bicêtre,  le  6  octobre  I8Z18. 

B. ..  ne  prononce  que  quelques  mots  sans  suite.  On  l'inter- 
roge ,  il  ne  saurait  aboutir  à  une  réponse.  Sa  vue  hébétée  se 
porte  vaguement  sur  les  objets  qui  l'entourent.  En  marchant,  il 
a  peine  à  se  soutenir  sur  ses  jambes  :  on  dirait  qu'il  est  dépaysé 
et  cherche  à  se  reconnaître.  Par  moments,  il  semble  réagir 
contre  des  sensations  intérieures,  et  répond  à  des  voix  qu'il  en- 
tendrait dans  le  lointain.  En  dehors  de  ces  rares  exclamations, 
B...  est  inerte,  passif;  l'exercice  de  la  pensée  est  notoirement 
suspendu. 

I\ous  portâmes  un  pronostic  défavorable,  moins  à  cause  de  la 
forme  stupide  souvent  curable,  que  de  la  démence  qui  ne  guérit 
jamais.  Néanmoins  une  amélioration  inattendue  ne  tarda  pas 
ù  succéder  à  l'emploi  de  moyens  énergiques  qui  consistèrent 
en  plusieurs  applications  de  ventouses  scarifiées  à  la  nuque , 
calomel  à  la  dose  de  40  à  50  centigrammes ,  sinapismes,  etc. 
Au  bout  de  quelques  jours,  l'oppression  cérébrale  commença 
à  diminuer.  Le  malade  répondait  brièvement  à  quelques  unes 
de  nos  demandes.  Il  se  rendait  compte  du  lieu  dans  lequel  il 
se  trouvait ,  et  expliquait  obscurément  par  quel  concours  de 
circonstances  il  avait  dû  y  venir.  Pas  plus  que  sa  physionomie 
et  que  son  attitude,  son  langage  ne  dénotait  l'existence  de  sen- 
timents tristes. 

Ce  retour  de  l'activité  cérébrale  ne  cessa  dès  lors  de  faire  des 
progrès.  Deux  mois  après  son  admission,  il  aurait  même  été 
possible  de  le  rendre  à  la  liberté ,  si  les  signes  d'une  caducité 
précoce  ne  nous  eussent  engagé,  sur  les  instances  de  sa  famille 
indigente  ,  à  solliciter  sa  migration  dans  la  division  des  vieil- 
lards. Plusieurs  certificats  adressés  en  ce  sens  à  l'administration 
sont  jusqu'ici  restés  sans  effet,  etB...  a  continué  de  figurer  sur 
les  cadres  de  nos  malades.  Son  état,  depuis  deux  ans,  a  peu 
varié  ;  il  est  calme ,  raisonnable,  peu  expansif.  On  l'a  occupé  à 
différents   travaux  :    sa  santé  physique  n'a    point  souffert.  Il 
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est  seulement  visible  que  l'énergie  intellectuelle  baisse  de  plus 
en  plus. 

IV  Obs.  —  À...,  trente  ans,  corroyeur,  est  doué  d'une  con- 
stitution presque  athlétique.  Atteint  d'une  douleur  sciatique 
intense,  après  s'être  soigné  inutilement  chez  lui,  il  a  fini  par 
se  décider  à  entrer  à  l'Hôtel -Dieu.  Il  y  était  depuis  quelques 
jours,  lorsque  des  symptômes  d'agitation  se  déclarèrent.  Quelle 
fat  la  cause  de  cette  complication  ?  Nous  ne  le  pûmes  savoir. 
Un  jour  il  s'échappe  de  son  lit  à  ['improviste  ,  et  va  se  préci- 
piter à  la  Seine.  Cet  événement  occasionne  son  transfert  à  Bi- 
cêtre,  le  21  juillet  1848. 

Le  suicide,  dans  ce  cas,  était  il  volontaire?  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  le  malade  aura  obéi  à  une  de  ces  fascina- 
tions si  communes  dans  l'espèce  de  délire  dont  il  est  affecté. 

L'hébétude  est  peinte  sur  la  physionomie  de  A...  Il  regarde 
en  automate  autour  de  lui.  Si  ses  traits  réfléchissent  quelque 
inquiétude,  celle-ci  est  moins  l'indice  d'une  terreur  réelle  que 
d'un  malaise  généralement  senti.  Ses  réponses  lentes,  embar- 
rassées, confuses,  ne  révèlent  aucune  idée  iixe  de  tristesse  ou 
de  crainte.  Le  plus  souvent  il  est  morne  et  taciturne,  ne  sachant 
ni  où  il  se  trouve  ni  ce  qui  lui  est  arrivé.  Parfois  au  contraire 
il  s'agite,  pousse  des  cris,  invoque  du  secours;  son  imagination 
est  le  jouet  de  sinistres  hallucinations.  La  pesanteur  physique 
est  à  l'égal  de  l'engourdissement  moral.  On  est  obligé  de  le 
contenir  dans  son  lit,  à  cause  de  sa  faiblesse.  L'ensemble  des 
symptômes  dénonce  une  profonde  altération  du  cerveau.  La  gra- 
vité du  pronostic  porté  ne  s'est  point  en  effet  démentie.  Sangsues 
et  ventouses  réitérées,  exutoires,  pilules  purgatives,  acétate 
d'ammoniaque,  etc. ,  ont  réussi  à  peine  à  procurer  quelques 
améliorations  passagères.  A  l'exception  de  quelques  accès  de 
violence ,  il  est  presque  constamment  demeuré  dans  le  même 
état  de  nullité  et  de  mutisme.  Cette  dernière  année,  il  a  éprouvé 
plusieurs  congestions  cérébrales  qui ,  chacune ,  l'ont  forcé  à 
garder  le    lit    fort    longtemps.  La   dégradation   arrive  à  son 
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dernier  terme.  La  tentative  de  suicide  ne  s'est  point  renou- 
velée. 

Ve  Obs.  — G...,  soixante-deux  ans,  concierge,  est  admis  à 
Bicêtre ,  le  6  janvier  1849.  Son  état  physique  et  moral  est  gra- 
vement compromis.  De  ses  réponses  incertaines,  monosylla- 
biques ou  nulles,  on  ne  peut  tirer  aucun  profit.  Son  fils  raconte 
que  les  événements  de  juin  ont  provoqué  chez  lui  une  impres- 
sion pénible ,  et  que  depuis  ses  facultés  se  sont  graduellement 
altérées.  La  mémoire  notamment  s'était  très  affaiblie.  Il  était 
sujet  à  des  terreurs  involontaires  ,  résultat  d'hallucinations 
qu'explique  suffisamment  l'origine  du  mal. 

L'intelligence  de  C...  est  un  vrai  chaos;  son  regard  hébété 
se  porte  vaguement  sur  les  objets  qui  l'environnent  sans  en  fixer 
aucun.  Il  ignore  complètement  où  il  se  trouve ,  et  se  montre 
sans  cesse  disposé  à  s'en  aller,  on  ne  sait  où.  La  majeure  partie 
du  temps  il  est  calme,  se  bornant  à  proférer  quelques  mots  sans 
suite  ou  à  rire  d'une  manière  niaise.  D'autres  fois,  il  crie  et 
s'agite  à  l'aventure,  sans  but,  d'une  façon  tout  à  fait  mécanique. 
En  se  contemplant ,  renfermé  dans  la  camisole  :  «  Jamais  ,  dit- 
il,  il  ne  s'est  vu  comme  ça.  » 

Bien  que  marié,  C...  se  serait  livré  avec  fureur  à  l'onanisme. 
Cette  pratique  a  entraîné  chez  lui  une  dysurie  et  une  constipa- 
tion habituelles;  mais  si  elle  est  entrée  pour  quelque  chose  dans 
le  développement  des  accidents  cérébraux ,  elle  n'a  eu  que  peu 
de  prise  sur  le  tempérament;  car  C...  présente  un  embonpoint 
remarquable. 

Il  n'y  avait  que  peu  d'espoir  à  fonder  sur  les  suites  de  la 
maladie.  Toutefois  la  terminaison  fatale  eut  lieu  beaucoup  plus 
tôt  que  nous  ne  l'avions  auguré.  Dix  à  douze  jours  après  son 
entrée,  C...  vit  son  engourdissement  s'accroître  d'une  manière 
subite.  Le  28  janvier,  il  n'existait  plus. 

L'autopsie  révéla  les  lésions  suivantes  :  1°  une  congestion 
très  forte  des  vaisseaux  de  la  pie-mère  ;  2°  un  épaississement 
notable  des  membranes;   3°  un  double  épanchement  séreux 
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considérable  dans  les  ventricules  latéraux  et  à  la  base  du  crâne. 

VIe  Obs.  —  G...,  dix-sept  ans,  commissionnaire ,  est  doué 
d'une  forte  constitution.  Un  mois  avant  son  entrée  à  Bicètre,  le 
9  août  1849,  sa  santé  paraissait  excellente.  Il  aurait  eu,  d'après 
des  renseignements  vagues,  une  blennorrhagic  antérieure,  dont 
les  traces  n'existaient  plus.  Des  douleurs  d'estomac,  une  diar- 
rhée opiniâtre  étant  alors  survenues,  il  se  fit  admettre  à  l'hôpital 
de  Bon-Secours.  Sou  état ,  loin  de  s'améliorer,  aurait  pris  les 
proportions  d'une  fièvre  typhoïde  légère.  Il  touchait  néanmoins 
à  la  convalescence  ,  quand  se  manifestèrent  des  signes  d'aliéna- 
tion mentale. 

L'embonpoint  n'avait  pas  considérablement  diminué ,  la 
langue  était  encore  rouge  et  couverte  d'un  enduit  jaunâtre  ; 
le  pouls  battait  soixante-quinze  fois  ;  ses  traits  reflétaient  une 
profonde  hébétude.  A  peine  si ,  malgré  les  excitations  les  plus 
pressantes,  on  put  obtenir  quelques  vagues  réponses.  Plusieurs 
d'entre  elles  annonçaient  que  tout  sentiment  de  la  réalité  n'était 
point  éteint.  C. ..  parla  de  ses  premiers  symptômes,  des  moyens 
qui  lui  furent  conseillés.  Il  reconnut  le  mois  et  l'année.  Du 
reste,  il  était  comme  égaré  dans  sa  salle,  et  se  dirigeait  sans  cesse 
vers  la  porte  pour  s'en  aller.  Son  esprit  n'était  préoccupé  d'au- 
cune idée  fixe.  Le  seul  désir  qu'il  formât  lorsqu'on  le  provo- 
quait, était  de  retourner  avec  son  père  et  sa  mère  dont  il  était  le 
fils  gâté.  Souvent  il  se  tenait  immobile  et  impassible  à  la  même 
place,  soit  dans  le  dortoir,  soit  dans  les  cours.  Par  moments,  il 
était  pris  d'une  agitation  plus  ou  moins  durable  qui  se  traduisait 
moins  par  de  la  loquacité  que  par  quelques  marques  d'impa- 
tience et  de  colère. 

En  raison  de  la  forme  de  la  maladie  ,  et  des  conditions  dans 
lesquelles  elle  avait  pris  naissance,  nous  portâmes  un  pronostic 
favorable.  Des  ventouses  scarifiées,  des  purgatifs,  un  vésicatoire 
au  cou  ,  des  tisanes  rafraîchissantes ,  des  potions  diffusibles,  ne 
tardèrent  pas  en  effet  à  diminuer  l'oppression  cérébrale  ;  mais 
cette  amélioration  ne  fut  ni  complète ,  ni  constante.  Pendant 
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plusieurs  mois,  C...  passa  par  une  série  d'alternatives  de  stupeur 
cl  de  demi-lucidité.  Ses  pensées  ,  même  dans  les  intervalles  le  s 
meilleurs,  demeurèrent  toujours  lentes  et  confuses.  Il  travail- 
lait un  peu  ,  comme  une  machine.  Ses  révélations  n'accusèrent 
la  domination  d'aucun  sentiment  triste.  Rien  n'indiquait  non 
plus  qu'il  eût  éprouvé  de  nombreuses  visions. 

C'est  dans  cet  état  équivoque  queC...  contracta  successive- 
ment une  scarlatine  et  une  oplithalmie  qui  le  mirent  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  L'amaigrissement  fut  extrême  ,  la  torpeur 
considérable  ;  ii  finit  heureusement  par  s'en  relever.  Celle  af- 
fection intercurrente  eut  une  médiocre  influence  sur  l'état 
moral ,  sauf  une  persévérance  plus  uniforme  de  la  rémis- 
sion. Ses  parents  ayant  fait  de  vives  instances  pour  le  reprendre, 
nous  dûmes,  à  contre-cœur,  accéder  à  leur  désir.  Il  est  sorti  le 
12  novembre  18^9.  Vraisemblablement  la  guérison  se  sera  ef- 
fectuée à  la  longue;  du  moins  il  n'est  pas  revenu. 

En  rapprochant  les  observations  de  cette  deuxième  catégorie 
de  celles  de  la  première,  il  est  aisé  de  constater  l'opposition  qui 
les  sépare.  Loin  d'être  concentrée  avec  force  sur  un  objet ,  la 
pensée  ici  est  confuse,  incertaine,  nulle.  Il  n'y  a  ni  chagrin,  ni 
désespoir,  mais  stupéfaction,  chaos,  impossibilité  de  se  recon- 
naître soi-même.  Tel  est  l'état  de  madame  X...,  véritable  auto- 
mate qui  ressemble  à  une  masse  inerte  ,  incapable  d'émotion  , 
et  dont  le  visage  immobile  el  le  sourire  niais  trahissent  l'absence 
d'opérations  intellectuelles.  Tel  est ,  a  un  degré  beaucoup 
moindre,  celui  de  G...,  2,!  obs.  Dépaysé  dans  l'hôpital  où  il  se 
trouve,  il  ne  saurait  se  rendre  compte  ni  de  la  manière  dont  on 
l'y  a  conduit ,  ni  des  objets  qui  l'entourent.  Le  fil  de  ses  idées 
lui  échappe  ;  il  a  peine  à  comprendre  les  questions  qu'on  lui 
adresse,  et  souvent  fait  de  vains  efforts  pour  arriver  à  y  formuler 
une  réponse.  La  situation  de  B...,  3e  obs.,  est  de  tous  points 
analogue.  Aucune  marque  extérieure  n'indique  qu'il  éprouve 
une  impression  sentie.  A  un  engourdissement  moral  absolu, 
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A... ,  Uc  obs. ,  joint  une  débilité  physique  profonde.  Il  en  est  de 
même  de  C. .,  5e  obs.  Enfin,  les  manifestations  morales  de  C...t 
6e  obs.,  sont  en  parfait  rapport  avec  l'expression  de  bêtise 
stéréotypée  sur  sa  figure. 

Si  l'on  en  excepte  madame  X...,  tous  les  autres  malades  ont 
été  tourmentés  par  des  hallucinations;  mais  celles-ci,  au  lieu 
d'être  fixes,  de  se  reproduire  à  peu  près  les  mêmes  et  de  tyran- 
niser la  volonté,  comme  dans  la  lypémanie,  n'ont  été  que  des 
accidents  fortuits  dans  le  trouble  mental.  Nées  du  jeu  automa- 
tique du  cerveau  ,  ces  visions  n'ont  déterminé  qu'une  réaction 
vague  et  désordonnée ,  a  laquelle  la  réflexion  ,  la  conscience  ne 
participaient  nullement.  G..,  pour  échapper  à  des  ennemis 
fantastiques,  crie  au  secours,  et  se  précipite  de  tous  côtés,  sans 
savoir  où  il  va.  A...,  en  proie  à  une  agitation  extrême,  s'échappe 
de  son  lit,  court  dans  les  salles,  et,  en  se  sauvant,  se  jette  dans 
la  Seine.  C...  est  de  même  toujours  disposé  à  s'enfuir.  B. ..  sort 
de  temps  en  temps  de  sa  torpeur  pour  répondre  à  une  voix  qui 
semble  l'appeler  dans  le  lointain.  C  ..,  Gc  obs.,  dirige  ses  re- 
gards en  tous  sens  et  s'avance  sans  cesse  machinalement  vers 
les  issues  qu'il  croit  apercevoir. 

Une  sorte  de  teinte  mélancolique  est  empreinte  dans  la  phy- 
sionomie de  quatre  de  ces  stupides.  On  le  conçoit ,  et  par  le 
ressentiment  des  fausses  perceptions  qui  généralement  sont  de 
nature  effrayante,  et  par  l'impression  indécise  du  malaise  occa- 
sionné par  la  maladie.  Nais  ni  dans  leur  altitude  indolente  ,  ni 
dans  leur  physionomie  hébétée,  ni  dans  leur  langage  embarrassé 
et  insignifiant,  on  ne  découvre  la  trace  d'une  préoccupation  ex- 
clusive et  suivie.  Revenus  à  eux,  ceux  qui  ont  guéri  n'ont  eux- 
mêmes  accusé  qu'un  état  de  confusion  et  d'égarement  dont  il 
ne  leur  reste  qu'un  souvenir  très  incomplet. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  lypémanie,  les  excita- 
tions morales  les  plus  vives  n'ont  apporté  aucune  modification 
brusque  et  passagère  dans  les  manifestations  intellectuelles. 
Toute  amélioration  a  été  le  fruit  ou  d'une  crise  spontanée  ,  ou 
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de  l'opération  d'un  remède  physique.  Chez  quelques  uns,  B... 
et  G...,  par  exemple ,  le  mieux  s'est  dessiné  avec  une  prompti- 
tude qui  est  exceptionnelle  dans  le  délire  triste. 

Le  mutisme ,  si  opiniâtre  chez  certains  lypémaniaques ,  ne 
s'est  offert  que  chez  madame  X...,  où  il  dépendait  visiblement 
de  l'impuissance.  Les  autres  avaient  bonne  volonté  de  répondre, 
et  ils  le  faisaient  dans  la  limite  de  ce  que  permettaient  les  en- 
traves apportées  à  l'action  cérébrale.  Aucun  n'a  refusé  la  nour- 
riture, et  si  A...  a  failli  se  noyer,  il  est  douteux  que  cet  acte 
ail  été  dû  à  une  combinaison  volontaire.  A...,  qui  vit  encore, 
n'a  jamais  manifesté  les  signes  d'une  tristesse  profonde ,  ni  la 
pensée  de  se  détruire. 

Il  faut  noter,  en  outre,  que  les  causes,  morales  dans  la  plu- 
part des  cas  de  lypémanie,  ont,  dans  ceux  qui  présentement  nous 
occupent,  été  presque  toutes  matérielles.  La  stupidité  chez  ma- 
dame X...  a  succédé  à  une  manie  chronique.  Celle  de  B...  est 
consécutive  à  une  diarrhée  prolongée  pour  laquelle  il  a  été  traité 
à  la  Pitié.  A...  nous  est  arrivé  de  l'Hôtel-Dieu,  où  des  signes  de 
méningite  avaient  compliqué  un  violent  lumbago.  ChezC..., 
5e  obs.,  la  dégradation  des  facultés  intellectuelles  existait  déjà, 
depuislongtemps,  lorsque  la  stupidité  est  survenue.  C...,6Bobs., 
sortait  d'une  fièvre  typhoïde.  Le  seul  G. ..  aurait  dû  son  désordre 
intellectuel  aune  impression  morale;  mais  celle-ci  était  bien 
de  nature  à  provoquer  la  stupeur  plutôt  qu'un  délire  partiel.  La 
terreur  occasionnée  par  la  terrible  bataille  de  juin,  l'appréhen- 
sion  d'être  confondu  avec  les  insurgés  pris  les  armes  à  la  main, 
suffisaient,  en  effet,  pour  atonifier  le  cerveau  et  bouleverser  en 
un  instant  toutes  les  idées. 

Une  différence  frappante  existe  donc  entre  les  deux  ordres  de 
faits  que  nous  venons  de  comparer.  Elle  ressortira  non  moins 
sensible  de  ceux  de  la  troisième  catégorie. 
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TROISIÈME  CATÉGORIE. 
Observations  de  stupidité   épileptiqne. 

I"  Obs.  —  D...,  vingt-cinq  ans,  admis  à  Bicêtre  le  17  février 
1861,  est  épileptique  depuis  plusieurs  années.  Les  attaques  se 
manifestent  par  séries.  Il  est  quelquefois  une,  deux  semaines  ou 
même  un  mois  sans  en  avoir,  puis  elles  reviennent  en  se  rappro- 
chant au  point  d'apparaître  tous  les  jours  et  même  plusieurs  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Divers  traitements  ont  été  employés 
sans  succès.  M.  Leuiet,  ayant  conçu  l'idée  d'isoler  électrique- 
ment ce  malade,  en  l'obligeant  à  rester  sans  cesse  sur  un  lit  à  pieds 
de  verre,  il  en  résulta  une  singulière  transposition  des  crises, 
qui,  transitoirement,  au  lieu  de  diurnes  devinrent  nocturnes. 

Dans  le  principe,  l'hébétude,  succédant  aux  convulsions,  était 
passagère  ;  elle  a  fini  par  devenir,  depuis  quelques  années,  per- 
manente ,  et  jamais,  dans  ses  jours  les  meilleurs,  D.. .  ne  re- 
couvre la  plénitude  de  sa  liberté  morale. 

Au  plus  fort  de  son  obtusion  ,  il  est  physiquement  et  mora- 
lement anéanti.  Son  regard  est  terne ,  sa  figure  immobile  ;  un 
niais  sourire  est  stéréotypé  sur  ses  lèvres  ;  la  salive  s'échappe 
de  sa  bouche  ;  il  fait ,  pour  s'exprimer,  de  vains  efforts.  On  est 
obligé  de  le  maintenir  au  lit  à  cause  de  sa  faiblesse.  Habituel- 
lement l'inertie  est  moindre,  l'exercice  de  la  pensée  n'est  qu'in- 
complètement suspendu.  D...  comprend  ce  qu'on  lui  dit,  mais 
il  s'embarrasse  dans  ses  phrases  avortées.  Quelquefois  il  est  en 
état  de  travailler  un  peu  aux  champs  ou  à  la  paille  ;  plus  com- 
munément il  lui  est  impossible  de  rien  faire.  Chez  lui,  on  a 
rarement  constaté  des  traces  d'hallucination,  et  loin  de  nourrir 
aucune  disposition  mélancolique  ,  on  ne  cesse  de  le  voir  insou- 
ciant et  sous  l'influence  d'une  béatitude  passive:  fumer  sa  pipe, 
comble  tous  ses  désirs.  Sou  appétit  est  généralement  bon ,  et  il 
a  de  la  santé  tous  les  attributs  extérieurs.  On  l'a  dirigé  sur  un 
établissement  de  province  (  Saint-Dizier  )  le  20  décembre  1850. 

II'  Obs.  —  M...,  trente-sept  ans,  chapelier,  est  doué  d'une 
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constitution  athlétique.  Il  n'avait  point  éprouvé  de  maladies 
sérieuses,  lorsque ,  peu  de  temps  après  sa  libération  du  service 
militaire,  il  fut  atteint,  soi-disant  à  la  suite  d'une  frayeur,  d'at- 
taques épileptiques.  Celles-ci,  éloignées  d'abord,  se  rapprochè- 
rent de  plus  en  plus,  malgré  les  divers  traitements  qu'il  mit  en 
usage.  Elles  donnèrent  lieu,  en  outre,  a  des  accidents  cérébraux 
qui  amenèrent  son  placement  à  Bicêtre,  le  11  août  18^9. 

L'obtusion  des  facultés  est  très  prononcée.  Il  est  difficile  au 
malade  de  débrouiller  le  chaos  de  ses  idées.  Sa  figure  rouge , 
luisante,  porte  l'empreinte  d'une  profonde  stupidité.  En  s'ex- 
primant  il  rit  d'une  manière  niaise  ;  il  n'a  qu'une  conscience 
obscure  du  lieu  où  il  se  trouve  et  de  la  manière  dont  il  y  a  été 
conduit.  On  parvient  néanmoins,  par  des  interrogations  multi- 
pliées ,  à  connaître  les  particularités  principales  de  sa  maladie. 
Les  attaques,  suivant  lui,  se  reproduisent  la  nuit  environ  toutes 
les  semaines,  une  ou  plusieurs  fois,  vers  le  déclin  des  lunes.  Un 
accablement  général  en  est  la  conséquence  presque  inévitable. 
Rien  dans  les  réponses  de  M...  ne  dénote  un  penchant  mélan- 
colique. 

Son  état,  durant  son  séjour,  a  peu  varié.  M...  est  habituel- 
lement plongé  dans  la  torpeur,  répondant  lentement  et  sans 
précision  aux  questions  qu'on  lui  adresse.  La  fréquence  et  l'in- 
tensité des  accès  ajoutent  à  cet  engourdissement  qui  diminue  dans 
le  cas  contraire.  Par  moments  ,  il  est  sujet  à  de  l'agitation  ;  on 
est  alors  contraint  de  lui  mettre  la  camisole,  afin  de  prévenir  les 
violences  auxquelles  l'exposent  son  irritabilité  et  sa  fureur.  On 
n'a  point  remarqué  qu'il  eût  de  fréquentes  hallucinations.  L'em- 
bonpoint a  plutôt  augmenté  que  diminué. 

IIP  Obs.  —  B...,  dix-huit  ans,  fagoleur,  est  entré  à  Bicêtre 
le  17  avril  18^6,  comme  atteint  d'épilepsie.  On  ignore  l'époque  à 
laquelle  ont  commencé  les  attaques.  Suivant  le  bulletin  de  police, 
elles  dateraient  de  \8l*U  ,  et  seraient  survenues  à  la  suite  d'un 
accident  :  B...  aurait  été  pris  dans  un  engrenage  mécanique. 
D'autres  les  font  remonter  aux  premières  années  de  la  jeunesse. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  fréquentes  et  intenses,  se  produisant  sou- 
vent plusieurs  fois  dans  un  même  jour,  les  chutes  entretiennent 
chez  B. ..  un  hébétement  voisin  de  l'idiotisme.  Sa  figure  est 
constamment  étonnée,  immobile.  Les  yeux  se  fixent  vaguement 
sur  les  objets  environnants.  On  croirait  le  malade  toujours  prêt 
à  tomber,  comme  un  homme  ivre.  Le  côté  gauche  du  corps  a 
moins  de  force  que  l'autre.  L'engourdissement  de  B. ..  est  pour 
ainsi  dire  permanent.  Rarement  on  parvient  à  lui  arracher  une 
parole.  Il  faut  qu'on  l'habille  et  qu'on  le  conduise  à  table.  Par- 
fois il  semble  chercher  autour  de  lui  comme  quelqu'un  qui  a 
perdu  quelque  chose ,  et  ne  sait  ce  que  c'est.  Il  lui  arrive  de 
faire  et  dedéfaireson  lit,  h  diverses  reprises,  machinalement.  Il 
met  un  drap,  puis  l'ôte,  confond  les  matelas  avec  les  couver- 
tures, etc.  Chez  lui  les  emportements  sont  rares  ;  jamais  aucun 
signe  n'a  révélé  une  concentration  chagrine;  sa  figure,  au  con- 
traire, exprime  souvent,  par  un  niais  sourire,  une  sorte  de  béa- 
titude automatique.  Lorsque  par  intervalles  ,  soit  modification 
atmosphérique  ,  soit  modération  des  accès  ,  l'accablement  est 
moindre,  l'exercice  plus  libre  des  mouvements  permet  de  l'oc- 
cuper aux  travaux  agricoles;  il  obéit  en  automate.  Sa  santé 
physique  est  bonne,  il  a  de  l'embonpoint.  Quelques  congestions 
cérébrales  ont  élé  combattues  avec  succès  par  les  moyens  ordi- 
naires. 

IVe  Obs.  —  L...,  dix-sept  ans,  a  élé  admis  parmi  les  jeunes 
épileptiques  de  Bicêlre,  le  11  mars  1846.  C'est  un  gros  garçon, 
jouissant  en  apparence  de  la  santé  la  plus  robuste.  Nous  n'avons, 
relativement  a  l'origine  de  ses  attaques ,  aucun  renseignement 
précis.  Elles  dateraient  de  plusieurs  années,  séviraient  fréquem- 
ment, et  entretiendraient  chez  le  malade  une  hébétude  perma- 
nente. L'expression  de  sa  figure  reflète  ,  en  effet,  l'inertie  cé- 
rébrale. Il  y  a  de  la  lenteur,  de  l'embarras  dans  ses  paroles. 

Pendant  son  séjour,  la  marche  des  accidents  a  subi  de  nom- 
breuses variations.  Tantôt  les  attaques  se  sont  reproduites  par 
longues  périodes  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  tous  les  jours;  tantôt 
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sans  cesser  d'être  quotidiennes  ,  ou  à  peu  près ,  leur  nombre 
était  beaucoup  moins  fréquent.  D'autres  fois,  enfin  ,  elles  lais- 
saient entre  elles  des  intervalles  plus  ou  moins  prolongés.  L'état 
cérébral  a  généralement  suivi  ces  fluctuations,  et  par  le  degré 
de  l'engourdissement  on  pouvait  mesurer  celui  de  la  maladie. 
Dans  les  rémissions  d'une  certaine  durée,  l'intelligence  a  repris 
souvent  son  niveau  normal.  Plusieurs  affections  incidentes  sont 
venues  compliquer  la  maladie  ;  entre  autres,  deux  pneumonies 
graves  dans  le  cours  desquelles  aucune  crise  épileptique  ne  s'est 
manifestée. 

Depuis  quelques  mois,  sans  accroissement  notable  des  accès, 
L...  a  été  frappé  de  congestions  cérébrales  répétées,  que  les 
émissions  sanguines  ont  toujours  conjurées  ;  mais  la  torpeur  a 
fait  des  progrès  continuels.  Souvent  il  est  difficile  d'apprécier 
s'il  comprend  les  questions  qu'on  lui  adresse.  Son  regard  de- 
meure fixe  et  immobile  ;  sa  bouche  entr'ouverte  semble  vouloir 
exprimer  une  réponse  qui  expire  sur  ses  lèvres,  ou,  s'il  en  for- 
mule quelqu'une,  c'est  d'une  manière  vague  et  embarrassée. 
Certaines  fibres  vibrent  dé  préférence.  L'idée  de  sa  mère,  qu'il 
affectionne  beaucoup,  éveille  son  attention  et  le  dispose  à  pro- 
férer quelques  mots.  L'impuissance,  et  non  la  volonté,  est  évi- 
demment cause  de  son  mutisme  ;  il  se  livre,  pour  parler,  à  de 
sensibles  efforts  qui  demeurent  infructueux.  Dans  son  égare- 
ment, il  est  comme  étranger  à  ce  qui  l'entoure;  parfois  des 
visions  semblent  traverser  son  esprit;  il  regarde  et  agit  comme 
s'il  voulait  saisir  quelque  objet.  La  tristesse  n'a  jamais  eu  d'in- 
fluence apparente  sur  lui.  Ses  fonctions  digestives  sont  régu- 
lières; sauf  les  complications  et  les  paroxysmes,  il  a  toujours 
mangé  comme  les  hommes  valides.  Son  embonpoint  est  remar- 
quable. 

Ve  Obs.  —  F...,  âgé  de  vingt-sept  ans,  d'une  taille  médio- 
cre, mais  d'une  constitution  robuste,  était  atteint  d'épilepsie 
depuis  six  à  sept  ans ,  lorsqu'il  fut  admis  à  Bicêtre ,  le  30  dé- 
cembre 18/jO.  Ses  parents,  jouissant  d'une  certaine  aisance,  lui 
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avaient  fait  subir  divers  traitements  sans  succès.  Les  attaques 
se  reproduisent  sept  à  huit  fois  le  mois,  à  des  intervalles  irré- 
guliers, et  sont  suivies  de  symptômes  variables.  Habituellement 
le  malade  est  sombre  et  peu  communicalif.  A  l'hébétude  se 
joint  une  teinte  de  mélancolie  indéterminée.  Bien  qu'il  ne  se 
plaigne  pas,  l'expression  concentrée  de  sa  physionomie  suffit 
pour  révéler  ce  dernier  sentiment,  dénoncé  d'ailleurs  par  quel- 
ques manifestations  de  suicide.  Assez  souvent  F...  est  en  proie, 
pendant  plusieurs  jours,  à  une  agitation  maniaque  qui  oblige  à 
le  maintenir  attaché  dans  son  lit  ;  d'autres  fois  enfin,  la  stupidité 
se  prononce  avec  ses  caractères  incontestables  :  physionomie 
inerte,  regard  morne  ;  nullité  ou  insuffisance,  et  embarras  ex- 
trême des  réponses;  impossibilité,  malgré  son  vouloir,  de  de- 
mander convenablement  ce  qu'il  désire.  Ces  signes  existent  à 
un  certain  degré ,  lorsqu'il  se  trouve  dans  ses  conditions  les 
plus  favorables.  Il  est  arrivé  à  F... ,  deux  ou  trois  fois ,  par  ca- 
price, de  solliciter  sa  sortie.  Ces  velléités  n'ont  jamais  eu  de 
suite.  Point  d'hallucinations ,  si  ce  n'est  dans  certains  accès 
d'agitation  maniaque.  La  santé  générale  est  parfaite. 

VIe  Obs.  —  B...,  trente-cinq  ans,  doué  d'une  constitution 
robuste,  a  été  admis  à  Bicètre  le  5  avril  1851.  Une  première 
fois  il  avait  déjà  fait  un  court  séjour  à  l'hospice,  au  mois  de  mai 
de  l'année  précédente.  Sa  situation  était  fort  analogue  à  son 
état  actuel.  Une  grande  confusion  règne  dans  les  idées  du  ma- 
lade, une  hébétude  profonde  est  empreinte  sur  sa  physionomie. 
Il  répond  lentement,  sans  précision  ,  sans  coordination  ,  mais 
pourtant  avec  une  certaine  justesse,  aux  questions  qu'on  lui 
pose. 

D'après  son  récit,  il  aurait  été  atteint,  vers  l'âge  de  huit  ans, 
d'accès  nerveux  mal  caractérisés,  se  rapprochant  de  l'épilepsie; 
une  frayeur  les  aurait  causés.  Us  furent  si  fréquents  ,  dans  le 
principe,  qu'ils  se  manifestaient  souvent  plusieurs  fois  par  jour. 
La  puberté  opéra  une  révolution  qui  les  rendit  très  rares.  Il 
dut,  non  à  cette  infirmité,  mais  à  son  numéro,  l'exemption  du 
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service  militaire.  L'amélioration  ne  fut  point  contrariée  par  son 
mariage,  qu'il  contracta  à  vingt  et  un  ans.  Un  jour,  dans  l'été 
de  18^9,  à  la  suite  d'une  querelle  ,  dans  laquelle  un  de  ses  ca- 
marades le  menaça,  il  fut  pris  d'un  accès.  Celui-ci  ne  s'était  pas 
renouvelé  lorsque,  par  suite  de  délire,  il  fut  conduit  dans  notre 
établissement.  Ce  délire  avait-il  succédé  à  une  attaque?  Nous  le 
pensâmes,  sans  pouvoir  en  acquérir  la  certitude.  Le  malade  ne 
se  rappelait  rien.  La  figure  était  stupéfaite,  il  avait  grand'peine  à 
formuler  et  à  coordonner  ses  idées;  il  lui  restait  néanmoins  la 
conscience  de  certaines  hallucinations.  Il  se  croyait,  par  exem- 
ple, entouré  de  personnes  inconnues  ;  on  l'invitait  à  descendre 
dans  un  bal.  Il  sentait,  étant  couché,  qu'on  faisait  marcher  son 
lit,  qu'on  passait  quelque  chose  sur  ses  jambes.  Dans  son  éga- 
rement, il  poussait  des  cris  et  se  précipitait ,  sans  voir  le  péril, 
dans  diverses  directions. 

Le  pronostic  porté  fut  favorable  ;  quinze  jours  après  B...  ob- 
tenait sa  sortie. 

Après  sa  libération,  il  quitta  le  tabac  ,  dont  il  redoutait  l'in- 
fluence délétère,  pour  retourner  avec  sa  femme  dans  son  pays. 
Mais  les  travaux  étant  venus  à  manquer,  il  s'est  décidé  à  revenir 
à  la  capitale.  Les  accès ,  depuis  son  retour,  n'ont  eu  lieu  que 
deux  ou  trois  fois  seulement.  Il  se  plaint  souvent  de  céphalalgie 
et  d'élourdissements.  Ses  facultés  diminuent  d'énergie,  il  se 
sent  faiblir;  néanmoins  ii  n'avait  cessé  de  travailler,  quand  le 
dimanche  avant  son  entrée,  il  fut  atteint  d'une  violente  con- 
gestion cérébrale  dont  il  ne  se  releva  que  le  soir. 

Cette  congestion  fut  le  signal  de  la  nouvelle  explosion  du  dé- 
lire. Lors  de  notre  visite,  B. ..  avait  cessé  d'être  agité.  Aux  sym- 
ptômes d'engourdissement  plus  haut  signalés,  nous  ajouterons 
le  ressentiment  de  certaines  visions  indécises,  se  manifestant 
particulièrement  le  jour  et  en  marchant.  Le  pouls,  du  reste,  est 
régulier,  et  il  n'y  a  ni  tristesse  ni  crainte. 

Aujourd'hui,  l'intelligence  est  en  partie  revenue;  il  ne  reste 
plus  qu'une  médiocre  hébétude ,  que  dissipera  bientôt,  nous 
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l'espérons,  lu  travail  agricole  auquel  il  s'adonne.  Sortie  le 
20  avril  1851. 

VIIe  Ors.  —  R...,  journalier,  âgé  de  trente-trois  ans,  est 
arrivé  à  Bicètre  le  7  mai  18^9.  Sa  torpeur  est  telle  qu'il  est 
incapable  de  fournir  aucun  renseignement.  Sur  sa  physionomie 
est  peinte  une  profonde  stupidité  ;  ses  yeux  étonnés  se  dirigent 
de  côté  et  d'autre,  et  assez  fréquemment  vers  le  ciel.  Il  a  peine 
à  balbutier  quelques  réponses.  Lorsqu'on  l'interroge,  ses  phra- 
ses sont  monosyllabiques,  lentement  exprimées  et  confuses.  Par 
moments ,  il  crie,  gesticule,  et  s'agite  au  point  que  l'on  est 
obligé  de  le  contenir  avec  la  camisole.  Ses  emportements  passa- 
gers semblent  dépendre  de  visions  dont  il  serait  assailli.  En 
dehors  de  ces  phénomènes,  ni  l'expression  de  ses  traits,  ni  le 
peu  de  mots  qu'il  profère,  ne  révèlent  l'existence  d'une  propen- 
sion déprimante.  Son  attitude  est  molle  et  pesante.  11  est  criblé 
d'égratignures,  au  cou ,  aux  jambes,  sur  d'autres  parties  du 
corps ,  comme  s'il  eût  été  déchiré  en  traversant  une  haie 
compacte.  Soit  par  de  pareils  accidents  ou  par  la  lutte  qu'ils 
imposent  aux  personnes  chargées  de  les  maîtriser,  ces  sortes  de 
malades  se  présentent  souvent  mutilés.  Le  pouls  est  régulier,  la 
langue  épaisse  et  sale. 

Ces  symptômes,  d'après  le  bulletin  de  police  ,  remonteraient 
à  quelques  jours,  et  seraient  consécutifs  à  de  violents  accès 
d'épilepsie,  auxquels  le  malade  serait  sujet  depuis  quatre  ans. 

Nous  augurâmes  une  issue  prochainement  favorable  ;  et,  en 
effet,  grâce  à  un  traitement  énergique,  R...  sortit  trois  jours 
après  de  son  anéantissement.  Son  récit  nous  confirma  les  dé- 
tails qui  précèdent.  Les  attaques  se  reproduisent  à  des  inter- 
valles assez  longs;  une  seule  fois  il  a  éprouvé  un  désordre  men- 
tal un  peu  sérieux  ;  il  n'assigne  à  la  crise  très  grave  qu'il  vient 
de  traverser  aucune  cau^-e  spéciale.  Son  cerveau  n'était,  sui- 
vant les  termes  mêmes  dont  il  s'est  servi  ,  qu'un  chaos.  Ne 
sachant  où  il  était,  s'ignorant  lui-même,  il  ne  peut  rien  dire  de 
ce  qui  s'est  passé  pendant  sa  maladie. 
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En  peu  de  jours,  l'intelligence  recouvra  toute  sa  lucidité,  et 
R. ..,  sur  sa  demande  instante,  sortit  de  l'asile  le  22  mai,  quinze 
jours  après  son  admission. 

Il  est  à  peine  besoin  de  relever  les  particularités  des  cas  com- 
pris dans  cette  catégorie.  Leur  simple  exposé  indique  assez  que, 
comme  ceux  du  deuxième  groupe,  ils  appartiennent  à  la  forme 
stupide.  Chez  tous,  en  effet,  le  trait  caractéristique  est  l'obtu- 
sion  générale  des  facultés ,  l'abolition  plus  ou  moins  complète 
de  l'exercice  de  la  pensée.  Au  plus  fort  de  son  mal,  D...  est 
anéanti  moralement  et  physiquement  ;  sa  figure  demeure  immo- 
bile ;  ses  yeux,  étonnés,  se  portent  d'une  manière  vague  sur  les 
objets  qui  l'environnent.  Malgré  des  efforts  visibles  ,  il  ne  peut 
formuler  une  réponse  ou  il  s'embarrasse  dans  des  phrases  avor- 
tées. La  salive  coule  involontairement  de  sa  bouche ,  et  loin  qu'un 
sentiment  triste  l'obsède,  son  air  béat,  son  sourire  niais,  même 
le  peu  de  paroles  qu'il  exprime ,  décèlent  le  calme  de  la  plus 
parfaite  insouciance.  Telle  est  encore,  à  quelques  nuances  près, 
la  situation  de  M...,  2e  obs. ,  sujet  d'ailleurs  à  quelques  empor- 
tements lorsque  la  stupeur  diminue.  L'idiotisme  permanent  de 
B...,  3e  obs. ,  est  si  profond,  qu'il  ne  saurait  lui-même  pourvoir 
à  ses  besoins,  et  qu'on  ne  peut  en  tirer  une  parole.  On  cherche 
vainement  à  exciter  L. .. ,  Uc  obs.,  de  toutes  les  façons.  Les  yeux 
arrêtés  sur  l'interlocuteur,  la  figure  niaisement  épanouie,  la 
bouche  enlr'ouverte,  les  bras  étendus  et  portés  en  avant,  il  veut 
dire  quelque  chose  et  les  mots  expirent  sur  ses  lèvres.  L'em- 
barras n'est  guère  moindre  chez  F...,  5e  obs.,  dont  la  physio- 
nomie, par  exception,  porte  l'empreinte  de  la  mélancolie.  Même 
difficulté  chez  les  sujets  des  6e  et  7e  obs.,  B...  etR. ..,  qui,  de 
temps  à  autre,  s'agitent  et  crient,  en  proie  à  des  hallucinations 
effrayantes,  semblables  à  celles  qui  se  produisent  dans  la  stupeur 
alcoolique.  Interrogé  après  sa  guérison,  le  dernier  compare  son 
cerveau  à  un  chaos. 
Nulle  part  ne  se  montre  une  propension  déprimante  positive. 
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Aucun  ne  refuse  la  nourriture,  et  si,  dans  la  physionomie  de 
F...,  se  remarquent  quelques  traces  de  mécontentement,  si 
parfois  les  questions  qu'on  lui  adresse  restent  sans  réponses,  si 
même  ,  dans  l'espace  d'une  dizaine  d'années  ,  une  ou  deux  fois 
il  a  laissé  percer  l'idée  de  se  détruire,  ces  circonstances,  toutes 
fortuites,  n'ont  rien  de  commun  avec  une  tendance  fixe  et  ir- 
résistible. C'est  la  concentration  cérébrale  qui  communique  à 
son  esprit  cette  tournure.  Sa  conversation  ,  lorsqu'elle  est  pos- 
sible, dément  tout  chagrin,  toute  inquiétude. 

On  aurait  pu ,  du  reste ,  d'après  la  diversité  des  conditions 
étiologiques ,  préjuger  de  la  démarcation  qui  sépare  la  stupeur 
épileptique  de  la  lypémanie.  Tandis  que  celle-ci  es!  la  consé- 
quence ordinaire  soit  d'une  impression  morale  subite,  soit  de 
l'action  lente  d'influences  déprimantes  ,  l'autre  est  entièrement 
subordonnée  à  une  cause  anatomique  qui  en  rend  parfaitement 
raison.  L'ébranlement  qu'éprouve  le  cerveau  dans  les  secousses 
épileptiques  frappe  d'atonie  les  molécules  de  cet  organe.  Il  y  a 
en  même  temps  une  congestion  des  vaisseaux ,  qui  contribue  à 
entraver  les  fonctions  de  l'intelligence.  Qu'en  pareil  cas,  sur- 
gissent des  hallucinations,  quelques  manifestations  de  tristesse 
dans  les  paroles  ou  dans  les  actes  ,  ces  phénomènes  assurément 
ne  sauraient  caractériser  un  délire  partiel.  On  doit ,  de  toute 
évidence,  les  considérer  comme  une  complication  accidentelle 
du  désordre  général,  comme  un  des  effets  divers  du  jeu  auto- 
matique du  cerveau  malade. 

Dans  sa  marche,  dans  sa  physionomie,  dans  ses  suites,  la 
stupidité  des  épileptiques,  pour  le  dire  en  passant,  mérite,  à 
certains  égards  ,  d'être  distinguée  de  la  stupidité  ordinaire.  Au 
début  affectant  des  degrés  variés,  depuis  la  simple  hébétude 
jusqu'à  l'obtusion  complète,  elle  a  d'habitude  une  durée  très 
passagère;  plus  tard,  non  seulement  elle  devient  permanente 
avec  des  vicissitudes  d'intensité,  selon  l'éloignement  ou  le  rap- 
prochement des  accès,  elle  s'accompagne  encore  d'une  paralysie 
spéciale  plus  rare  dans  l'autre  forme.  Les  malades  conservent , 
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en  outre,  même  dans  un  état  avancé,  une  notion  de  la  réalité  , 
qui  est  souvent  effacée  dans  le  cas  contraire.  Plusieurs  d'entre 
eux,  enfin,  passent  fréquemment  de  la  torpeur  à  un  violent  dé- 
lire maniaque  ,  ce  qui  est  également  moins  commun  chez  les 
autres.  Tout  cela  s'explique  par  l'opposition  des  conditions  cé- 
rébrales, l'encéphale  chez  les  épileptiques  n'étant  pour  ainsi 
dire  que  stupéfait  et  congestionné,  tandis  que  chez  les  stupides 
sa  substance  est  sinon  toujours  directement  altérée,  du  moins 
comprimée  et  réduite  à  l'inaction  ,  dans  la  majeure  partie  des 
cas ,  par  la  présence  d'une  collection  ou  d'une  infiltration 
séreuse. 

Dans  le  dernier  groupe  ,  nous  allons  voir  le  diagnostic  envi- 
ronné de  plus  d'incertitudes. 

QUATRIÈME  CATÉGORIE. 
Cas  équivoques. 

Pe  Obs.  — V...,  quarante-trois  ans,  épicier,  est  doué  d'une 
assez  forte  constitution.  Comme  beaucoup  de  ses  pareil:-;,  il 
faisait  un  abus  solitaire  des  boissons  alcooliques,  notamment 
d'eau-de-vie.  Soit  dégradation  produite  par  son  penchant  ou 
effet  de  causes  morales  inconnues  ,  étant  graduellement  tombé 
dans  une  stupeur  complète,  il  dut  être  admis  à  Bicêtrc,  le 
16  octobre  1849.  Tous  autres  renseignements  que  ceux  qui 
précèdent  manquent  chez  ce  malade. 

La  physionomie  offre  l'apparence  d'une  tristesse  profonde;  la 
tête  de  V...  est  inclinée,  son  regard  fixe.  Il  passe  des  heures 
entières  dans  une  parfaite  immobilité,  et  paraît  subjugué  par 
une  pensée  de  désespoir.  On  ne  réussit  à  faire  vibrer  aucunes 
fibres.  Famille,  amis,  pays,  affaires,  rien  ne  l'intéresse.  Quelques 
réponses  monosyllabiques  sont  les  seules  paroles  qu'à  force 
d'insistance  on  parvienne  à  arracher  de  lui.  La  bonne  volonté 
ne  lui  fait  pas  toujours  défaut;  mais  une  sorte  de  délibération 
intérieure  en  paralyse  l'effet,  et  les  mots  expirent  sur  ses  lèvres. 
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Son  état  mental  a  peu  varié  pondant  toute  la  durée  de  son 
séjour.  Jamais  on  n'a  pu  le  décider  à  prendre  part  au  travail  et 
aux  exercices.  Le  refus  obstiné  de  nourriture  nous  a  plusieurs 
fois  contraint  de  recourir  à  l'alimentation  forcée.  La  douche  a 
constamment  échoué  ;  il  en  a  supporté  de  nombreuses  applica- 
tions avec  la  fermeté  la  plus  sloïque.  Quelquefois  V...  aurait 
engagé  avec  les  garçons  de  service  des  entretiens  fort  courts  et 
laissant  entrevoir,  malgré  leur  vague,  la  prédominance  d'une 
idée  exclusive. 

Dans  le  principe,  la  santé  physique  eut  beaucoup  à  souffrir; 
la  maigreur  devint  extrême.  Vers  le  milieu  de  l'année  dernière 
une  modilication  favorable  s'opéra  sous  ce  rapport;  il  survint 
même  de  l'embonpoint,  mais  avec  ces  heureux  changements 
coïncidèrent  des  signes  non  équivoques  de  paralysie  générale. 
Il  est  à  remarquer  qu'en  même  temps  l'affectation  à  garder  le 
silence  fut  moins  absolue.  Tout  à  coup  ,  au  mois  de  décembre 
dernier,  une  notable  aggravation  est  la  conséquence  de  petites 
congestions  cérébrales,  et  V...  entre  de  nouveau  à  l'infirmerie 
pour  n'en  plus  sortir.  Il  succombe  le  14  mars  1851. 

L'opposition  des  parents  nous  a  empêché  de  faire  l'autopsie. 

IIe  Obs.  — S...,  dix-huit  ans,  serrurier  en  voiture,  est  un 
grand  et  beau  garçon.  Son  caractère  est  doux  et  calme;  par 
goût  il  aime  à  s'instruire.  Toutefois  il  offre  certaines  bizarreries 
d'esprit  qui  le  rendent  instable  ;  il  lui  est  arrivé  de  changer  de 
vocation,  d'autres  fois  de  sortir  de  chez  ses  parents,  sans  cause  ni 
but  évident.  C'est  ainsi  qu'il  aurait  fait  un  voyage  a  Montereau. 
Revenu  chez  lui,  ses  parents  s'aperçurent  que  son  esprit  n'avait 
point  sa  rectitude  ordinaire.  Quelques  jours  après,  il  parla  de 
retourner  à  l'endroit  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  se  rendit, 
en  effet,  au  chemin  de  fer  sans  prévenir  personne,  et  sans  ar- 
gent ;  mais  n'ayant  point  été  admis,  il  revint  auprès  de  sa  fa- 
mille qui ,  le  considérant  comme  malade ,  le  fit  conduire  à 
l'hôpital  Beaujon.  Là,  de  l'agitation  étant  survenue,  il  fut  trans- 
féré à  Birètre,  le  11  août  1849. 

U 
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Son  état  mental  offre  un  singulier  mélange  d'idées  confuses 
et  à  demi  raisonnables.  Sa  physionomie  est  stupéfaite ,  son  re- 
gard étonné.  Il  ne  se  reconnaît  que  très  imparfaitement  dans 
les  lieux  où  il  se  trouve  :  il  s'imagine  encore  être  à  Beaujon.  La 
notion  du  temps  lui  échappe  :  il  prend  le  mois  d'août  pour  le 
mois  de  juillet.  Son  voyage  à  Montereau  lui  apparaît  comme  une 
fantasmagorie.  Son  but,  dit-il,  était  d'y  trouver  de  l'ouvrage.  Il 
ne  saurait  se  représenter  les  pays  qu'il  a  traversés,  tant  les  ha- 
bitants, les  maisons,  les  roules  lui  semblèrent  singuliers.  A  un 
gros  homme  qu'il  rencontra  il  aurait  machinalement  demandé 
le  bien  qu'il  avait  perdu.  Sa  mère  avait,  à  ses  yeux,  un  aspect 
étrange,  il  la  croyait  folle.  Tout  ce  récit,  du  reste,  est  formulé 
avec  embarras  et  hésitation  sur  des  demandes  réitérées. 

Des  hallucinations  nombreuses  troublent  la  quiétude  du  ma- 
lade. Il  sort  alors  de  sa  stupeur  pour  se  plaindre  et  verser  des 
larmes.  On  lui  sonne  aux  oreilles  que  son  père  est  mort,  que 
sa  mère  va  mourir.  Une  potion  qu'on  lui  aurait  donnée  sentait 
le  mort.  La  boisson  pourrait  n'être  pas  étrangère  à  ces  acci- 
dents. Son  père  convient  qu'il  boit  quelquefois. 

Pendant  une  quinzaine  les  symptômes  ont  peu  varié  ,  si  ce 
n'est  que  les  hallucinations  ont  disparu  ou  sont  devenues  moins 
actives.  Pour  vaincre  son  apathie  et  le  faire  manger,  il  fallait 
souvent  avoir  recours  aux  exhortations  véhémentes,  même  aux 
moyens  coercitifs.  Ensuite  il  y  eut  des  alternatives  d'améliora- 
tion et  de  rechute  ;  enfin ,  au  bout  de  quelques  mois  ,  la  raison 
commença  à  reprendre  décidément  son  empire.  S...  participa 
aux  exercices  et  s'adonna  d'une  manière  suivie  aux  travaux  do- 
mestiques et  agricoles.  Sa  sortie  lui  fut  accordée  le  23  novembre 
1849. 

IIP  Obs.  —  V...,  quarante  ans,  charretier,  est  doué  d'une 
constitution  robuste.  Rangé ,  laborieux ,  il  vit  avec  sa  femme 
dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Les  chômages  qui  ont  succédé 
aux  événements  de  février  portèrent  l'inquiétude  dans  son  es- 
prit, naturellement  préoccupé  de  l'avenir.  Il  éprouva  de  fré- 
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qucnls  maux  de  tête  et  il  se  plaignait  d'être  gêné  par  le  sang. 
Cet  étal  de  malaise  et  de  tristesse  ne  cessa  de  s'aggraver,  ci 
l'ouvrage  étant  venu  définitivement  à  lui  manquer,  son  déses- 
poir fut  tel,  qu'il  conçut  la  pensée  de  se  détruire.  Il  s'opéra 
dès  lors  une  lutte  violente  entre  ce  penchant  et  le  sentiment 
qui  rattache  l'homme  à  l'existence. 

Un  soir,  fort  tard,  V...  se  décide  à  réaliser  son  dessein  ;  mais 
au  lieu  de  se  précipiter  dans  le  puits  où  il  espérait  trouver  la 
mort,  il  s'y  laissa  tomber  en  glissant  le  long  de  la  corde.  L'amour 
de  la  vie  l'emporta  sur  sa  fatale  détermination.  Il  appela  à  grands 
cris  du  secours;  sa  femme  et  ses  voisins  vinrent  le  délivrer. 

Cet  accident  ne  le  guérit  pas;  il  continua  à  ressentir  des 
douleurs  dans  la  tète,  ses  nuits  étaient  privées  de  sommeil;  il 
perdait  l'appétit  ;  ses  appréhensions  le  dominaient  de  plus  en 
plus  :  il  alla  jusqu'à  se  défier  de  sa  femme  ,  à  lui  reprocher 
avec  amertume  et  colère  de  prétendues  infidélités,  quoiqu'elle 
eût  une  conduite  irréprochable.  Sentant  lui-même  qu'il  avait 
besoin  de  soins,  il  consentit  à  se  faire  admettre  à  Necker.  Dans 
cet  hôpital  ,  son  esprit  s'exalta ,  et  ayant  saisi  une  occasion  de 
s'évader,  il  se  livra  publiquement  à  des  extravagances  qui  ame- 
nèrent sa  séquestration  à  Bicètre,  le  30  mai  1849. 

La  physionomie  de  V...  est  triste  et  préoccupée;  il  a  bonne 
volonté  de  répondre  ,  mais  il  le  fait  avec  lenteur  et  embarras  , 
comme  s'il  avait  peine  à  trouver  et  à  rassembler  ses  idées.  On 
parvient  néanmoins  à  obtenir  de  lui  une  grande  partie  des  ren- 
seignements qui  précèdent.  Son  chagrin  est  plutôt  vague  que 
fixe  et  très  prédominant.  11  y  a  autant  et  plus  de  mal  physique 
que  de  douleur  morale.  Une  contraction  de  Torbiculaire  des 
paupières  et  des  muscles  sus-sourciliers  indique  une  compres- 
sion cérébrale.  Tout  le  corps,  d'ailleurs,  est  lourd  et  engourdi. 
L'état  de  V...  a  subi  dans  l'établissement  diverses  vicissi- 
tudes. Quelques  jours  après  son  entrée,  il  se  manifesta  une 
amélioration  qui  nous  inspira  une  grande  espérance  ;  malheu- 
reusement elle   fit  bientôt  place  au   retour  des  phénomènes 
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morbides,  et  il  en  fui  ainsi  à  diverses  reprises.  Les  recrudes- 
cences étaient  souvent  marquées  par  une  excitation  maniaque 
violente  de  plusieurs  jours.  Le  malade  tomba  enfin  dans  un 
anéantissement  complet.  Ses  jambes  se  dérobaient  sous  lui  ; 
dans  sa  nullité  profonde  il  n'avait  pas  même  conscience  de  ses 
fonctions  naturelles;  il  ne  pouvait  manger  seul,  ni  arriver  à  for- 
muler quelques  phrases  de  suite.  Aucun  signe  ne  révélait  sur 
sa  figure  inerte  l'empire  d'une  pensée  ou  d'un  sentiment.  L'or- 
ganisation physique  se  détériorait  elle-même  à  vue  d'oeil.  On  le 
croyait  perdu. 

Toutefois  ,  après  plusieurs  mois ,  une  révolution  inattendue 
s'opéra  chez  V. ..  Insensiblement  sa  figure  s'anima;  il  devint 
loquace;  ses  mouvements  reprirent  leur  agilité;  puis  à  cette 
excitation  succéda  un  calme  presque  raisonnable.  On  vit  les 
forces  renaître  comme  par  enchantement.  V...,  plein  de  bonne 
volonté,  travailla  à  la  paille  d'abord,  puis  aux  champs.  Sa  femme 
désira  alors  le  reprendre.  A  regret  nous  y  consentîmes  ,  car  le 
malade  conservait  une  apathie  suspecte.  Il  sortit  donc  le  26  no- 
vembre 1849. 

Un  an  se  passa  sans  que  nous  entendîmes  parler  de  lui  ;  mais 
ce  que  nous  n'avions  que  trop  prévu  ,  V...  a  dû  revenir  dans 
rétablissement  le  15  novembre  4  850.  Les  symptômes  qu'il  pré- 
sente sont  ceux  de  la  nullité  que  nous  avons  décrite  plus  haut. 
Le  faciès  est  très  altéré.  On  remarque  ce  même  froncement  de 
la  peau  du  front  et  de  la  paupière ,  indice  d'une  altération  ma- 
térielle de  l'encéphale.  Sa  femme  raconte  ,  qu'après  avoir  tra- 
vaillé pendant  sept  à  huit  mois,  il  a  été  obligé  de  garder  le 
repos.  Elle  ne  l'a  replacé  que  lorsque  sa  dégradation,  portée  à 
l'extrême,  le  lui  a  rendu  tout  à  fait  insupportable.  Cette  fois  les 
symptômes  n'ont  fait  qu'augmenter.  Seulement  depuis  environ 
une  quinzaine  une  violente  agitation  maniaque  a  reparu.  Serait- 
elle  le  signal  d'une  amélioration  nouvelle?  L'altération  physique 
né  permet  guère  de  compter  sur  un  pareil  résultat. 
IVe  Obs.  —  Bl...,  dix-huit  ans,  graveur,  est  d'une  constitu- 
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lion  robuste.  D'après  ic  récit  de  sa  mère,  il  sérail  sujet,  chaque 
hiver,  à  des  indispositions.  La  maladie  actuelle  daterait  de  trois 
mois.  Quelques  excès  peut-être,  mais  le  chagrin  surtout,  pa- 
raissent en  avoir  été  cause.  Son  maître  lui  aurait  refusé  de  l'ou- 
vrage parce  qu'il  avail  la  \ue  basse.  L'apathie  formait  le  prin- 
cipal caractère  de  son  affection.  Il  demeurait  la  plupart  du 
temps  à  l'écart,  sombre  et  taciturne.  Plus  d'une  fois  il  avait 
fallu  le  contraindre  à  manger.  Une  nuit,  enfin,  il  sort  de  chez 
lui,  et  va  se  vautrer  dans  le  bassin  de  la  cour,  en  faisant  diverses 
extravagances.  Cette  circonstance  amena  sa  séquestration  à 
Bicètre,  le  3  mars  18^9. 

D'après  le  bulletin  de  police,  il  aurait  témoigné  par  ses  cris 
une  vive  frayeur,  s'imaginant  avoir  à  sa  poursuite  des  gens  qui 
avaient  dessein  de  l'empoisonner  ou  de  le  fusiller.  Lors  de  la 
première  visite  ,  il  se  lient  dans  une  immobilité  presque  ab- 
solue; sa  figure  exprime  l'étonnement  plutôt  que  la  tristesse. 
Il  se  montre  disposé  à  répondre,  mais  la  confusion  de  ses  idées 
est  telle,  que  ses  phrases  avortent,  ou  sortent  lentes,  sans  cohé- 
sion, sans  suite;  l'inertie  de  la  pensée  est  évidente. 

Pendant  six  semaines ,  la  torpeur  du  malade  demeure  à  peu 
près  la  même;  elle  n'est  traversée  qu'accidentellement  par  des 
accès  d'agitation  et  de  crainte.  L'oblusion  des  facultés  commence 
alors  à  diminuer.  Son  entretien  est  plus  facile  ,  plus  explicite, 
quoique  sans  une  grande  précision  ;  il  convient  que  sou  cerveau 
n'est  pas  naturellement  trop  solide.  Peu  à  peu  cette  améliora- 
tion fait  des  progrès.  Bl.. .  s'occupe  dans  les  salles  ,  prend  part 
aux  exercices,  tresse  delà  paille,  etc.  On  l'envoie  enfin,  dans  le 
mois  de  juin,  avec  les  convalescents  de  Sainte-Anne,  où  les 
travaux  à  l'air  libre ,  pendant  la  belle  saison ,  raffermissent 
complètement  sa  sanlé.  Sa  sortie  est  signée  le  U  novembre. 

En  aucune  occasion  nous  n'avons  remarqué,  chez  Bl...,  de 
préoccupation  réellement  triste. 

Ve  Obs. —  Bue...,  quarante-six  ans,  maréchal,  d'une  consti- 
tution ordinaire,  a  été  admis  à  Bicèlre  le  \h  février  \  851.  Il  est 
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impossible  d'obtenir  d'abord  de  lui  aucun  renseignement. 
L'expression  de  sa  physionomie  indique  à  la  fois  une  tristesse 
profonde  et  une  grande  confusion  des  idées.  Quelquefois  on 
croit  s'apercevoir  que  la  crainte  arrête  les  paroles  sur  ses  lè- 
vres; dans  d'autres  moments,  on  voit  qu'il  s'efforce  de  parler 
sans  pouvoir  y  réussir.  D'après  le  certificat  de  police,  Bue...  se- 
rait, depuis  un  an,  sujet  à  une  disposition  mélancolique,  à  des 
terreurs  involontaires;  il  pense  qu'on  veut  l'assassiner,  lui  voler 
son  argent.  Un  jour,  il  s'est  jeté  sur  sa  femme  pour  l'étrangler, 
la  prenant  sans  doute  pour  un  ennemi,  où  lui  supposant  à  son 
égard  de  mauvais  desseins.  Celle-ci  attribue  aux  contrariétés 
éprouvées  par  le  malade  le  développement  des  accidents.  Ayant 
quitté  son  métier  de  maréchal  pour  prendre  une  boutique 
d'épicerie,  il  eut  la  douleur  de  voir  s'établir  à  sa  porte  un  con- 
current qui  ruina  son  commerce.  Sa  vie,  dès  lors,  ne  cessa 
d'être  troublée.  Il  cherchait  nolammment  querelle  à  sa  femme, 
qu'il  accusait  de  dépouiller  sa  maison  au  profit  d'une  parente 
demeurant  dans  le  voisinage. 

En  outre  du  désordre  mental,  Bue...  présente  des  symptômes 
physiques;  il  tremble  et  a  peine  à  se  soutenir  sur  ses  jambes; 
il  se  plaint  de  pesanteur  et  de  douleurs  de  tête ,  sa  langue  est 
sale ,  il  n'a  qu'un  médiocre  appétit.  La  forme  morbide  dou- 
teuse rendait  le  pronostic  incertain.  Il  nous  parut  toutefois  évi- 
dent qu'il  existait  une  cause  matérielle  de  compression  céré- 
brale. Nous  prescrivîmes  en  conséquence,  en  même  temps  que 
plusieurs  applications  de  ventouses  scarifiées  ,  des  boissons 
laxatives,  des  pédiluves  sinapisés,  et  l'usage  d'une  potion  dif- 
fusible. 

Sous  l'influence  de  ces  moyens,  une  amélioration  sensible  ne 
tarda  pas  à  se  manifester.  La  figure  fut  moins  abattue;  on  put 
s'entretenir  avec  le  malade,  qui  confirma  en  partie  les  détails 
qui  précèdent.  Il  rendit  quelques  services  dans  sa  salle.  Cette 
amélioration  s'est  soutenue  jusqu'ici;  malheureusement  elle  est 
demeurée  à  peu  près  stationnaire :  B...  est  toujours  apathique, 
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engourdi,  sans  initiative.  On  ne  constate  point  qu'il  soit  vio- 
lemment dominé  par  un  sentiment  triste. 

VIe  Obs. —  G...,  vingt-six  ans ,  marchand  de  parapluies 
(ambulant),  est  d'une  taille  et  d'une  constitution  moyennes.  Son 
intelligence  paraît  n'être  plus  en  rapport  avec  sa  physionomie, 
qui  ne  manque  pas  de  distinction.  A  peine  saurait-il  lire  et 
compter.  On  ne  peut  obtenir  de  lui  que  des  renseignements 
vagues  sur  sa  position.  L'embarras  qui  règne  dans  ses  idées 
semble  être  un  des  principaux  obstacles  qui  l'empêchent  de 
répondre.  Quel  est  son  âge  ?  l'époque  de  sa  naissance  ?  celle  de 
sa  conscription?  Il  cherche  dans  son  esprit,  et  ne  saurait  au 
juste  le  dire.  Sur  sa  figure  inerte  et  stupide  se  peint  une  mé- 
lancolie incontestable,  justifiée  du  reste  par  les  antécédents. 

Le  certificat  de  police  mentionne,  en  effet,  qu'employé  chez 
une  dame  de  sa  profession,  il  se  serait  approprié  le  prix  de  di- 
vers objets  par  lui  vendus.  De  là  une  plainte  formée  contre  lui, 
et  une  condamnation  à  quelques  mois  de  prison.  C'est  quelque 
temps  après  sa  sortie  de  la  maison  pénitentiaire,  où  déjà  s'était 
révélé  le  germe  d'un  trouble  mental  ,  qu'il  a  été  arrêté 
auprès  du  Père-Lachaise,  et  conduit  à  Bicêtre  le  12  juin  1850. 

Très  souvent  il  garde  une  position  immobile,  son  attitude  a 
même  quelque  chose  de  la  roideur  cataleptique.  Quelquefois  il 
pleure  sans  motif,  surtout  lorsqu'on  lui  adresse  la  parole.  Des 
hallucinations  contribueraient  à  cet  état  de  mélancolie.  Le  bon 
Dieu  lui  est  apparu;  il  entend  parler  ses  parents,  bien  qu'il  ne 
les  voie  pas;  des  hommes  aussi  l'effraient  par  des  menaces. 
G.. .  ne  refuse  point  les  aliments. 

Pendant  environ  un  mois,  les  symptômes  sont  demeurés  sta- 
tionnaires,  le  malade  offrant  tantôt  un  peu  plus  de  lucidité,  tan- 
tôt une  torpeur  plus  prononcée.  Un  peu  d'amélioration  s'était 
manifestée,  lorsqu'il  a  été  évacué  sur  un  asile  de  province  (Tulle), 
le  26  septembre  1850. 

VIP  Obs.  —  B  ..,  âgé  de  trente-huit  ans,  d'une  constitution 
assez  robuste  ,  serait,  d'après  les  renseignements  obtenus,  labo- 
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rieux,  rangé,  et  préoccupé  de  l'avenir.  Dans  ces  derniers  temps, 
il  aurait  été  vivement  contrarié  de  ne  pouvoir  acquitter  une  dette 
de  50  francs,  réclamée  par  son  propriétaire.  A  cette  contrariété 
se  joignit  le  regret  de  se  voir  condamner  à  six  heures  de  prison 
pour  manque  de  service  à  la  garde  nationale.  Le  dérangement 
de  son  esprit,  naturellement  un  peu  faible,  n'aurait  pas  eu 
d'autre  origine.  Il  a  commencé  par  se  montrer  sombre ,  apa- 
thique, indifférent  au  travail.  De  l'agitation,  des  visions  de  na- 
ture effrayante  sont  survenues.  Sans  cesse  le  malade  voulait 
s'échapper.  Un  jour  même  il  s'est  précipité  d'un  premier 
étage  par  la  fenêtre.  Les  accidents  dataient  de  dix  jours,  lors 
de  son  entrée  à  Bicêlre  le  12  janvier  1851. 

Une  confusion  extrême  règne  dans  les  idées  de  B...  ;  sa  ligure 
est  étonnée,  ravagée,  inquiète.  Par  moments  il  pousse  des  cris 
de  terreur,  croyant  apercevoir  des  assassins  ou  de  hideux  fan- 
tômes. On  n'obtient  que  difficilement  des  réponses  aux  questions 
qu'on  lui  adresse.  Souvent  elles  consistent  dans  la  répétition  des 
derniers  mots  de  l'interlocuteur.  «  Oui,  je  suis  bien  portant,  je 
m'en  retournerai  chez  moi,  je  rjnérirai ,  etc.  »  Tout  cela  ,  dit 
avec  l'accent  du  désespoir,  d'un  ton  sardonique.  Il  existe  évi- 
demment un  mélange  des  symptômes  de  stupidité  et  de  lypé- 
manie.  La  conduite  régulière  du  malade  exclut  l'idée  du  délire 
alcoolique. 

Pendant  un  mois,  malgré  l'énergie  du  traitement,  l'amélio- 
ration fut  peu  sensible.  11  n'y  eut  qu'un  intervalle  très  court  de 
demi-lucidité.  Le  frottement  de  la  camisole,  qu'on  maintint 
longtemps,  amena  à  l'un  des  coudes  un  engorgement  qui  en- 
vahit le  bras  et  se  termina  par  suppuration.  A  partir  de  celle 
époque,  l'égarement  diminua  d'une  manière  sensible.  B...  ren- 
tra progressivement  en  possession  de  lui-même.  Dès  qu'il  fut 
possible,  on  l'appliqua  au  travail  des  champs,  et  l'effet  en  fut  si 
favorable,  que  nous  le  rendîmes  à  sa  famille  le  16  avril ,  après 
deux  mois  et  demi  de  séjour.  B...  conserve  un  reste  d'oblusion 
intellectuelle.  Il  ne  saurait  définir  ce  qui  se  passait  dans  son 
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imagination.  Tout  cela  lui  apparaît  comme  des  chimères  qu'il 
doit  rejeter  loin  de  lui. 

VHP  Obs.  —  F...,  vingt-huit  ans,  d'une  constitution  frêle, 
n'a  pas,  si  l'on  en  croit  son  beau-frère  ,  une  intelligence  très 
développée.  Il  était  journalier  dans  son  pays.  Sa  sœur  l'a  en- 
gagé à  venir  à  Paris,  où  il  s'est  adonné  au  métier  de  cambreur. 
Son  travail  suffit  à  peine  à  l'entretien  de  sa  famille ,  composée 
de  sa  femme  et  de  trois  enfants.  Il  a  d'ailleurs ,  quoique  doux 
étrange,  un  penchant  à  la  taquinerie,  qui  lui  attire  sou- 
vent des  désagréments.  Il  y  a  trois  mois  qu'on  commençait  à 
s'apercevoir  d'un  changement  dans  son  moral.  Son  ardeur  au 
travail  était  la  même,  mais  ses  discours  manquaient  de  cohé- 
sion. Il  n'achevait  pas  ses  raisonnements;  ses  nuits  étaient  agi- 
tées. Dans  les  derniers  temps,  les  symptômes  devenaient  plus 
graves;  il  manifestait  des  idées  de  suicide,  parlait  de  poison. 
Les  exhortations  de  sa  femme  demeuraient  sans  influence.  Un 
jour,  soit  avec  intention  ou  involontairement,  il  se  laissa  tomber 
sur  le  pavé.  Lors  de  son  admission  à  Bicêtre,  le  25  novembre 
1850  ,  il  portait  au  front  une  forte  contusion  ,  résultat  de  cette 
chute. 

Son  obtusion  est  considérable;  pour  toute  réponse,  on  n'ob- 
tient que  quelques  monosyllabes  indécis  et  lentement  expri- 
més. Sa  figure  est  inerte,  stupide,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  le 
coup  reçu  à  la  tête  n'ait  occasionné  un  épanchement  intra- 
crânien.  La  rougeur  et  la  sécheresse  de  la  langue  ajoutent  à 
cette  crainte. 

Toutefois,  malgré  la  gravité  apparente  des  accidents,  et  grâce 
à  un  traitement  énergique  (applications  réitérées  de  sangsues 
cl  de  ventouses,  purgatifs,  etc.),  la  compression  cérébrale  ne 
larda  pas  a  diminuer.  Dès  le  6  décembre,  la  physionomie  avait 
repris  un  aspect  favorable,  et  la  parole  était  un  peu  revenue.  Un 
mois  après,  F...  se  levait,  mangeait,  se  promenait;  plus  tard, 
il  put  se  rendre  utile  dans  la  salle  d'infirmerie.  Nous  l'avons 
rendu  à  sa  famille  au  commencement  d'avril  1851.  Il  est  allé 
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passer  quelques  mois  à  la  campagne  pour  affermir  sa  convales- 
cence. Ses  facultés,  quoique  saines,  n'avaient  point  recouvré 
leur  entière  énergie.  Aucune  pensée  triste  ne  s'est  révélée  du- 
rant son  séjour.  Dans  son  accablement,  il  n'avait  qu'une  faible 
conscience  de  lui-même. 

En  analysant  ces  différentes  observations ,  l'esprit  hésite  à  se 
prononcer  sur  la  nature  des  symptômes.  Ceux-ci  appartiennent- 
ils  à  la  stupidité  ou  à  la  lypémanie?  ou  plutôt  ne  constitueraient- 
ils  pas  des  sortes  de  cas  mixtes  réfléchissant  l'une  et  l'autre 
forme  mentale  ?  Il  y  a  un  tel  mélange  des  deux  ordres  de  phéno- 
mènes, que  cette  duplicité  d'affections  n'est  ni  impossible ,  ni 
invraisemblable. 

Au  premier  aspect,  V...,  lrc  obs.,  offre  extérieurement  les 
caractères  de  la  lypémanie.  Sa  tête  est  inclinée ,  son  regard  im- 
mobile, fixe,  défiant.  D'un  autre  côté,  il  oppose  à  toutes  les  ex- 
citations qui  ont  pour  but  de  le  faire  parler,  manger  et  se  mou- 
voir, une  résistance  qui  paraît  volontaire.  Parfois  la  velléité  de 
répoudre  se  traduit  par  des  signes  non  équivoques  ;  il  arrive 
même  à  proférer  quelques  mots  que  suspend  une  volonté  plus 
forte  que  la  sienne.  On  prétend  que  dans  quelques  rares  occa- 
sions il  s'est  entretenu  d'une  manière  brève  avec  les  gens  de 
service.  Toutefois  là  se  sont  bornées  les  preuves  d'une  concen- 
tration morale,  et  pendant  deux  ans  il  n'a  point  donné  d'autres 
marques  de  l'activité  de  sa  pensée.  La  douche  surtout,  qui  d'or- 
dinaire opère  une  diversion  au  moins  momentanée  dans  les 
préoccupations  exclusives,  est  demeurée  dans  ses  fréquentes 
applications  constamment  infructueuse.  Chose  à  noter?  V.  ., 
maigre  dans  l'origine,  a  pris  de  l'embonpoint,  et  a  fini  par  suc- 
comber aux  progrès  de  la  paralysie  générale.  Le  mutisme  alors 
s'est  montré  moins  absolu  ,  comme  si  la  diminution  de  la  force 
intellectuelle  eût  amorti  l'énergie  de  l'idée  maladive  elle-même. 
La  cause  ne  fournit  aucune  lumière.  On  a  attribué  les  accidents 
à  des  excès  habituels  de  boissons  spiritueuses. 
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Chez  S...  !a  stupidité  semble  prédominante  :  sa  physionomie 
est  étonnée  plus  encore  qu'anxieuse.  Il  ne  saurait  débrouiller 
le  chaos  de  ses  idées  ,  et  n'aperçoit  qu'à  travers  un  voile  épais 
les  objets  qui  l'environnent.  Sa  mémoire  est  confuse  et  incer- 
taine comme  son  langage  Les  fausses  perceptions  dont  il  est 
assailli  ont  une  analogie  frappante  avec  celles  qui  se  produisent 
dans  certaines  formes  stupides,  notamment  dans  le  delirium 
tremens,  et  elles  pourraient  bien  n'avoir  pas  été  étrangères  au 
développement  du  penchant  mélancolique,  aux  plaintes  et  aux 
larmes  du  malade,  à  ses  refus  de  parler,  de  manger,  etc.  Ce  qui 
confirmerait  d'ailleurs  cette  présomption,  c'est  la  persistance  de 
l'hébétude  ,  qui  ne  s'est  dissipée  que  lentement  après  la  dispa- 
rition des  idées  tristes. 

L'indécision  à  l'égard  de  V...,  3*  obs.,  est  absolue.  D'abord 
des  inquiétudes  profondes  déterminent  une  tentative  de  suicide, 
des  sentiments  de  défiance  et  de  jalousie  ,  et  bientôt  de  l'agi- 
tation maniaque;  puis  il  tombe  dans  une  prostration  complète, 
et  si  les  traits  grippés  de  son  visage  portent  à  croire  à  une  forte 
concentration  intérieure,  l'affaissement  corporel,  quelque  chose 
de  terne  clans  son  regard,  les  réponses  obscures  et  confuses  dé- 
cèlent l'inertie  des  facultés.  Ajoutons  que  V...  a  bonne  volonté 
de  parler,  que  la  manie  a  quelquefois  succédé  à  la  torpeur, 
comme  chez  les  stupides,  et  qu'enfin,  dans  les  rémissions  assez 
marquées  qui  ont  eu  lieu  à  diverses  reprises,  les  traces  de  mé- 
lancolie se  sont  réduites  à  une  apathique  indifférence. 

Dans  le  principe,  B.  ,  ke  obs.,  est  également  conduit  par  le 
chagrin,  et  peut-être  par  quelques  excès,  à  une  propension  ly- 
pémaniaque.  Sombre  et  taciturne  ,  il  se  retire  à  l'écart,  aban- 
donne le  travail  et  fait  des  difficultés  pour  prendre  de  la  nour- 
riture. Des  visions  l'effraient  et  lui  arrachent  des  cris;  il  craint 
qu'on  ne  le  fusille,  qu'on  ne  l'empoisonne.  Toutefois  ,  à  l'hos- 
pice, sa  physionomie  reflète  surtout  l'hébétude.  On  le  trouve 
disposé  à  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adresse,  mais  ses 
phrases  sortent  embarrassées,  lentes,  *  ns  cohésion  ,  sans  suite. 
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Un  ou  deux  jours  seulement  sa  quiétude  a  été  traversée  par 
quelques  appréhensions.  Durant  le  reste  de  son  séjour,  il  n'y  a 
guère  eu  que  de  l'obtusion  intellectuelle  qui  s'est  effacée  d'une 
manière  progressive. 

La  confusion  symptomatique  est  encore  portée  chez  B..., 
5eobs.,  à  un  degré  remarquable.  Sa  figure  a  une  expression  à  la 
fois  très  chagrine  et  très  hébétée.  Par  moments,  il  semble  que, 
je  ne  sais  quelle  crainte  arrête  les  mots  sur  ses  lèvres,  et  dans 
d'autres  on  voit  qu'il  n'est  empêché  de  répondre  que  par  l'im- 
puissance de  rassembler,  de  cordonner  ses  idées.  De  vives  con- 
trariétés dans  son  commerce  ont  développé  sa  tristesse,  qui, 
depuis  un  an  ,  s'est  traduite  par  de  la  laciturnité,  des  terreurs 
involontaires  et  des  défiances  suivies  de  quelques  emportements. 
Il  recule  un  peu  quand  on  l'approche  ;  le  physique  est  pesant 
comme  le  moral.  V...  tremble  ,  et  offre  de  l'embarras  dans  les 
mouvements  et  la  prononciation.  L'engourdissement ,  enfin  , 
après  l'amélioration,  l'emporte  sur  la  mélancolie. 

De  pareilles  remarques  sont  suggérées  par  les  trois  dernières 
observations.  G...,  condamné  pour  vol,  éprouve,  dans  la  prison 
même,  les  premières  atteintes  du  mal.  Il  est  sombre,  apathique 
et  quelques  jours  après  sa  libération,  on  l'arrête  en  état  de  va- 
gabondage. Des  hallucinations  le  tourmentent  ;  il  croit  voir 
Dieu  ,  entendre  ses  parents ,  être  menacé ,  etc.  Sa  figure  est 
empreinte  à  la  fois  d'anxiété  et  de  stupeur.  Il  pleure  dès  que 
quelqu'un  loi  parle ,  et  ne  sait  que  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  adresse,  tant  ses  idées  sont  obscures  et  embrouillées. 
B. ..,  rangé ,  laborieux  ,  se  chagrine  de  ne  pouvoir  payer  à  son 
propriétaire  une  dette  de  50  fr.  Il  devient  taciturne,  défiant, 
des  visions  l'assaillent.  Dans  son  égarement ,  il  se  précipite  par 
une  fenêtre.  Dans  l'hospice  il  paraît  en  proie  à  un  profond  dé- 
couragement. Les  hallucinations,  qui  continuent,  lui  arrachent 
des  cris.  La  physionomie  est  en  même  temps  concentrée  et 
morne.  La  confusion  de  ses  réponses  dénote  le  chaos  où  se 
trouve  son  intelligence ,  qui  ne  recouvre  du  reste  son  plein 
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exercice  que  longtemps  après  la  cessation  de  la  tristesse.  F..., 
d'une  complexion  délicate ,  a  peine  à  nourrir  sa  famille ,  com- 
posée de  sa  femme  et  de  trois  enfants.  Un  chômage  prolongé 
l'inquiète,  lui  inspire  des  idées  de  défiance  et  de  suicide.  L'ob- 
tusion  des  facultés  est  complète  à  son  arrivée  à  l'hôpital.  On 
n'obtient  de  lui  que  quelques  mots  inintelligibles  et  difficilement 
formulés.  Après  sa  guérison ,  il  reste  fort  longtemps  engourdi , 
indifférent,  apathique. 

Parmi  les  symptômes  constatés  chez  chacun  de  ces  malades  , 
l'expression  inquiète  de  la  physionomie ,  la  contraction  des 
traits ,  la  fixité  du  regard ,  la  défiance  et  les  terreurs  involon- 
taires, les  idées  et  les  tentatives  de  suicide,  le  refus  de  répondre, 
de  manger,  etc. ,  dénotent  particulièrement  l'existence  de  l'af- 
fection lypémaniaque.  Celle-ci  est  révélée  encore  par  la  nature 
des  causes  qui,  dans  six  cas  où  elles  ont  été  indiquées ,  consistent 
en  revers,  pertes  d'argent  ou  de  position,  misère,  chômage,  etc. 
L'hébétude  jointe  sur  sa  figure  à  la  teinte  mélancolique,  la  lour- 
deur et  l'incertitude  de  la  démarche,  la  lenteur  de  la  conception, 
l'obscurité  du  jugement ,  l'inertie  de  la  mémoire,  la  difficulté 
de  rassembler  et  de  formuler  les  idées,  attestent  au  contraire  la 
stupidité.  Il  convient  d'observer,  au  surplus ,  que  les  pensées 
sinistres,  les  marques  de  découragement  et  de  désespoir  n'ont 
point  cette  netteté,  cette  circonscription,  cette  influence  logique 
sur  les  déterminations  si  caractéristiques  dans  les  faits  de  la 
première  catégorie.  Une  vague  indécision  créerait  presque  à  ces 
phénomènes  un  point  de  ressemblance  avec  les  symptômes  ana- 
logues des  catégories  suivantes.  Aussi  est-il  rare  que  les  aliénés 
qui  les  présentent  montrent  dans  leur  refus  ou  de  parler,  ou  de 
prendre  la  nourriture,  cette  ténacité  indomptable  que  l'on  ren- 
contre chez  les  vrais  lypémanes,  et  dont  un  de  nos  malades 
récemment  admis  à  l'hospice  nous  fournit  un  remarquable 
exemple.  Immobile,  taciturne,  les  yeux  fixes  et  tournés  vers  la 
terre,  il  garde  le  plus  souvent  un  mutisme  opiniâtre.  Fréquem- 
ment aussi  on  a  peine  à  le  décider  à  manger.  Une  potion  cor- 
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diale  que  nous  lui  avons  prescrite  a  été  acceptée  deux  ou  troi.-, 
fois,  mais  il  l'a  repoussée  ensuite,  et  a  dû  être  soumis  à  une 
douche  énergique  et  prolongée.  Vaincu  alors ,  il  s'est  écrié  , 
rompant  son  obstiné  silence  :  «  Un  assassin  n'a  pas  le  droit  de 
boire  d'aussi  bonnes  choses  !  »  Puis,  il  s'est  mis  à  énumérer  avec 
une  exaltation  extrême,  et  en  pleurant,  tous  ses  malheurs  ima- 
ginaires, tous  ses  crimes  prétendus. 

Des  faits  que  nous  venons  d'exposer  et  des  considérations  qui 
en  découlent  résulte  évidemment  celte  conclusion  :  qu'où  doit 
regarder,  non  comme  des  variétés  du  même  genre,  mais  comme 
des  types  distincts,  les  formes  lypémaniaque  et  stupide.  La  co- 
existence de  ces  deux  maladies  atteste  seulement  que  les  mêmes 
causes  qui  impriment  aux  idées  une  direction  chagrine  peuvent 
consécutivement  favoriser  l'oppression  des  facultés  cérébrales  , 
et  modifier  même  singulièrement  l'aspect  des  symptômes ,  en 
raison  des  perceptions  fausses  que  la  stupidité  engendre. 

L'erreur  de  M.  Baillarger,  dans  le  savant  mémoire  qu'il  a 
consacré  à  la  distinction  de  ces  cas  équivoques,  est  de  s'être  cru 
suffisamment  autorisé  à  les  rapporter  à  la  lypémanie  par  le  tra- 
vail intérieur  ordinairement  d'une  nature  triste  dont  le  cerveau 
est  le  siège.  Pour  que  l'opinion  de  notre  honorable  collègue  fût 
fondée,  il  faudrait  que  l'apparence  stupide  du  corps  et  de  l'es- 
prit dérivât  des  préoccupations  mélancoliques.  Or  c'est  le- con- 
traire qui  a  lieu  :  les  hallucinations,  les  terreurs  involon- 
taires, etc.,  sont  une  conséquence  de  la  stupidité  ,  des  ténèbres 
dans  lesquelles  est  plongée  l'intelligence  :  on  ne  saurait  con- 
fondre un  état  moral  indéterminé  ,  expression  d'une  confusion 
générale  d'idées,  avec  l'exagération  de  sentiments  fixes,  perma- 
nents, régissant  impérieusement  le  langage  et  les  actes  ,  et  res- 
pectant d'ailleurs  l'exercice  intellectuel ,  en  ce  qui  touche  aux 
choses  étrangères  au  délire,  lorsque  la  pensée  du  malade  peut 
s'y  arrêter. 

Qu'on  parcoure  toutes  les  observations  mentionnées  par 
M.  Baillarger,  aussi  bien  celles  qui  lui  sont  propres  que  celles 
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qu'il  a  empruntées  à  la  science,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  té- 
moigne du  chaos  que  j'indique  et  de  l'absence  de  toute  préoc- 
cupation déterminée  et  suivie.  Tous  les  malades  ,  interrogés 
après  leur  guérison,  comparent  leur  situation  mentale  à  un  long 
rêve.  Leur  tète  était  pleine  de  confusion;  ils  ne  pouvaient  dé- 
brouiller leurs  idées ,  penser  une  chose  nette.  Ils  se  sentaient 
hébétés  et  comme  ahuris  par  leurs  hallucinations.  Un  d'eux  ne 
pensait  à  rien,  n'entendait  et  ne  voyait  rien  de  ce  qu'on  disait  et 
de  ce  qu'on  faisait  autour  de  lui.  Quant  aux  souffrances,  à  la 
tristesse  réelle,  aucun  n'en  accuse  Obtusion,  imbécillité,  anéan- 
tissement, tel  est  le  résumé  avoué  de  leur  existence. 

Le  suicide  ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  très  rare  dans  le  délire  stu- 
pide  ;  il  s'observe  aussi,  comme  nous  avons  eu  ailleurs  l'occasion 
de  le  constater,  dans  le  délire  alcoolique  ,  qui  n'est  qu'une  va- 
riété de  cette  maladie  ;  maiscetacte,  commelesaulressymptômes, 
offre  alors  un  caractère  très  différent  de  ce  qu'il  est  dans  la  lypé- 
manie.  Le  lypémane  accomplit  une  résolution  réfléchie ,  mo- 
tivée ,  irrésistible  qu'il  poursuit  et  renouvelle  si  elle  échoue. 
Dans  la  plupart  des  cas,  le  stupide  est  entraîné  par  une  fascina- 
lion  aveugle  qu'il  ne  s'explique  pas,  qui  l'étonné  lui-même , 
qu'il  déplore  lorsqu'il  est  revenu  à  lui.  Et  la  raison  de  cette 
différence  ,  c'est  que  la  victime  ,  dans  ce  dernier  cas ,  subit  la 
fatalité  d'une  perturbation  générale,  et  dans  l'autre  cède  à  la 
tyrannie  d'une  aberration  partielle  ! 


Paris.  — Imprimerie  de  L.  Martinet,  a,  rue  Mignon. 
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DESCENTE  TARDIVE 


TESTICULE   GAUCHE 


Tout  le  monde  sait  que  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  vie  inlrà-ulérine  les  testicules  sont  situés  dans  le  ventre. 
Suivant  Aslley  Cooper,  on  les  observe  d'abord  un  peu  au- 
dessous  des  reins,  en  rapport  par  leur  lace  postérieure  avec 
les  plans  musculaires  de  la  région  lombaire,  et  par  leur  face 
antérieure  avec  le  péritoine,  qui  les  recouvre  comme  les  au- 
tres organes.  De  là  ils  cheminent  progressivement  vers  l'ou- 
verture supérieure  de  l'anneau  inguinal,  dont  ils  franchissent 
le  trajet  pour  se  rendre  dans  le  scrotum  vers  la  fin  de  la  ges- 
tation, ou  dans  les  premières  semaines  qui  suivent  la  nais- 
sance. Celle  règle  souffre  pourtant  des  exceptions;  les  cas 
même  n'en  sont  pas  rares  ;  alors  voici  ce  qui  arrive  :  les 
testicules  peuvent  rester  dans  la  cavité  abdominale,  y  croître 
et  s'y  développer,  tous  deux  ou  l'un  d'eux  seulement.  On 
cite  entre  autres  l'exemple  remarquable  d'un  homme  qui, 
ayant  les  poches  scrolales  vides,  en  conçut  un  si  vif  chagrin 
qu'il  se  suicida,  bien  qu'il  possédât  à  un  assez  haut  degré 
la  faculté  virile.  Je  fus  un  jour  consulié  pat  un  jeune  conscrit 
qui  n'avait  point  de  testicule  droit.  Il  lui  réformé  pour  celte 
disposition.  Un  très-proche  parent  d'un  de  mes  meilleurs 
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amis  le  fut  également  pour  la  même  cause.  Mais  le  plus  sou- 
vent le  passage  s'effectue  dans  un  temps  plus  ou  moins  re- 
culé. C'est  ordinairement  vers  l'âge  de  douze  à  quinze  ans, 
à  l'époque  de  la  puberté,  alors  que  les  organes  sexuels  de- 
viennent le  siège  d'un  travail  spécial,  quoique  cela  ail  eu 
lieu  quelquefois  beaucoup  plus  tôt  ou  même  beaucoup  plus 
lard,  comme  à  deux  ans,  à  sept,  à  vingt  ans  el  davantage.  Il 
n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  inconvénients  d'un  pareil 
retard  ;  on  comprend  assez  quels  obstacles,  après  la  puberté 
surtout,  les  testicules  devront  éprouver  à  traverser  un  canal 
dont  la  largeur  est  de  joui  en  jour  moins  en  proportion  avec 
l'accroissement  de  leur  volume.  Aussi  les  accidents  qui  ne 
manquent  presque  jamais  d'accompagner  ces  sortes  de  des- 
centes tardives  éveillent-ils  bien  vite  l'attention  des  parents. 
Le  diagnostic  en  paraît  et  en  est  effectivement  d'une  facilité 
extrême.  Ne  suftii-il  pas  d'explorer  le  scrotum?  Les  personnes 
qui  soignent  les  enfants  n'ont-elles  pas  dû  être  cent  fois 
frappées  de  celte  anomalie?  Fréquemment  néanmoins  elle  a 
été  méconnue,  non-seulement  par  des  gens  étrangers  à  l'art, 
mais  aussi  par  les  chirurgiens,  ou  inexpérimentés  ou  inat- 
tentifs,  qui  ont  été  consultés.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  prendre 
pour  une  hernie  le  testicule  qui,  tendant  à  s'engager,  vient 
faire  saillie  à  l'orifice  de  l'anneau.  On  cherche  avec  plus  ou 
moins  d'efforts  à  réduire  ces  tumeurs  et  à  les  maintenir  ré- 
duites à  l'aide  de  bandages.  Il  ne  se- passe  guère  d'atfinées  où, 
dans  les  hôpitaux,  l'on  n'ait  occasion  de  constater  quelques- 
unes  de  ces  méprises.  Pour  ma  part,  j'ai  été  témoin  de  quatre. 
Il  y  a  environ  cinq  ans  qu'on  m'amena  un  enfant  de  six  à  sept 
ans  qui  portail  ainsi  un  bandage  pour  une  prétendue  hernie. 
le  vis  le  second  à  l'Hôtel-Dieu  dans  une  des  salles  de  Dupuy- 
tren.  Les  deux  autres  se  présentèrent  à  la  consultation  qui 
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suit  la  leçon  clinique.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  d'à ulœs 
données  en  ce  moment  que  des  souvenirs  vagues.  Ce  que  je 
me  rappelle,  c'esl  que  ees  derniers  avaient  de  douze  à  dix-sept 
ans,  que  tous  se  plaignaient  de  ne  pouvoir  supporter  les  ban- 
dages, qui  ne  servaient  qu'à  aggraver  leurs  souffrances.  Sup 
primer  un  moyen  inutile  et  nuisible,  abandonner  la  nature  à 
elle-même,  conseiller  quelques  bains,  des  topiques  émollients 
pour  modérer  les  douleurs  et  produire  un  peu  de  relâchement 
dans  les  parois  du  conduit  inguinal,  voilà  ce  qui  fut  fait.  J'i- 
gnore ce  que  sont  devenus  ces  jeunes  sujets. 

Dans  le  cas  dont  je  vais  rapporter  l'histoire,  l'erreur  a  eu 
d'autres  conséquences  Non-seulement  on  a  pris  pour  une 
hernie  le  testicule  arrêté  dans  l'anneau,  mais  on  a  cru  re- 
connaître dans  les  symptômes  qui  existaient  des  signes  d'é- 
tranglement, et  après  de  nombreuses  et  infructueuses  tenta- 
tives pour  réduire  celte  prétendue  hernie  étranglée,  on  en  est 
venu  à  une  grave  opération.  J'y  assistais  sans  y  participer 
autrement  que  par  ma  présence  et  l'aide  que  je  pouvais  ap- 
porter. Je  hasardai  pourtant  une  opinion  contraire.  On  passa 
outre  avec  une  légèreté  et  une  inconvenance  presque  impar- 
donnables. 

R....,  âgé  de  quinze  ans  et  demi,  d'une  constitution  dé- 
licate, ayant  depuis  long-temps  une  hernie  inguinale  au  côté 
droit,  aperçut  une  seconde  tumeur  dans  l'aine  du  côté  op- 
posé. Celte  tumeur,  d'un  volume  médiocre,  renirail  d'elle- 
même  ou  sous  l'influence  de  la  plus  légère  pression.  Elle 
était  extrêmemenl  sensible  quand  elle  était  appaientc,  et 
quoiqu'elle  cessât  de  l'être,  la  place  en  était  constamment 
douloureuse.  Dans  l'espace  de  plusieurs  mois  elle  apparia  et 
disparut  de  la  sorte  à  plusieurs  reprises.  On  ne  s'en  inquié- 
tait pas  davantage.  Déjà  ce  jeune  homme  avaii  une  hernie  du 
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côlé  opposé  qui  ne  lui  causai!  point  d'accidenis  ;  le  père  lui- 
même  en  portail  deux:  c'était  héréditaire  dans  la  famille; 
autant  de  motifs  de  se  rassurer.  Mais  un  jour  enfin,  le  24  no- 
vembre 483...,  sans  que  le  sujet  eût  fait  aucun  effort,  la  tu- 
meur se  manifesta  de  nouveau,  celte  fois  plus  grosse,  plus  dure, 
plus  douloureuse.  On  la  fil  rentrer  à  grand'  peine.  Deux  jours 
après  elle  ressortit,  et  alors  nouveaux  et  graves  accidents. 
Les  douleurs  locales  sont  vives,  il  s'y  joint  des  coliques,  des 
nausées,  de  l'insomnie.  C'est  inutilement  qu'on  lente  encore 
des  efforts  de  réduction.  On  mande  un  chirurgien.  Point  de 
douie  qu'il  n'aii  affaire  à  une  hernie,  et  à  une  hernie  étran- 
glée. Il  exerce  lui-même  un  taxis  forl,  prolongé  et  à  plu- 
sieurs reprises  sans  pouvoir  ébranler  la  tumeur;  il  remet 
au  lendemain,  conseillant  plusieurs  bains  d'une  heure  et 
demie  à  deux  heures,  une  position  déclive  du  tronc,  les 
jambes  élevées,  des  lavements  et  topiques  appropriés.  Le  len- 
demain ei  le  surlendemain,  mêmes  efforts  aussi  infructueux, 
mêmes  soins  exactement  continués.  Cependant  la  tumeur 
augmente  de  volume  ;  la  peau ,  jusque-là  snine,  se  tend  ei 
devient  rénitente;  il  y  a  de  la  chaleur,  une  excessive  sensi- 
bilité, des  bouffées  neiveuses  plutôt  que  de  la  fièvre.  Enfin, 
le  quatrième  jour,  de  concert  avec  un  praticien  de  la  capi- 
tale, distingué  à  ce  qu'il  paraît  dans  l'art  des  accouchements, 
il  se  résout  à  pratiquer  l'opération  de  la  hernie,  séance  te- 
nante. Je  fus  invité  à  apporter  les  instruments  et  appa- 
reils dont  ils  manquaient  ,  et  à  les  assister.  Je  me  rendis 
à  l'invitation.  Lorsque  j'arrivai,  le  malade  était  encore  au 
bain;  le  chirurgien,  les  bras  nus,  essayait  toujours  la  ré- 
duction. L'accoucheur  se  promenait;  il  me  raconta  succinc- 
tement les  circonstances  du  fait  soumis  à  leur  observation. 
Selon  eux,  c'était  une  hernie  étranglée,  et  celle  hernie  élaii 
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crurale  !  Toutefois,  me  voilà  arrivé!  Vile  dressons  les  tables, 
les  matelas,  préparons  les  instruments  et  opérons.  La  préci- 
pitation est  telle  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  me  mon- 
trer la  tumeur,  ni  de  savoir  si  j'approuvais  les  motifs  d'une 
entreprise  dont  je  courais  risque  aux  yeux  du  public  de  par- 
tager la  responsabilité.  Qu'importe  le  manque  d'égards?  on 
ne  voit  rien,  on  n'entend  rien  :  une  seule  chose  préoccupe, 
une  belle  opération  à  faire!  On  jette  le  patient  sur  son  lit 
pour  une  seule  minute;  je  me  glisse  presque  furtivement 
auprès  de  lui  pendant  ce  court  intervalle,  et  voici  ce  qu'à  la 
hâte  je  pus  observer  et  apprendre.  La  tumeur  affectait  la  di- 
rection du  canal  inguinal,  dont  elle  dépassait  de  six  lignes 
environ  l'ouverture  inférieure;  elle  était  dure,  chaude,  volu- 
mineuse. Les  douleurs  étaient  vives  et  irradiaient  dans 
l'abdomen.  La  lièvre  était  nulle,  le  laciès  point  du  tout  altéré; 
le  ventre  mou  et  souple;  point  de  vomissements,  et  dans  la 
nuit  même  une  selle  très-naturelle.  J'eus  lieu  sans  doute 
d'être  surpris.  Evidemment  la  hernie  n'était  point  étranglée; 
elle  n'était  point  crurale.  J'en  fis  très-poliment  l'observation. 
Mais  quoi  !  quelle  présomption!  quelle  audace!  [In  jeune 
homme  se  mêler  de  contrôler  l'opinion  de  deux  vieux  prati- 
ciens! refuser  de  se  rendre  à  l'autorité  de  M.  ..,  qui,  comme 
célèbre  accoucheur,  a  vu  plus  de  cent  hernies  crurales..., 
qui  les  a  opérées  !  c'est  incroyable!  J'eus  beau  protester  que 
ces  considérations,  très-respectables  assurément,  n'étaient 
pas  de»  raisons;  que  l'autorité  de  M.  Dupuylren  lui-même, 
si  imposante  qu'elle  fût,  ne  le  dispensait  point  d'administrer 
les  preuves  de  ses  assertions,  parce  que  nihil  affirmât  sapiens 
quod  notiprobet:  j'en  fus  exactement  pour  mes  remontrances 
Incontinent  on  se  met  en  devoir  d'opérer  ,  sans  même 
faire    aucune    remarque   sur     le    manuel    de    l'opération. 
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Probablement  loui  avait  élé  prévu  el  calculé  long-lemps 
à  l'avance.  Voici,  au  surplus,  comment  les  choses  se  pas- 
sèrent. —  Une  incision  longitudinale,  comprenant  la  peau 
et  le  tissu  cellulaire,  fut  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas 
el  de  dehors  en  dedans  sur  la  partie  moyenne  de  la  tumeur 
dans  le  sens  de  son  plus  grand  diamètre.  Son  étendue  était 
environ  de  trois  pouces.  On  divisa  successivement  les  apo- 
névroses superficielle,  abdominale  et  transverse,  el  ce  ne  fut 
pas  sans  tâtonnements,  sans  hésitation,  puisque  l'on  passa 
près  d'une  heure  el  demie  à  déchiqueter  des  parcelles  de 
membrane  et  de  graisse  avant  d'arriver  à  l'anneau . 

Enfin  la  tumeur  est  à  nu;  mais  au  lieu  de  l'arcade 
crurale ,  c'esl ,  au  grand  élonnemenl  des  opérateurs , 
les  bords  de  l'orifice  inférieur  du  canal  inguinal  que 
l'on  rencontre.  Il  était  très-élargi ,  comme  on  le  pense 
bien.  On  l'incise  dans  l'élendue  de  quelques  lignes  et 
on  observe  ceci  ;  une  tumeur  plus  grosse  qu'un  œuf, 
ovale,  allongée ,  terminée  inférieurement  en  cul  de  sac , 
mobile,  sans  aucune  adhérence  et  pouvant  êlre  aisément 
soulevée.  La  partie  la  plus  basse  de  ce  cul  de  sac  dé- 
passe l'anneau  de  plus  d'un  demi-pouce;  mais  son  exlré- 
miié,  recourbée  de  bas  en  haul  el  en  dehors,  est  retenue  par 
les  bords  du  pilier  externe.  En  haul,  la  tumeur  se  continue 
avec  une  espèce  de  cordon  recouvert  d'une  membrane  lisse 
et  qui  plonge  dans  l'abdomen,  après  un  court  trajet,  par 
l'ouverture  interne  du  canal.  Au  point  de  jonction,  ce  cor- 
don semble  avoir  subi  plusieurs  torsions,  comme  si  la  tu- 
meur en  descendant  eûl  tourné  sur  elle-même.  En  arrière, 
elie  correspond  au  plan  musculaire  abdominal  el  à  la  parlie 
supérieure  du  pubis.  Elle  esl  dure,  rénitenle,  d'un  blanc 
mat,  sillonnée  de  pelils  vaisseaux  el  non  fortement  arborisée. 
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de  manière  que,  malgré  sa  forme  ronde,  elle  n'avail  ni  l'as- 
pecl,  ni  l'apparence  d'une  anse  inleslinale.  D'ailleurs,  il  eùi 
été  difficile  de  prendre  pour  la  continuation  d'un  intestin 
le  cordon  tortillé  dont  j'ai  fait  mention  toul-à  l'heure.  Nous 
étions  donc  dans  un  grand  embarras;  que  résoudre?  A  quoi 
avions-nous  affaire!  On  incise  en  dédolant  et  avec  timidité 
les  couches  superficielles  de  la  membrane  assez  épaisse  qui 
revêt  la  tumeur,  tantôt  dans  un  point,  tantôt  dans  un  autre. 
Enfin  on  essaie  de  la  réduire  en  cet  étal.  Pendant  ces  efforts, 
de  la  sérosité  s'écoule  en  assez  grande  abondance.  La  tumeur 
subit  un  retrait  5  on  se  persuade  en  avoir  fait  rentrer  une 
partie;  on  veut  continuer,  mais  en  vain.  Elle  avait  néan- 
moins acquis  de  la  flaccidité.  En  y  portant  la  main,  je  m'a- 
perçois que  la  tunique  extérieure  glissait  sur  un  corps  flottant 
librement  dans  sa  cavité;  je  conseille  d'inciser  cette  tunique, 
qui  ne  devait  être  que  l'enveloppe  de  la  tumeur  elle-même. 
Cela  fut  fait,  et  quelle  ne  fut  pas  noire  surprise  en  trouvant, 
au  lieu  d'un  intestin,  une  tumeur  dure,  bosselée,  rouge, 
affectant  la  disposition  recourbée  du  cul  de  sac,  longée  en 
arrière  et  en  dedans  par  un  prolongement  du  cordon  supé- 
rieur, qui  venait  s'insérer  sur  son  flanc,  après  avoir  formé 
une  anse,  qui  descendait  de  quelques  lignes  au-dessous 
d'elle  L'un  dil  que  c'est  une  masse  de  chair;  l'autre,  que 
c'est  un  rein.  Aussitôt,  éclairé  comme  d'un  trait  de  lumière, 
je  tâte  la  bourse  gauche  :  le  testicule  y  manque.  Celait  lui, 
en  effet  ;  sa  substance,  l'épidydime,  le  cordon  sont  aisément 
reconnus.  L'intestin  plissé  sur  lui-même  n'esi  au  ire  chose  que 
le  cordon  des  vaisseaux  spermaliques;  lesac  herniaire,  c'est  la 
tunique  vaginale.  Dans  l'étal  où  étaienl  les  choses,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire  l'ablation  du 
testicule.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Les  débris  de  la  lunique  va- 
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ginale  indurés  furent  excisés  jusque  près  de  l'orifice  supé- 
rieur de  l'anneau.  Le  cordon  fui  lié,  après  toutefois  l'avoir 
isolé  du  nerf,  précaution ,  selon  moi ,  assez  inutile.  On  le 
retint  au  dehorsjusqu'à  la  cicatrisation  complète  de  la  plaie, 
qui  eut  lieu  sans  être  entravée  par  aucun  accident,  au  bout  de 
dix-sept  ou  dix-huit  jours.  Le  sujet,  quelques  années  après, 
fut  exempté  du  service  militaire;  et  aujourd'hui,  après  neuf 
ans,  il  se  porte  très-bien,  sa  constitution  est  devenue  robuste. 

Le  volume  de  l'organe  était  plus  que  doublé,  son  tissu 
rouge,  livide,  dans  un  étal  d'altération  voisin  de  la  gan- 
grène; l'épidydime  fortement  engorgé  présentait  dans  quel- 
ques points  l'aspect  squirrheux.  Il  est  hors  de  doute 
que  les  manœuvres  violentes  et  intempestives  auxquelles  on  a 
eu  recours  ont  dû  contribuer  pour  beaucoup  à  ces  altéra- 
tions. 

Celte  observation  présente  plusieurs  points  intéressants  à 
étudier  :  j'essaierai  de  les  aborder  succinctement.  Le  plus 
grave,  sans  doute,  a  trail  à  l'erreur  de  diagnostic.  Il  ne 
s'agil  point  ici  de  soulever  la  question  douteuse  de  savoir  si 
eu  définitive  l'opération  aura  été  profitable  au  malade;  si,  la 
première  fois  que  le  chirurgien  fut  appelé,  l'étal  decet  organe 
permettait  encore  ou  non  sa  conservation  :  un  résultat 
heureux  ne  peut  eu  principe  justifier  une  conduite  témé- 
raire. Trop  souvent  le  désir  de  briller  nous  entraîne  el  l'a- 
mour-propre  nous  empêche  de  rétrograder  quand  nous  som- 
mes engagés  dans  une  mauvaise  voie.  Un  intérêt  qui  passe 
avant  celui  de  notre  réputation  el  de  noire  fortune,  c'esl  celui 
de  la  sanlé  et  de  la  vie  des  malades.  C'est  un  orgueil  dé- 
placé de  croire  à  l'infaillibilité  de  ce  fameux  coup-d'œil  mé- 
dical si  vanlé!  L'examen  approfondi  et  raisonné  des  symp- 
tômes peut  seul  conduire  à  la  connaissance  précise  d'une 
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maladie.  Il  esl  évidenl  qu'en  procédant  ainsi ,  on  eût  évité 
dans  celle  circonstance  la  faule  qu'on  a  commise.  On  eûl 
reconnu,  par  exemple,  que  la  tumeur  était  inguinale  et  non 
crurale  à  sa  direction  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans, 
au  plan  plus  élevé  et  plus  interne  où  elle  était  située,  à  sa 
forme  allongée  ,  à  la  rareté  des  hernies  crurales  chez 
l'homme;  en  supposant  que  ce  fût  une  hernie,  on  aurait 
écarté  l'idée  d'étranglement ,  puisqu'il  n'y  avait  point  eu  de 
vomissemenis  de  matières  fécales  ou  autres,  que  la  nuit 
même  élail  survenue  une  évacuation  naturelle,  qu'en  rem- 
placement de  l'anxiété  et  de  la  petitesse  du  pouls  il  n'y 
avait  que  de  vives  souffrances,  qu'au  lieu  de  diminuer, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  hernies  étranglées,  ces  souffrances 
augmentaient  de  plus  en  plus,  qu'enfin  le  ventre  n'était  point 
ballonné.  Or,  les  signes  de  la  hernie  même  ordinaire  man- 
quant, on  se  sérail  naturellement  demandé  s'il  s'agissait  bien 
d'une  hernie.  Alors,  procédant  par  voie  d'exclusion,  le  dia- 
gnostic n'eût  pas  été  long-temps  douteux.  L'absence  du  tes- 
ticule dans  la  poche  scrolale  eûl  d'abord  établi  une  forte 
présomption.  El  bientôt  celle  présomption  serait  devenue  cer- 
titude en  présence  des  considérations  suivantes  :  ainsi  l'âge  du 
malade,  la  manièredonl  s'élail  manifestée  sa  tumeur  qui  ne 
reconnaissait  pas  pour  cause  un  effort,  qui  élail  devenue  grave 
sans  cause  appréciable,  qui  était  douloureuse  même  quand 
on  ne  la  voyait  plus,  el  enfin  le  manque  absolu  desaccidenls 
qui  décèlent  les  hernies  dans  chacune  de  ses  récidives. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  coïncidence  avec  une  hernie  L'examen  du  cordon  lesti- 
culaire  l'a  d'ailleurs  démontré  suffisamment.  La  coexislenca 
d'une  hernie  à  droite,  la  disposition  héréditaire  aux  hernies 
ont  sans  doute  induit  à  le  croire.  Cela  en  effel  a  été  observé 


(  12  ) 
quelquefois;  on  a  conseillé  dans  ces  cas  de  ne  poinl  porter 
de  bandages  pour  éviter  la  compression  du  leslicule. 

Je  me  bornerai  à  appeler  l'alleniion  des  anaiomisles  sur 
le  tortillement  du  cordon  ei  sur  la  flexion  de  l'extrémité 
antérieure  de  l'organe  retenu  par  le  bord  du  pilier  externe. 
La  manière  dont  le  cordon  s'insère  sur  Pépidydime  ei  les  en- 
traves apportées  ici  à  sa  descente  sont  probablement  la  cause 
de  la  disposition  que  je  viens  de  signaler. 

Lorsque,  dans  les  efforts  pour  réduire  la  tumeur  en 
masse,  la  sérosité  s'écoula  en  assez  grande  abondance  ,  on 
crut  qu'elle  venait  du  ventre.  Elle  sortait  évidemment  de 
la  tunique  vaginale.  Quand  le  testicule  est  ainsi  soumis  à 
une  gène  prolongée  ou  à  de  fortes  pressions,  on  sait  qu'il 
se  forme  presque  toujours  une  hydrocèle,  ce  qui  contribue 
encore  à  accroître  le  volume  de  la  tumeur.  Je  n'ai  point 
songé,  et  peut-être  au  milieu  des  désordres  produits  par 
une  dissection  si  peu  précise,  je  n'aurais  pu  réussir  à  consta- 
ter l'endroit  où  la  tunique  vaginale  a  dû  être  ouverte. 

En  ce  qui  louche  le  manuel  de  l'opération,  ai-je  besoin 
de  rappeler  que  si  les  plus  célèbres  praticiens  ont  coutume  de 
se  recueillir,  avant  d'en  faire  une  de  quelque  importance,  cela 
est  d'une  nécessité  impérieuse  pour  celui  qui  n'a  que  de  rares 
occasions  d'exercer  son  talent  chirurgical.  Sans  cela  la  tête  se 
trouble,  la  main  tremble,  on  est  arrêté  par  les  moindres  obsta- 
cles. De  là  la  longueur  et  les  dangers;  c'est  à  celle  seule  cause 
qu'on  peut  attribuer  ici  l'embarras  du  chirurgien  et  la  fatigue 
d'une  opération  qui  a  duré  plus  de  deux  heures.  La  réflexion 
au  contraire  donne  de  la  sûreté  et  de  la  hardiesse,  et  le  ma- 
lade lire  un  grand  profit  de  voire  marche  plus  assurée. 

Maintenant,  que  serait-il  advenu  ,  si,  le  cas  tout  d'abord 
exactement  compris,  ou  eût  abandonné  la  nature  à  ses  pro- 
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pies  efforts?  Voilà  sans  contredit  une  question  irès-i impor- 
tante à  examiner.  Malheureusement,  il  faut  le  dire,  la  science 
fournil  peu  de  lumière  à  cet  égard  ;  la  plupart  des  traités  de 
chirurgie,  celui  de  Boyer  spécialement,  ne  font  pas  même 
mention  de  cet  accident.  Les  autres  n'en  parlent  qu'indirec- 
tement, sans  y  consacrer  un  article  à  part.  On  s'accorde 
seulement  à  dire  que  le  diagnostic  est  facile  et  qu'il  faut 
éviter  les  compressions  ou  les  chocs  auxquels  le  testicule  se 
trouve  là  particulièrement  exposé.  Ce  silence  universel  est, 
ce  me  semble ,  un  indice  assez  certain  que  dans  la  très- 
grande  majorité  des  cas,  la  descente  du  testicule  s'opère  na- 
lurellement  et  sans  trop  de  souffrances.  Par  conséquent ,  il 
est  plus  que  probable  qu'en  ne  faisant  rien  chez  ce  sujet , 
ou  en  se  bornant,  comme  cela  a  toujours  été  prescrit  et  doit 
toujours  l'être,  à  des  bains,  à  des  topiques  émollients.  à  des 
ailmanls  intérieurs  et  extérieurs,  l'organe  aurait  fini  à  la 
longue  ou  même  dans  un  temps  plus  ou  moins  court  par 
franchir  tous  les  obstacles.  Cependant,  on  conçoit  à  la  ri- 
gueur qu'ii  en  puisse  être  autrement  et  que  le  testicule,  sou- 
mis, dans  l'anneau  qui  lui  oppose  une  trop  vive  résistance  , 
à  une  pression  inaccoutumée  et  à  l'influence  des  causes  ex- 
lérieures,  s'irrite,  s'enflamme,  se  gonfle,  dégénère  et  de- 
vienne la  source  de  phénomènes  plus  ou  moins  inquiétants. 
On  trouve  dans  la  Gazette  médicale,  année  1827,  page  263, 
le  précis  d'une  observation  insérée  avec  détail  dans  le  jour- 
nal de  la  Section  de  médecine  ,  de  la  société  académique 
(Loire-Inférieure),  qui  paraît  confirmer  celle  prévision  : 
«  Jean  Fontan  ,  sous-officier  ,  âgé  de  40  ans,  présentait  à 
»  l'aine  une  énorme  tumeur  squirrheuse  sans  changement  de 
»  couleur  à  la  peau,  si  tuée  au-dessus  du  ligament  de  Pouparl, 
«  ayant  son  grand  diamètre  parallèle  à  ce  ligament.  Elle 
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êtâil  formée  par  le  ir>iicu  le  engagé  et  retenu  dans  l'anneau, 
..  &  ne  s'était  accrue  que  progressivement.  M.  Gama  on- 
>  de,    chirurgien   du    Va I -de-Grâce  ,    l'enleva   après  avoir 

■  préalablement  lié  le  cordon  lesticulairenon  induré  :  le  ma- 
»  lade  guérit.  »  On  ne  dit  point  si  dans  l'origine  l'individu 
avait  porté  un  bandage.  Le  fait  suivant,  consigné  dans  les 
Archives  générales  de  médecine,  tome  lô  ,  année  1827, 
page 429,  a  la  plus  grande  analogiea\ecle  précédent  :  «  Etienne 

■  Wolf,  de  Seckenheim,  âgé  de  20  ans,  bien  constitué,  ayant 
»  dès  l'âge  de  5  ans,  et  par  le  conseil  d'un  médecin,  porté 
«  un  bandage  qu'il  avait  supprimé  depuis,  sur  l'avis  d'un 

•  autre,  est  opéré  à  Heidelberg,  le  20  décembre  -1825,  par 
i  M.  Nœgèle,  d'une  tumeur  cancéreuse  dans  une  des  aines. 

•  Celte  lumeur  était  formée  par  le  testicule  arrêté  en  cet  en- 
i  droit  el  complètement  dégénéré  ;  la  cicatrisation  fut  d'abord 

■  entravée  par  quelques  accidents  et  finit  pourtant  par  se 
i  faire.  Mais  la  maladie  récidiva  .  par  le  cordon  ,  si  mes 
i  noies  ne  me  font  pas  défaut.  »  Ces  deux  cas,  les  seuls 
que  j'aie  pu  rencontrer  dans  mes  recherches,  ne  prouvent 
pas  plus  que  le  mien  que  la  descente  tardive  des  testicules 
puisse  être  dangereuse  par  elle-même,  puisque  dans  l'un 
de  ces  cason  constats!  l'intervention  d'une  cause  mécanique. 
l'usage  du  bandage,  et  que  dans  l'autre  elle  peut  avoir  éga- 
lement existé,  quoiqu'on  n'en  fasse  pas  mention.  Les  indi- 
cations sont  donc  positives  pour  les  cas  de  celle  nature,  el 
je  n'ai  pas  besoin  de  les  énumérer  de  nouveau.  Mais  si, 
malgré  des  soins  appropriés  ,  le  passage  du  testicule  était 
lenl,  trop  douloureux,  accompagné  de  graves  accidents,  en 
faisant  prévoir  de  plus  graves  encore,  devrai  l-on  rester  spec- 
tateur impuissant?  N'y  aurait  il  pas  quelque  chose  à  faire? 
Ne  pourrait-on  pas,  par  exemple,  afin  de  le  faciliter  ,  opé- 
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rer  le  débrideraient  de  l'anneau  dans  un  ou  plusieurs  points. 
Celle  question  sort  évidemment  des  limites  de  ma  compé- 
tence,  je  laisse  aux  maîtres  de  l'art  le  soin  de  la  décider! 
Trop  heureux  si  l'observation  qu'on  vient  de  lire  peut  ser- 
vir d'indication  pour  remplir  une  lacune  qui  me  paraît 
exister  dans  les  ouvrages  de  chirurgie  ! 


Cet  article  était  sous  presse ,  lorsque  le  20  mars  j'eus  à 
consulter  un  homme  de  40  ans  ,  père  de  quatre  enfants 
d'un  premier  mariage,  et  dont  la  seconde  femme  est  enceinte 
de  6  mois.  L'organe  générateur  du  côté  gauche  ne  s'est  jamais 
montré  au  dehors;  celui  du  côté  droit  est  peu  développé.  Ses 
penchants  n'en  sont  pas  moins  vifs,  ni  son  aptitude  à  y 
satisfaire  moins  grande.  Néanmoins  il  était  enproieàla  plus 
vive  exaltation  morale.  De  mauvaises  plaisanteries,  fondées 
sur  ce  préjugé  vulgaire  que  la  partie  gauche  est  indispen- 
sable aux  fins  de  la  génération,  lui  avaient  rendu  suspectes 
la  légitimité  de  ses  enfants  et  la  fidélité  de  sa  femme.  L'im- 
prudence d'un  chirurgien  ,  il  faut  le  dire ,  avait  encore 
contribué  à  accroître  un  trouble  ,  dont  les  suites  peuvent  être 
si  funestes.  Un  mot  mal  à  propos  lâché  cause  quelquefois 
un  crime.  J'ai  fait  tout  pour  dissiper  ses  doutes  et  lui  rendre 
la  tranquillité. 


EXAMEN 


DI1ERSES  CRITIQUES  ADRESSÉES  A  LA  PHRÉMOGIE, 


Par  le  Dr  De  Lasiauve, 

Médecin  de  l'hospice  de  Bicêtre. 


Deux  systèmes  ont  profondément  remué  le  monde  médical 
an  commencement  de  ce  siècle  :  celui  de  Broussais  et  celui  de 
Gall.  Mais  tandis  que  la  doctrine  de  l'irritation  jetait  ses 
dernières  lueurs  du  vivant  même  de  son  auteur,  la  phréno- 
logie,  longtemps  après  la  mort  de  Gall,  continue  à  tenir  les 
esprits  en  suspens.  Si  elle  rencontre  de  redoutables  ad- 
versaires, elle  compte  aussi  de  nombreux  et  puissants  auxi- 
liaires parmi  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  science. 
Ce  partage  soutenu  des  opinions  à  l'égard  des  théories 
phrénologiqucs  prouve  au  moins  qu'elles  ne  sont  pas 
tout-à-fait  déraisonnables, 

Parmi  nos  confrères,  il  en  est  peu  qui  soient  rcslés 
complètement  étrangers  à  ces  théories.  Toutefois  ,  comme 
elles  n'ont  point  une  application  immédiate  à  !a  pratique 
et  qu'elles  sont  jusqu'à  présent  demeurées  dans  le  do- 
maine de  la  spéculation  et  de  la  curiosité,   la  plupart  en 
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jugent  sans  trop  les  avoir  approfondies,  les  approuvent 
ou  les  rejettent  plutôt  par  un  sentiment  instinctif  de  pré- 
férence ou  de  répulsion  qu'  en  vertu  d'une  conviction  ré- 
fléchie. Quant  à  nous  ,  la  donnée  qui  sert  de  base  au  sys- 
tème de  Gall  nous  a  toujours  paru  ingénieuse  et  fondée, 
surtout  en  tenant  compte  de  la  qualité  en  même  temps 
que  de  la  masse  de  la  substance  cérébrale.  Il  nous  répugnait 
aussi  de  croire  méritée  l'accusation  de  matérialisme  adressée 
à  ce  système.  Mais  cette  manière  de  voir,  comme  celle  de  la 
majorité  de  nos  confrères,  résultait  d'une  appréciation  in 
globo  à  laquelle  manquait  la  sanction  d'une  sérieuse  étude 
de  la  matière. 

Dernièrement ,  une  sorte  de  nécessité  nous  conduisit  à  un 
examen  plus  attentif  des  idées  de  Gall.  M.  Flourens ,  déjà 
précédé  dans  cette  tâche  par  M.  Dubois  (d'Amiens),  vient  de 
publier  un  écrit  dans  lequel  le  savant  académicien  s'élève 
avec  force  contre  la  phrénologie.  Cet  écrit  nous  fut  remis 
pour  être  analysé  ;  et ,  comme  sa  lecture  avait  peine  à  nous 
satisfaire,  nous  crûmes,  dans  l'intérêt  d'une  question  qui 
n'est  pas  sans  importance,  devoir  nous  livrer  à  quelques  re- 
cherches, dont  le  résultat,  en  effet,  fut  d'amoindrir  beaucoup 
à  nos  yeux  la  valeur  des  objections  présentées  par  les  sa- 
vants écrivains  que  nous  venons  de  citer.  Ces  explications 
font  assez  entrevoir  l'origine  et  l'objet  de  ce  mémoire.  Il  ne 
contient  point  une  apologie  de  Gall  et  de  sa  doctrine,  mais 
seulement  le  fruit  de  quelques  méditations  que  nous  voulons 
soumettre  au  jugement  de  la  société  éclairée  qui  veut  bien 
avoir  l'indulgence  de  nous  entendre. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  critiquer  les  ouvrages  de  Gall ,  on 
a  outragé  sa  personne.  Commençons  par  justifier  la  personne, 
nous  parlerons  ensuite  des  ouvrages. 

Les  épithètes  les  plus  dures  ont  été  prodiguées  à  Gall. 
Souvent  on  l'a  traité  de  rêveur,  d'orgueilleux ,  de  fanatique, 
de  sophiste,  et  même  de  misérable  charlatan.  Rien  n'est 
moins  équitable  ;  pour  s'en  convaincre  il  suffît  de  lire  cet  au- 
teur. Parfois  il  se  passionne  pour  ses  idées,  conduite  toute 
naturelle,  puisqu'il  les  croit  vraies;  mais,  soit  qu'il  les  ex- 
pose ou  les  discute,  jamais  il  ne  sort  des  limites  qu'imposent 
les  strictes  convenances.  Ses  armes  sont  les  faits  et  les  preu- 
Tes.  La  fécondité  de  ses  ressources  et  la  supériorité  de  s  a 
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logique  lui  permettent  aisément  cette  modération.  Il  faut  en 
convenir,  il  y  a  tant  de  précision  dans  ses  raisonnements, 
tant  de  justesse  dans  ses  tableaux  et  d'entraînement  dans  son 
style,  que  Gall,  s'il  se  fût  abusé  ,  ce  qui  est  très  possible, 
aurait  été  de  bonne  foi  dupe  de  lui-même.  Au  reste,  ce  que 
ne  savent  pas  une  foule  de  gens  qui ,  pour  se  glorifier  d'un 
facile  triomphe,  sont  en  quête  de  faits  particuliers  qui  con- 
tredisent son  système,  Gall  n'a  point  l'extravagance  qu'on 
lui  prête  volontiers  de  croire  à  l'infaillibilité  de  sa  science. 
Le  premier  il  en  fait  ressortir  les  difficultés  etles  incertitudes  ; 
le  premier  il  signale  les  nombreuses  causes  d'erreur  qui  peu- 
vent vicier  les  appréciations  phrénologiques.  Gall,  en  un 
mot,  est  un  savant  et  non  pas  un  énergumène. 

Mais  la  sincérité  ne  préserve  pas  toujours  de  l'illusion. 
VoyoDS  donc  les  arguments  qu'on  oppose  à  la  doctrine  elle- 
même.  Ils  sont  nombreux  et  divers,  et  peuvent  être  résumés 
ainsi  :  Cette  doctrine  n'est  point  nouvelle  ;  elle  est  fausse  et 
dangereuse. 

C'est  une  chose  qui  nous  a  toujours  paru  incompréhensible, 
de  voir,  quand  on  ne  partage  pas  les  vues  d'un  auteur,  l'a- 
charnement qu'on  montre  à  lui  en  contester  l'originalité.  La 
vérité  n'a  rien  à  gagner  à  cela.  Gall,  pour  asseoir  les  bases  de 
son  système,  cherche  à  établir,  après  beaucoup  d'autres,  que 
l'intelligence  réside  exclue  veinent  dans  le  cerveau  ;  il  n'affi- 
che nullement  la  prétention  d'avoir  en  démontrant  ce  fait 
opéré  une  découverte.  Cependant  M.  Flourens,  tout  en  re- 
connaissant à  Gall  le  mérite  non  médiocre  de  l'avoir  mieux 
que  ses  devanciers  mis  en  évidence,  ne  s'évertue  pas  moins 
à  prouver  longuement  que  maint  observateur  avant  lui  ou 
de  son  temps:  professait  l'opinion  qui  attribue  les  facultés 
intellectuelles  à  l'organe  cérébral. 

S'agil-ilde  son  idéologie,  de  sa  pluralité  des  organes,  de  sa 
pensée  de  déterminer  les  facultés  et  les  penchants  de  l'homme 
par  les  différences  plus  ou  inoins  relatives  de  la  conformation 
du  crâne ,  on  ne  manque  point  d'exhumer  de  quelque  écrit 
ancien  ou  moderne  des  lambeaux  ignorés,  dont  on  forme 
après  coup  son  système  et  qui  attestent  l'indigence  du  pré- 
tendu novateur.  Galien,  par  exemple,  estimait,  au  dire  de 
M.  Dubois  (d'Amiens;,  les  dispositions  des  individus  d'après 
les  formes  extérieures  de  la  tête.  Comme  Gall,  il  avait  posé 
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des  règles  de  crànioscopie.  Mais,  je  le  demande,  peut-on 
confondre  de  vagues  aperçus,  çà  et  là  disséminés,  éclos  au 
hasard  sous  l'influence  d'une  inspiration  individuelle  plus  ou 
seniie,  et  restés  sans  lien,  avec  une  conception  vaste  et  har- 
die qui  relie  autourd'elle  dans  un  ordre  admirable  une  mul- 
titude d'éléments  qu'elle-même  a  véritablement  enfantés, 
plutôt  qu'ils  ne  l'ont  produite  ?  Est-il  loyal  de  morceler  les 
pensées  d'un  auteur  pour  les  confronter  une  à  une  ,  celle-ci 
avec  une  pensée  analogue  d'un  autre  auteur,  celle-là  avec 
une  pensée  de  tel  autre  encore,  et  ainsi  de  suite?  Que  d'é- 
crits déchoiraient  d'une  légitime  réputation  acquise,  si  on 
les  soumettait  à  pareille  épreuve  !  A  l'égard  de  certaines  ma- 
tières surtout,  il  n'y  a  pas  une  seule  idée  qui  cent  et  cent 
fois  n'ait  été  exprimée  sous  les  nuances  les  plus  diverses. 

La  distinction  d'une  œuvre  se  révèle  par  son  ensemble, 
sa  coordination,  son  objet  et  ses  conséquences.  Pour  être 
juste  envers  Gall,  sous  ce  rapport,  il  auraitfallu  le  placer  en 
face  du  passé  et  de  son  propre  siècle.  Or,  jamais  entreprise 
semblable  à  la  sienne  a-t-elle  été  exécutée  ou  seulement  con- 
çue? On  a  appelé  Gail  pas  ironie  le  tome  second  de  Lavater. 
D'abord,  on  s'est  trompé  en  croyant  faire  une  comparaison 
injurieuse.  Si  les  applications  de  la  physiognomonic  ont  été 
exagérées  et  faussées,  les  données  en  sont  saisissables  et 
peut-être  vraies.  Toutes  nos  habitudes  laissent  leur  empreinte 
sur  le  corps  :  ce  sont  ces  empreintes  qui  fournissent  des  traits 
au  crayon  des  physiologistes  littéraires.  Les  mouvements  de 
l'âme  ont  leur  expression  sur  la  figure.  Elle  en  reçoit  inévi- 
tablement la  marque,  qu'un  observateur  sagace  peut  y  dé- 
couvrir. Le  but  du  physiognomonisle  est  le  même  que  celui 
du  phrénologiste  ;  mais  leurs  principes  sont  essentiellement 
différent?.  L'un  juge  des  dispositions  et  des  qualités  humai- 
nes d'après  les  traces  de  leurs  efforts;  l'autre  s'efforce  de 
remonter  jusqu'aux  causes  mêmes  de  ces  dispositions.  Veut- 
on,  au  reste,  des  preuves  de  l'originalité  et  de  la  nouveauté 
de  la  doctrine  de  Gall  ?  Qn'on  lise  le  récit  si  naturel  des 
phases  qu'a  subies  son  idée  ;  comment  de  remarque  en  re- 
marque il  est  parvenu  à  la  mûrir,  à  l'étendre,  à  l'appliquer. 
Qu'on  f-e  rappelle  l'étonnement  qu'elle  a  produit  dans  le 
monde,  la  curiosité  qu'elle  a  éveillée,  l'ardente  polémique 
dont  elle  fut  l'objet.  Oui,  celle  doctrine  était  bien  nouvelle; 
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car  jamais  on  n'avait  choqué  aussi  ouvertement  les  opinions 
reçues  en  philosophie,  jamais  on  n'avait  songé  à  faire  jouer 
au  cerveau  le  rôle  que  l'observation  de  Gall  tendait  à  lui  dé- 
partir. 

Mais  qu'importe  encore  qu'elle  soit  ou  non  la  propriété  de 
Gall,  si  elle  est  sans  fondement  ?  Deux  ordres  de  reproches 
lui  sont  adressés  :  d'une  part,  on  nie  la  suffisance  des  preuves; 
de  l'autre,  on  bat  directement  en  brèche  les  propositions 
fondamentales.  Disons-le  tout  de  suite,  il  nous  semble  qu'on 
a  fait  trop  bon  marché  des  unes  et  mal  interprété  les  autres. 
Oubliant  que  des  considérations  n'ont  de  signification  réelle 
que  par  leur  somme,  on  a  envisagé  séparément,  pour  les  af- 
faiblir, chacune  de  celles  sur  lesquelles  Gall  s'appuie.  Il  se- 
rait aisé  d'établir  l'innocence  d'un  criminel  contre  lequel 
manqueraient  des  preuves  directes,  en  brisant  ainsi  le  lien 
des  preuves  morales  qui  l'accablent.  Cite-t-il  un  grand  nom- 
bre de  faits  et  d'exemples  historiques ,  on  les  rejette  sous 
prétexte  d'inauthenticité  ou  d'une  vérification  impossible. 
Cependant,  où  est  le  motif  légitime  de  cette  proscription 
quand  les  portraits  tracés  par  les  artistes  concordent  à  peu 
près  invariablement  avec  les  caractères  transmis  par  l'his- 
toire ?  Enfin ,  on  a  fait  penser  et  [dire  à  Gall  ce  qu'il  n'a 
point  pensé  ou  ce  qui  ne  se  trouve  qu'en  apparence  dans 
ses  paroles. 

Au  reste,  pour  apprécier  la  force  des  argumentations  con- 
tre Gall,  suivons-le  pas  à  pas  dans  la  route  qu'il  a  parcou- 
rue. Écolier  sur  les  bancs,  un  fait  vient  frapper  sa  jeune  ima- 
gination. Parmi  ses  condisciples,  il  en  est  qui  se  distinguent 
par  leur  prodigieuse  mémoire.  Vainement,  quand  il  s'agit 
d'apprendre  par  cœur,  fait-il  tous  ses  efforts,  il  ne  peut  par- 
venir à  les  égaler,  quoiqu'il  les  surpasse  dans  les  composi- 
tions. C'est  alors  qu'au  milieu  de  sa  surprise  il  observe  chez 
tous  une  disposition  commune,  de  grands  yeux  saillants. 
Une  telle  coïncidence  aurait-elle  été  fortuite  ?  cela  ne  lui  sem- 
blait pas  supposable.  Bien  plus,  à  force  de  réfléchira 
celte  idée  qui  lui  revient  sans  cesse  à  l'esprit,  il  finit  par  se 
persuader  que  si  la  mémoire  se  traduisait  ainsi  par  des  si- 
gnes extérieurs,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  qu'il  en  fût 
de  même  des  autres  dispositions  ou  facultés  intellectuelles.  Le 
yoilîi  donc  poursuivant  le  cours  de  ses  observations  et  cher- 
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citant  sur  ia  tète  les  traits  distinctifs  des  mœurs,  des  pen- 
chants, des  aptitudes,  etc.,  des  divers  individus.  Cet  examen 
confirme,  en  effet,  ses  prévisions.  Partout  il  constate  une 
évidente  analogie  entre  les  qualités  et  les  formes;  d'où  il 
conclut  que  les  qualités  ne  pouvant  avoir  leur  siège  que  dans 
le  cerveau ,  c'est  de  cet  organe  seul  que  la  tête  emprunte  les 
accidents  de  ses  formes,  et  partant  que  la  diversité  originelle 
deces  mêmes  qualités  chez  les  hommes,  réserve  faite  de  l'ac- 
tivité fonctionnelle ,  devait  puiser  sa  source  dans  l'inégal 
développement  des  différentes  parties  de  leurs  cerveaux  : 
conclusion  rigoureuse,  en  admettant  que  son  travail  fût 
juste. 

Celle  manière  de  procéder  répond  victorieusement,   à 
mon  avis,  à  l'une  des  plus  graves  objections  qu'aient  for- 
mulées ,  chacun  à  sa  manière,  MM.  Flourens  et  Dubois 
(d'Amiens) ,  celle  qui  accuse  Gall  d'être  parti  de  l'hypothèse 
de  la  multiplicité  des  fonctions  cérébrales  pour  arriver  à 
celle  de  la  pluralité  des  organes,  et  d'avoir  ensuite  prétendu 
justifier  la  première  par  la  seconde.  Si  Gall  n'a  échafaudé 
qu'un  roman,  il  n'a  pas  cru  assurément  lui  donner  une  base 
fictive  ;  il  n'imagine  point,  il  tire  de  faits  exacts  à  ses  yeux 
des  inductions  naturelles.  D'abord  celui  de  la  variation  des 
facultés  natives  n'est  aujourd'hui  un  objet  de  doute  pour 
personne.  Gall,  en  sigualant  cette  variation,  n'a  donc  in- 
venté gratuitement  ni  ces  facultés,  ni  leurs  forces  relatives 
Ensuite,  la  correspondance  qu'il  indique  comme  à  peu  près 
constante  entre  certaine  condition  organique  et  la  prédomi- 
nance de  l'une  de  ces  facultés,  la  mémoire,  est  réelle  ou 
ne  l'est  pas.  Si  cette  correspondance  n'existe  pas ,  Gall  se 
serait  appuyé  sur  un  fait  mal  observé  et  non  sur  une  hypo- 
thèse. Si,  au  contraire,  elle  existe,  n'aurait-il  pas  été  rai- 
sonnablement fondé  à  soupçonner  une  même  condition  or- 
ganique particulière  pour  les  autres  facultés,  et  par  consé- 
quent une  sorte  d'indépendance  entre  elles.  Jusqu'ici,  on  le 
voit,  point  àephysiotogie  cérébrale  qui  nécessite  la  création 
d'une  anatomie  cérébrale,  mais  de  simples  soupçons  qui 
appellent  l'expérimentation.  Aussi  Gall  se  livre-t-il  à  des  ex- 
périmentations répétées  ;  qu'on  en   blâme  l'inexactitude , 
n'importe,  ce  sont  toujours  des  expériences;  on  peut  opé- 
rer mal  et  n'être  pas  moins  pour  cela  dans  la  voie  logi- 


que.  Devant  l'observation,  qui  désormais  lui  sert  de  prin- 
cipe et  de  guide,  s'efface  la  donnée  indécise  qui  l'a  conduit 
à  ses  investigations  ;  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
Son  premier  soin,  en  conséquence,  a  été  d'accumuler  des 
matériaux  et  de  les  mettre  en  œuvre,  c'est-à-dire  de  les  ap- 
pareiller et  de  les  classer.  Ce  n'est  qu'après,  que  lui  est  ve- 
nue giclée  définitive ,  sans  toutefois  négliger  ce  qu'elles  ont 
de  solidaire,  d'envisager  les  facultés  comme  autant  de  cho- 
ses distinctes,  et  d'en  rattacher  l'exercice  à  des  organes  spé- 
ciaux, quoique  difficiles  à  délimiter.  En  un  mot ,  la  doc- 
trine phrénologique  sort  de  cette  élaboration  et  n'est  point, 
comme  on  l'a  dit  légèrement,  le  fruit  d'une  création  imagi- 
naire. Pour  la  renverser,  il  ne  suffit  donc  pas  d'un  simple 
souffle,  il  faut  saper  l'observation  même  sur  laquelle  elle  re- 
pose. 

Voici  une  première  objection  :  «  Gall ,  dit  Sf.  Flourens, 
considère  le  cerveau  pris  en  masse  comme  l'organe  de 
l'ànie.  Or,  j'ai  prouvé  par  des  expériences  que  le  cerveau  est 
au  contraire  un  organe  multiple,  composé  de  quatre  orga- 
nes particuliers  :  le  cervelet,  où  siège  le  principe  coonlon- 
naleur  des  mouvements  de  locomotion  ;  les  tubercules  qua- 
drijumeaux,  qui  animent  le  sens  de  la  vue  ;  la  moelle  allon- 
gée, qui  préside  à  la  respiration  ;  enfin  les  hémisphères 
proprement  dits,  où  réside  exclusivement  l'intelligence.  » 
Il  y  aurait  beaucoup  de  remarques  à  faire  sur  ces  différents 
points.  D'abord ,  relativement  aux  organes  des  facultés  in- 
tellectuelles et  morales,  M.  Flourens  viendrait  plutôt  ici  à 
l'appui  de  Gall  qu'il  ne  lui  serait  contraire  ,  puisque  ce 
dernier  place  ces  organes  à  la  périphérie  du  cerveau.  Quant 
aux  usages  du  cervelet,  son  volume  justifierait  assez  l'idée, 
émise  depuis,  qu'il  remplit  une  double  fonction  ;  et,  certes  , 
les  preuves  accumulées  pour  démontrer  l'influence  de  son 
activité  sur  le  penchant  à  la  reproduction  ne  sont  pas  sans 
force.  Mais  supposons  aux  expériences  de  M.  Flourens  la 
portée  qu'il  leur  accorde,  que  s'ensuivrait-il  ?  Rien  autre 
chose  sinon  que  Gall  aurait  commis  une  erreur  dans  une  de 
ses  localisations;  erreur  en  aucune  façon  compromettante 
pour  le  principe  phrénologique,  et  qui  contraindrait  seule- 
ment à  une  modification  dans  les  rôles  assignés  aux  organes 
cérébraux;  M.  Flourens  en  convient  lui-même;  la  question 
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serait  entièrement  réservée  à  l'égard  des  hémisphères. 
Aussi  est-ce  sur  ce  point  que  vont  porter  tous  ses  efforts. 
Cette  fois  encore  il  a  recours  aux  mutilations  des  animaux, 
qui  fournissent  également  des  armes  à  M.  Dubois  (d'Amiens). 
«  On  peut,  dit-il,  enlever  à  un  animal,  soit  par  devant,  soit 
par  derrière,  par  les  côtés  ou  par  en  haut,  une  portion  assez 
étendue  de  son  cerveau  sans  qu'il  perde  aucune  de  ses  facul- 
tés ;  mais  si ,  la  lésion  pénétrant  plus  avant,  il  vient  à  en 
perdre  une  seule,  à  l'instant  toutes  les  autres  sont  anéanties.  » 
De  ces  faits  il  déduit  cette  double  conclusion  tendant ,  selon 
lui,  à  démontrer  l'unité  intellectuelle,  1°  que  les  hémisphè- 
res cérébraux  concourent,  par  tout  leur  ensemble,  à  l'exer- 
cice de  l'intelligence  ;  2°  qu'il  n'y  a  pas  de  sièges  divers  pour 
les  diverses  facultés. 

En  général ,  on  ne  saurait  montrer  trop   de  discrétion 
dans  l'application   à  l'homme  des  résultats  des  expérien- 
ces sur  les  animaux  ;  cette  obligation  est  surtout  impérieuse 
quand  on  compare  des  fonctions  aussi  dissemblables  par 
leur  nombre  et  leurs  manifestations  que  celles  dont  il  s'a- 
git ici.  Mon  esprit,  je  l'avoue,  se  confond  à  chercher  la 
raison  de  ce  qu'avance  M.  Flourens  !  Quoi  1  tous  les  points 
du  cerveau  concourent  à  l'exercice  de  l'intelligenee,  et  cette 
intelligence  peut  ne  subir  aucune  altération  par  la  destruc- 
tion  d'une   grande  partie  de  l'organe  cérébral  !  Puis  on 
ajoute  à  la  masse  de  la  substance  enlevée  une  seule  parcelle, 
et  le  flambeau  ,   naguère  plein  d'éclat,  s'éteint  tout  à  coup 
sans  laisser  le  moindre  vestige  !  Vraiment  de  telles  contra- 
dictions sont-elles  possibles  ?  On  conçoit,  à  la  rigueur,  qu'une 
besogne  répartie  entre  différents  ouvriers  puisse  être  faite 
malgré  l'absence  d'un  certain  nombre  ;  mais  ce  qui  est  beau- 
coup moins  compréhensible,  c'est  que  cette  même  besogne  se 
trouve  absolument  arrêtée  sitôt,  par  exemple,  qu'un  des  ou- 
vriers a  le  plus  petit  mal  au  doigt ,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  le  demeurant  du  cerveau  mutilé  cesse  de  fonctionner 
faute  d'une  molécule  impondérable.  De  deux  choses  l'une, 
cette  molécule  loge  l'àme  ou  elle  ne  la  loge  pas.  Dans  le  pre- 
mier cas,  et  à  coup  sûr  on  ne  reculerait  pas  devant  cette  al- 
ternative, si  ce  précieux  siège  était  toujours  unique  et  ue  va- 
riait suivant  les  endroits  où  s'opère  la  section  des  couches 
cérébrales;  dans  le  premier  cas,  dis-jc,  l'afflrmatiou  que  le 
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cerveau  concoure  à  l'exercice  de  l'intelligence  par  tout  son 
ensemble  est  un  non-sens  ;  clans  le  second ,  on  ne  se  rend 
pas  mieux  compte  de  l'inertie  totale  des  portions  que  res- 
pecte le  scalpel  ou  le  caustique  de  l'expérimentateur.  Tel  est 
l'embarras  où  jettent  des  assertions  tranchantes  et  peu  ré- 
fléchies ! 

Quelle  est,  d'ailleurs,  la  valeur  des  preuves  dont  on  étaie 
ces  assertions  ?  Par  quel  moyen  s'est-on  assuré  de  tous  les 
instincts  et  de  toutes  les  facultés  d'un  animal  ?  Comment, 
durant  les  observations  ,  a-t-on  pu  apprécier  d'une  manière 
positive  que  ces  instincts  et  ces  facultés  restaient  entièrement 
intacts  jusqu'au  moment  donné  de  leur  extinction  subite, 
après  l'ablation  d'une  dernière  lame  de  substance  encépha- 
lique ?  On  détruit  chez  des  pigeons  la  majeure  partie  des 
lobes  cérébraux,  et  leur  état  normal  ne  semble  pas  changé; 
on  fait  une  plaie  plus  profonde,  l'audition  et  la  vue  sont  abo- 
lies en  même  temps  que  les  facultés  intellectuelles  et  per- 
ceptives. Mais  quoi  de  surprenant,  quand  la  perception  cesse 
d'avoir  lieu,  que  les  fonctions  des  sens  disparaissent  elles-mê- 
mes? L'accomplissement  de  ces  fondions  n'est-il  pas  intime- 
ment lié  à  celui  des  phénomènes  de  perception?  Puis  suffit-il 
quene  se  trahissent  point  au  dehors  des  marques  d'une  sensi- 
ble stupidité  pour  que,  sur  cette  seule  apparei  ce,  on  affirme 
l'intégrité  des  facultés?  Ne  prend-on  pas  ici  pour  ces  mêmes  fa- 
cultés un  sentiment  confus  de  l'existence  qui  permet  encore 
l'exercice  des  sens  ?  Que  dis-je  ?  cet  exercice  des  sens  lui- 
même  ,  avant  son  anéantissement  définitif,  est-il  aussi 
parfait  qu'on  aime  à  le  prétendre  ?  Ce  qu'il  faudrait  exami- 
ner, ce  n'est  pas  seulement  si  tel  ou  tel  animal  privé  d'une 
certaine  portion  de  cerveau  voit  et  entend,  mais  s'il  entend 
ou  voit  aussi  distinctement  et  aussi  loin  qu'auparavant,  et 
surtout  s'il  possède  au  même  degré  ses  aptitudes,  ses  pen- 
chants et  ses  goûts  :  la  tourterelle,  par  exemple,  son  invin- 
cible attachement  pour  sa  compagne  ;  le  chien ,  sa  fidélité 
pour  son  maître  et  son  ardeur  pour  la  chasse  ;  le  chat ,  son 
empressement  à  guetter  et  à  surprendre  la  souris  ;  l'hiron- 
delle, son  habileté  à  bâtir  son  nid  ;  le  rossignol ,  la  flexibilité 
de  sa  voix  mélodieuse;  les  animaux  de  proie  leur  instinct 
de  carnage,  etc. ,  etc.  Au  lieu  de  cela  on  se  borne  à  exposer 
des  expériences  brûles  et  incomplètes, 
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Mais  ces  expériences  ne  sont  pas  seulement  insuffisantes  ; 
elles  sont  encore  contredites  par  des  expériences  contraires. 
Qui  ne  connaît  celles  si  ingénieuses  et  si  détaillées  par  les- 
quelles M.  Bouillaud  a  démontré  que  l'enlèvement  d'une 
portion  de  cerveau  seulement  ne  prive  les  animaux  que 
d'une  portion  de  leurs  facultés  ? 

Ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
M.  Dubois  (d'Amiens) ,  toujours  si  judicieux,  s'abuse  sur  ces 
faits.  Pour  lui ,  les  observations  de  M.  Flourens ,  celles  de 
M.  Herhvigg  ,  qui  a  coupé  les  lobes  postérieurs  du  cerveau, 
celles  aussi  de  M.  Bouillaud,  qu'il  englobe  très  mal  à  pro- 
pos avec  les  précédentes,  malgré  leur  différence  et  les  conclu- 
sions opposées  de  l'auteur ,  ont  une  seule  et  même  significa- 
tion. Il  n'est  frappé  ni  de  l'insignifiance  des  uns  ,  ni  de  la 
valeur  des  autres,  et  il  reproduit  de  la  meilleure  foi  du  monde 
les  fragiles  explications  de  l'honorable  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

M.  Dubois  (d'Amiens)  s'est  particulièrement  attaché  à 
combattre  Gall  sur  le  terrain  de  la  pathologie.  Basé  sur  sept 
à  huit  cents  faits  d'autopsie  cadavérique  dont  il  présente  le 
résumé  en  divers  tableaux,  il  arrive  à  formuler  les  proposi- 
tions suivantes  :  a  Quel  que  soit,  dit-il,  le  siège  des  lésions 
plus  ou  moins  étendues  qu'on  rencontre  dans  le  cerveau,  les 
désordres  fonctionnels  qui  leur  correspondent  sont  constam- 
ment du  même  ordre,  c'est-à-dire  des  troubles  généraux  des 
facultés  intellectuelles  ou  sensoriales.  Or,  ajoute-t-il,  si  la 
doctrine  de  Gall  était  vraie,  il  devrait  y  avoir,  dans  tous  les 
cas  d'altération  circonscrite,  des  changements  dans  les  fonc- 
tions spéciales  des  parties  affectées. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  !e  mérite  des  faits  qui 
ont  servi  à  M.  Dubois  (d'Amiens)  de  point  de  départ  et  dont 
le  nombre  est  dénature  à  en  imposer.  Examinons  auparavant 
en  elles-mêmes  ses  propositions  qui  sont  évidemment  trop 
absolues.  Pour  soutenir  la  première ,  il  est  manifeste  qu'il 
faut  rejeter  jusqu'à  la  possibilité  des  lésions  partielles  de  l'in- 
telligence et  des  facultés  morales  et  affectives  ;  car  admet- 
tre celte  possibilité  serait  implicitement  reconnaître  celle  d'é- 
tats organiques  susceptibles  de  produire  ces  lésions.  M.  Du- 
bois (d'Amiens) ,  en  effet,  ne  recule  pas  devant  cette  consé- 
quence à  laquelle  il  est  invinciblement  conduit.  Selon  lui, 
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il  n'y  aurait  ni  pertc3  isolées  des  facultés  mentales,  ni  mono- 
manies  réelles.  Ce  qu'on  appelle  monomanie  ne  serait  autre 
chose  qu'une  forme  de  l'aliénation  générale,  qu'un  délire 
prédominant  empruntant,  sans  doute,  ses  caractères  au 
milieu  moral  dans  lequel  sont  placés  les  individus.  Il  op- 
pose même  à  Gall,  à  cette  occasion  ,  les  objections  par  les- 
quelles ce  dernier  combat  certaines  aberrations  partielles 
admises  par  Pinel  et  Esquirol  et  portant  sur  les  attributs  de 
l'esprit,  l'attention ,  la  perception  ,  la  comparaison ,  etc. 
«  Comment  veut-on  ,  s'écrie-t-il,  que  l'esprit  pècbe  soit  dans 
l'association  des  idées,  soit  dans  leur  comparaison,  sans  pé- 
cher en  même  temps  dans  le  jugement  qu'il  portera  sur  ces 
mêmes  idées  et  dans  les  déterminations  qu'il  prendra  d'après 
ce  même  jugement  ?  »  ' 

Sans  contredit,  beaucoup  de  monomaniaques  sont  dans  le 
cas  qu'indique  M.  Dubois  (d'Amiens) ,  et  ne  sont  réputés 
tels ,  quoiqu'ils  extravaguent  sur  toutes  eboses ,  que  parce 
que  leurs  préoccupations  se  concentrent  plus  obstinément 
dans  un  cercle  déterminé  d'idées.  Au  point  de  vue  où  nous 
sommes,  il  y  aurait  bien  sur  ce  genre  de  fous  quelques  re- 
marques à  faire;  passons,  toutefois,  condamnation.  Mais  il 
en  est  d'autres  aussi  chez  lesquels  s'observe,  eu  dehors  du 
sujet  de  leur  délire,  une  raison  presque  normale;  et  à  cet 
égard  mille  faits  dans  la  science  et  dans  la  pratique  vien- 
draient au  besoin  protester  contre  l'opinion  de  M.  Dubois.  Il 
n'est  aucun  médecin  un  peu  répandu  qui  n'en  puisse  citer 
d'incontestables.  Tour  mon  compte,  j'en  ai  observé  plusieurs. 
L'un  d'eux,  concernant  un  homme  dont  les  tourments  de  la 
jalousie  avaient  troublé  la  raison  ,  est  assez  remarquable. 
Cet  homme  étajt  en  proie  aux  plus  tristes  hallucinations  ;  il 
s'imaginait  qu'il  était  menacé  sans  cesse,  et  que  sa  petite  fille, 
Agée  de  dix  ans,  était  poursuivie  par  un  jeune  homme  qui 
cherchait  à  la  séduire  et  par  une  bonne  femme  qui  voulait 
l' endoctriner.  Un  jour,  étant  sous  l'empire  de  ces  illusions, 
il  court  furieux  après  le  jeune  homme  qui  passait  et  qui  ne 
dut  qu'à  l'agilité  de  sa  course  le  bonheur  de  pouvoir  se  sous- 
traire à  une  dangereuse  attaque  ;  quelques  moments  après, 
rencontrant  la  bonne  femme,  il  se  précipite  sur  elle,  l'as- 
somme de  coups  et  la  laisse  pour  morte  sur  la  place.  On  l'en 
ferme,  il  reprend  son  calme  et  ne  manifeste  aucun  regret  des 
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actes  qu'il  a  commis.  Dans  la  conversation  on  ne  se  serait 
pas  douté  de  son  état,  si  quelques  mots  n'eussent  provoqué 
de  temps  en  temps  la  manifestation  de  ses  idées  délirantes.  Il 
se  livrait  même  dans  sa  prison,  où  on  avait  fini  par  le  laisser 
libre,  à  un  travail  régulier  et  assidu. 

Un  pauvre  artiste,  d'un  caractère  vaniteux  ,  avait  été  jeté 
par  l'insuccès  et  la  misère  dans  une  sombre  mélancolie.  Sou- 
vent il  se  tenait  pendant  des  heures  entières  à  l'écart ,  dans 
l'immobilité  de  l'extase.  Quelques  paroles  mystiques  témoi- 
gnaient par  intervalles  de  ses  entretiens  avec  des  génies  dont 
les  inspirations  devaient  le  conduire  à  la  gloire  et  sous  la  do- 
mination desquels  il  se  disait  être.  Il  était  difficile  de  l'arra- 
cher à  ses  pensées  auxquelles  il  revenait  sans  cesse.  Mais  si 
l'on  parvenait  à  captiver  son  attention  par  un  discours  de  son 
goût,  sur  la  peinture,  la  littérature,  le  théâtre,  etc.,  il  raison- 
nait avec  bon  sens  et  d'une  manière  suivie. 

Il  existe  dans  mon  pays  une  sorte  de  prophète  à  qui  des 
puissances  occultes  font  des  révélations.  Il  raconte  à  ce  sujet 
des  choses  incroyables  et  se  livre  parfois,  sous  prétexte  d'o- 
béissance à  leurs  commandements ,  aux  plus  singulières  dé- 
marches. Or ,  ce  prophète  est  un  citoyen  rangé  ,  laborieux , 
et  qui  ne  diffère  point  de  ses  semblables  dans  les  autres  actes 
de  la  vie. 

Quand  on  étudie,  en  effet,  comme  nous  avons  essayé  de  le 
faire  dans  un  travail  récemment  lu  à  l'Académie  de  méde- 
cine, l'origine  et  les  développements  des  diverses  espèces 
d'aliénation  mentale  ,  on  s'explique  aisément  les  monoma- 
nies simples  et  les  complications  qui,  dans  la  plupart  d'entre 
elles,  amènent  par  le  progrès  des  idées  exclusives  l'oppres- 
sion des  facultés  générales  de  l'intelligence. 

Le  difficile,  il  est  vrai,  est  de  les  rattacher  à  des  conditions 
matérielles  constantes.  Il  faut  l'avouer,  les  recherches  aux- 
quelles se  sont  adonnés  Gall  et  ses  disciples  pour  arriver  à  ce 
résultat  ont  été  jusqu'à  présent  peu  fructueuses.  Tout  ce 
qu'ils  ont  recueilli  se  borne  à  quelques  observations  vagues 
et  isolées,  que  nous  passerons  même  sous  silence,  pareequ'on 
les  tiendrait  pour  suspectes  en  les  qualifiant  du  nom  d'anec- 
dotes ou  de  coïncidences. 

Néanmoins,  malgré  ces  circonstances ,  qui  donnent  à  la 
deuxième  proposition  de  M.  Dubois  (d'Amiens)  une  graude 
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apparence  de  force,  on  peut  différer  avec  lui  sur  la  nécessité 
que  celte  proposition  consacre. 

D'abord  on  remarquera  que  le  cerveau  est  double,  et  que 
vraisemblablement  la  nature  l'a  voulu  ainsi  afin  qu'au  be- 
soin l'un  des  deux  bémisphères  pût  suppléer  l'autre.  Il  fau- 
drait donc,  pour  qu'une  lésion  limitée  du  cerveau  entraînât 
fatalement  la  perle  ou  la  perversion  d'une  de  ses  fonctions 
spéciales,  que  celle  lésion  portât  à  la  fois  sur  le  même  or- 
gane des  deux  côtés,  ce  qui  n'arrive  jamais.  Ensuite  on  ne  dé- 
.couvre  les  altérations  anatomiques  qu'après  la  mort.  Or,  en 
supposant  qu'on  forme  quelque  diagnostic  juste,  le  plus 
soin  eut  l'occasion  n'est  point  offerte  d'en  vérifier  l'exactitude 
par  l'autopsie.  Dans  les  cas,  au  contraire,  où  l'on  constate 
une  désorganisation  locale  sur  le  cadavre,  il  est  raie  que 
l'attention  se  soit  fixée  sur  les  phénomènes  spéciaux  exislanls 
pendant  la  vie,  ou  bien  l'on  ne  songe  guère  alors  à  les  con- 
fronter avec  cette  désorganisation.  De  là  il  résulte  que  la  re- 
lation des  changements  organiques  circonscrits  avec  les  trou- 
bles partiels  des  facultés  cérébrales,  contestée  par  M.  Dubois 
(d'Amiens),  pourrait  avoir  lieu  ,  quoique  la  démonstration 
n'en  ait  point  été  faite,  parce  qu'en  effet  cette  démonstration 
est  presque  impossible  à  faire.  D'un  autre  côté,  l'activité 
des  fonctions  spéciales  du  cerveau  n'est  pas  incessante  et 
d'ailleurs  ne  se  montre  pas  toujours  aux  yeux.  Qu'un  obsta- 
cle réside  dans  le  cœur,  à  l'instant  le  trouble  de  la  circula- 
tion en  rend  la  présence  manifeste  ;  tandis  que  les  facultés  , 
les  penchants  et  les  affections  sont  susceptibles  d'une  infinité 
de  variations  dont  soi  -  même  quelquefois  on  n'a  pas  la 
conscience.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'inclination 
au  plaisir  ou  à  la  tendresse,  de  propension  à  l'intérêt  ou 
aux  querelles,  d'aptitude  à  son  industrie,  à  son  art  ou  a  sa 
science,  ne  se  remarque  guère.  Il  y  a  mille  chances  aussi 
pour  que  la  petite  altération  matérielle  que  l'on  admet  at- 
teigne un  organe  qui  n'entre  jamais  ou  qui  ne  trouve  jamais 
l'occasion  d'entrer  en  exercice,  par  exemple  l'organe  de  la 
poésie  et  du  calcul  chez  un  bûcheron ,  celui  de  la  comba- 
tivité ou  de  l'habitativité  chez  un  poète,  etc.,  en  sorte  que 
dans  tous  ces  cas  les  effets  maladifs  resteront  tout-à-fail  la- 
tents. Il  est  probable  aussi  que  les  phénomènes  cérébraux 
sont  des  actes  compliqués  auxquels  concourent  dîflérentes 
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parties,  et  que  la  maladie  d'une  de  ces  parties  ne  constitue 
point  un  empêchement  absolue  leur  accomplissement.  Enfin, 
si  l'on  ajoute  à  cette  probabilité  la  présomption  plus  grande 
encore  que  l'influence  d'une  intelligence  saine  sous  tous  les 
autres  rapports  doit  corriger  ordinairement  les  écarts  d'une 
seule  faculté  en  désordre,  on  concevra  avec  quelle  réserve 
mérite  d'être  envisagée  la  question  de  pathologie  phrénolo- 
gique  qui  nous  occupe,  combien  d'obscurités  l'environnent 
et  quelle  réunion  d'éléments  difficiles  à  acquérir  sont  néces- 
saires pour  sa  solution. 

Ces  réflexions  nous  ramènent  naturellement  aux  faits  in- 
voqués par  M.  Dubois,  et  vont  nous  aider  à  les  apprécier. 
L'auteur  range  d'abord  ces  faits  en  deux  catégories,  suivant 
que  le  mal  siège  à  la  région  antérieure  ou  à  la  région  posté- 
rieure du  cerveau.  Chacune  de  ces  catégories  forme  ensuite 
trois  divisions  d'après  les  parties  affectées,  soit  les  mem- 
branes ou  la  substance  isolément,  soit  simultanément  les 
deux.  Vient  enfin  l'exposé  des  divers  genres  de  lésions 
avec  l'indication  en  regard  des  accidents  culminants  éprou- 
vés par  les  malades.  Il  passe  en  revue  tour  à  tour  les  hyper- 
trophies, les  adhérences,  les  productions  anormales,  les 
épancliements  sanguins  ou  séreux,  les  suppurations,  les  ra- 
mollissements, les  indurations,  les  dépressions  du  crâne,  etc., 
auxquels  il  assigne  pour  symptômes  correspondants  l'un  ou 
Ta  utre  des  états  qui  suivent  :  tantôt  la  céphalalgie,  le  délire, 
le  coma ,  la  stupeur,  l'aliénation,  la  manie,  les  affections 
motalcs,  l'apoplexie,  la  perte  de  mémoire,  d'autres  fois  la 
paralysie,  les  Convulsions  épilcptiques  ou  autres,  l'embarras 
de  la  parole ,  la  faiblesse  de  la  vue,  la  cécité  ,  etc.,  etc.  Puis 
il  se  récrie  en  faisant  admirer  à  ses  lecteurs  dans  les  divers 
cas  la  similitude  des  phénomènes  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  perturbation  des  facultés  reconnues  par  Gall. 

Singulier  effet  de  la  prévention  !  Quelle  autorité  peut 
donc  avoir  une  pareille  nomenclature  où  chaque  maladie  se 
résume  par  un  nom  et  un  symptôme,  où  l'on  n'en  indique  ni 
le  lieu  précis,  ni  l'étendue,  ni  la  profondeur,  ni  les  causes 
et  les  progrès,  etc.?  Où  est  la  certitude  que  dans  les  détails 
des  observations  rien  n'eût  dénoté  quelques-unes  de  ces 
perturbations  que  l'on  proscrit  si  cavalièrement  ?  Où  est 
la  garantie  que  l'on  ait  soumis  les  malades  à  de  suflisan- 
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tes  épreuves,  que  l'on  ait  interrogé  avec  soin  les  différentes 
facultés  intellectuelles,  morales,  affectives,  instinctives,  sen- 
soriales  pour  en  déterminer  la  situation  véritable,  si  encore 
"celte  détermination  aurait  pu  toujours  être  complètement 
possible?  A  nos  yeux,  la  signification  de  ces  faits  écourtés  est 
tellement  sans  importance,  qu'après  les  considérations  dans 
le- quelles  nous  sommes  précédemment  entré  ,  nous  croyons 
superflu  d'insi  «1er  davantage  à  leur  sujet. 

Passons  a  une  autre  série  d'objections.  «  L'intelligence  est 
une,  disent.  M  .M.  Flourcns  et  Dubois  (d'Amiens),  et  Gall 
reconnaît  autant  d'intelligences  particulières  qu'il  y  a  de  fa- 
cultés distinctes  ou  plutôt  qu'il  distingue  lui-même  de  facul- 
tés, c'est-à-dire  vingt-sept.  Et  ces  intelligences,  selon  lui, 
indépendantes  et  ayant  chacune  une  case  spéciale  dans  le 
a  i  veau,  possèdent  tous  les  pouvoirs  de  l'intelligence  propre- 
ment dite,  la  perception,  l'attention,  la  comparaison,  etc.  » 
M.  Flouions,  surtout,  a  fait  de  ce  point  l'objet  principal  de 
ses  attaques.  Mais  nous  le  suivrons  peu  dans  sa  longue  ar- 
gumentation, qui ,  à  l'égard  de  Gall  du  moins,  nous  paraît 
réposer  entièrement  sur  un  malentendu.  Cette  argumenta- 
tion tombera  d'elle-même,  si  nous  parvenons  à  mettre  le 
malentendu  en  évidence. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  discute  sur  l'essence  de  l'âme,  sur 
la  nature  du  moi,  ou,  en  un  mot,  sur  le  principe  de  l'in- 
telligence, ce  qui  est  tout  un.  M.  Flourens  croit  en  avoir 
prouvé  l'unité  par  ses  expériences  dont  nous  avons  \u  la 
faiblesse.  11  s'appuie  aussi  sur  des  preuves  morales,  que 
nous  ne  voulons  point  contester.  Seulement  nous  ferons 
la  remarque  que  ces  preuves  morales  ne  sont  que  des  con- 
sidérations incapables  de  convaincre  un  adversaire  incrédule. 
L'existence  de  l'àme,  son  union  à  la  matière  sont  des  mys- 
tères devant  lesquels  échouent  tous  les  raisonnements  hu- 
mains ;  à  plus  forte  raison,  la  notion  de  ses  qualités  est-elle 
incompréhensible.  En  se  prononçant  d'une  manière  affirma- 
tive sur  le  caractère  fondamental  de  cet  être  mystérieux,  sur 
son  unité,  M.  Flourens  supprime  donc  de  son  autorité  pri- 
vée l'une  des  éternelles  énigmes  proposées  à  notre  orgueil. 
Tout  ce  que  notre  imagination  se  figure ,  quand  nous 
réfléchissons,  c'est  que  la  matière  ne  peut  rien  par  elle- 
même,  qu'elle  a  dû  obéir  pour  son  organisation  a  une  force 


—  16  — 

animée,  qui  continue  son  action  dans  le  corps  organisé. 
Quand  nous  méditons  sur  cette  force  elle-même,  il  nous 
semble  aussi  qu'elle  ne  peut  être  qu'une,  quoique  nous 
soyons  justement  étonnés  de  la  diversité  des  modes  par  les- 
quels elle  se  révèle.  Là  se  borne  notre  science ,  à  un  senti- 
ment qui  nous  porte  à  croire.  Nous  ne  connaissons  pas,  nous 
croyons.  La  religion  seule  donne  la  certitude  à  cet  égard,  en 
imprimant  le  sceau  de  la  foi  à  notre  croyance. 

Au  reste,  proclamons-le,  loin  d'avoir  voulu  combattre 
par  ces  réflexions  l'unité  de  l'intelligence,  notre  assentiment 
lui  est  acquis.  Ce  que  nous  désirons  établir  ici ,  c'est  que, 
contrairement  à  ce  qu'on  avance,  la  doctrine  deGall  ne  porte 
aucune  atteinte  à  cette  unité. 

La  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie.  Sans  contredit,  si  l'on  inter- 
prète judaïquement  certains  passages  de  Gall,  on  pourra 
motiver  le  reproche  qu'on  lui  adresse.  Il  est  malaisé  d'arri- 
ver tout  d'un  coup  à  la  perfection  de  la  langue  d'une  science 
qu'on  crée.  Soit  à  cause  de  la  multiplicité  d'aspects  offerts 
par  les  phénomènes  cérébraux,  ou  des  acceptions  diverses 
dont  sont  susceptibles  les  termes  qui  les  expriment,  l'illustre 
phrénologue  n'a  pas  toujours  sévèrement  délimité  ses  appel- 
lations. Les  mots  de  forces  primitives,  fondamentales,  de  fa- 
cultés, d'intelligences,  un  peu  détournés  de  leur  sens  habi- 
tuel ,  se  produisent  avec  je  ne  sais  quoi  de  vague  dans  sa 
nomenclature.  Celte  circonstance  n'abuse  pas  seulement  les 
lecteurs,  elle  jette  un  nuage  sur  ses  propres  pensées.  Tout 
convaincu  qu'il  était  de  son  orthodoxie,  il  n'en  avait  point 
la  perception  très  claire.  Aussi ,  quand  de  son  temps  on 
l'accusait,  comme  à  présent,  de  substituer  à  une  intelligence 
unique  une  foule  d'intelligences  partielles,  quoiqu'il  protestât 
contre  une  accusation  dont  il  sentait  profondément  l'in- 
justice, il  ne  lui  opposait  pourtant  qu'un  raisonnement  em- 
barrassé et  sans  valeur.  Ce  raisonnement  souvent  reproduit 
depuis  par  ses  disciples,  consistait  à  dire  qu'entre  lui,  qui 
reconnaissait  vingt-sept  facultés ,  et  ses  adversaires  qui  en 
admettaient  sept  seulement ,  il  n'y  avait  que  la  différence  du 
nombre,  et  que,  par  conséquent,  il  était  avec  eux  et  au  même 
titre  qu'eux  coupable  ou  innocent  du  crime  de  détruire  l'u- 
nité de  l'intelligence.  Gall  ne  songeait  pas,  en  effet,  que  les 
facultés  attribuées  à  l'âme  par  les  philosophes  ont  si  peu 
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«l'analogie  avec  les  siennes  qu'il  les  a  exclues  de  sa  classifi- 
cation, où  ne  figurent  ni  l'attention,  ni  le  jugement,  ni  la 
comparaison,  ni  la  volonté,  etc.  A  la  vérité  nous  ne  compre- 
nons pas  l'âme,  mais,  telle  que  nous  la  concevons,  il  ne  nous 
répugne  point  de  concentrer  en  elle  les  facultés  générales, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  des  opérations  par  lesquelles  elle  se 
manifeste  et  sans  le  concours  desquelles  aucun  acte  coor- 
donné ne  peut  s'accomplir;  tandis  qu'il  est  loin  d'en  être  de 
même  de  ces  facultés  complexes  et  individuelles  auxquelles 
la  phrénolo^ie  assigne  un  siège  séparé  dans  l'organe  céré- 
bral. 

Gall  n'a  point  senti  et  n'a  point  fait  cette  importante  dis- 
tinction; ou  plutôt,  trop  préoccupé  de  faits  et  d'applications, 
il  l'a  mal  sentie  cl  mal  exprimée  ;  car  il  répète  en  cent  en- 
droits de  ses  ouvi  âges  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  forces 
avec  les  organes,  les  instruments  avec  les  mobiles.  Il  ne  lui 
a  manqué  que  de  raisonner  abstractivement  sur  ces  forces  et 
ces  mobiles.  S'il  eût  consacré  a  ce  sujet  un  chapitre  à  part, 
étendu,  préliminaire  et  commenté  d'un  certain  point  de  vue, 
tout  se  simplifiait  à  ses  yeux.  Le  rôle  des  organes  se  montrait 
sous  une  autre  perspective.  Au  lieu  d'être  chacun  les  sup- 
ports d'une  force  particulière,  ils  n'auraient  été  que  les  agents 
d'excitation  ou  les  moyens  de  manifestation  d'une  force 
quelconque  pouvant  résider  en  eux  ou  en  dehors  d'eux, 
n'importe.  Dès  lors  le  dogme  de  l'unité  de  l'ûme,  du  moi, 
de  l'intelligence,  ressortait  visiblement  intact,  puisque  celte 
force  se  serait  sans  peine  identifiée  avec  le  principe  mysté- 
rieux qu'on  désigne  sous  ces  différentes  dénominations. 

On  entre  si  bien,  de  la  sorte,  dans  la  pensée  de  Gall  et 
dans  l'esprit  de  sa  doctrine,  que  lui-même  n'attribue  pas  à 
ses  organes  d'autres  fonctions  que  celles  que  je  viens  d'in- 
diquer; le  nom  de  sens  interne  qu'il  donne  a  ses  facultés, 
nom  si  injustement  critiqué,  car  il  repose  sur  une  analogie 
frappante,  en  est  une  preuve  manifeste.  Il  ne  faudrait  pas,  à 
l\  xeinple  de  M.  Flourens,  prêter  à  Gall  la  plus  incroyable 
sottise,  celle  de  placer  la  faculté  des  sens  dans  leur  appareil 
externe.  «  Il  confond,  dit  cet  auteur,  deux  choses  parfaite- 
ment distinctes,  l'impression  et  la  perception.  L'impression 
est  multiple,  la  perception  est  une.  »  (Page  62.)  Si  H.  Flourens 
avait  pris  connajssanc.edu  chapitre  sur  les  fonctions  des  sens 
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en  général,  tome  I,  p.  11  h,  il  aurait  vu  tout  le  contraire  et 
que  Gall,  loin  de  limiter  les  sens  au  seul  appareil  externe, 
en  établit  au  delà  la  condition  première  et  fondamentale. 
«  Aucune  impression  du  dehors  ne  peut  devenir  une  sensa- 
tion ou  une  idée  sans  le  concours  du  cerveau.  »  Telles  sont  ses 
expressions  formelles. 

Comment  s'opère  ce  concours?  voilà  le  mystère.  Toute- 
fois, dans  l'hypothèse  de  l'existence  de  l'âme,  il  n'est  point 
douteux  que  chaque  sens  n'ait  dans  le  cerveau  son  départe- 
ment spécial  où  le  principe  intelligent,  entrant  en  commu- 
nion sympathique  avec  la  matière,  perçoit  les  impressions 
et  forme  les  idées,  dont  la  trace  incompréhensible  demeure 
plus  ou  moins  durablement  et  détermine  les  souvenirs.  Pour 
cela  il  n'est  pas  besoin  qu'une  fraction  de  ce  principe  in- 
telligent soit  localisée  dans  les  divers  départements ,  il  suffit 
que  l'àme  concentre  son  action  sur, les  endroits  où  vont  re- 
tentir les  impressions  par  lesquelles  elle  est  sollicitée.  Main- 
nant,  puisque  les  idées  sont  le  produit  de  cette  action  de 
l'âme,  elles  doivent  participer  à  la  nature  des  impressions, 
où  se  trouve  leur  origine.  Or,  personne  ne  contestera  que 
l'état  organique  et  physiologique  des  appareils  externes  et 
internes  des  sens  ne  puisse  considérablement  modifier  les 
impressions  transmises  ou  perçues  ;  que  suivant  le  dévelop- 
pement et  la  perfection  naturelle  ou  acquise  de  ces  appareils, 
celles-ci  ne  soient  plus  ou  moins  lentes  ou  rapides ,  faibles 
ou  fortes,  nettes  ou  indécises,  simples  ou  nuancées,  etc.  Les 
gens,  en  effet,  ne  sont  pas  également  parfaits  chez  les  divers 
individus.  La  vue  est  plus  ou  moins  perçante ,  l'ouïe  plus 
ou  moins  délicate,  l'odorat  plus  ou  moins  sensible,  etc.  C'est 
aussi  cette  variation  de  puissance  des  facultés  sensoriales, 
indépendante  des  qualités  de  l'àme,  qui  fonde  une  multitude 
d'aptitudes  pour  les  arts  et  l'industrie,  la  musique,  l'horlo- 
gerie, la  chasse,  etc. 

Eh  bien  !  les  sens  internes  de  Gall  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérés autrement  que  les  sens  ordinaires;  comme  pour 
ceux-ci,  il  faut  distinguer  les  facultés  des  organes,  qui  n'en 
sont  qu'une  condition.  L'œil,  l'oreille,  etc.,  ne  sont  que  des 
instruments.  C'est  l'àme  seule  qui  voit  et  entend  par  leur 
moyen.  Elle  seule  de  même  sent,  conçoit,  juge,  compare, 
raisonne,  combine,  imagine,  souffre  ou  jouit,  est  passionnée, 
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Vont  et  provoque1  des  actes  d'après  les  impressions,  les  émo- 
tions et  les  impulsions  qu'elle  reçoit  des  différentes  parties 
du  cerveau,  dont  l'existence  suffit  à  indiquer  l'intervention 
et  le  pouvoir.  Que  chacune  de  ces  parties  ait  des  fonctions 
distinctes  et  soit  la  source  d'excitations  spéciales ,  loin  d'êti  e 
inadmissible,  cela  est  au  contraire  vraisemblable.  Or,  ces 
excitations,  formant  avec  celles  qui  proviennent  des  sens 
externes  les  matériaux  du  travail  intellectuel  et  moral,  leur 
nature  et  leur  influence  doivent  nécessairement  être  analo- 
gue à  celles  de  ces  dernières,  c'est-à-dire  que  suivant  le  dé- 
veloppement, l'activité  ou  la  mise  en  jeu  de  leurs  organes, 
elles  varieront  d'intensité,  de  nombre  et  de  durée,  et  que 
ces  circonstances  imprimeront  par-là  même  autant  de  mo- 
dalités, d'une  part,  aux  actions  en  particulier,  de  l'autre 
aux  facultés,  aux  talents,  aux  caractères,  aux  penchants. 

A  la  vérité,  les  actes  de  ces  nouveaux  sens  ayant  une  base 
moins  matérielle  et  une  indépendance  moins  apparente, 
l'esprit  se  les  représente  plus  difficilement.  Mais  faites  ab- 
straction de  l'appareil  externe  des  sens  proprement  dits, 
imaginez,  s'il  est  possible,  que  la  source  des  impressions 
qui  nous  donnent  l'idée  des  choses  du  dehors  soit  toute  in- 
térieure, et  la  difficulté  d'apprécier  ces  sens,  qui  semblait  ne 
pas  exister,  devient  la  même  à  leur  égard.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  on  ne  peut  dire  jusqu'où  s'étend  le  rôle  de 
la  matière,  comment  s'accomplit  et  où  commence  celui  de 
l'âme ,  quoiqu'on  sente  fort  bien  que  toutes  deux  prennent 
part  à  la  formation  des  opérations  cérébrales. 

Au  milieu  de  ce  dédale,  il  est  pourtant  permis  de  puiser 
dans  l'économie  même  une  certaine  notion  des  fonctions  des 
organes  encéphaliques.  Ne  voit-on  pas  l'estomac,  le  poumon, 
le  cœur,  les  organes  sexuels,  les  différentes  parties  du  corps 
enfin,  agir  directement  et  spécialement  sur  le  cerveau,  y 
provoquer  des  sensations  et  des  actes,  qui  varient  en  raison 
de  la  conformation  et  du  rôle  de  ces  parties,  de  leur  énergie 
relative  chez  les  individus  et  de  l'état  de  santé  ou  de  maladie 
dans  lequel  elles  se  trouvent  ?  Que  l'espèce iVaura  qui  en 
émane  se  répande,  pour  impressionner  l'àme,  dans  toute  la 
masse  cérébrale,  ou  seulement  dans  des  portions  isolées, 
l'action  morale  n'en  est  pas  moins  subordonnée  à  l'action 
physique,  les  caractères  de  sa  manifestation  soumis  aux  con- 
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ditions  de  la  matière.  Mais  dans  la  dernière  hypothèse,  qui 
est  au  moins  concevable,  la  stimulation  recevrait  à  coup  sûr 
d'importantes  modifications ,  suivant  l'activité  des  portions 
de  l'encéphale  servant  d'intermédiaires  entre  l'âme  et  les 
divers  points  de  l'organisme.  Celles-ci  même  pourraient  bien 
n'être  pas  dépourvues  d'une  faculté  d'excitation  propre  ou 
développée  par  l'habitude  de  concentrer  les  influx  stimulants, 
et  qui  s'exercerait  jusqu'en  l'absence  d'un  ébranlement  de 
la  part  des  organes  auxquels  elles  correspondent.  Si  cela 
était,  chose,  au  reste,  que  tendent  à  faire  croire  un  grand 
nombre  de  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques, 
absolument  rien  ne  manquerait  a  l'analogie.  Il  y  aurait  des 
sens  organiques,  ceux  dont  il  est  ici  fait  mention,  comme  il 
y  a  des  sens  externes  et  des  sens  cérébraux  comparables  à 
ceux-ci  et  surtout  aux  premiers. 

Personne  plus  que  Gall  n'a  rendu,  à  mon  gré,  simple  et 
claire  l'étude  de  la  psychologie  humaine.  Prenez  tour  à  tour 
chacune  de  ses  facultés  ;  jamais  il  ne  rapporte  aux  sens  que 
ce  qu'il  y  a,  à  proprement  parler,   de  mécanique  dans  les 
fonctions  de  l'intelligence.  Quelle  que  soit  leur  origine,  les 
idées  en  se  formant  se  matérialisent,  car  idée  signifie  image, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  matériel.  C'est  l'esprit,  incon- 
testablement, qui  les  conçoit,  mais  les  sens  les  fixent,  les 
emmagasinent  et  les  représentent  à  ce  même  esprit  pour 
fournir  à  de  nouvelles  opérations.  Cette  représentation,  pour 
chaque  ordre  d'idées,  s'effectue  de  deux  façons  distinctes. 
Tantôt  c'est  l'âme  qui,  appliquée  à  un  sujet,  sollicite  l'action 
des  sens  ;  d'autres  fois  ce  dernier  agissant  de  lui-même  con- 
traint l'âme  à  l'attention  et  à  l'exercice.  Qui  ne  juge  dèslors  du 
pouvoir  des  sens  d'après  leur  degré  de  capacité  et  d'énergie? 
Supposez  un  auteur  doué  d'une  organisation  poétique  :  le  sens 
apte  à  remplir  sa  fonction  recueille  et  conserve  aisément  les 
images  dont  se  nourrit  la  poésie.  Au  moindre  appel  de  la 
volonté ,   ou  tout  simplement  à  la  faveur  d'une  heureuse 
disposition  physique,  livrant  à  l'âme  ces  images  nettes,  co- 
lorées, abondantes,  muse,  génie,  dieu  ou  démon,  il  l'é- 
chauffé, l'inspire  et  lui    fait  produire  ces  brillants  chefs- 
d'œuvre  que  le  monde  admire.  Sous  l'influence  de  sa  surex- 
citation naissent  ce  délire,  ces  transports,  cet  enthousiasme, 
qui  subjuguent  les  poètes,  tandis  que  la  seule  prédominance 


—  21  — 

de  son  action  naturelle  sur  celle  des  autres  sens  suffit  à  déci- 
der la  vocation,  qui  se  fortifie  par  la  jouissance  et  l'habitude. 
Point  de  verve,  au  contraire  ,  point  de  feu  sacré  chez  celui 
dont  le  sens  est  peu  développé  ou  inerte.  Recevant  peu  ou 
mal,  il  est  incapable  de  rendre  beaucoup  ou  bien,  et  tous  les 
efforts  qu'il  pourrait  faire  n'aboutiraient  qu'à  d'infructueux 
essais. 

D'après  cet  aperçu,  on  comprend  sans  peine  les  forces  pri- 
mitives et  fondamentales  de  Gall,  et  comment  il  a  pu  les 
multiplier  sans  inconvénient  pour  l'âme,  qui  demeure  avec 
toutes  les  qualités  qui  lui  sont  propres.  Ces  forces,  en  effet, 
sont  inhérentes  à  l'organe  cérébral  auquel  l'àme  emprunte 
les  objets  nécessaires  à  ses  diverses  manifestations;  celle-ci, 
si  je  puis  ainsi  dire,  est  l'ouvrier,  l'autre  fournit  les  maté- 
riaux dont  la  variété  ou  la  richesse  influe  sur  le  genre  ou  la 
perfection  du  travail. 

On  aperçoit  aussi  quelle  signification  il  faut  donner  aux 
paroles  de  Gall  lorsqu'il  attribue  à  ses  facultés  premières 
tous  les  attributs  caractéristiques  de  l'intelligence  générale. 
Il  n'entend  point  par-là  que  cette  intelligence  générale  se 
divise  réellement  en  vingt-sept  ou  trente  petites  intelligences 
individuelles  et  indépendantes;  autrement  il  n'aurait  pas 
avancé,  tome  I,  page  243  •  o  Ma  doctrine  ne  reconnaît  qu'un 
oseul  principe  qui  voit,  sent,  goûte,  entend  et  touche,  qui 
•  pense  et  qui  veut,  mais  pour  cela  qui  a  besoin  d'instru- 
»  ments.»  Il  a  voulu,  seulement,  pour  corroborer  certaim  s 
explications,  consacrer  mieux,  en  prenant  une  forme  méta- 
phorique, l'inlluencedes  sens  sur  ce  principe.  L'intelligence, 
en  effet,  peut  se  spécialiser  de  telle  sorte  à  l'occasion  de  leur 
exercice  particulier  qu'il  semble  vraiment  que  chacun  d'eux 
en  ait  une  proprement  affectée  à  son  service.  L'attention, 
la  comparaison,  le  raisonnement,  la  réflexion  et  la  mémoire 
surtout  subissent  d'infinies  modifications  suivant  la  force 
absolue  ou  respective  des  facultés.  C'est  ce  fait  qui  a  induit 
à  considérer  métaphoriquement  les  sens  comme  possédant 
chacun  une  attention,  une  imagination,  une  mémoire,  etc., 
particulières;  c'est  ce  même  fait  que  l'on  exprime  tous  les 
jours  d'une  manière  également  figurée,  lorsqu'on  dit  d'un 
homme  qu'il  a  l'intelligence  d'une  science,  d'un  art,  etc. 
Mais,  poursuit-on  encore ,  il  n'y  a  rien  d'isolé  dans  les 
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fonctions  de  l'entendement.  Les  moindres  actes  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  sont  le  produit  des  sensations  les  plus 
diverses,  de  sensations  dont  il  est  difficile  d'assigner  la  véri- 
table origine.  Or,  on  ne  peut  admettre  qu'un  pouvoir  intel- 
lectuel, dont  les  attributions  sont  restreintes,  agisse  sur  des 
éléments  qui  lui  sont  étrangers;  donc  les  facultés  de  Gall 
sont  une  utopie.  Cette  argumentation  spécieuse  n'est  qu'une 
queue  de  la  mauvaise  interprétation  que  nous  venons  de 
combattre:  elle  prend  aussi  à  la  lettre  les  intelligences  in- 
dividuelles et  trouve  par  conséquent  sa  réponse  dans  la  ré- 
futation qui  précède.  Encore  une  fois ,  dans  le  système  de 
Gall,  système  éminemment  philosophique  quoi  qu'en  ait  dit 
quelque  part  M.  Lélut,  qui  depuis....  a  fait  amende  honora- 
ble, ce  ne  sont  point  les  sens,  mais  l'àme  seule,  une  force  in- 
dépendante qui  accomplit  ces  actes,  qui  forme  les  idées,  les 
associe  et  les  féconde.  Si  complexes  que  soient  ces  idées  et  de 
quelque  source  qu'elles  procèdent,  les  sens,  tributaires  do- 
ciles, obéissant  isolément  ou  plusieurs  en  même  temps,  se  bor- 
nent à  fournir  les  principes  divers  dont  l'àme  les  compose  et 
qu'elle  soumet,  pour  ainsi  dire,  à  son  creuset.  C'est  ainsi 
qu'on  s'explique  sans  peine  le  concours  simultané  de  différen- 
tes idées  ou  plutôt  de  facultés  différentes  dans  l'accomplisse- 
ment de  presqueloules  les  opérations  intellectuelles  et  morales. 
Au  fond,  les  anti-gallistes  pressentent  la  valeur  de  ces  rai- 
sons. Malheureusement,  le  cerveau  est  indivis,  et  ils  souhai- 
teraient qu'on  leur  montrât  auatomiquement  les  organes  dont 
la  phrénologie  peuple  cet  important  viscère.  Toute  dispute 
serait  close,  sans  doute,  si  l'on  parvenait  jamais  à  ce  résultat, 
comme  toute  opposition  eût  été  prévenue  par  une  découverte 
antérieure.  Mais  que  la  chose  soit  ou  non  possible,  qu'on 
puisse  ou  non  soutenir  que  les  circonvolutions  cérébrales 
sont  l'indice  certain  d'une  division  établie  par  la  nature,  la 
question  unique  ici  est  de  savoir  si  la  continuité  apparente 
des  parties  constituantes  du  cerveau  est  a  priori  un  obstacle 
absolu  à  la  délimitation  de  leurs  fonctions.  Eh  bien  !  cette 
nécessité  n'est  nullement  démontrée.  D'abord,   il  y  aurait 
une  division  matérielle  de  l'encéphale,  que  notre  vue  faible 
et  bornée,  même  avec  le  secours  du  microscope,  pourrait 
être  impuissante  à  l'apercevoir.  Ensuite,  si  parfaite  qu'on 
suppose  l'union  des  molécules  cérébrales,  il  y  aurait  toujours 
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moyen  de  réduire  chacune  d'elles  à  son  individualité  et  de  lui 
concevoir  des  propriétés  spéciales  et  indépendantes  ;  ce  qui 
do  conséquence  en  conséquence  amènerait  aisément  à  iina- 
giner  qu'en  effet  elles  offrent  des"  différences  réelles  selon  la 
place  qu'elles  occupent  et  forment  des  groupes  indéterminés, 
suivant  l'analogie  de  leur  action.  Ces  groupes  justifieraient 
ainsi,  sinon  la  classification  phrénologiquo  elle-même,  au 
moins  la  base  de  cette  classification,  de  même  que  le  nombre, 
le  développement  ou  la  force  des  molécules  entrant  dans  leur 
composition,  correspondraient  a  la  prépondérance  relative 
des  facultés  chez  les  divers  individus. 

Celle  disposition  du  cerveau  à  la  fois  continu  et  partagé 
satisferait  d'ailleurs  à  uae  double  convenance.  Elle  facilite- 
rait d'une  part  les  mouvements  rapides  de  l'ame  dans  ses 
communications  avec  la  matière;  de  l'autre  elle  serait  con- 
forme à  la  loi  d'harmonie  qui  règne  dans  l'univers  où  chaque 
être  a  un  rôle  en  rapport  avec  sa  nature.  Ou  comprend  la 
duplicité  de  l'organe  cérébral,  parce  qu'un  hémisphère  ve- 
nant à  manquer,  l'autre  jusqu'à  un  certain  point  le  rempla- 
ce; mais  pourquoi  tant  de  volume  à  la  masse  entière  si 
toutes  les  parties  possèdent  les  mêmes  propriétés  ?  N'est-il  pas 
plutôt  présumable  que  les  manifestations  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté  ayant  des  caractères  si  tranchés,  les  causes  de 
ces  manifestations,  c'est-à-dire  les  impulsions  et  les  idées, 
proviennent  de  sources  également  différentes? 

La  phrénologie ,  au  point  de  vue  spéculatif,  est  donc  ra- 
tionnelle; elle  défie  à  cet  égard  tout  l'échafaudage  de  raison- 
nements et  d'expériences  accumulés  contre  elle.  Mais  sous  le 
rapport  pratique  en  est-il  de  même?  Chacun  sait  les  préten- 
tions de  Gall.  Xon-seulement,  quoiqu'il  ne  puisse  les  démon- 
trer le  scalpel  en  main,  il  admet  que  le  cerveau  se  compose 
d'un  certain  nombre  d'organes,  il  a  cru  pouvoir  encore  en 
assigner  le  siège  et  l'étendue.  Comme  ces  organes  s'épa- 
nouissent surtout  a  la  périphérie  de  l'encéphale,  leur  vo- 
lume, qui  d'ordinaire  donne  la  mesure  de  leur  activité  fonc. 
tionnelle,  se  dessinant  à  l'extérieur  de  la  tête,  permet,  selon 
lui,  sauf  exception,  de  juger  d'une  manière  approximative, 
par  e  relief  plus  ou  moins^marqué  qu'il  y  forme,  des  qualités 
originelles  des  hommes. Or,c'est  loulcela  quel'ou  conteste.Sa 
physiologie  est,  dit-on,  sans  base,  sa  cranioscopie  sans  réalilé. 
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Nous  entrons  maintenant  dans  le  domaine  des  faits.  C'est 
là,  il  faut  l'avouer,  la  seule  épreuve  positive  pour  le  système 
de  Gall.  On  sent,  en  effet,  la  nécessité  qu'il  y  aurait  de  se 
rendre,  si  l'observation  était  favorable,  aux  résultats  qu'il 
annonce.  Avant  d'entamer  l'examen  de  cette  partie  de  la 
question,  nous  éprouvons  le  besoin  d'exprimer  de  nouveau 
le  motif  qui  nous  a  fait  prendre  la  plume.  Croire  aux  bosses 
est  une  marque  d'élroitesse  d'esprit  aux  yeux  de  certaines 
personnes.  Mais,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  nous  n'arborons 
point  le  drapeau  de  Gall,  nous  apprécions  les  critiques  de 
ses  adversaires. 

M.  Flourens  rejette  les  localisations,  parce  qu'il  en  a 
proscrit  le  principe;  mais  il  n'ajoute  rien,  absolument  rien, 
aux  raisons  que  nous  avons  réfutées.  M.  Dubois  (d'Amiens), 
au  contraire,  discute  longuement  ce  point  D'abord  il  blâme 
la  division  des  facultés,  qu'il  trouve  arbitraire  et  puérile. 
Gall  les  fixe  à  vingt-sept,  Spurzheim  en  reconnaît  trente- 
cinq,  et  la  limite  n'est  pas  tellement  sûre  pour  chacun  d'eux 
qu'un  autre  ne  puisse  prendre  sur  lui  d'en  restreindre  ou 
d'en  augmenter  le  nombre,  s'il  le  juge  convenable.  Puis, 
l'existence  de  ces  facultés  admise  ,  commeut  faire  la  décou- 
verte et  circonscrire  sur  le  crâne  le  relief  de  leurs  organes  ? 
Confessons-le,  M.  Dubois  a  saisi  un  défaut  de  la  cuirasse. 
De  l'aveu  de  Gall  lui-même  et  de  ses  partisans  les  moins  pré- 
venus, la  classification  des  facultés  et  la  distinction  de  leurs 
organes  constituent  un  problème  énormément  compliqué. 
Les  forces  primitives  se  montrent  sous  tant  d'aspects  suivant 
les  objets  auxquels  elles  s'appliquent,  elles  agissent  si  sou- 
vent en  se  combinant,  qu'on  peut  douter,  tantôt  si  des  résul- 
tats différents  proviennent  d'une  seule  force  ou  de  plusieurs, 
d'autres  fois,  si  l'on  n'aurait  pas  gratuitement  imaginé  cer- 
taines forces  spéciales  pour  expliquer  des  effets  auxquels 
concourraient  plusieurs  forces  réunies.  On  conçoit  d'après 
cela  les  variations  des  nomenclatures.  D'un  autre  côté, 
l'homme  est  modifié  au  physique  et  au  moral  par  un  grand 
nombre  de  causes;  les  types  s'allèrent  et  l'observation  né- 
cessairement expose  à  des  erreurs  et  à  des  déceptions.  Ou 
court  d'autant  plus  de  risque  de  placer  en  avant  ce  qui  de- 
vrait être  en  haut,  ou  latéralement  ce  qui  voudrait  être  en 
arrière,  que  les  surfaces  extérieures  représentant  les  organes 
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sont  étroites,  et  qne  les  mêmes  portions  du  cerveau  peuvent 
ne  pas  correspondre  chez  tous  les  individus  aux  mêmes  por- 
tions du  crâne. 

Ces  difficultés  sont  graves  incontestablement.  Néanmoins, 
comme  rien  n'indique  qu'elles  soient  tout-à-fait  insurmonta- 
bles, elles  ne  suffiraient  point  pour  faire  renoncer  à  une 
science  qui  peut  être  vraie  ;  seulement,  il  serait  sage,  à 
l'exemple  d'ailleurs  du  plus  grand  nombre  des  phrénologisles, 
de  se  défier  de  catégorisations  susceptibles  de  manquer 
d'exactitude. 

Mais  voilà  qui  renverse  de  fond  en  comble  ces  catégo- 
risations! Gall,  on  le  sait  ,  place  dans  la  région  anté- 
rieure les  pouvoirs  les  plus  élevés  de  l'intelligence  ;  or,  il  ré- 
sulte de  nombreuses  recherches  faites  par  M.  Lélut  que  l'é- 
tendue de  cette  région  est  au  moins  égale,  sinon  plus  consi- 
dérable chez  les  idiots  et  les  imbéciles.  Si  même,  dit  M.  Du- 
bois, il  fallait  attribuer  au  volume  du  cerveau  la  supériorité 
de  l'homme  ordinaire,  il  la  devrait  plutôt,  d'après  ces  expé- 
riences, au  développement  de  la  partie  postérieure,  circon- 
stance qui  conûrmerait,  chose  singulière,  l'opinion  émise  par 
Galien  il  y  a  seize  siècles ,  que  dans  cette  partie  se  trouvent 
les  organes  encéphaliques  les  pi  us  importants  et  les  ['lus  nobles. 
Par  malheur,  ces  faits  en  apparence  si  concluants  contre 
le  système  phrénologique  ne  lui  portent  en  réalité  aucune 
atteinte.  Gall  y  a  répondu  d'avance,  et  tout  à  l'heure  même 
nous  montrerons  qu'ils  ne  contredisent  point  ceux  que  ce 
dernier  a  déduits  de  ses  études  sur  les  idiots,  et  que  M.  Du- 
bois regarde  comme  apocryphes.  La  logique  de  M.  Lélut  et 
de  M.  Dubois  son  complice  repose,  eu  effet,  sur  des  moyennes 
inadmissibles.  Gall,  au  contraire,  a  su  éviter  l'écueil  que  ces 
savants  distingués  out  rencontré.  Il  a  parfaitement  compris 
qu'il  ne  s'agissait  point  de  déterminer  si  le  cerveau  des  idiots 
et  des  imbéciles  en  général  était  plus  ou  moins  volumineux 
que  celui  des  individus  qui  dans  la  société  paraisssenl  jouir 
delà  plénitude  de  leur  intelligence;  car,  ainsi  qu'il  le  déclare 
en  termes  exprès,  l'imbécillité  et  l'idiotiime  sont  Je  plus  sou- 
vent des  étals  maladifs  et  contre  nature,  qui,  appartenant  à 
bien  d'autres  causes  qu'au  peu  de  développement  de  l'en- 
céphale et  de  ses  parties  antérieures,  ne  peuvent  servir  de 
termes  de  comparaison.  «  Ces  cas ,  s'écrie-t-il,  sont  en  dehors 


-  26  — 

de  ma  doctrine,  qui  ne  s'applique  qu'aux  cas  physiologiques 
et  non  aux  cas  morbides.»  Cela  est  clair;  car  on  est  toujours 
en  droit  de  soutenir  que  sans  l'altération  de  son  organe  l'i- 
diot chez  lequel  on  rencontre  une  tête  volumineuse  eût  cer- 
tainement joui  de  toutes  ses  facultés.  Donc,  pour  l'apprécia* 
lion  de  cette  question  :  «La  force'intellectuelle  et  morale  est- 
elle,  toutes  choses  réservées  d'ailleurs,  subordonnée  au  volu- 
me du  cerveau?»  Il  faut  éliminer  tous  les  exemples  d'idiots 
ayant  les  dimensions  du  crâne  égales  ou  supérieures  à  la  di- 
mension normale  ,  c'est-à-dire  la  plupart  de  ceux  produits 
par  M.  Lélut,  qui  a  observé  dans  une  maison  d'aliénés.  Aussi 
Gall,  conséquent  avec  lui-même,  a-t-il  eu  garde  de  faire  la 
statistique  des  formes  de  la  tête  des  idiots  pris  en  masse. 
Suivant  une  route  plus  sûre,  il  s'est  attaché  exclusivement  à 
mesurer  des  crânes  quelconques  et  à  découvrir  l'influence  de 
leur  développement  sur  celui  des  facultés.  Or,  ayant  vu  tou- 
jours que,  passé  une  certaine  limite,  l'esprit  s'obscurcissait 
à  mesure  que  le  crâne  devenait  plus  rétréci,  surtout  à  sa 
partie  antérieure,  il  a  été  fondé  à  traduire  en  lois  les  résul- 
tats d'uue  observation  invariable,  et  à  dresser  son  échelle  de 
décroissement  de  l'intelligence  proportionnel  à  la  diminu- 
tion graduée  de  la  boîte  crânienne.  On  sent  maintenant 
pourquoi  Gall  et  M.  Lé! ut  sont  si  éloignés  d'être  d'accord. 
C'est  que,  partis  d'une  base  différente,  ils  ont  opéré  sur 
des  éléments  tout-à-fait  dissemblables;  Jmais  si  l'un  d'eux 
l'emporte  par  sa  méthode,  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  le  der- 
nier. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Dubois  (d'Amiens)  n'ait  point  com- 
pris celte  différence.  Sans  doute  il  se  fût  abstenu  de  verser 
une  dérision  amère  sur  l'auteur  de  la  phrénologie  à  propos 
de  sa  probité  scientifique  et  de  le  clouer  au  pilori  comme  fa- 
bricant de  faits  controuvés.  Gall ,  qu'on  le  remarque  bien  , 
n'a  point  dit  :  «  Tous  les  idiots  ont  un  crâne  étroit.  »  Cette 
proposition  eût  été  fausse  et  M.  Dubois  aurait  eu  raison; 
mais  il  a  soutenu  que  la  débilité  intellectuelle  ,  ce  qui  est 
différent,  est  d'autant  plus  prenoncée,  que  les  dimensions  de 
la  tête  sont  plus  petites,  et  cette  proposition  est  vraie.  Du 
moins  jusqu'à  présent  on  n'a  point  d'exemple  d'une  vaste 
intelligence  logée  dans  une  cervelle  exiguë, et  les  appellations 
de  tête  léyère,   de  tête  sa'ns  cervelle,  appliquées  dans  le 
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langage  vulgaire  aux  gens  mobiles  et  sans  jugement,  conser- 
vent encore  toute  leur  valeur. 

A  la  vérité  les  faits  sur  lesquels  s'est  appuyé  Gall  sont 
beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  rassemblés  par  M.  Lé- 
lut  ;  mais  cela  devait  être,  car  l'idiotie  duc  aux  moindres 
proportions  du  cerveau  est  rare  relativement  à  l'idiotie  mor- 
bide, la  nature  ne  travaillant  point  à  faire  des  idiots.  Cette 
remarque  n'a  point  échappé  au  judicieux  M.  Voisin.  Lui 
aussi  a  consigné  dans  son  important  ouvrage  sur  l'idiotiedes 
expériences  analogues  à  celles  de  M.  Lélut  ;  mais  il  a  eu  soin 
d'observer  que  le  plussouvent  le  cerveau  des  idiots  étant  ma- 
lade, on  ne  pouvait  rien  induire  de  ces  expériences  pour  ou 
contre  la  phrénologie.  Au  surplus,  l'observation  se  montre 
quelquefois  moins  négative  en  faveur  de  Gall ,  et  la  preuve 
s'en  trouve  dans  un  recueil  de  documents  nécroscopiques 
publiés  par  M.  Parchappe.  Presque  toujours,  chez  les  idiots 
dont  il  a  ouvert  le  crâne,  le  savant  médecin  des  aliénés  de 
Rouen  a  constaté  la  limitation  de  l'encéphale  en  volume  et 
en  poids,  ainsi  que  l'aplatissement  et  la  déformation  des  lo- 
bes antérieurs. 

Malgré  tant  d'assauts,  l'édifice  résiste.  Cependant,  sûr 
désormais  de  la  victoire ,  M.  Dubois  (d'Amiens)  croit  n'a- 
voir plus  qu'à  rire  en  assistant  à  sa  chute.  Après  avoir  prou\é 
la  fausseté  de  la  craniologie  dans  ses  divisions  principales, 
pourrait-il,  en  effet,  prendre  au  sérieux  les  détails?  Aussi, 
danscette  partie  de  sa  polémique,  est-ce  l'ironie  qui  domine. 
Non  content  d'avoir  abattu  Gall  par  le  raisonnement,  il  pré- 
tend l'achever  par  le  ridicule.  C'est  vraiment  merveille  de  le 
voir  railler  sur  cette  sublime  région  du  front  si  fertile  en 
précieux  organes,  sur  Spurzheim  repoussant  cette  faculté  en 
haut ,  celle-là  de  côté  ou  en  bas,  pour  en  placer  au  milieu 
une  de  sa  façon  ;  sur  ces  liserets  rouges,  bleus  ou  jaunes  qui 
font  ressembler  la  surface  du  crâne  à  une  carte  géographi- 
que. Il  y  a  plaisir  à  voyager  avec  lui  de  contrée  en  contrée, 
de  province  en  province.  Partout  ce  sont  de  nouvelles  lois, 
de  nouvelles  mœurs.  Ici  est  le  Parnasse,  plus  haut  l'Olympe, 
à  côté  Gnide  ou  Cythère,  etc.  Puis  comment  traite-t-il  les 
historiettes,  les  contes  de  bonne  femme  du  célèbre  phréno- 
logiste  I 

Passons  la  plaisanterie  a  qui  la  manie  si  bien,  maisatta- 
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chons-nous  aux  preuves.  On  n'en  sera  point  surpris  d'après 
ce  qui  précède ,  elles  sont  aussi  faibles  et  rares  qu'elles  se- 
raient réellement  nécessaires.  Il  y  avait  une  double  tâche  à 
remplir.  D'abord,  il  fallait  démontrer  à  Gall  l'insuffisance  de 
ses  observations,  ensuite  lui  en  opposer  de  contradictoires. 
Ce  dernier  point  n'était  pas  le  moins  essentiel ,  car  des  don- 
nées, soit  à  raison  de  la  nature  des  choses  ou  des  circonstan- 
ces, peuvent  laisser  beaucoup  à  désirer,  sans  être  fausses,  et 
une  science  n'est  pas  absolument  rejelable  par  cela  seul 
qu'elle  repose  sur  ces  données.  M.  Dubois,  néanmoins,  ne 
produit  aucun  fait  direct  capable  de  mettre  tout  de  suite  la 
phrénologie  en  défaut.  Il  n'en  produit  aucun  et  pour  cause  : 
c'est  que  personne  des  nombreux  détracteurs  des  idées  de 
Gall  n'en  a  recueilli  encore;  c'est  que  pour  en  recueillir, 
quoique  la  matière  abonde,  il  faudrait  consacrer  un  long 
temps  à  l'étude  difficile  de  la  nature,  et  qu'on  ne  s'en  sent 
pas  le  courage;  c'est  qu'enfin,  moelleusement  assis  dans  un 
bon  fauteuil  et  sans  sortir  de  son  cabinet ,  il  est  beaucoup 
plus  commode  d'entasser  syllogismes  sur  syllogismes,  dont 
l'imagination  fait  les  frais  i  La  question  vaut  pourtant  la 
peine  d'être  résolue.ne  fût-ce  que  pour  désabuser  les  croyants 
ou  convaincre  les  incrédules. 

M.  Dubois  s'est  donc  borné  à  une  simple  critique.  Au  moins 
sera-t-elle  large  et  positive  ;  car  l'auteur,  en  ce  genre  d'es- 
crime, sait  profiter  de  tous  ses  avantages.  Eh  bien  !  je  le  dirai 
franchement,  un  juge  sans  prévention  n'y  peut  reconnaître 
ces  caractères.  !\ier  gratuitement  la  valeur  des  faits  ou  met- 
tre en  relief  quelques  exemples  peu  sérieux,  voilà,  à  l'excep- 
tion de  certaines  difficultés  anatomiques  sur  lesquelles  je 
reviendrai  tout  à  l'heure,  en  quoi  consiste  l'argumentation 
de  M.  Dubois.  Une  seule  citation  donnera  uneidée  delà  ma- 
nière invariable  dont  il  apprécie  tour  à  tour  les  différentes 
facultés.  «  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer ,  dit  M.  Du- 
»bois,  que  Gall,  pour  prouver  la  prééminence  des  grands 
»  fronts  sur  les  petits  fronts,  s'est  contenté  de  nous  renvoyer  à 
»  quelques-unes  de  ses  anecdotes  et  à  des  portraits  de  sa  façon. 
«C'est  sa  méthode.— «  Maintenant,  dit-il,  qu'on  examine  les 
•  têtes,  les  portraits,  les  bustes  des  philosophes  delous  les  siè- 
scles,  deSocrate,  de  Platon, de  Bacon,  de  Galilée.de  Leibnilz, 
»  etc.»  —Mais  où  faut-il  aller  pour  examiner  ces  têtes?Où  trou- 
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«ver  ces  bustes0  Où  pnurra-t-on  mesurer  ces  fronts  defiocrale» 
»  de  Platon,  de  Bacon,  de  Galilée:»  Rien  de  plus  simple  et  de 
«plus  facile  :  dans  l'atlas  de  Gall.  Voyez  pi.  XCII,  fig.  1  pour 
«Socrate,  fig.  2  pour  Platon;  pi.  LXXXII,  fig.  6  pour  Ba- 
»con,  fig.  l\  pour  Galilée,  fig.  3  pour  Leibnitz,  etc.  Ainsi  il 
«n'y  a  plus  rien  à  objecter,  c'est  Gall  lui-même  qui,  dans 
«son  grand  ouvrage,  a  pris  la  peine  de  graver  tous  ces  fronts 
»et  de  veillera  la  délinéation  de  toutes  leurs  protubérances.» 

On  le  voit,  c'est  un  parti  prischezM.  Dubois.SiGall  s'appuie 
sur  un  fait  qui  lui  appartienne,  anecdote.  S'il  invoque  les 
têtes  historiques,  arrangé  pour  l'usage.  Il  y  a,  il  est  vrai,  tou- 
chant les  têtes  historiques,  un  petit  embarras.  Gall  les  a  co- 
piées quelque  part;  il  était  facile  de  s'assurer  de  la  fidélité  de 
ses  dessins.  Comment  donc  M.  Dubois  s'est-il  cru  autorisé 
à  les  taxer  d'inexactitude  sans  les  avoir  auparavant  confron- 
tées avec  les  modèles  ?  Attendez  :  il  était  inutile  de  prendre 
tant  de  soin.  Est-ce  que  les  artistes  de  tous  les  siècles  méri- 
tent la  moindre  confiance?  Ces  drôles  n'étaient-ils  pas  phré- 
nologistes  sans  le  savoir?  Voyez  plutôt  Napoléon  :  ce  héros 
avait  un  grand  génie.  Suivant  les  principes  de  la  phrénolo- 
gie,  pour  justifier  ce  grand  génie,  il  fallait  une  forte  tête. 
En  conséquence,  peintres,  sculpteurs,  mouleurs  se  sont  don- 
né le  mot  pour  lui  en  tailler  une  de  22  pouces  de  circonfé- 
rence. Or,  la  véritable  tête  du  héros,  mesurée  après  sa  mort, 
n'en  avait  que  vingt  et  un  moins  deux  lignes;  ainsi  le  cer- 
tifie son  médecin,  ennemi  de  Gall  sans  doute,  mais  ami 
de  la  vérité.  En  sorte  que  si  ce  n'est  Gall  qui  trompe  ,  ce 
sont  les  artistes.  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ion  frère.  Avec 
une  pareille  logique,  on  est  sûr  d'avoir  toujours  raison. 

Par  malheur,  la  différence  entre  les  résultats  de  ces  deux 
mesures  s'explique  très  bien  par  les  conditions  dans  les- 
quelles ces  mesures  furent  prises.  A  l'époque  où  l'ouverture 
du  petit  chapeau  fournissait  la  première,  Napoléon  doué 
d'embonpoint  et  de  vie,  le  chef  encore  garni  de  cheveux, 
ressemblait  peu  au  pauvre  captif  mort  depuis  sur  le  ro- 
cher de  Sainte-Hélène,  épuisé  par  une  longue  maladie,  pen- 
dant laquelle  le  cuir  chevelu  ,  les  parties  inlracràniennes  et 
le  crâne  lui-même  ont  manifestement  participé  à  l'atro- 
phie générale. 

A  mon  sens,  M.  Dubois  a  tort  de  repousser  le  témoignage 
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des  portraits  et  des  bustes  de-  personnages  célèbres.  Ce  té- 
moignage offre  des  garanties  que  ne  comporte  point  celui 
des  autres  exemples.  La  biographie  de  ces  personnages  étant 
connue,  on  ne  peut,  comme  cela  est  aisé  à  l'égard  des  vi- 
vants, leur  composer  un  caractère  et  des  talents  arliQciels, 
qui  se  trouvent  en  harmonie  avec  la  configuration  de  leur 
crâne.  D'ailleurs,  Gall  et  ses  sectateurs  n'ont  pas  seuls  le 
monopole  de  ces  portraits  et  de  ces  bustes.  S'ils  s'en  servent 
pour  soutenir  leur  doctrine ,  leurs  adversaires  peuvent  éga- 
lement y  avoir  recours  pour  les  combattre. 

Pour  ce  que  M.  Dubois  appelle  anecdotes,  nous  en  con- 
viendrons, on  voudrait  plus  de  rigueur  et  d'étendue  dans  les 
observations  propres  à  Gall.  Mais  il  faut  se  reporter  au  temps  : 
la  statistique  alors  ne  régnait  point  en  médecine.  Avant 
que  Broussais  n'en  eût  pris  l'initiative  par  son  immortel 
traité  des  phlegmasies  chroniques,  on  n'avait  point  la  loua- 
ble coutume,  dont  on  abuse  trop  de  nos  jours,  de  chercher 
à  fonder  les  vérités  matérielles  sur  l'analyse  approfondie 
d'une  foule  de  cas  convenablement  appareillés.  On  ne  pre- 
nait note  ni  des  circonstances  de  ces  cas,  ni  de  leur  nombre  ; 
seulement  les  convictions  se  formaient  d'après  les  impressions 
qu'en  recevait  l'observateur.  Il  s'ensuit  que,  dans  l'exposé 
exclusivement  dogmatique  des  matières  traitées,  toujours 
on  procédait  à  la  preuve  par  des  assertions,  par  des  j" ai  vu, 
j'ai  expérimenté,  auxquels  des  faits  en  petit  nombre  et  plu- 
tôt indiqués  que  décrits  venaient  servir  de  sanction.  Celte 
méthode  défectueuse  laissait  dans  l'ombre  mille  particulari- 
tés intéressantes  à  connaître.  Mais,  malgré  ce  vice,  qu'on  y 
fasse  attention ,  l'expérience  pouvait  être  mûrie,  les  juge- 
ments fondés,  les  faits  pertinents  1  Au  surplus,  Gall,  et  sur- 
tout ses  disciples  actuels  qu'on  aurait  dû  attaquer  de  pré- 
férence à  leur-maître,  ne  sontpas  aussi  sobres  d'observations, 
ni  ces  observations  ne  sont  toutes  aussi  saugrenues  que 
M.  Dubois  se  plaît  ù  le  proclamer. 

Nous  avons  parlé  de  difficultés  anatomiques.  Celles-là  sont 
beaucoup  plus  sérieuses,  du  moins  en  apparence;  car  elles 
tendraient  à  déposséder  de  leurs  sièges  plusieurs  facultés. 
Ainsi,  vis-à-vis  de  l'arcade  orbitaire,  Gall  a  placé  quatre 
organes  accusés  par  autant  de  protubérances.  Or,  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  prononcé  de  ces  protubérances 
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dépendrait  entièrement,  suivant  M.  Dubois,  de  la  grandeur 
relative  du  sinus  frontal  et  de  la  saillie  de  sa  table  externe. 
Quelques  autres  organes  correspondraient  en  outre  à  l'inté- 
rieur à  des  surfaces  planes,  comme  l'organe  des  tons,  ou 
môme  à  des  reliefs  osseux ,  comme  celui  de  la  sagacité  com- 
parative, etc.  La  dilatation  des  sinus  frontaux  s'observe  sans 
doute,  mais  esl-elle  constamment  la  cause  de  la  forme  bom- 
bée de  là  partie  inférieure  du  front  ?  M.  Dubois  l'affirme; 
pour  moi,  je  ne  le  crois  pas  :  d'abord,  parce  que  le  sévère 
critique  de  Gall,  vraisemblablement  dans  la  crainte  d'en- 
courir le  même  blâme  que  lui  et  qu'on  ne  trouvât  aussi  ses 
preuves  insuffisantes,  s'est  abstenu  d'en  administrer  aucune, 
quoiqu'il  ne  fallût,  pour  s'asnirer  de  la  chose,  que  scier  les 
vingt  premiers  crânes  venus,  dont  la  région  frontale  fût 
proéminente;  ensuite,  pour  deux  autivs  raisons:  la  pre- 
mière, c'est  qn'«  priori  il  ne  parait  pas  impossible  que 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau  très  développés  fassent  saillir 
te  front  en  avant;  la  seconde,  c'est  à  cause  de  la  disposition 
des  sinus  eux-mêmes.  Leur  cavité ,  en  effet ,  ne  s'étend  qu'a 
une  certaine  hauteur  et  diminue  ii  mesure  qu'on  s'élève:  il 
s'ensuit  que  lorsque  cette  cavité  est  considérable,  le  bas  du 
front  présente  un  bourrelet,  qui  tranche  a\ec  la  partie  su- 
périeure et  qui  est  un  indice  certain  de  cet  agrandisse- 
ment. Ce  bourrelet  est  véritablement  remarquable  chez  quel- 
ques individus  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  commun  encore 
de  rencontrer  des  fronts  uniformément  proéminents,  aux- 
quels par  conséquent  le  cerveau  seul  a  dû  communiquer 
cette  conformation. 

Quant  aux  dernières  objections ,  elles  n'ont  d'autre  sou- 
tien qu'un  préjugé  dont  les  phrénologistes  ont  souvent  fait 
justice.  Dans  l'opinion  commune  sur  le  système  de  Gall,  il 
semble  que  tout  organe  cérébral  volumineux  appelle  néces- 
sairement à  l'endroit  correspondant  du  crâne  une  protubé- 
rance globuleuse  en  dehors,  une  excavation  profonde  en  de- 
dans. Rien  n'est  moins  fondé.  Pour  cela,  il  faudrait  que  cet 
org  melui-même,  toujours  arrondi,  ne  pût  croître  en  largeur, 
ce  qui  n'est  pas  présumable.Une  portion  du  cerveau  sous-ja- 
cente  à  un  os  plat  ou  même  convexe  à  l'intérieur  est  naturel- 
lement aplatie  ou  déprimée,  et  cette  condition  ne  met  point 
obstacle  ù  ses  fonctions.  Or,  telles  variations  de  développe- 
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ment  que  lui  fasse  subir  la  pensée,  on  conçoit  l'imnlutabî- 
lité  de  sa  forme,  et  partant  de  celle  de  l'os  qui  la  recouvre  ; 
seulement  cet  os  éprouvera  un  mouvement  de  soulèvement 
ou  d'abaissement  dans  sa  totalité,  qui  l'éloignera  ou  le  rap- 
prochera du  centre  intracrânien ,  et  modifiera  ses  rapports 
avec  les  os  environnants  et  avec  la  disposition  générale  de  la 
tête.  C'est  donc  moins  par  les  bosses  dont  le  crâne  serait  hé- 
rissé que  par  la  distance  de  chaque  point  extérieur  au  centre 
que  je  viens  d'énoncer,  qu'on  doit  juger  de  la  force  des  fa- 
cultés ;  peu  importe  dès  lors  si  un  organe  est  situé  vis-à-vis 
d'un  us  a  surface  plane  ou  à  promontoire  interne  ! 

Ici  se  termine  la  longue  liste  des  arguments  portant  sur  le 
fond  de  la  doctrine  de  Gall.  Leur  fragilité  est  évidente  ; 
mais  est-ce  à  dire  que  cette  doctrine  soit  vraie  ?  Certes ,  il  y 
aurait  témérité  à  avancer  une  conséquence  aussi  absolue.  En 
supposant  léelle  la  pluralité  des  organes,  l'erreur  est  trop 
facile  au  phréuologiste  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  qu'on 
ait  réussi  dès  à  présent  à  assigner  à  ces  organes  un  nombre, 
un  siège  et  des  limites  irrévocables.  Sans  parler,  en  effet,  de 
la  qualité  de  la  substance  cérébrale,  tout-à-fait  indépendante 
de  la  quantité  de  cette  même  substance,  et  qu'il  ne  faut  ja- 
mais oublier,  que  de  causes  peuvent  modifier  l'homme  de  la 
nature,  masquer  ses  dispositions  originelles,  amortir  cer- 
taines facultés,  en  rendre  d'autres  prépondérantes  !  Socrate, 
fortement  enclin  à  la  colère,  était  devenu  un  modèle  de  pa- 
tience. Je  connais  un  de  mes  compatriotes  que  l'on  dit  dans 
ce  cas  :  on  cite  son  flegme  et  sa  douceur,  et,  à  l'entendre,  il 
ne  les  devrait  qu'à  l'empire  qu'il  a  su  prendre  sur  lui-même  ; 
car  personne  n'est  plus  irritable.  M.  Voisin  l'a  dit  avec  jus- 
tesse, nous  sommes  les  disciples  de  ce  qui  nous  entoure. 
L'éducaiion,  l'exemple,  les  besoins,  l'opinion  sont  sus- 
ceptibles d'exercer  sur  la  direction  de  nos  penchants  et  l'em- 
ploi de  nos  talents  la  plus  puissante  influence.  Souvent  les 
organisations  les  plus  complètes  ne  sont  pas  celles  qui  se 
manifestent  avec  le  plus  d'éclat;  car  l'aptitude  à  beaucoup 
de  choses  détourne  de  l'application  à  quelques-unes,  qui  est 
la  principale  base  du  succèj.  La  vocation  des  individus,  leur 
caractère  intellectuel,  moral,  industriel  et  affectif  étant  ainsi 
subordonnés  à  l'action,  et  comme  la  résultante  de  mille 
forces  combinées,  on  conçoit  parfaitement  combien  dans 
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l'appréciation  de  cette  vocation,  de  ce  caractère,  il  est  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  d'attribuer  à  chacune  de  ces 
forces  plus  ou  moins  inaperçues  le  degré  d'importance  qui 
lui  appartient,  de  faire  aux  modificateurs  leur  part,  au  cer- 
veau la  sienne. 

Toutefois,  quand  phrénologiquement  on  examine  le 
inonde,  on  est  tout  d'abord  frappé  des  différences  essentielles 
que  présente  la  conformation  des  têtes.  Or,  si,  partant  de 
cette  première  observation,  on  se  livre  à  une  double  épreuve  : 
que,  d'une  part,  ayant  réuni  une  masse  d'hommes,  on  les 
classe  d'après  la  ressemblance  de  leur  tête,  et,  de  l'autre,  que 
l'on  distingue  de  même  ceux  qui  se  sont  signalés  par  de» 
dispositions  ou  des  qualités  énergiques  et  exclusives ,  ob- 
servateur impartial  et  sans  prévention,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître,  dans  le  premier  cas,  une  analogie 
marquée  dans  les  facultés,  les  penchants  et  les  mœurs;  dans 
le  second,  quelque  chose  de  commun,  un  véritable  air  de 
famille  entre  les  têtes  de  ceux  qui  sont  rangés  dans  les  mê- 
mes catégories ,  du  moins  sous  le  rapport  de  l'ensemble. 
Bien  vainement,  par  exemple,  M.  Dubois  a  cherché,  par  une 
sorte  de  blasphème ,  à  dépouiller  la  région  antérieure  du 
cerveau  des  nobles  attributs  qu'on  lui  a  départis;  tout  at- 
teste son  pouvoir  sur  l'intelligence.  Au  barreau ,  parmi  les 
poètes,  dans  les  chambres,  au  sein  des  académies,  dans  les 
chaires,  etc.,  nulle  part  vous  ne  rencontrerez  un  de  ces 
hommes  éminents  par  la  pensée,  la  parole  ou  les  concep- 
tions scientifiques,  qui  n'ait  en  même  temps  un  front  vaste 
et  saillant  :  ici  Guizot,  Berryer,  Thiers;  la  Casimir  Dela- 
vigne,  Chateaubriand,  Lamartine,  Hugo;  plus  loin  les  ab- 
bés de  Bavignan  et  Lamennais;  ailleurs,  enfin,  les  Cuvier, 
les  Broussais,  les  Dupuytren,  et  tant  d'autres  que  je  m'abs- 
tiens de  nommer,  et  au  nombre  desquels  figureraient  sans 
conteste  les  savants  profonds  dont  je  combats  ici  le  senti- 
ment. Par  contre ,  que  de  gens  ne  voit-on  pas  doués  de  la 
sagacité  commune,  ayant  la  science  des  choses  de  la  vie, 
l'esprit  de  pratique  et  de  conduite,  et  qui,  placés  dans  des 
conditions  favorables,  ne  peuvent,  malgré  leurs  efforts,  dé- 
passer le  niveau  de  la  médiocrité  ?  Eh  bien  I  leur  front  est 
étroit,  bas,  fuyant  ou  déformé.  Il  suffit  également  de  rap- 
procher les  bustes  des  grands  criminels,  je  ne  dis  pas  de  tous 
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les  criminels ,  mais  de  ceux  qn'un  instinct  de,  férocité  a  par- 
ticulièrement poussés,  pour  s'apercevoir  qu'ils  ont  été 
comme  jetés  dans  un  même  moule.  Chez  tous,  les  parties 
latérales  ont  acquis  du  développement  au  détriment  des 
autres  régions,  et  surtout  de  la  région  supérieure  C'est 
ainsi  qu'on  s'explique  le  résultat  des  expériences  auxquelles 
M.  Voisin  s'est  livré  dans  une  maison  de  jeunes  détenus,  en 
présence  d'une  commission  académique,  lorsque,  par  une 
imitation  anticipée  du  jugement  dernier,  il  a  formé  de  ces 
enfants  quatre  groupes  représentant  aussi  exactement  que 
possible  leurs  tendances  et  qualités  diverses  L'influence 
des  lobes  postérieurs  ou  du  cervelet  sur  le  penchant  à 
l'amour  physique  ne  paraît  guère  moins  probable.  Aux 
nombreux  exemple*  fournis  par  Gall  et  ses  disciples  pour 
établir  cette  influence,  s'ajoute  une  autre  expérience  du 
même  M.  Voisin,  qui  est  pleine  de  portée. 

Le  savant  médecin  en  chef  de  Bicêtre,  se  trouvant  à  Toulon 
en  1828,  eut  l'idée  de  vérifier  ce  point  de  la  doctrine  de  Gall. 
L'occasion  était  favorable ,  beaucoup  de  forçats  ayant  dû 
être  condamnés  pour  viol.  II  se  rend  au  bagne,  où  M.  Rey- 
naud,  directeur  de  cet  établissement,  eut  la  bienveillance 
de  mettre  à  sa  disposition  une  division  entière.  Celte  divi- 
sion était  composée  de  trois  cent  soixante-seize  individus. 
M.  Voisin  les  examine  tour  à  tour,  en  sépare  vingt-deux , 
nombre  égal  à  celui  des  malheureux  que  la  brulali:é  de  leur 
passion  y  avait  conduits.  Or,  sur  ce  nombre,  treize  avaient 
effectivement  subi  leur  arrêt  pour  le  crime  dont  il  s'agit ,  et 
les  neuf  autres  étaient  signalés  comme  dangereux  pour  les 
mœurs.  Il  y  a  peu  de  jours,  en  feuilletant  l'atlas  qn'Esquirol 
a  joint  à  son  traité  des  maladies  mentales,  j'observai  moi- 
même  deux  têtes  fort  remarquables  par  l'extrême  renflement 
de  la  nuque.  L'une  avait  appartenu  à  la  fameuse  courtisane 
Théi  oigne  de  Méricourt,  qui  joua  un  rôle  si  connu  dans  la 
première  révolution  ;  l'autre  à  une  femme  dont  le  nom  est 
sorti  de  ma  mémoire ,  mais  dont  l'observation  mentionne  la 
lubricité.  Quelles  fréquentes  coïncidences  n'aurait-on  pas  à 
noter  encore  entre  la  force  des  sentiments  de  bienveillance 
et  de  vénération  religieuse  et  le  développement  des  parties 
supérieures  de  la  tête?  Beaucoup  de  cas  de  ce  genre  sont 
à  ma  connaissance  personnelle,  J'ai  vu  entre  autres  un  pro- 
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fesseur  de  théologie  doué  à  un  haut  degré  de  cette  organi- 
sation. Ce  respectable  ecclésiastique  joint  à  une  bienveil- 
lance sans  bornes  la  croyance  la  plus  sincère.  L'exemple 
suivant  est  surtout  fort  curieux  :  plusieurs  fois  celte  année 
il  m'est  arrivé  de  faire  antichambre  chez  un  personnage  con- 
sidérable ;  dans  la  salle  d'attente  se  tenait  un  garçon  de  ser- 
vice, d'un  âge  mûr,qui  fixa  vivement  mon  attention  par  la  sin- 
gulière conformation  de  sa  tête.  Celle-ci,  sans  être  étroite,  était 
comparativement  à  sa  largeur  d'une  hauteur  considérable, 
principalement  vers  son  sommet  en  arrière,  dont  la  surface, 
aureste,  était  large  et  cintrée.  C'était,  comme  on  le  voit,  un 
franc  type  de  cette  disposition  physique  qui  suivant  Gall,  an- 
nonce la  bonté  et  la  religion.  Un  jour,  ayant  engagé  la  con- 
versation avec  lui,  j'eus  lieu  en  effet  de  me  convaincre  que 
j'avais  sous  les  yeux  à  cet  égard  un  modèle  accompli.  Fidèle 
à  ses  moindres  devoirs,  réglé  dans  sa  conduite,  sage  appré- 
ciateur de  la  vie,  il  parle  avec  tant  de  sens,  de  simplicité  et 
d'onction  de  sa  béatitude  présente  et  de  ses  espérances  à  ve- 
nir, qu'on  se  laisse  aller,  malgré  soi,  à  l'admiration  et  à 
l'attendrissement. 

En  pareille  matière ,  les  faits  parlent  plus  haut  que  les 
plus  subtils  raisonnements.  Or,  sans  accorder  une  valeur 
absolue  à  ceux  qui  précèdent,  non  plus  qu'aux  distinctions 
multipliées  des  phrénologistes,  au  moins,  quand  on  aperçoit 
souvent  des  lignes  séparatiyes  aussi  tranchées,  est-il  per- 
mis sans  fanatisme  de  croire  qu'il  peut  y  avoir  là  quelque  chose 
à  faire,  un  sujet  important  d'études  à  poursuivre.  La  science 
phrénologique,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  la  cultivent, 
est  encore  dans  son  enfance  ;  il  serait  injuste  de  décourager 
sans  motif  les  observateurs  qui  consacrent  leurs  soins  à  ses 
développements.  D'ailleurs,  il  est  une  réflexion  qui  doit 
frapper  tout  le  monde  :  partisans  et  adversaires  de  la  phré- 
nologie,  si  tous  ont  un  mérite  égal  et  immense,  il  y  a  pour- 
tant entre  eux  cette  différence  que  tandis  que  ceux-ci  s'in- 
spirent de  leur  seule  antipathie  pour  la  renverser,  ceux-là, 
au  contraire,  les  Bouillaud,  les  Voisiu,  les  Dumoutier,  les 
Casimir  Broussais  empruntent  à  l'observation  autant  qu'au 
raisonnement  des  armes  pour  la  défendre. 

On  n'a  point  prouvé  la  fausseté  de  la  doctrine  de  Gall. 
Voyons  si  l'on  a  mieux  établi  ses  conséquences  funestes. 
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Cest  une  chose  vraiment  surprenante  dans  l'histoire  de 
1  humanité  que  la  tendance  des  esprits  en  général  a  se  laisser 
guider  par  des  idées  préconçues.  Que  de  misérables  dissen- 
sions cette  tendance  n'a-t-elle  pas  produites!  que  de  guerres 
n'a-t-elle  pas  suscitées  !  que  d'entraves  n'a-t-ellepas  apportées 
aux  plus  heureuses  découvertes!  de  combien  de  lois  barba- 
res n'a-t-elle  pas  été  le  principe  !  Jamais  surtout  elle  n'é- 
clate d'une  manière  plus  sensible  qu'à  l'occasion  de  la  ino- 
rale. A  la  moindre  lueur  d'offense  ou  de  péril  pour  les 
mœurs,  la  foule  des  gens  timorés  s'effarouche,  toujours  prête 
à  seconder  quiconque  s'en  déclare  le  soutien  et  le  vengeur, 
et  à  cacher  même  sous  le  boisseau  toute  vérité  suspecte. 
Cette  disposition  a  plus  nui  à  la  cràniologie  que  les  savantes 
réfutations  qu'on  en  a  faites  et  qu'ignore  le  public,  même 
médical.  Pour  exciter  la  défiance  contre  elle,  il  a  suffi,  en 
effet,  de  persuader  qu'en  plaçant  les  facultés  et  les  penchants 
sous  la  dépendance  immédiate  de  l'organisation  cérébrale , 
la  science  de  Gall  réduit  l'homme,  sans  spontanéité  dans  ses 
actes,  à  une  sorte  d'automatisme ,  et  par  conséquent  sape  les 
bases  mêmes  de  l'autorité  législative  et  religieuse.  Gall  s'est 
vigoureusement  défendu  à  cet  égard;  mais  qu'importe  ,  les 
accusations  ont  porté  coup,  et  on  s'inquiète  peu  d'appro- 
fondir les  réponses. 

Les  raisons  qu'on  a  données  du  danger  de  la  doctrine 
phrénologique  peuvent  se  résumer  en  une  seule  :  «  Gall  est 
matérialiste.  »  Car,  dès  lors  que  l'on  considère  les  phéno- 
mènes de  l'intelligence  et  les  passions  comme  le  produit  de 
l'action  organique  du  cerveau  ,  il  est  clair  que  les  pré- 
tendues forces  de  l'âme,  et  notamment  la  raison,  la  volonté, 
la  conscience,  ne  sont  plus  que  des  résultats.  De  même,  il 
n'y  a  plus  de  libre  arbitre,  puisque  les  actes  bons  ou  mau- 
vais sont  soumis  au  hasard  des  conditions  où  se  trouve  la 
matière.  Cependant  nous  examinerons  chacune  de  ces  rai- 
sons séparément. 

La  raison,  disent  MM.  Flourens  et  Dubois,  est  une  force 
primitive  de  la  pensée,  et  Gall,  forcé  par  son  système,  en  fait 
le  résultat  de  l'action  des  facultés  supérieures.  MM.  Flou- 
rens et  Dubois  confondent  ici  deux  choses  essentiellement 
distinctes  :  le  raisonnement  ou  pouvoir  de  raisonner,  que  Gall 
n'attribue  point  à  la  matière,  mais  à  l'âme  (car,  ainsi  que 


—  37  — 

nous  l'avons  vu,  il  a  dit  formellement  :  c'est  l'âme  qui  voit, 
entend,  juge,  raisonne,  etc.),  et  la  raison,  qui  n'est  rien  par 
elle-même,  sinon  un  des  modes  suivant  lesquels  le  raison- 
nement s'exerce.  La  raison  consiste  dans  des  jugements  sains 
et  dans  une  conduite  conforme  à  ses  jugements.  Or,  comme 
cette  rectitude  des  jugements  provient  de  la  perfection  des 
éléments  ou  des  idées  que  fournissent  à  Pâme,  qui  les  juge, 
les  combine  et  les  associe ,  les  différentes  facultés,  il  s'ensuit 
qu'on  est  fondé  à  dire  que  la  raison  suppose  l'intervention 
active  de  ces  facultés.  Loin  d'être  matérialiste  pour  cela,  Gall 
est,  au  contraire,  éminemment  spiritualiste. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  la  volonté,  que  Gall 
regarde  comme  une  décision.  S'il  y  a  décision,  il  faut  un  juge 
qui  décide.  On  doit  même  ici  distinguer  trois  choses  :  la 
puissance  qui  forme  le  vouloir,  celle  qui  continue  le  vou- 
loir ou  est  voulant,  enfin  une  autre  puissance  déterminant 
la  manifestation  ou  l'expression  de  la  volonté.  Cette  triple 
puissance  n'est  autre  chose  que  l'àme  elle-même  accomplis- 
sant une  triple  opération  :  par  la  première,  elle  apprécie  les 
divers  motifs  offerts  par  les  facultés  et  prend  une  décision  ; 
résultat  :  par  la  seconde ,  elle  maintient  cette  décision  ;  par 
la  dernière,  elle  la  réalise.  Gall  était  donc  parfaitement  dans  le 
vrai  lorsque  dans  une  occasion  il  a  dit  :  o  L'âme  veut,  »  et 
dans  l'autre  :  «  La  volonté  est  vue  décision,  » 

L'acception  variable  des  mots  raison  et  volonté  est  la 
cause  des  mauvaises  interprétations  que  je  viens  de  dévoiler. 
M.  Flourens  donne  encore  contre  un  semblable  écueil  rela- 
tivement à  la  conscience.  Ce  qu'on  appelle  conscience  est 
quelque  chose  tout-à-fait  complexe.  Tantôt  ce  mot  désigne 
la  faculté  que  possède  l'àme  de  juger  la  moralité  de  ses 
propres  pensées  et  des  actions  qu'elles  déterminent.  C'est  en 
ce  sens  que  l'on  dit  :  a  le  tribunal  de  la  conscience  ;  »  «  La 
conscience  est  un  juge  sévère  ou  indulgent.  «D'autres  fois  il 
s'applique  à  la  fréquence  relative  de  l'exercice  de  cette  fa- 
culté chez  les  individus,  et  surtout  à  leur  manière  habituelle 
d'être  impressionnés  ou  d'agir  sous  l'empire  des  jugements 
que  porte  la  conscience  :  «  Les  hommes  sont  consciencieux  à 
différents  degrés.  »  En  un  mot,  il  y  a  la  conscience,  propriété 
générale  de  l'àme,  commune  à  tous,  et  la  conscience,  qualité 
morale,  spéciale  à  chacun,  De  ces  deux  aspects,  M,  Flouremj 
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n'envisage  que  le  premier.  «  La  conscience,  dit-il,  est  l'âme 
qui  se  juge.  »  Gall,  au  contraire,  sans  négliger  celui-ci,  fait 
de  préférence  ressortir  le  second.  Il  reconnaît  bien  à  l'àme 
la  faculté  réflective  de  se  juger  elle-même;  seulement,  et 
c'est  là  le  côté  intéressant  et  pratique,  il  recherche  le  pour- 
quoi des  variations  de  son  activité  et  de  son  influence.  Or, 
ce  pourquoi  résulte,  d'après  son  système,  des  variations 
de  développement  et  d'énergie  d'un  certain  organe  qui  porte 
à  la  probité  et  à  la  bienveillance. 

M.  Flourens  s'étonne  enfin  avec  aussi  peu  de  fondement 
que  Gall  ait  confié  à  un  organe  la  notion  du  juste  et  de 
l'injuste.  L'expression  va  ici  au  delà  de  la  pensée.  C'est 
sentiment  au  lieu  de  notion  que  Gall  aurait  dû  et  qu'il  a 
réellement  voulu  dire.  L'âme  acquiert  la  notion  indépen- 
damment de  l'organe  ;  mais  celui-ci  donne  le  sentiment , 
provoque  la  sympathie  pour  les  idées  de  justice.  L'homme 
le  moins  équitable  est  capable  de  discerner  le  bien  et  le 
mal  et  de  parler  plus  ou  moins  savamment  des  droits  et 
des  devoirs.  Il  agit  de  même  suivant  des  maximes  hon- 
nêtes quand  il  est  désintéressé,  mais  sitôt  que  la  moindre 
passion  l'invite  et  qu'il  le  peut  impunément,  il  n'a  aucun 
scrupule  d'y  être  infidèle. 

Disons-le  encore  une  fois  :  il  y  a  dans  l'homme  deux  or- 
dres de  forces  :  les  forces  générales  de  l'âme,  sensibles  seu- 
lement par  leurs  effets,  et  les  forces  organiques,  servant 
de  mobdes  et  d'instruments  aux  premières  et  répondant  à 
la  disposition  des  organes.  Mais  si  Gall  s'occupe  spéciale- 
ment des  dernières,  parce  qu'elles  sont  la  principale  base 
des  diversités  individuelles  dout  il  étudie  les  conditions , 
partout  U  s'empresse  de  réserver  le  rôle  des  autres  et  ja- 
mais il  ne  le  compromet.  Toujours  c'est  l'âme  qui  agit  ;  la 
matière  ne  fait  que  communiquer  l'impulsion  ou  en  trans- 
mettre les  effets. 

Que  devient  dès  lors  le  reproche  de  matérialisme  adressé 
à  Gall  ?  Sur  quoi  repose  le  soupçon  de  son  hypocrisie  lors- 
qu'il repousse  avec  indignation  ce  reproche  ?  De  deux  choses 
l'une  :  le  cerveau  remplit  une  fonction,  ou  il  est  inutile.  S'il 
remplit  une  fonction ,  comme  il  n'en  peut  être  autrement 
puisque  sans  cela  d  n'existerait  pas,  cette  fonction  quelle  est- 
elle  ?  Sans  doute  de  modifier  les  actes  de  l'intelligence. 
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M.  Flourens  ni  aucun  autre  contradicteur  de'  Gall  'ne  le 
contestent.  .Mais  ce  dernier  n'a  pas  dit  autre  chose.  Par 
hasard,  serait-il  matérialiste  parce  qu'il  partage  le  cerveau 
en  plusieurs  organes  susceptibles  d'entier  séparément  en 
exercice  ?  Non  ,  certes  ;  car  que  la  masse  cérébrale,  à 
propos  d'un  acte  quelconque  ,  soit  ébranlée  dans  sa  totalité 
ou  dans  quelques-unes  de  ses  parties  seulement,  cet  ébran- 
lement n'est  pas  plus  immatériel  dans  un  cas  que  dans 
l'autre.  Bien  plus,  en  admettant  l'influence  du  cerveau  sur 
l'aine,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  celte  influence  doit 
varier  suivant  les  qualités  de  cet  organe,  suivant  son  vo- 
lume, sa  configuration,  sa  consistance,  sa  composition  et 
la  nature  de  ses  excitants.  De  là  au  système  des  catégories 
phrénologiques  il  n'y  a  qu'un]  pas. 

Voici  comment  M.  Dubois  (d'Amiens)  définit,  d'après  Mill- 
ier, le  rôle  de  la  matière,  a  La  matière,  dit-il,  ne  modifie 
pas  l'essence  de  l'àme,  mais  son  activité.  »  Suivant  lui,  cette 
définition  est  très  lumineuse.  Soit.  La  formule  est  bonne; 
elle  est  celle  de  Gall  ;  elle  est  la  nôtre.  Toutefois  ,  si  M.  Du- 
bois la  croit  nouvelle  et  s'imagine  qu'elle  résout  le  problème 
de  l'alliance  des  deux  principes  et  de  la  formation  de  la 
pensée,  il  est  sous  le  coup  d'une  profonde  illusion.  C'est  pu- 
rement et  simplement  une  hypothèse,  dont,  pour  le  dire  en 
passant,  Muller,  approuvé  en  cela  par  M.  Dubois,  a  fait  une 
téméraire  application  à  la  folie.  Cet  auteur  conclut,  en  effet, 
en  vertu  de  sou  prétendu  axiome  que  toute  aliénation  men- 
tale ou  activité  désordonnée  de  l'âme  annonce  un  change- 
ment dans  les  conditions  de  la  matière.  D'autres  déjà  étaient 
arrivés  à  une  semblable  conclusion  par  un  détour  analogue, 
en  supposant  la  fusion  complète  des  deux  substances  et  la 
simultanéité  de  leur  action  dans  chaque  acte  cérébral.  Mais 
qui  ne  voit  dans  tout  cela  des  subtilités  voilant  notre  igno- 
rance et  cachant  mime  un  danger  véritable?  car  ou  préjuge 
mal  a  propos  du  mode  d'uuion  à  la  matière  et  de  l'inaltéra- 
bilité d'un  être,  de  l'âme,  dont  la  nature,  sinon  l'existence, 
est  toul-à-fait  problématique;  car,  sans  s'en  douter,  par  l'im- 
portance exclusive  qu'on  accorde  à  la  substance  matérielle 
dans  les  fondions  intellectuelles  et  morales  on  tombe  dans 
le  matérialisme  que  l'on  combat,  on  détruit  la  liberté  morale 
pour  laquelle  on  s'insurge. 
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Arrivons  enfin  à  la  grande  question,  à  la  question  capi- 
tale, celle  du  libre  arbitre.  Mais  d'abord  qu'est  ce  que  le 
libre  arbitre  ?  Étrange  mystère  !  Consultez  l'homme  sur 
l'empire  qu'il  peut  exercer  sur  lui-même,  il  le  conçoit  sans 
limites.  Descendez  dans  la  réalité,  il  devient  le  plus  souvent 
le  misérable  jouet  des  passions  qui  l'assiègent.  En  présence 
des  objets  qui  les  peuvent  satisfaire,  ses  plus  fermes  résolu- 
tions échouent  :  un  invincible  instinct  conduit  le  joueur  au 
tripot  qu'il  maudit  ;  chez  l'avare,  l'intérêt  étouffe  tout  sen- 
timent d'équité  et  de  bienveillance.  Il  ne  faut  pas,  me  disait 
dernièrement  quelqu'un  d'esprit,  pourtant  ennemi  de  Gall, 
attendre  de  l'homme  des  choses  au-dessus  de  sa  nature. 
Pourquoi  donc,  s'il  a  le  pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  elle 
mal,  néglige-t-il  le  bien  qu'il  estime,  s'adonne-t-il  au  mal 
qu'il  réprouve? 

Gall  définit  ainsi  le  libre  arbitre  :  «  la  faculté  de  se  dé- 
terminer ou  d'être  déterminé  par  des  motifs.  »  Rien  ne  pa- 
raît plus  clair  et  plus  vrai.  Pour  M.  Flourens,  néanmoins,  le 
libre  arbitre  est  tout  autre  chose  :  «  c'est  le  pouvoir  de  se 
déterminer  contre  tout  motif.  »  Prise  littéralement,  cette 
proposition  serait  ridicule  ;  mais  nous  n'avons  pas  l'habi- 
tude d'épiloguer  sur  les  mots,  et  nous  aurons  l'indulgence  d'y 
ajouter  une  épithète  qui  est  dans  l'esprit  de  l'auteur  assuré- 
ment, celle  de  raisonnable.  11  est  évident,  en  effet,  que 
M.  Flourens  a  voulu  dire  que  l'homme,  fût-il  poussé  à  une 
action  par  la  passion  la  plus  forte  ou  les  raisons  les  plus 
pressantes,  pouvait  néanmoins  ne  pas  la  faire  ou  en  faire 
une  tout  opposée.  Eh  bien  !  cela  ne  contrarie  en  rien  l'opi- 
nion de  Gall  ;  car,  quelque  cas  de  détermination  volontaire 
que  vous  imaginiez,  le  motif  en  sera  louable  ou  non,  mais 
jamais  il  n'arrivera  sans  motif.  Tout  m'invite  à  rester  en 
France,  mes  intérêts,  ma  santé,  mes  goûts;  mais,  par  cela 
seul  que  j'en  ai  le  pouvoir,  je  me  décide  à  partir  pour  la  Rus- 
sie que  j'abhorre  et  dont  le  climat  m'est  funeste.  Ce  départ 
sans  doute  a  lieu  contre  tout  motif  raisonnable,  mais  non 
pas  sans  motif  :  j'obéis  à  une  impulsion,  au  désir  de  faire 
acte  de  liberté. 

Au  reste,  M.  Flourens  se  renferme  dans  des  termes  géné- 
raux d'où  ne  ressort  que  vaguement  la  tendance  fataliste  de 
Gall,  L'argumentation  de  M,  Dubois  est  beaucoup  plus  d.u 
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recte  et  serrée.  Mais,  outre  quelques  assertions  inexactes , 
chaque  coup  porté  par  M.  Dubois  à  son  adversaire  retombe 
sur  lui-même  oGall,  dit-il,  subordonne  l'exercice  de  ses 
facultés  à  l'action  d'autant  de  morceaux  de  substance  céré- 
brale. Or,  si  ces  morceaux  manquent  ou  sont  peu  dévelop- 
pés, que  devient  le  libre  arbitre?  Comment  voulez-vous 
qu'on  raisonne  sans  l'organe  de  la  raison,  qu'on  sente  l'in- 
justice de  ses  désirs  ou  qu'on  craigne  un  juge  éternel  et  in- 
dépendant, si  l'on  ne  possède  ceux  de  la  notion  du  juste  et 
de  l'injuste  et  de  la  religion-  On  ne  peut  être  responsable 
des  actions  les  plus  condamnables  quand,  poussé  au  mal,  on 
n'a  aucune  vocation  pour  le  bien  qu'on  ignore.  Par  la  même 
raison,  il  n'y  a  aucun  mérite  aux  plus  hautes  qualités  comme 
à  la  conduite  la  plus  honorable,  puisqu'elles  proviendraient 
de  la  prédominance  des  bons  organes  sur  les  mauvais.  Dans 
l'hypothèse  même  d'un  équilibre  parfait  entre  les  organes, 
les  actions,  étant  la  résultante  des  forces  diverses,  seraient 
encore  destituées  de  moralité.  Dans  tous  ces  cas,  l'homme 
subit  la  loi  de  son  organisation. 

Cette  conséquence,  si  elle  était  vraie,  découlerait  de  la 
doctrine  de  M.  Dubois  comme  du  système  de  Gall.  Nous 
l'avons  vu,  en  effet,  selon  M.  Dubois,  l'âme  emprunte  son  acti- 
vité à  la  matière.  Or,  n'est-ce  pas  admettre  que  les  modifi- 
cations de  cette  activité  correspondent  à  des  changements 
organiques,  et  que  l'homme  n'étant  pas  maître  des  conditions 
matérielles  de  ses  organes  ne  l'est  pas  davantage  de  ses  ac- 
tions? Partant,  ces  actions,  relativement  à  celui  qui  les  com- 
met, ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  ;  car  que,  dans  un  ordre 
donné  d'opérations  l'âme  soit  gouvernée  par  le  cerveau  en 
masse  ou  par  quelques-unes  de  ses  parties,  elle  est  toujours 
esclave  et  privée  du  libre  arbitre.  De  fait,  la  liberté  morale 
de  l'homme  n'est  nullement  intéressée  à  la  solution  du  pro- 
blème de  la  pluralité  ou  de  la  non-pluralité  d'organes  dans 
le  cerveau.  Mais,  dans  son  appréciation  de  Gall,  M.  Dubois 
néglige  une  circonstance  importante,  et  c'est  là  la  cause  de 
son  erreur.  Il  oublie  que  Gall  reconnaît  l'âme,  pouvoir  in- 
tellectuel et  moral  supérieur  à  l'organisation,  et  que  si  à  ses 
yeux,  dans  la  formation  des  actes  cérébraux,  la  matière  influe 
sur  ce  pouvoir  ou  moi  selon  des  conditions  déterminées,  lo 
moi  à  son  tour,  doué  d'une  force  intrinsèque,  réagit  sur  Iç 
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matière,  mais  d'après  des  lois  inconnues,  inappréciables, 
tout-à-fait  mystérieuses.  Là  gît  toute  la  question  du  libre 
arbitre,  dans  la  fixation  du  degré  de  spontanéité  virtuelle  du 
moi.  Malheureusement,  l'ignorance  où  nous  sommes  du  moi, 
et  par  cela  même  de  sa  puissance,  rend  celte  question  inso- 
luble. Jusqu'à  quel  point  et  comment  l'ànie  peut-elle  se 
déterminer  indépendamment  de  la  matière,  il  est  impossible 
de  le  dire.  Aussi  Gall  s'incline-t-il  sagement  devant  ce  mys- 
tère. Seulement,  s'il  sent  son  impuissance  à  pénétrer  les  cau- 
ses de  la  volonté  libre  qu'il  reconnaît  chez  l'homme,  il  ne 
s'en  livre  qu'avec  plus  d'ardeur  à  l'étude  permise  des  res- 
trictions et  des  variations  que  peuvent  apporter  dans  les 
manifestations  de  cette  faculté  les  excitations  charnelles. 

Gall  distingue  à  juste  titre  les  désirs  et  les  volitious  des 
déterminations  de  la  volonté.  Les  désirs  et  les  volitions  nais- 
sent de  l'instinct,  des  besoins  matériels,  du  tempérament. 
On  ne  saurait  les  imputer  à  crime,  puisque  le  principe  eu 
est  dans  la  nature.  Les  déterminations,  au  contraire,  résul- 
tent d'un  acte  plus  ou  moins  réfléchi  de  l'être  pensant  et 
voulaut.  Elles  emportent  responsabilité ,  étant  la  consé- 
quence d'un  choix  volontaire,  de  l'exercice  du  libre  arbitre. 
D'après  cette  distinction,  qui  est  unanimement  admise,  les 
organes  cérébraux  des  phrénologistes  ne  sont  donc  point 
incompatibles  avec  la  liberté  morale,  celle-ci  en  effet  n'ex- 
cluant point  les  passions  dont  ils  seraient  Ja  source ,  et 
qu'elle  est  au  contraire  destinée  à  régler  et  même  à  con- 
traindre. 

Quelle  que  soit  l'origine  des  passions,  matérielle  ou  morale, 
qu'elles  tiennent  à  l'ensemble  du  cerveau  où  à  la  disposition 
respective  de  ses  parties,  leur  existence  et  leur  diversité  chez 
les  individus  est  un  fait  incontesté.  Maintenant,  au  point  de 
vue  moral,  leur  empire  sur  la  volonté  n'est  pas  moins  réel 
et  quelquefois  véritablement  irrésistible.  On  chercherait  vai- 
nement, en  haine  de  Gall,  à  repousser  uue  vérité  que  tout 
confirme  :  le  sentiment  universel,  la  philosophie,  la  religion, 
la  législation.  «  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 
L'esprit  est  prompt  et  la  chair  est  faible.  Deux  rivaux 
sont  ennemis  nés.  L'amour-propre  blessé  ne  pardonne 
guère.  Le  plus  bel  héroïsme  consiste  à  se  vaincre  soi-même. 
Qui  ignore  l'amour  est  heureux,  qui  le  dompte  est  illustre. 
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Sans  le  soutien  de  la  yrâce  Von  ne  peut  rien  pouf  son  sa" 
lut.  »  Qui  mieux  que  l'Évangile  a  reconnu  les  différents 
degrés  de  force  du  libre  arbitre?  !V est-il  pas  annoncé  que 
chacun  de  nous  sera  jugé  moins  d'après  ses  œuvres  que  sui- 
vant les  dons  qu'il  aura  reçus,  et  que  Dieu  ouvre  aux  faibles 
les  trésors  de  sa  miséricorde  ?  On  ne  fera  point,  dit  l'apôtre, 
un  mérite  de  sa  conduite  à  l'homme  sans  passions  qui  n'aura 
point  eu  à  combattre,  mais  le  prix  sera  à  celui  qui,  ayant  eu 
à  soutenir  une  lutte  violente,  aura  remporté  la  victoire. 
Avant  qu'on  eût  accordé  aux  accusés  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes,  la  loi  avait  déjà  prévu,  par  une  sage 
gradation  des  peines  pour  un  même  crime,  que  certaines 
situations  de  l'esprit  sont  capables  d'affaiblir,  de  briser 
même  les  ressorts  de  la  volonté.  Jamais  on  n'a  mis  sur  une 
même  ligne  avec  le  meurtre  ordinaire  le  meurtre  commis 
dans  un  accès  de  jalousie,  de  colère  ou  dans  un  cas  de  lé- 
gitime vengeance.  Il  est  bien  différent  de  voler  sans  néces- 
sité ou  d'y  être  excité  par  la  faim  et  la  misère.  Cependant 
si  le  libre  arbitre  était  absolu,  toutes  ces  fautes  devraient 
être  égales  et  mériter  un  semblable  châtiment.  Vraisembla- 
blement Dracon  en  avait  jugé  ainsi  quand  il  porta  ses  ter- 
ribles lois. 

M.  Flourens  veut  que  l'homme  sache  qu'il  a  en  lui  une 
force  libre  et  que  cette  force  ne  doit  point  fléchir.  Très 
bien,  mais  cette  science  empêche-t-elle  que  souvent  la  na- 
ture soit  plus  forte  que  la  volonté?  On  le  veut  parce  que 
ce  principe,  dit-on,  est  le  pivot  de  la  morale;  mais  quelle 
serait  la  validité  d'une  morale  obligée  de  prendre  son  point 
d'appui  en  dehors  des  faits  et  de  la  vérité  ?  C'est  sur  de 
telles  données  fausses  et  rigides  qu'on  a,  dans  les  siècles  pas- 
sés, fondé  des  institutions  si  contraires  aux  besoins  et  au 
bien-être  du  genre  humain.  Qu'on  y  songe ,  d'ailleurs,  c'est 
l'avis  de  beaucoup  de  législateurs,  les  lois  les  plus  redou- 
tables, auxquelles  personne  ne  nie  à  la  société  le  droit  de  re- 
courir pour  se  défendre,  ont  moins  pour  but  peut-être  de 
punir  les  coupables  que  de  prévenir  par  l'effroi  les  effets  de 
leur  perversité.  Qui  oserait  assurer  qu'uue  foule  d'êtres 
voués  au  bagne  ou  à  l'échafaud  ne  doivent  point  leurs  fa- 
rouches instincts  à  une  nature  mauvaise  secondée  par  une 
vicieuse  éducation  ?  Quand  tout  sollicite  au  mai  sous  que 
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rien  ramène  au  bien  ou  que  même  le  discernement  man- 
que, le  malheureux  qui  obéit  à  ses  penchants  n'est-il  pas  en 
réalité  plus  à  plaindre  qu'à  maudire  ?  Telle  est,  du  moins, 
la  pensée  à  laquelle  conduit  l'observalion ,  et  que  viendrait 
sanctionner  scientifiquement  la  doctrine  de  Gall. 

Au  reste,  M.  Dubois  commet,  au  préjudice  de  celte 
doctrine,  une  autre  méprise.  Il  suppose  qu'un  homme 
qui  n'aurait  point  les  organes  des  sentiments  du  juste 
et  de  l'injuste  et  de  la  divinité  ne  devrait  avoir  aucune 
notion  de  la  justice  et  de  Dieu.  Cette  méprise  est  la 
conséquence  du  point  de  vue  erroné  auquel  nous  avons  vu 
qu'il  s'est  placé  vis-à-vis  de  Gall.  Il  confond  l'intelligence 
des  choses  justes  et  de  l'Être  suprême  que  le  raisonnement 
donne  à  tout  le  monde  avec  la  propension  naturelle  à  l'a- 
mour de  la  justice  et  à  la  vénération  divine  ,  ce  qui  est  très 
différent.  Eh  bien  !  si  effectivement,  chez  ceux  où  ces  mor- 
ceaux de  substance  cérébrale  dont  M.  Dubois  se  rit  avec  tant 
de  grâce  sont  extrêmement  développés,  on  remarque  une 
parfaite  intégrité,  une  religiosité  profonde;  si,  au  contraire, 
l'atrophie  des  susdits  morceaux  coïncide  avec  une  absence 
complète  de  ces  mêmes  qualités,  pourquoi  refuserait-on  de 
croire  à  leurs  fonctions  spéciales?  C'est  donc  un  fait  à  véri- 
fier, en  ayant  soin,  toutefois,  de  considérer  les  tendances 
natives  ;  car  la  volonté  souvent  parvient  à  les  effacer  ou  à 
les  suppléer,  l'atrophie  d'un  organe  cérébral  étant  d'ailleurs, 
chez  l'individu  doué  de  bon  sens,  un  êlre  de  raison.  Male- 
branche  était  moins  absolu  que  MM.  Dubois  et  l'iourens  à 
l'occasion  du  libre  arbitre.  Quoique  ce  philosophe  vît  tout 
en  Dieu ,  il  accordait  une  grande  influence  à  1  organisation 
sur  nos  penchants,  et  par  conséquent  dans  les  détermi- 
nations de  la  volonté.  Aussi  voulait-il  que,  pour  apprendre 
à  nous  connaître  nous-mêmes,  nous  étudiassions  les  causes 
matérielles  des  changements  qui  nous  arrivent.  Or,  c'est  à 
celte  étude  que  Gall  a  consacré  sa  vie  entière. 

Pour  couronner  son  triomphe  sur  celte  question  du  libre 
arbitre,  M.  Dubois  prête  encore  à  Gall  l'idée  du  dévelop- 
pement fatal  du  cerveau  et  de  l'impuissance  de  l'éducation 
à  modifier  la  nature.  Il  est  un  point  de  cette  assertion  qui 
demande  à  être  expliqué,  et  uu  autre  tout-à-fait  inexact. 
Nous  naissons  sans  contredit  avee  un  type  originel,  dont  il 
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n'est  point  en  notre  pouvoir  d'arrêter  les  évolutions. 
Grand,  moyen,  petit,  gros  ou  fluet,  fort  ou  faible,  chacun 
a  sa  forme,  son  tempérament,  et  ce  qui  s'entend  du  corps 
en  général  s'applique  également  à  l'organe  cérébral  en 
particulier.  Mais  si  la  formation  de  nos  parties  obéit  ainsi 
forcément  à  un  plan  primitif  résultant  des  lois  génériques, 
est-ce  à  dire  que  les  conditions  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons  placés  soient  sans  effet  sur  leur  degré  de  perfec- 
tionnement et  d'activité  surtout?  Ne  voit-on  pas,  au  con- 
traire, le  régime,  l'exercice,  les  habitudes  déterminer  sous 
ce  double  rapport  les  plus  grandes  modifications ,  par  exem- 
ple, les  meilleures  constitutions  s'appauvrir  au  sein  des  villes 
et  du  repos,  les  plus  chétives  se  fortifier  par  une  bonne 
nourriture,  le  grand  air  et  le  travail  des  campagnes  ?  Pour- 
quoi la  manière  dont  on  use  de  la  gymnastique  intellectuelle 
et  morale  n'aurait-elle  pas  le  même  pouvoir  sur  le  cerveau  ? 
Est-ce  que  nous  demeurons  isolés  ?  est-ce  que,  dès  notre  en- 
fance et  pendant  notre  vie,  mille  impressions  ne  sont  pas 
capables  de  communiquer  à  notre  esprit  et  à  nos  penchants 
les  directions  les  plus  variées?  Bien  loin  de  méconnaître  ces 
résultats,  la  phrénologie  les  proclame  hautement;  quedis-je, 
c'est  dans  leur  étude  approfondie  qu'elle  puise  et  des  règles 
véritablement  physiologiques  pour  l'éducation,  et  des  données 
plus  sûres  pour  la  législation ,  et  des  motifs  d'honorer  la 
religion,  qui  vient  en  leur  imprimant  le  sceau  de  sa  bien- 
faisante autorité  les  corroborer  l'une  et  l'autre. 

Une  grave  illusion  domine  les  antigallistes.  Ils  concluent 
de  l'existence  des  organes  multiples  du  cerveau  à  la  perma- 
nence de  leur  action;  comme  si  la  plupart  des  fonctions  ne 
s'exécutaient  pas  d'une  manière  intermittente,  et  ne  pou- 
vaient même  demeurer  inactives?  La  digestion  n'est  point 
incessante,  la  force  musculaire  n'est  pas  sans  cesse  mise  en 
jeu.  Il  en  est  de  même  des  facultés  intellectuelles  et  morales. 
Les  passions  notamment  offrent  des  intervalles  pendant  les- 
quels l'homme  est  soustrait  à  leur  tyrannie.  Or,  c'est  dans 
ces  moments  de  silence  qu'ayant  le  loisir  de  mesurer  leur 
danger,  il  peut,  par  de  bonnes  résolutions,  se  prémunir 
contre  leur  retour  ou  leur  entraînement.  Aussi  la  religion 
fait-elle,  à  bon  droit,  un  précepte  d'une  continuelle  vigi- 
lance sur  soi-même,  de  la  fuite  des  tentations.  Que  de  per- 
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sonnes,  en  effet,  à  force  de  persévérance,  parviennent  à 
dompter  leurs  mauvais  penchants  ?  Plus  ces  penchants  sont 
prononcés,  plus  surtout  ils  ont  de  racines  dans  le  cœur, 
plus  la  lutte  est  pénible  et  chanceuse,  car  alors  il  y  a  moins 
de  place  et  d'avantages  pour  la  réflexion.  Tel  maîtrisera  à 
la  fin  un  caractère  emporté,  qui  n'aurait  jamais  pu  résister 
aux  mouvements  durables  de  l'impérieuse  volupté  et  de  la 
sombre  jalousie,  circonstance  importante  à  considérer,  si 
l'on  veut  établir  une  échelle  équitable  de  la  responsabilité 
qu'encourent  les  actions  humaines.  Ainsi  toujours,  quoi- 
que souvent  elle  fléchisse  sous  le  coup  de  leur  impétuosité, 
la  volonté  libre  apparaît  au-dessus  des  passions  et  indépen- 
dante de  leur  cause,  c'est-à-dire  de  l'organisation.  Cette 
indépendance  est  si  réelle,  que,  dans  certaines  monomanies 
lucides,  la  raison  triomphe  parfois  des  plus  fortes  impulsions. 
Qui  n'a  lu  l'histoire  de  cette  excellente  nourrice  qu'un  be- 
soin irrésistible  poussait  à  immoler  l'enfant  dont  elle  avait  le 
soin  et  qu'elle  chérissait  ?  Vingt  fois  la  pitié  et  l'horreur  du 
crime  qu'elle  allait  commettre  lui  firent  tomber  le  couteau 
des  mains.  J'ai  connu  un  brave  jeune  homme  subjugué  ainsi 
violemment  par  des  pensées  homicides.  Comme  dans  l'hy- 
drophobie,  où  l'on  éprouve  l'envie  de  mordre,  il  avertissait  sa 
femme  et  ses  enfants  du  penchant  qui  le  portait  à  les  dé- 
truire et  les  engageait  à  écarter  tous  les  objets  qui  auraient 
pu  servir  d'instrument  à  sa  fureur.  Dans  son  désespoir,  pour 
ne  pas  tuer  les  autres,  l'infortuné  se  tua  lui-même.  Si  j'osais 
enfin,  pour  terminer  sur  cette  question  du  libre  arbitre,  user 
d'une  comparaison  qui  me  paraît  indiquer  parfaitement  le 
rôle  respectif  de  l'âme  et  de  la  matière  dans  la  faculté  de  se 
déterminer,  je  dirais  que  la  volonté  exerce  sur  les  passions 
l'empire  d'un  maître  qui  commande  à  de  belles  et  tyranni- 
ques  esclaves  par  lesquelles  il  est  fréquemment  asservi. 

Des  trois  genres  d'arguments  que  nous  avons  examinés , 
le  dernier  n'a  donc  point  une  base  plus  solide  que  les  deux 
autres.  L'originalité  des  idées  de  Gall  est  incontestable  ;  on 
n'a  point  démontré  leur  fausseté,  et  le  danger  qu'on  leur 
suppose  est  tout-à-fait  imaginaire.  En  dépit  de  ses  justes 
protestations,  on  s'est  obstiné  à  ne  voir  dans  l'auteur  du 
système  crânioscopique  qu'un  matérialiste  :  voilà  la  source 
des  préventions  dont  il  a  été  l'objet,  Cependant  t  eu  réalité , 


—  47  — 

nulle  doctrine  plus  que  la  sienne  ne  fournit  de  motifs  con- 
cluants en  faveur  de  l'existence  d'une  âme  indépendante; 
aucune  ne  répand  une  lumière  plus  éclatante  sur  tous  les 
faits  de  l'ordre  intellectuel  et  moral.  Je  dirai  môme  que 
l'accord  de  ces  faits  avec  les  principes  de  la  phrénologie 
constitue  une  forte  présomption  de  la  vérité  de  cette  science, 
à  part  les  observations  sur  lesquelles  elle  s'appuie,  et  qui , 
nous  croyons  l'avoir  prouvé,  n'ont  point  vraiment  été 
ébranlées.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  dès  lors  dédaignerait- 
©n  de  s'adonner  à  une  étude  curieuse  et  susceptible  peut 
être  des  plus  fécondes  applications  à  la  physiologie,  à  l'édu- 
cation, à  la  législation,  à  la  médecine  ?  Déjà ,  du  moins, 
sous  ces  différents  rapports,  et  comme  conséquences  plus 
ou  moins  avouées  du  système  de  Gall,  des  idées  plus  saines 
ont  pénétré  dans  l'opinion.  Le  chaos  des  nomenclatures 
physiologiques  a  fait  place  à  une  classification  plus  ration- 
nelle des  facultés  cérébrales.  Jusqu'ici  les  enfants  ont  été 
soumis  au  fatal  niveau  d'une  instruction  commune  ;  on 
commence  à  sentir  le  besoin  d'approprier  autant  que  possi- 
ble cette  instruction  ù  la  diversité  des  natures.  De  sages 
tempéraments  sont  apportés  dans  les  lois.  Beaucoup  d'éco- 
nomistes doutent  aujourd'hui  de  l'utilité  des  maximes  qu'on 
leur  a  données  pour  fondement,  et  si ,  par  exemple ,  au  lieu 
d'ériger  en  principe  le  sacrifice  de  l'intérêt  particulier  à  un 
prétendu  intérêt  général,  le  bon  sens  n'exige  pas  plutôt 
qu'on  vise  à  l'amélioration  du  sort  et  au  perfectionnement  des 
individus  dont  la  somme  forme  la  société  tout  entière.  Enfin, 
sans  parler  d'une  fouled'autresindications  hygiéniques  et  thé- 
rapeutiques, n'est-ce  pas  dans  la  doctrine  de  Gall  que  notre  sa- 
vant confrère,  M.  Voisin,  a  puisé  le  principe  des  heureuses 
innovations  qu'il  a  introduites  dans  le  traitement  des  idiots? 
Ou  je  m'abuse  étrangement,  ou  la  phrénologie  est  loin 
de  mériter  le  dédain  que  ses  détracteurs  affectent  pour  elle. 
Ils  ont  spécialement  dirigé  leurs  coups  à  son  endroit  le  moins 
attaquable.  Justifiée  par  la  théorie ,  c'est  aux  faits  seuls ,  en 
effet,  qu'il  faut  demander  ou  de  la  confirmer,  ou  de  la 
détruire.  Gall  en  était  convaincu.  Aussi  est-ce  sur  le  terrain 
de  l'expérience  qu'il  s'efforce  sans  cesse  d'amener  ses  adver- 
saires. «  Je  ne  laisserai,  dit-il,  aucune  excuse  à  ceux  qui, 
par  préjugé  ou  par  suffisance ,  négligent  la  partie  la  plus 
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essentielle,  la  plus  utile,  la  partie  expérimentale  de  la  phy- 
siologie du  cerveau.  » 

Il  est  toutefois  une  crainte  dont  sont  agités  quelques 
esprits ,  et  qui  est  devenue  pour  eux  une  cause  d'incrédu- 
lité. Celte  crainte  dérive  du  pouvoir  exhorbitant  qu'aurait  le 
phrénologiste,  et  qui,  par  l'usage,  s'étendrait  à  tous,  de 
juger  les  hommes  d'après  l'inspection  de  leur  crâne.  Que 
d'abus  ne  devrait  pas,  disent-ils,  engendrer  ce  pouvoir,  s'il 
était  réel?  Quelle  défiance  introduite  dans  le  commerce  de 
la  vie!  combien  de  faux  jugements  sur  les  personnes I  que 
d'injustes  antipathies  soulevées!  que  de  funestes  liaisons 
contractées!  Toutes  ces  prévisions  auraient  de  la  portée,  sans 
doute,  si  le  moindre  coup  d'œil  jeté  sur  la  manière  dont 
s'établissent  les  relations  sociales  n'en  démontrait  l'illusion. 
Mais,  telle  est  l'estime  que  chacun  professe  pour  soi-même, 
qu'on  se  croit  aisément  l'objet  de  la  faveur  et  de  l'approba- 
tion des  autres.  Cette  disposition  survit  aux  plus  nombreuses 
déceptions.  Il  s'ensuit  que  nos  opinions  sur  le  compte  de  nos 
semblables  sont  rarement  préventives  Elles  se  fondent  sur 
ce  qu'ils  font,  et  non,  à  priori,  sur  ce  qu'ils  sont  capables  de 
faire.  Les  prénolions  phrénologiques  assurément  change- 
raient peu  nos  habitudes  a  cet  égard,  et  quoi  qu'il  arrivât, 
une  personne  ne  nous  apparaîtrait  jamais  bonne  ou  mau- 
vaise avant  d'avoir  donné  des  marques  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  qualités.  Tout  au  plus  ces  prénotions  pourraient-elles, 
dans  la  pratique  du  monde,  nous  engager  à  une  circonspec- 
tion salutaire.  Le  présent,  d'ailleurs,  répond  de  l'avenir;  car 
il  existe  beaucoup  de  partisans  convaincus  de  la  phrénologie, 
et  l'on  n'observe  point  en  eux  des  gens  bizarres  ou  exagérés, 
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Qu'est-ce  que  le  hachisch?  Nous  devons  sur  ce  point 
une  explication  à  nos  lecteurs,  avant  d'entrer  en  matière; 
car  c'est  tout  au  plus  si  le  hachisch  est  connu ,  môme  de 
nom ,  dans  le  monde  médical.  De  tout  temps,  les  peuples 
ont  demandé  à  l'usage  de  certaines  préparations  qui  en- 
gourdissent les  facultés  où  qui  les  excitent ,  l'oubli  de 
leurs  maux,  ou  des  jouissances  artificielles.  Dans  nos 
contrées  on  a  recours  aux  infusions  stimulantes  et  aux 
boissons  fermentées.  En  Egypte  et  dans  certains  lieux  de 
l'Arabie,  le  hachisch  fait  concurrence  au  dangereux  nar- 
cotique qui  énerve  les  populations  de  la  Chine  et  d'une 
partie  de  l'Asie.  On  y  appelle  kaehischin  ceux  qui  font 
abus  de  cette  substance,  comme  chez  nous  ivrognes  ceux 
qui  s'enivrent  habituellement  avec  du  vin  et  des  liqueurs. 


Les  hachischins  éprouvent  les  effets  les  plus  surprenants  : 
des  illusions  et  des  hallucinations  jusqu'à  un  certain 
point  comparables  à  ce  que  l'on  remarque  dans  l'extase 
Or,  l'agent  qui  produit  ces  merveilleux  phénomènes  est 
tout  simplement  un  extrait  gras  d'une  espèce  de  chan- 
vre Indien,  plus  petite  que  celles  qui  croissent  en  France, 
lesquelles  ne  sont  point  douées  des  mêmes  propriélés.  Cet 
extrait  s'emploie  pur  ou  mêlé  à  d'autres  ingrédients,  et 
composant  le  dawamesc,  sorte  d'électuaire  ou  marmelade 
assez  agréable  à  manger  quoique  d'un  aspect  verdàtre,  peu 
attrayant.  Pour  que  son  influence  devienne  sensible,  il 
faut  en  porter  la  dose  de  deux  à  plusieurs  grammes.  Une 
tasse  d'infusion  concentrée  de  café  avalée  immédiatement 
après  avoir  pris  le  dawamesc,  contribue  singulièrement  à 
développer  son  action  et  à  la  rendre  plus  rapide. 

On  a  sujet  de  s'étonner  qu'une  substance  si  générale- 
ment et  si  anciennement  usitée  dans  les  pays  où  elle  se 
rencontre,  et  qui  vraisemblablement  a  joué  un  très-grand 
rôle  dans  les  contes  fantastiques  et  les  descriptions  de  ces 
palais  enchantés  dont  l'Orient  est  la  patrie,  soit  demeurée 
jusqu'à  présent  ignorée  en  Europe.  Car  si  l'on  excepte 
quelques  voyageurs  ou  naturalistes  qui  en  ont  dit  en  pas- 
sant quelques  mots  perdus  dans  leurs  ouvrages,  personne 
n'a  songé  à  en  décrire  l'histoire,  ni  à  en  tirer  parti  comme 
moyen  médical. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  deux  de  nos  jeunes  confrères 
les  plus  distingués,  que  la  science  est  redevable  des  notions 
récentes  que  nous  possédons  sur  le  hachisch  :  l'un  est 
M.  Aubert-Roche,  dont  chacun  connaît  les  remarquables 
travaux  sur  la  peste,  et  qui,  ayant  pendant  plusieurs  an- 
nées habité  l'Egypte  comme  médecin  du  vice-roi,  a  eu  de 
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fréquentes  occasions  de  constater  directement  les  effets 
du  hachisch,  et  l'a  même  essayé  avec  succès  contre  la  re- 
doutable maladie  qui  règne  endémiquement  dans  ce  pays; 
l'autre,  M.  J.  Moreau,  l'auteur  môme  de  ce  livre,  à  qui  un 
voyage  de  trois  ans  a  également  permis  de  taire  un  assez 
long  séjour  dans  les  provinces  mahomélaues  et  de  se  fami 
liariser  avec  une  préparation  recherchée  avec  tant  de  déli- 
ces par  les  habitants. 

Depuis  son  retour  en  France,  M.  Moreau  n'a  cesse  de 
poursuivre  ses  investigations  sur  le  hachisch.  Il  en  a  pris 
lui-môme;  il  en  a  fait  manger  à  ses  amis,  et  dans  l'hospice 
de  Bicètre  au  service  duquel  il  est  attaché  en  qualité  de 
médecin   des  aliénés,  il  en  a   plusieurs    fois  administre 
à  ses  malades.  Son  expérience  s'étant  ainsi  agrandie  par 
une  observation  persévérante,   il  s'est  enfin  décidé  à  en 
mettre  au  jour  les  résultats.  Tel  est  le  luit  de  son  ouvrage. 
Toutefois,  notre  savant  collègue  n'a  pas  borne  là  sa  tâche. 
Dans  le  tableau  des  symptômes  bizarres  et  variés  produits 
par  le  hachisch,  se  trouvent  exactement  réfléchies  toutes 
les  nuances  de  l'aliénation  mentale.  De  plus,  celui  qui  su- 
bit l'influence  de  cette  substance  conserve  assez,  lorsqu'il 
est  averti,  la  consciencede  son  état  pour  suivre  et  apprécier 
les  incroyables  changements  qui  bouleversent  tout  son  être. 
M.  Moreau  a  cru  entrevoir  dans  cette  double  circonstance 
la  possibilité  d'arriver,  au  moyen  de  l'analogie,  à  saisir  la 
modification  génératrice,  et  partant  à  expliquer  la  formation 
de  la  folie.  A-t-il  vu  juste  en  cela?  Il  serait  téméraire  de 
l'affirmer,  tant  jusqu'ici,  malgré  les  efïortsqu'on  a  faits,  les 
mystères  qui  recouvrent  la  pathogénic  des  maladies  men- 
tales sont  restés  impénétrahles.   Mais  ce  qui  du  moins 
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semble  incontestable,  c'est  que  Tordre  de  faits  qui  a  servi  à 
notre  confrère  pour  appuyer  une  théorie  ingénieuse  que 
nous  allons  bientôt  exposer,  ouvre  un  champ  tout  nouveau 
aux  méditations  de  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  et  au 
traitement  des  désordres  de  l'esprit. 

Nous  ne  nous  appesantirons  point  sur  les  deux  premiers 
chapitres  de  l'ouvrage  dont  Tun  ne  fait  qu'exprimer  dans 
un  rapide  historique  les  particularités  qui  précèdent,  et 
l'autre  est  consacré  à  de  simples  généralités.  L'auteur 
nous  y  initie  au  progrès  de  ses  idées  en  cherchant  à  leur 
donner  une  base  solide.  On  y  remarque  surtout  une  pein- 
ture saisissante,  due  à  l'imagination  poétique  de  M.  Théo- 
phile Gautier,  des  effets  du  hachisch,  tels  que  les  a  éprouvés 
le  célèbre  écrivain.  La  fidélité  de  l'analyse  et  la  magie  du 
style  sont  tellement  fondusdans  cet  admirable  morceau,  que 
le  mangeur  de  dawamesc ,  en  le  lisant,  y  retrouve  pour 
ainsi  dire,  avec  le  sentiment  d'une  puissante  réalité,  les 
étranges  sensations  qu'il  a  déjà  ressenties ,  les  scènes 
éblouissantes  auxquelles  il  a  auparavant  assisté. 

Après  ces  préliminaires,  M.  Moreau  aborde  son  sujet  en 
passant  successivement  en  revue  lesmodificationsdiverses, 
physiques  et  morales  qui  résultent  de  l'action  du  hachisch. 
Cette  action  se  fait  sentir  sur  presque  tous  les  appareils  et 
en  particulier  sur  ceux  des  sens  et  sur  l'organe  cérébral  ; 
elle  varie  selon  la  dose  de  l'extrait  et  la  susceptibilité  des 
individus.  En  général  le  premier  phénomène  qui  se  dé- 
clare est  un  engourdissement  qui  envahit  tout  le  corps. 
Cet  engourdissement  s'accompagne  d'inquiétudes  dans  les 
jambes,  de  relâchement  dans  les  muscles  extenseurs  et 
d'un  sentiment  de  compression  à  la  tête  vers  les  tempes- 
II  semble  que  celle-ci  se  dilate  par  l'effet  d'une  sorte  de 
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fermentation  intérieure  et  que  la  voûte  du  crâne  soit  prête 
à  se  détacher  ;  les  oreilles  tintent,  des  bouffées  de  chaleur 
montent  au  visage  ;  la  respiration  se  ralentit,  quoique  le 
pouls  s'accélère  un  peu.  Quelquefois  il  y  a  des  douleurs 
et  des  spasmes  dans  les  membres,  du  malaise  et  une  sorte 
de  resserrement  à  l'épigastre;  des  éblouissements  rarement. 
A  ces  sensations,  spécialement  quand  elles  sont  peu  in- 
tenses, se  joint  aussi  une  douce  émotion  de  joie  intime,  de 
contentement  intérieur  inexprimable  que  peuvent  encore 
accroître  les  impressions  du  dehors.  A  un  degré  plus  élevé, 
la  folie  éclate.  «  Insensiblement,  dit  M.  Moreau,  nous 
«  nous  sentons  débordés  par  des  idées  étrangères  au  sujet 
«  sur  lequel  nous  voulons  fixer  notre  attention.  Les  idées 
«  que  notre  volonté  n'a  point  évoquées ,  qui  surgissent 
«  dans  l'esprit  on  ne  sait  ni  pourquoi  ni  comment,  qui 
«  viennent  on  ne  sait  d'où,  deviennent  de  plus  en  plus 
«  nombreuses,  plus  vives,  plus  saisissantes,  et  on  les  suit 
*  dans  leurs  associations  les  plus  bizarres,  dans  leurs  créa- 
»  tions  les  plus  impossibles  et  les  plus  fantastiques.  »  Tout 
se  transforme  autour  de  vous  et  on  se  sent  arracher  à  la  vie 
réelle  pour  entrer  dans  un  monde  imaginaire.  Mille  illu- 
sions vous  assaillent,  les  objets  prennent  à  vos  yeux  des 
formes  et  des  proportions  extraordinaires,  au  point  que  l'on 
doute  si  l'on  veille  ou  si  l'on  rêve. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  d'une  semblable  transfor- 
mation, il  faut  vraiment,  ainsi  que  l'observe  M.  Moreau, 
avoir  été  témoin  de  ce  qui  se  passe  chez  les  personnes  qui 
ont  pris  du  hachisch  et  surtout  avoir  ressenti  soi-même  la 
magique  action  de  cette  substance.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
der  nièrement  à  l'auteur  de  cet  article,  en  participant  à  ce 
que  notre  confrère  appelle  une  fantasia,  en  compagnie  <Jy 
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douze  à  quinze  médecins  et  gens  de  lettres  distingués , 
que  celui-ci  avait  réunis.  Chacun  des  convives  avala  sa  dose 
de  dawamesc.  La  mienne  ayant  été  faible  à  dessein,  son  in- 
fluence fut  modérée  et  lente  à  se  manifester,  et  je  pus  à  loisir 
analyser  mes  propres  sensations  et  contempler  le  curieux 
spectacle  qu'offrit  bientôt  toute  cette  réunion. 

En  moins  d'une  heure  la  salle  du  festin  fut  convertie  en 
une  salle  de  fous.  A  la  pâleur  qui  se  répandait  sur  la  figure, 
à  l'étonnement  dont  elle  était  empreinte,  à  l'abandon  pro- 
gressif de  la  conversation,  on  jugeait  aisément  de  l'instant 
où  l'économie  commençait  à  être  atteinte.  Quelques-uns 
se  retiraient  à  l'écart  comme  surpris  et  honteux  de  leur 
situation  nouvelle,  ou  pour  jouir  plus  délicieusement  de 
l'extase  où  ils  étaient  plongés.  D'autres  se  tenaient  la 
tête  appuyée  dans  leurs  mains  ou  se  promenaient  pensifs, 
paraissant  absolument  iudifférents  à  tout  ce  qui  les  entou- 
rait. Leur  taciturnité  n'était  interrompue  que  par  des  éclats 
d'un  rire  fou  et  inextinguible  ou  par  des  discours  et  des 
gesticulations  incohérentes.  L'un,  par  exemple,  se  prenait 
tout  à  coup  à  faire  le  moulinet  de  ses  deux  mains  avec  une 
vitesse  extrême  ,  puis  un  moment  après  il  secouait  ses 
doigts  avec  la  même  promptitude,  comme  s'il  eût  cherché 
à  se  débarrasser  de  quelque  liquide  malfaisant  dont  ils 
auraient  été  imprégnés.  Chez  d'autres  succéda  sans  transi- 
tion une  vive  excitation  maniaque  et  même  un  état  de 
manie  caractérisée.  Il  est  assurément  impossible  de  dépen- 
ser plus  de  mouvement  et  de  paroles  que  ne  le  fit  pendant 
deux  heures  l'u«  de  nos  hachischins  ,  qui,  durant  cet 
intervalle ,  n'a  cessé  de  gambader  ,  de  sauter,  d'exécuter 
avec  prestesse  les  danses  les  plus  variées,  de  déclamer 
toutes  sortes  de  morceaux  de  prose  et  de  poésie,  de  chan- 
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ter  je  ne  sais  combien  de  chansons,  et  de  déborder  en  ci- 
tations heureuses,  en  réparties  animées,  en  vigoureuses 
apostrophes,  en  saillies  aussi  spirituelles  qu'imprévues.  Il 
eut  aussi  de  fréquentes  visions  :  tantôt  s'imaginant  être 
dans  des  demeures  splendides  et  féeriques ,  il  exprimait 
avec  enthousiasme  le  ravissement  que  lui  causait  la  vue 
de  tant  d'objets  éclatants  ;  d'autres  fois  il  se  prosternait  en 
adoration  devant  une  femme  aux  formes  divines  ,  à  la- 
quelle il  adressait  des  hommages  de  l'accent  le  plus  pas- 
sionné. 

Un  autre,  après  avoir  donné  longtemps  des  signes  d'agi- 
tation et  s'être  montré  très-turbulent,  finit  par  tomber  dans 
un  profond  désespoir.  Son  visage  était  abattu,  il  se  lamen- 
tait, se  disait  perdu,  condamné  à  mort,  et  suppliait  qu'on 
lui  fît  grâce. 

Le  calme  ne  m'abandonna  pas  au  milieu  de  cette 
scène  d'extravagances.  Il  s'opérait  bien  en  moi  quel- 
que chose  d'indéfinissable  :  mon  corps  me  semblait  plus 
léger  que  de  coutume  ;  j'éprouvais  dans  la  gorge  et  dans 
la  bouche  un  sentiment  d'ardeur  et  de  sécheresse  très- 
génant.  Ma  langue  épaissie  avait  peine  à  se  mouvoir  pour 
l'articulation  des  sons.  Il  me  fallait  aussi  lutter  avec  toute  la 
force  de  ma  volonté  et  souvent  sans  succès  pour  réprimer 
un  besoin  de  rire  irrésistible  et  véritablement  contagieux, 
qui  ne  manquait  pas  de  me  surprendre  quand  l'un  desac- 
teurs de  cette  orgie  délirante  tournoyait  quelques  minutes 
en  ma  présence.  Ces  phénomènes  sont  curieux,  sans  doute; 
mais  il  m'était  réservé  d'en  éprouver  de  plus  significatifs. 

A  peine,  ayant  prématurément  quille  la  réunion,  étais-je 
descendu  dans  la  rue,  que  je  me  sentis  en  proie  à  une 
puissance  inconnue  qui  peu  à  peu  subjugua  tout  mon  être, 
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jeta  le  désordre  dans  mes  sens,  fit  échec  à  mes  facultés. 
La  conscience  de  moi-même  persistait  au  milieu  de  cette 
perturbation  ;  mais  la  réflexion  ne  jouissait  plus  de  sa 
liberté  accoutumée,  te  principe  dirigeant  était  pour  ainsi 
dire  privé  de  boussole.  Allant  machinalement  devant 
moi ,  il  m'eût  été  impossible  ,  malgré  les  plus  grands 
efforts  d'attention,  d'affirmer  où  je  me  trouvais,  d'où  je 
sortais,  et  quel  trajet  je  venais  de  parcourir.  Les  maisons, 
les  quais,  les  ponts,  les  passants,  les  lumières,  tout  cela  se 
présentait  à  mes  yeux  avec  une  apparence  gauche  et  inu- 
sitée qui  me  plongeait,  touchant  leur  réalité,  dans  un  doute 
voisin  de  l'inquiétude.  Il  me  semblait  que  le  sol  se  déro- 
bait sous  mes  pas;  puis  ce  trouble  venant  encore  à  croître, 
les  objets  commencèrent  à  prendre  des  dimensions  extraor- 
dinaires. Du  pont  Louis-Philippe  sur  lequel  j'étais  alors, 
j'apercevais  dans  le  lointain  l'Hôtel-de-Viile  qui  s'allon- 
geait d'une  manière  indéfinie. 

Seul  à  onze  heures  du  soir  dans  ce  quartier  désert,  avec 
un  ami  que  je  croyais  avoir  pris  du  hachisch  et  que  ses 
divagations  vraies  ou  simulées  me  faisaient  supposer  dans 
un  état  plus  grave  que  le  mien,  on  se  figurera  aisément 
quel  effroi  je  dus  ressentir  en  songeant  aux  accidents  aux- 
quels nous  étions  exposés  et  dont  le  moindre  était  d'être 
arrêtés  par  une  patrouille  et  conduits  à  la  préfecture 
de  police  comme  atteints  d'aliénation  mentale.  Cet  effroi 
devint  une  idée  fixe  qui  durait  encore  plusieurs  heures 
après  que  le  motif  en  avait  cessé  d'exister. 

Dans  une  telle  situation  ,  mon  plus  pressant  besoin  était 
de  monter  dans  une  voiture  pour  regagner  mon  domicile  à 
l'abri  de  tout  danger.  Mais,  hélas!  l'espace  seul  ne  s'était 
pas  agrandi,  le  temps  aussi  avait  acquis  une  durée  impi- 
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toyable.  Les  quelques  minutes  nécessaires  pour  franchir 
l'intervalle  qui  sépare  le  pont  Louis-Philippe  de  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville,  où  stationnent  les  voitures,  me  parurent 
autant  de  journées  ;  et,  sans  exagération,  la  course  d'un 
quart  d'heure  qu'il  faut  pour  aller  de  ce  point  au  fau- 
bourg Saint-Germain  équivalut  dans  mon  esprit  à  un 
voyage  de  Paris  à  Rome. 

Cette  erreur  d'appréciation  de  l'espace  et  du  temps  est 
un  résultat  à  peu  près  constant  de  l'action  du  hachisch, 
et  qu'ont  remarqué  tous  ceux  qui  ont  éprouvé  cette 
action.  «  A  mon  calcul,  dit  M.  Théoph.  Gautier,  après 
avoir  terminé  la  magnifique  description  de  ses  hallucina- 
tions, cet  état  dura  environ  trois  cents  ans;  car  les  sensa- 
tions s'y  succédaient  tellement  nombreuses  et  pressées  que 
l'appréciation  réelle  du  temps  était  impossible.  L'accès 
passé,  je  visqu'il  avait  duré  un  quart  d'heure.  »  M.  Moreau 
a  également  rapporté  dans  un  article  spécial  de  son  ouvrage 
plusieurs  faits  intéressants  de  ce  genre.  Inconcevable  con- 
traste du  pouvoir  de  l'imagination  qui,  selon  les  disposi- 
tions où  nous  sommes,  précipite  ou  allonge  les  instants  de 
notre  vie  de  manière  à  leur  donner  tantôt  la  rapidité  du 
songe,  d'autres  fois  la  lenteur  de  l'éternité  ! 

Le  trouble  que  cause  le  hachisch  est  plus  ou  moins  du- 
rable selon  la  sensibilité  des  individus  et  la  quantité  qui  en 
a  été  prise.  En  général  il  varie  entre  deux  ou  trois  heures  ; 
mon  accès  fut  fini  en  moitié  moins  de  temps.  Quelques 
personnes  éprouvent  à  la  suite  un  malaise,  un  sentiment 
de  courbature  générale  qui  ne  se  dissipe  que  le  lendemain 
ou  même  quelques  jours  après.  Ce  trouble  est  aussi  sujet 
à  des  intermittences;  il  y  a  comme  une  succession  de  scènes 
très-souvent  différentes  les  unes  des  autres,  et  entre  les 


—  \2  — 

quelles  l'esprit  recouvre  momentanément  un  peu  de  luci- 
dité et  de  calme. 

M.  Moreau  compare  au  rêve  l'état  dans  lequel  jette  le 
hachisch, et  en  poussant  plus  loin  la  comparaison,  les  mo- 
difications mêmes  qui  constituent  la  folie.  Dans  tous  les 
cas ,  selon  lui ,  on  rêve  éveillé  ,  il  s'opère  entre  les  deux 
modes  d'existence  morale  de  l'homme  que  sépare  le  som- 
meil, et  dont  l'un,  quoique  très-distinct,  n'est  que  le  reflet 
de  l'autre ,  une  fusion  imparfaite  ;  d'où  il  suit  que  sans 
avoir  quitté  totalement  la  vie  réelle ,  on  appartient  par 
divers  points  intellectuels,  par  de  fausses  sensations,  des 
croyances  erronées,  au  monde  idéal. 

Ce  rapprochement  est  fondé  à  beaucoup  d'égards  sans 
doute ,  et  notamment  en  ce  qui  concerne  les  hallucina- 
tions ;  mais  ce  serait  aller  trop  loin  peut-être  que  de 
l'étendre  à  l'universalité  des  cas  de  délire.  Après  avoir  fait 
la  part  des  analogies,  il  faut  aussi  tenir  compte  des  diffé- 
rences; et  il  y  en  a  là  d'essentielles,  de  fondamentales,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  la  forme  des  aberrations 
mentales  qui  est  très-variée,  mais  encore  relativement  aux 
conditions  dans  lesquelles  ces  aberrations  se  produisent  et 
aux  causes  qui  leur  donnent  naissance.  Le  rêve  de  la  nuit, 
par  exemple ,  n'est  absolument  semblable  qu'à  lui-même  ; 
Il  peut  différer  d'objet,  et  cela  se  conçoit  puisque  les  com- 
binaisons qu'on  y  remarque  sont  entièrement  fortuites; 
mais  toujours  il  a  lieu  dans  les  mêmes  circonstances,  suit 
une  même  marche  et  se  dénoue  de  la  même  façon.  Il  en 
est  de  même  de  ceux  du  demi-sommeil  et  des  rêveries  de 
la  veille.  Tous  ces  rêves  ou  rêveries  dépendent  de  ce  que 
l'attention  en  repos  ou  détournée  par  une  série  d'idées 
quil'entraînent,  cesse  de  veiller  sur  l'ensemble  de  nos  actes, 
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et  laisse,  pour  ainsi  dire,  la  machine  fonctionner  toute 
seule  au  gré  des  incitations  qui  la  mettent  en  mouvement, 
et  ils  disparaissent  comme  par  enchantement  avec  le 
réveil  delà  sentinelle  qui  était  endormie.  Le  délire  des  fous 
proprement  dits,  et  celui  des  personnes  qui  se  sont  sou- 
misesà  l'action  du  hachisch  ou  qui  ressentent  l'influence  de 
substances  analogues,  n'ont  évidemment  point  ce  caractère; 
ces  délires  sont  forcés,  morbides,  et  l'attention  et  la  volonté 
sont  également  impuissantes  à  en  prévenir  ou  à  en  sus- 
pendre les  effets.  D'ailleurs  s'est-on  bien  rendu  raison  de 
ce  que  c'est  qu'un  rêve  ?  Sait-on  le  rôle  qu'y  jouent  les 
divers  pouvoirs  de  l'intelligence;  s'ils  agissent  tous  ou  s'il 
y  en  aquisoientabolis  pendant.le  sommeil,  tandis  que  d'au- 
tres subsistent?  Disons  plus  :  est-on  bien  sûr  de  ce  que  ces 
mêmes  pouvoirs  sont  en  eux-mêmes?  Il  faut  l'avouer,  la 
science  psychologique  est  encore  fort  incertaine  sur  tous 
ces  points.  Cependant  le  moyen,  sans  ces  notions,  de  se 
prononcer  en  connaissance  de  cause  sur  la  similitude 
d'aberrations  mentales  dont  on  ignore  la  nature? 

L'idée  d'établir  cette  similitude  induisait  à  en  rechercher 
la  preuve  à  la  source  même,  c'est-à-dire  dans  la  modifica- 
tion intime  qui  préside  au  développement  des  phénomènes 
du  rêve  et  du  délire. 

M.  Moreau  a  cédé,  en  effet,  à  cet  entraînement,  et  sa 
conviction  a  acquis,  dans  l'étude  à  laquelle  il  s'est  livré, 
une  force  nouvelle.  Pour  lui ,  la  modification  dont  il  s'agit 
est  toujours  identique  à  elle-même,  et  la  même  pour 
toutes  les  anomalies  de  l'esprit.  Elle  consiste  dans  l'exci- 
tation de  l'organe  intellectuel,  excitation  à  laquelle  il  im- 
pose le  nom  défait  primordial  et  qu'il  considère  comme 
la  condition  essentielle,  la  base  de  ces  anomalies;  de  façon 
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que,  d'après  cette  théorie,  l'infinie  variété  des  manifesta- 
tions irrégulières  des  fonctions  cérébrales  tiendrait  uni- 
quement aux  parties  de  l'encéphale  qui  sont  le  siège  de 
l'excitation,  à  l'intensité  et  à  l'activité  de  la  cause  exci- 
tante et  à  l'irritabilité  plus  ou  moins  vive  des  sujets. 

A  l'appui  de  son  opinion,  et  à  la  différence  deBroussais 
qui,  dans  son  Traité  de  V irritation  et  de  la  folie,  est  parti 
d'une  conception  systématique  pour  émettre  une  doctrine 
exactement  semblable,  notre  confrère  invoque  l'analyse  de 
faits  nombreux  dans  lesquels  il  a  cru  remarquer  constam- 
ment des  signes  patents  d'excitation  comme  phénomènes 
précurseurs  du  trouble  des  perceptions  et  des  idées,  signes 
que,  selon  lui,  il  est  surtout  facile  de  constater  lorsque, 
étant  sous  l'influence  du  hachisch,  on  concentre  toute  son 
attention  et  toute  sa  réflexion  sur  les  sensations  qu'on 
éprouve.  A  cette  occasion  M.  Moreau  est  entré  dans  des 
développements  étendus ,  profonds,  lumineux. 

Néanmoins,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  cesdéve- 
loppements  et  la  supériorité  de  la  méthode  d'observation 
qu'il  a  suivie,  il  nous  est  diflicile  d'accepter  sans  hésitation 
une  opinion  exprimée  sous  une  forme  aussi  absolue.  Après 
y  avoir  sérieusement  réfléchi,  il  nous  semble  qu'un  certain 
nombre  de  faits  résistent  à  l'explication  de  M.  Moreau,  ou 
que  du  moins,  à  l'égard  de  ces  faits,  une  démonstration  con- 
vaincante est  actuellement  impossible  à  faire.  Dans  les 
rêves,  par  exemple,  à  quels  symptômes  initiaux  reconnaît- 
on  l'excitation  ?  En  supposant,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
apparent,  que  les  songes  dépendent,  comme  on  l'a  avancé, 
d'un  malaise  intérieur  qui  agite  le  sommeil,  pour  induire  de 
là  quelque  chose  de  positif,  ne  resterait-il  pas  à  prouver  en- 


—  45  — 

core  que  ce  malaise  et  l'excitation  psycho-cérébrale  sont 
deux  phénomènes  essentiellement  liés  l'un  à  l'autre?  Ces 
raisons  s'appliquent  avec  une  égale  force  aux  rêves  du  demi 
sommeil,  et  surtout  aux  rêveries  de  la  veille,  pendant  les- 
quellesl'imaginationbâtitmillechâteauxenEspagne.Avant 
comme  après  aucun  signe  ne  révèle  le  travail  intime  dont 
le  cerveau  va  être  ou  a  été  le  siège.  L'esprit  tombe  sans 
secousse  dans  ses  illusions;  un  simple  effort  d'attention 
suflit  pour  l'en  faire  sortir  et  le  ramener  soudain  au  senti- 
ment de  la  réalité.  En  serait-il  de  même  s'il  y  avait  réelle- 
ment excitation  dans  cette  circonstance  ? 

La  folie  est  plus  favorable  à  la  thèse  de  M.  Moreau; 
mais  dans  ce  cas  même,  combien  de  fois  le  délire  ne  se 
montre-t-il  pas  exempt  de  toute  complication  physique  ? 
Interrogez,  sous  ce  rapport,  certains  maniaques  tranquilles, 
qui,  au  milieu  de  leurs  divagations,  sont  capables  de  répon- 
dre encore  à  quelques  unes  de  vos  questions  d'une  ma- 
nière assez  précise  :  ont-ils  des  douleurs  dans  la  tête,  des 
étourdissements,  des  vertiges  ?  Nullement.  Ils  ne  se  plai- 
gnent de  rien,  boivent,  mangent  et  dorment  absolument 
comme  s'ils  n'étaient  pas  malades.  Que  de  monomaniaques 
surtoutsemblent  ne  tenir  à  leurs  préoccupations  exclusives 
que  comme  les    autres  hommes  à  des  préjugés,  à  des 
erreurs  profondément  enracinées!   Rien  de  moins  rare 
parmi  les  aliénés,  que  les  malheureux   qui   prétendent 
qu'on  les  persécute,    qu'on  leur  veut  ou  qu'on  leur  a 
fait  du  mal,  et  dont  le  trouble  mental  consiste  en  cela  seul. 
En  racontant  leur  triste  histoire,  ils  s'animent;  mais  quand 
on  divertit  leur  attention  sur  un  objet  étranger  à  leurs  pen- 
sées habituelles,  souvent  ils  reprennent  le  calme  des  gens 
raisonnables.  On  a  tiré  parti  des  symptômes  d'exaltation 
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qui  se  montrent  dans  ce  cas  pour  faire  croire  à  une  exci- 
tation. L'exaltation  est  évidemment  la  conséquence  de 
l'idée  délirante.  Reste  seulement  à  savoir  d'où  celle  ci 
provient.  Qu'il  se  passe  là  quelque  chose  dans  l'organe  cé- 
rébral, on  ne  saurait  le  contester  -,  mais  en  quoi  consiste 
cette  modification?  Est-ce  vraiment  une  excitation?  N'est-ce 
pas  plutôt  un  simple  déplacement  moléculaire,  un  boule- 
versement des  influences  électro  animales? Nous  confessons 
notre  ignorance  sur  ce  point,  et  M.  Moreau  est  lui-môme 
si  peu  certain  de  la  nature  de  son  fait  primitif  générateur, 
que  quelque  part,  pour  essayer  de  le  faire  comprendre,  il 
le  compare  à  une  désagrégation,  à  une  dissolution  mo- 
léculaire de  l'intelligence. 

Le  mot  excitation  ne  caractérise  pas  d'ailleurs  un  fait 
nettement  défini .  L'esprit  place  cet  intermédiaire  entre 
des  causes  et  des   phénomènes,    entre  des  actions    et 
des   réactions  ;  mais  il  n'est  pas  sur  ,   il  n'est  pas  môme 
probable  que  le  cerveau  soit  modifié  de  la  même  ma- 
nière,  quelle  que  soit  la  nature  des  impressions  qu'il 
subisse.  Les  illusions  que  celles  de  l'extérieur  sont  capa- 
bles d'occasionner  suivant  les  conditions  où  les  sens  les 
transmettent,  en  fournissent  elles-mêmes  la  preuve.  S'est- 
on  jamais  imaginé  de  penser  que  le  cerveau  soit  excité, 
quand,  sous  l'influence  de  certains  corps  interposés  entre 
l'œil  ou  l'oreille,  Ses  objets  se  voient  démesurément  ampli- 
fiés, diversement  colorés,  ou  que  les  sons  sont  perçus  com- 
plètement exagérés?  Ce  sont  là,  direz-vous,  desjerreursdes 
sens  que  le  jugement  rectifie.  Oui;  mais  les  rectifierait-il 
aussi  facilement  si  les  causes  en  étaient  inconnues?  Non 
assurément.  Ajoutons  enfin  que  le  système  de  l'excitation, 
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ingénieux  et  inoffensif  en  théorie,  comporte  en  thérapeu- 
tique des  dangers  inévitables,  en  ce  qu'il  conduite  négliger 
l'étiologie,  c'est-à-dire  la  partie  la  plusessentielle  au  traite- 
ment des  maladies  mentales.  Qu'importe ,  en  effet,  la  cause , 
si  l'état  pathologique  à  combattre  est  constamment  le 
môme? 

Les  illusions  et  les  hallucinations  ne  pouvaient  manquer 
de  tomber  sous  l'appréciation  de  M.  Moreau  :  ces  troubles 
de  la  perception  occupent  une  trop  grande  place  parmi 
les  symptômes  de  l'ébriété  hachischienne.  Autrefois  on 
avait  renoncé  à  en  approfondir  la  nature  ;  on  se  bor- 
nait à  les  constater.  Depuis,  on  a  essayé  de  les  catégori- 
ser en  spécifiant  la  diversité  des  conditions  psychologi- 
ques dans  lesquelles  ils  prennent  naissance.  Les  écrits  de 
notre  savant  collègue,  M.  Baillarger,  ont  notamment  jeté 
■sur  ce  point  difficile  de  la   science  une  vive  lumière. 
M.  Moreau  s'est  efforcé  de  remonter  plus  haut  encore  ;  il 
n'a  pas  craint  de  placer  la  question  sur  le  terrain  de  la  pa- 
thogénie. Selon  lui,  les  illusions  et  les  hallucinations  ne 
sont  pas  un  désordre  de  l'esprit  aussi  simple  qu'on  l'a  cru 
jusqu'à  présent.  Le  plus  souvent  elles  ne  reconnaissent 
d'autre  cause  qu'un  mouvement  matériel,  qu'il  est  permis 
d'apercevoir  lors  même  qu'elles  sont  le  produit  manifeste 
d'une  idée  fixe.  Les  considérations  dans  lesquelles  il  entre 
à  ce  sujet  nous  ont  paru  fort  judicieuses.  Nous  croyons 
en  effet,  comme  lui,  que  dans  beaucoup  de  cas,  les  facul- 
tés intellectuelles  ne  jouent  ici  qu'un  rôle  secondaire,  pas- 
sif. Si  donc  tous  les  doutes  ne  sont  pas  levés,  nous  n'hési- 
tons pas,  toutefois,  à  dire  qu'il  a  fait  faire  un  nouveau  pas 
à  la  solution  du  problème. 
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Après  s'être  servi  du  hachisch  pour  éiudier  la  folie  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  intimeet  assister,  en  quelque  sorte  par  lui- 
même,  aux  modifications  qui  vraisemblablement  s'opèrent 
dans  le  cerveau  des  aliénés,  l'idée  devait  naturellement  venir 
à  M.  Moreau  de  voir  jusqu'à  quel  point  un  agent  qui  exerce 
une  si  puissante  influence  sur  les  fonctions  cérébrales 
pourrait  être  utilisé  dans  les  maladies  mentales,  dont  le 
traitement  offre  tant  d^incertitude.  C'est  ce  qu'il  a  tenté. 
Malheureusement  le  peu  de  substance  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position et  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'introduction  de 
tout  nouveau  médicament,  en  le  forçant  de  restreindre  ses 
essais,  ne  lui  ont  pas  permis  d'acquérir  des  notions  suffi- 
santes touchant  L'utilité  et  les  indications  d'un  moyen  qu'on 
peut  considérer  comme  substitutif .  Néanmoins,  les  résul- 
tats que  notre  collègue  a  obtenus  dans  le  petit  nombre  de 
cas  qui  sont  relatés  dans  son  livre,  sont  de  nature  à  faire 
augurer  favorablement  des  tentatives  qu'il  répète  en  ce  mo- 
ment, et  de  celles  qui  pourront  être  ultérieurement  pour- 
suivies. Sous  l'empire  de  l'activité  morbide  communiquée 
aux  idées  par  le  hachisch,  la  taciturnité  d'un  lypémania- 
que  a  été  momentanément  vaincue,  et  de  quatre  maniaques 
chroniques  ainsi  traités,  deux  ont  éprouvé  une  améliora- 
tion marquée  et  deux  autres  ont  marché  vers  une  guérison 
assez  rapide. 

La  réussite  de  l'ouvrage  de  M.  Moreau  est  inévitable  : 
chacun  voudra  s'initier,  par  sa  lecture,  à  la  connaissance 
des  merveilleuses  propriétés  d'une  préparation  dont  la 
mode  menace  de  s'emparer  et  qui  peut  fournir  une  res- 
source thérapeutique  des  plus  utiles.  Mais  à  part  l'intérêt 
de  curiosité  qui  en  présage  la  popularité,  cette  publication 
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comporte  en  elle-même  de  véritables  éléments  de  succès 
sous  le  rapport  du  fond  et  de  la  forme.  Ecrite  de  ce  style 
simple,  clair  et  élégant  qui  décèle  un  écrivain  sérieux,  elle 
ouvre  d'autre  part  une  voie  à  la  recherche  de  vérités  nouvel- 
les dans  la  science  psychologique  et  dans  i'étudedes  affec- 
tions mentales.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  principe  sur  le- 
quel nous  avons  cru  devoir  faire  nos  réserves,  l'analyse  des 
formes  du  délire  du  hachisch  et  des  sensations  que  cause 
cette  substance,  n'en  contient  pas  moins,  au  point  de  vue  de 
l'interprétation  de  la  folie,  un  profond  enseignement.  Le 
traité  du  hachisch  et  de  l'aliénation  mentale  n'est  point 
d'ailleurs  une  de  ces  compilations  d'observations  diluées, 
liées  par  de  froids  commentaires,  et  à  l'aide  desquelles  on 
fabrique  de  nos  jours  si  aisément  de  gros  volumes.  M.  Mo- 
reau,  sans  être  sobre  de  faits,  a  tenu  avant  tout  à  donner 
une  œuvre  approfondie  et  méditée.  C'est  une  exposition 
suivie,  où  la  discussion  a  la  plus  grande  part  et  où  les  his- 
toires particulières  viennent  éclairer  le  raisonnement  sans 
l'absorber  jamais.  Les  développements  étendus,  les  aperçus 
élevés  qu'elle  renferme  indiquent  la  trace  des  efforts 
qu'elle  a  coûtés  à  notre  confrère.  Aussi  croyons-nous  que, 
par  les  qualités  qu'il  réunit,  son  livre,  agréable  aux  gens  du 
monde,  sera  surtout  goûté  des  savants,  récompense  qui 
lui  sera  justement  acquise. 
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(  ANALYSE  PAR  M.  DELASIAUVE  )- 


C'est  à  notre  avis,  une  excellente  pensée  que  celle  qui 
a  inspiré  l'ouvrage  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  Déjà 
elle  nous  était  venue  à  nous-même  ;  car  le  programme 
suivi  par  notre  confrère  se  trouve  entièrement  tracé  dans 
le  livre  que  nous  avons  publié  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
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sur  l'organisation  médicale  en  France  (1).  Cette  coïnci- 
denceest  vraiment  remarquable,  et  nous  regrettons  beau- 
coup pour  le  dire  en  passant,  que  M.  Max.  Simon,  qui 
connaissait  notre  travail,  puisqu'il  le  cite  à  diverses  repn 
ses,  et  qu'il  en  a  môme,  dans  le  temps,  fait  dans  le  Bulletin 
Thérapeutique,  une  analyse  pleine  de  bienveillance,  n'aiL 
point  songé  à  la  mentionner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  omission,   involontaire  sans 
doule,ne  saurait  nous  rendre  injuste  ni  nousfùre  mécon- 


(I)  Voici  en  effet  le  passage  où  l'indication  de  ce  programme  se  ren- 
contre. «  Léserait  d/mc  une  heureuse  innovation  qu'un  cours  dans  le- 
•>  queLjoignant  autant  que  possible  l'exemple  au  précepte,  on  embrasse- 
«  rait,  sous  ce  rapport,  les  différents  aspects  de  la  carrière  médicale. 
■<  La  matière  assurément  ne  manquerait  pas.  Que  d'obligations  à  faire 
«  connaître,  de  difficultés  à  apprendre  à  vaincre,  d'écueilsà  signaler 
.<  dans  la  peinture  des  mille  situations  délicates  où  peut  se  trouver  le 
«  médecin  !  L'art  d'apprécier  les  caractères  serait  enseigné  dans  ce  cours 

■  On  y  indiquerait  aux   élevés  les  moyens  de  gagner  la  confiance   par 
d'habiles  et  loyaux  procédés,  en  môme  temps  qu'on  leur  inspirerait 

«  un  profond  dégoût  pour  les  manœuvres  basses  et  frauduleuses.  On 
.<  les  formerait  à  la  manière  d'interroger  les  malades;  on  mettrait  leur 
«  dévouement  aux  prises  avec  les  préjugés  du  monde,  l'ignorance  et  le 
«  mauvais  vouloir  des  parents  qui  font  tant  de  victimes.  Les  tristes  con 
.  séquences  de  nos  rivalités  déroulées  à  leurs  yeux,  leur  indiqueraient  la 
«  nécessité  de  placer,  en  toute  occasion,  le  bien  public  au-dessus  de  nos 
«  intérêts.  On  leur  montrerait  les  funestes  suites  de  la  moindre  négli 
«  <*ence,  les  excellents  effets  des  plus  petits  soins  et  de  la  surveillance  as- 
.<  sidue  exercée  sur  les  personnes  qui  entourent,  les  malades   Enfin ,  on 

■  fiéirirait  avec  énergie  les  honteux  trafics,  les  criminelles  complaisances 
»  pleins  de  périls.,  qu'unesorte  de  vernis  debicnfaisaneesembleautorisei. 
«  Dans  le  jeune  âge  l'imitation  est  facile,  les  penchants  honnêtes.  Nul 
.  douteque  goûtée's  avec  ardeur,  ces  leçons  ne  déterminassent  les  habi- 
.  tudes  les  plus  profitables  et  ne  laissassent  dans  les  cœurs  des  traces 

ass£z  durables  pour  neutraliser  ce  que.  les  mauvaises  passions,  mises 
«  enjeu  parle  contact  du  monde  ont  de  dissolvant 


naître  les  qualités  d'une  œuvre  qui  ne  se  distingue  pas 
pas  seulement  par  la  haute  moralité  de  son  but,  mais  en- 
core par  un  rare  mérite  d'exécution,  tant  sous  le  rapport 
du  plan  et  des  idées  que  sous  celui  du  talent  littéraire. 

M.  Max.  Simon  divise  son  sujet  en  quatre  parties  précé- 
dées d'une  longue  introduction  dans  laquelle  il  jette  un 
coup  d'oeil  philosophique  sur  la  position  du  médecin  et  le 
rôle  qu'il  est  appelé  à  remplir  parmi  ses  semblables.  Dans 
les  trois  premières ,  il  examine  quels  sont  les  devoirs  des 
médecins  envers  eux- mêmes,  envers  la  science,  envers  les 
malades  et  envers  la  société;  dans  la  dernière ,  il  cherche 
à  définir  les  droits  qui  leur  appartiennent  en  compensation 
des  sacrifices  et  des  charges  que  ces  devoirs  leur  imposent. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  la  discussion  des 
nombreuses  questions  qu'd  a  abordées.  Il  nous  serait 
impossible  de  le  faire,  quelque  succinctes  que  fussent  nos 
remarques,  sans  excéder  les  limites  qui  nous  sont  permi- 
ses Nous  bornant  donc  à  une  appréciation  générale  de 
l'ouvrage,  nous  nous  attacherons  de  préférence  à  quelques 
points  pleins  d'actualité  sur  l'organisation  médicale,  et 
profiterons  de  cette  occasion  pour  répondre  à  certaines 
critiques  qui  nous  concernent  et  ne  nous  semblent  point 
reposer  sur  une  base  solide. 

Pour  faire  un  bon  traité  des  devoirs  du -médecin,  il  ne 
suffisait  pas  d'avoir  du  talent,  il  fallail  encore  à  un  juge- 
ment droit  et  à  une  intelligence  sûre  joindre  une  expé- 
rience déjà  vieillie,  un  cœur  dévoué  à  la  profession. 
L'œuvre  de  notre  confrère  porte  l'empreinte  de  ces  pré- 
cieuses conditions.  Depuis  longtemps  M.  Max*  Simon  avait 
comme  écrivain  donné  la  mesure  de  ses  forces  et  de  son 
/eh*.  Dans  celte  nouvelle  production    où  le  savant  s'est 


surpassé  peut-être,  sa  parole  convaincue  et  chaleureuse 
témoigne  en  outre  de  son  ardeur  pour  l'humanité  et  de  la 
conscience  qu'il  apporte  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  En 
homme  habitué  à  rechercher  le  bien  en  toutes  choses  et  h 
cédera  l'entraînement  deses penchants  généreux,  aucune 
particularité  ne  lui  échappe.  Soitqu'il  signale  à  notre  atten- 
tion les  obstacles  dont  nous  avons  à  nous  garantir  et  qui 
proviennent  des  préjugés  du  monde  ou  de  notre  propre 
faiblesse,  soit  qu'il  nous  enseigne  les  moyens  de  surmon- 
ter ces  obstacles,  on  voit  qu'il  s'est  sérieusement  mesuré 
avec  toutes  les  difficultés,  et  qu'il  connaît  à  fond  tous  les 
mobilesdela  volontéhumaine.  Aussi cesnotions,duesà  une 
étude  persévérante,  communiquent-elles  la  plus  grande 
autorité  aux  préceptes  par  lesquels  il  s'efforce  de  nous  di- 
riger à  travers  les  écueils  de  la  carrière. 

Il  n'est,  en  effet,  aucun  de  ces  préceptes  qui  ne  s'ap- 
puie sur  des  motifs  nombreux,  sur  des  considérations 
puissantes.  Une  chose  essentielle  manque  pourtant  au 
livre  de  M.  Max.  Simon,  c'est  si  l'on  peut  ainsi  dire  une 
moralité  pratique.  L'esprit,  quand  on  a  lu  ce  livre  y  cher- 
che vainement  des  points  de  ralliement.  I!  n'en  ressort 
point  de  ces  données  saillantes  dont  la  raison  s'illumine  et 
fasse  son  profit.  Cette  lacune  tient  à  ce  que  l'auteur  n'a 
pas  lui-même  subordonné  son  travail  à  une  doctrine  posi- 
tive et  invariable  d'où  découle  la  solution  de  toutes  les 
questions.  Chacune  d'elles  a  été  approfondie  avec  éloquence 
sansdoute,  mais  isolément,  sans  critérium  défini,  sous  l'in- 
fluence des  inspirations  du  moment  ou  parfois  d'opinions 
étrangères.  De  là  l'incertitude  dejquelques-uns  de  ses  juge- 
ments et  certaines  appréciations  contestables,  auxquelles 


des  préventions  acceptées  sans  contrôle  ont  eu  plus  Je  part 
que  la  réflexion  personnelle. 

L'érudition  dont  notre  conlrère  a  fait  preuve  vient  en- 
core justifier  d'une  manière  indirecte  le  sentiment  que 
nous  venons  d'exprimer.  Celte  richesse  d'emprunt  a  cer- 
tainement son  prix.  Abondante  et  variée  ,  et  jointe  sur- 
tout à  une  magnificence  de  langage  soutenue,  quoique  çà 
et  là  prétentieuse,  elle  répand  sur  le  traité  des  devoirs  du 
médecin  un  attrait  qui  en  rehausse  le  mérite  et  est  une 
excellente  condition  de  vente.  Malheureusement,  sous 
l'éclat  de  ses  brillantes  qualités,  trop  souvent  la  pen- 
sée propre  de  l'écrivain  disparait ,  et  la  vérité  n'est 
point  exposée  toujours  avec  la  simplicité  didactique  qui 
conviendrait  à  un  code  de  celte  nature.  Eu  fait  de  morale, 
l'ornement,  selon  nous,  ne  doit  intervenir  que  dans 
la  mesure  strictement  nécessaire  pour  en  faire  goûter  les 
leçons!  Néanmoins,  malgré  ces  imperfections  qui,  au 
point  de  vue  du  succès ,  sont  capables  de  servir  plutôt 
que  d'être  nuisibles ,  l'ouvrage  de  M.  Simon  n'est  pas 
moins  digne,  par  son  importance  et  les  bienfaits  qu'il  recèle, 
de  figurer  au  premier  rang  parmi  les  productions  les  plus 
considérables  de  notre  époque. 

Ladéontologie  était  l'objet  principal  de  cet  ouvrage  ;  ce 
qui  concerne  les  droits  des  médecins  ajouté  comme  ap- 
pendice en  forme  à  peine  la  dixième  partie.  Dans  cet  ap- 
pendice quelques  pages  sont  successivement  consacrées  à 
la  discussion  des  questions  suivantes  :  1°  De  l'organisation 
de  la  médecine  ;  3°  De  la  responsabilité  médicale  ;  3°  De 
quelques  immunités,  qu'il  serait  équitable  que  la  loi  accordât 
à  notre  profession  ;  4°  En  fin  des   droits  politique*    des    medr 

dns.  Comme  tout  le  corps  médical,  M.  Max   Simon  pro- 
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l'esse  la  doctrine  de  l'irresponsabité  des  médecins  que  Double 
a  si  judicieusement  formulée  dans  son  rapport  à  l'Académie, 
et  il  n'admet  d'autre  ligne  de  démarcation  à  cet  égard  que 
celle  qu'établissent  nécessairement  la  captation,  le  vol,  la 
fraude  ou  la  prévarication.  Les  immunités  qu'il  désire- 
raitpourla  médecine,  sont  l'affranchissement  de  la  patente, 
des  logements  militaires,  du  jury,  des  prestations  canton- 
nales,  et  l'abolition  de  l'impôt  du  timbre  pour  nos  écrits 
périodiques.  Notre  confrère  eût  dû  ne  pas  omettre  le  ser- 
vice de  la  garde  nationale,  qui  est  pour  les  praticiens  des 
grandes  villes,  une  charge  beaucoup  plus  onéreuse  et 
plus  incompatible  avec  leurs  fonctions  que  la  plupart  de 
celles  qui  sont  ici  indiquées.  L'obligation  que  crée  le  jury 
n'est  en  effet  qu'accidentelle  et,  dans  un  bon  nombre  de 
cas,  elle  est  accueillie  avec  faveur  comme  une  trêve  à  des 
travaux  qui  d'ordinaire  n'en  souffrent  pas.  On  ne  voit 
point  non  plus  pour  quel  motif  le  médecin  serait  exempté 
des  logements  militaires  et  des  prestations  cantonnales 
qu'ont  à  supporter  les  moindres  citoyens.  Il  en  est  diffé- 
remment des  impôts  du  timbre  et  de  la  patente.  Les  cham- 
bres ont  déjà  fait  un  acte  de  louable  justice  en  rejetant  le 
dernier;  elles  ne  resteront  pas  en  chemin  en  laissant  sub- 
sister l'autre,  qui  n'estpas  moins  immoral. 

M.  Max.  Simon  revendique  encore  avec  force  l'exercicedes 
droits  éleetorauxpour  les  médecins-,  il  regrette  même  à  ce 
sujet  que  la  patente  ait  été  supprimée  avant  la  consécration 
de  ces  droits.  Cette  suppression,  selon  lui,  en  écartant  de 
l'urne  électorale  la  majorité  des  médecins  électeurs  pour  le 
cens  de  qui  cet  impôt  fournissait  un  appoint  indispensable, 
frappe  notre  profession  de  déchéance  politique.  En  recon- 
naissant ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  observation,  nous 
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ne  saurions  néanmoins  partager  entièrement  les  regrets  de 
notreconfrère.  L'iniquité  de  la  patente  était  à  nos  yeux  trop 
monstrueuse  pour  payer  de  sa  conservation  un  droit  res- 
ireint  de  suffrage  électoral ,  quelque  précieux  qu'on  le 
suppose.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  la  réduc- 
tion, opérée  dans  le  corps  des  électeurs  par  la  dernière  loi 
sur  les  patentes  ,  aura  pour  conséquence  inévitable  de 
hâter  la  réalisation  de  cette  réforme  juste  et  désirable, 
connue  sous  le  nom  d'adjonction  des  capacités. 

Quant  à  l'organisation  médicale,  le  système  de  M.  Max 
Simon  se  résume,  pour  ainsi  dire,  dans  la  limitation  du 
nombre  des  médecins.  Sans  cette  mesure,  dit-il,  les  diffi- 
cultés d'une  position  qui  s'aggrave  tous  les  jours,  restent 
complètement  insolubles.  Cette  manière  de  voir  est  celle 
que  nous  avons  développée  dans  notre  ouvrage,  et  la  seule 
à  laquelle  ont  été  conduits  tous  ceux  qui  se  sont  sérieuse- 
ment et  sincèrement  préoccupés  d'une  réorganisation  de 
la  médecine.  Par  la  limitation,  on  n'abaisse  pas  nécessai- 
rement le  chiffre  du  personnel  médical,  comme  on  se 
l'est  mal  à  propos  imaginé;  on  en  opère,  au  profil  des  mé- 
decins et  du  public,  une  meilleure  répartition;  on  fait  ces- 
sera la  fois  le  trop  plein  ou  l'insuffisance  là  où  ils  exis- 
tent. D'un  autre  côté,  la  limitation  appelle  un  choix  entre 
les  candidats  qui  aspirent  à  entrer  dans  le  sanctuaire,  et 
offre  un  gage  précieux  de  la  moralité  de  ceux  qui  y  sont 
admis.  Malheureusement  sans  être  inapplicable,  le  moyen 
est  un  peu  héroïque  pour  nos  tempéraments.  On  a  vu  de 
quelle  façon  la  proposition,  comme  au  reste  toutes  celles 
qui  avaient  quelque  portée,  en  a  été  accueillie  récemment 
dans  une  réunion  fameuse  Quoiqu'indiquée  dans  le  pro- 
gramme, on  n'a  pas  mémo  souffert  qu'elle  fut  discutée. 
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C'était  pourtant  de  toutes  les  questions  agitées  alors,  la 
plus  digne  de  fixer  l'attention  du  congrès.  N'est-il  pas  vrai- 
ment déplorable  qu'on  se  soit  procuré  tant  de  mouvement 
et  qu'on  ait  fait  tant  de  tapage  pour  arriver  à  manifester 
ainsi,  ou  son  mauvais  vouloir  ou  son  impuissance? 

Le  parti  à  prendre  relativement  aux  officiers  de  santé 
n'est  plus  aujourd'hui  un  objet  de  doute  pour  personne. 
M.Max  Simon  combat  cette  institution'par  les  mômes  mo- 
tifs que  nous  avons  fait  valoir  nous-même;  il  donne  son 
assentiment  à  la  création  des  médecins  cantonnaux,  spé- 
cialement dans  les  lieux  qui  sont  exposés  à  manquer  des 
secours  de  la  médecine.  Il  éprouve,  au  contraire  une  vive 
répugnance  pour  les  conseils  de  discipline  ,  voire  môme 
pour  les  conseils  médicaux.  En  revanche,  il  propose  plu- 
sieurs réformes  de  détail,  tant  dans  renseignement  que 
dans  la  pratique.  Nous  en  signalerons  en  particulier  une 
qui  nous  paraîtrait  une  innovation  utile:  elle  consisterait 
dans  l'organisation  d'un  corps  de  médecins  suppléants  qui 
pourraient  être  appelés  à  remplacer  momentanément  les 
praticiens  dans  le  cas  d'absence  ou  de  maladie!  Ce  serait 
en  effet,  une  grande  facilité  pour  ces  derniers,  qui  le  plus 
souvent  en  guerre  avec  leurs  confrères,  ne  peuvent  ou 
n'osent  confier  à  ceux-ci  le  soin  intérimaire  de  leur  clien- 
tèle 

Arrivons  aux  critiques  qui  nous  ont  été  faites.  M.  Max 
Simon  nous  reproche  en  premier  lieu  ,  de  vouloir  avec 
MM.  Bûchez  et  Raspail,  rendre  les  médecins  fonctionnai- 
res publics.  «  C'est  là  »,  dit-il,  après  s'ôtre  spirituellement 
égayé  à  nos  dépens  au  sujet  des  considérations  émises 
à  l'appui  de  cette  idée,  »  une  conception  malheureuse  que 
'<  nous  avons  élé  étonné  de  rencontrer  dans  le  livre  de 
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»  M.  Delasiauve,  qui  d'ailleurs  est  marqué  au  coin  d'un 
«  esprit  sérieux  et  réfléchi.  S'il  eût  approfondi  un  peu  da- 
«  vantage  la  question  qu'il  résout  si  lestement  ,  nous  ne 
■<  doutons  pas  qu'il  n'eût  évité  l'erreur  dans  laquelle  il  est 
«  tombé.  »  Nous  en  sommes  fâché  pour  notre  savant  Aris- 
tarque-,  mais  il  nous  est  facile  de  lui  relancer  son  trait  :  si 
lui-môme  eût  mieux  conçu  le  plan  de  notre  ouvrage,  et 
surtout  médité  plus  attentivement  le  passage  qui  est  l'ob- 
jet de  sa  remarque  ,  il  se  fût  certainement  abstenu  de 
nous  attribuer  un  projet  qui  n'est  pas  le  nôtre ,  et 
de  se  faire  inconsidérément  l'écho  d'une  argumentation 
qui,  pour  être  devenue  à  la  mode,  n'en  est  pas  meilleure 
pour  cela.  Cette  légèreté,  au  reste,  n'est  pas  particulière  à 
M.  Max  Simon;  nous  avons  à  nous  en  plaindre  de  la  part 
môme  de  ceux  qui  nous  ont  jugé  avec  le  plus  de  faveur  et 
qui  ne  s'attachant  qu'aux  titres  des  propositions  de  réfor- 
mes ,  n'ont  point  tenu  compte  de  la  manière  dont  nous  les 
avons  envisagées. 

Il  n'est  point  vrai  d'abord  que  nous  ayons  voulu  faire 
des  médecins  des  fonctionnaires  publics.  Amené,  par  Tor- 
dre de  nosi.lées,  à  discuter  la  gratuité  des  soins  médicaux, 
nous  avons  examiné  le  pour  et  le  contre  de  cette  question, 
sans  môme  prendre  de  parti  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Que  dis-je?  nous  avons  incliné  à  croire  cette  mesure  im- 
praticable, non  par  le  motif  invoqué  par  notre  confrère , 
mais  par  une  raison  beaucoup  plus  grave,  et  peut-être  pé* 
remptoire,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  entrevue.  Qu'op- 
pose, en  effet,  M.  Max  Simon,  à  la  gratuité?  Cette  seule 
et  unique  considération,  que  faire  salarier  le  médecin  par 
l'Etat,  serait  aliéner  son  indépendance!  Comme  si  tous 
ceux  qui  sont  rétribués  par  le  trésor   public,  étaient  des 
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serfs  attachés  à  la  glèbe  ministérielle,  amovibles  et  révoca- 
bles à  merci  !  Il  en  serait  ainsi,  sans  cloute,  si  la  nomina- 
tion et  l'avancement  des  médecins  étaient  à  la  discrétion 
du  pouvoir;  mais  qui  jamais  a  songé  à  leur  faire  une  pa- 
reille condition?  Qui  est  plus  indépendant  qu'un  évoque  , 
qu'un  magistrat  judiciaire?  C'est  cependant  l'État  qui 
les  paie.  Eh  bien!  dans  notre  organisation,  si  la  gratuité 
était  applicable  et  pouvait  être  adoptée  ,  nous  voudrions 
pour  le  médecin  une  liberté  plus  grande  encore,  en  ne 
le  faisant  relever  en  toutes  choses  que  de  son  devoir  et  de 
ses  pairs.  Nous  l'avouons,  l'argument  qui  a  pris  tant 
d'importance  contre  la  gratuité,  est,  à  notre  avis,  si  faible, 
que  c'est  le  dernier  qu'il  nous  fût  venu  dans  la  pensée  de 
combattre.  Non,  il  n'y  a  pas  là  d'empêchement  à  la  réali- 
sation d'une  mesure  salutaire.  L'obstacle  réel,  nous  l'avons 
signalé,  et  celui-là  est  sérieux,  probablement  insurmonta- 
ble, c'est  l'inféodation  des  clients  aux  médecins,  la  tyran- 
nique  dépendance  sous  laquelle  se  trouveraient  placés  les 
malades. 

Dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage,  M.  Max  Simon 
conteste  l'utilité  du  cours  d'éducation  morale  dont  nous 
avons  dans  le  nôtre  demandé  la  fondation.  ■<  Selon  lui,  la 
morale  telle  qu'elle  peut  s'enseigner  dans  une  faculté  de 
médecine,  ne  doit  point  être  une  morale  officielle  ;  il  faut 
que  la  moralisation  des  médecins  soit  l'œuvre  du  corps  en- 
seignant tout  entier.  »  S'il  était  question  de  dogmes  ab- 
solus ,  impératifs,  la  première  remarque  serait  fondée; 
mais  on  ne  conçoit  pas  en  quoi  l'exposé  public  de  simples 
conseils  pourrait  avoir  des  inconvénients.  Le  danger  d'un 
cours  d'éducation  morale  serait  d'ailleurs  commun  à  la 
publication  denolreconfrère,  qui  n'est  autre  chose  que  ce 


cours  même;  à  moins  d'admettre  que  M.  Max.  Simon  ait 
écrit  pour  n'être  point  lu,  et  fait  jaillir  la  lumière  pour  la 
cacher  sous  le  boisseau.  Vous  voulez,  dites-vous  ,  que  la 
moralisation  des  médecins  soit  l'œuvre  du  corps  ensei- 
gnant tout  entier.  Mais  peut-on  communiquer  ce  qu'on  n'a 
pas?  Ignorez-vous  que  c'est  dans  le  sein  de  ce  corps  que 
fermentent  les  passions  les  plus  actives?  Avant  de  le  trans- 
former en  instrument  moralisateur,  il  importe  donc,  ce 
semble,  de  commencer  par  l'améliorer  lui-même  en  agis- 
sant sur  la  masse  où  il  se  recrute.  Or,  quoi  qu'en  dise 
M.  Max.  Simon,  rien  n'est  certainement  plus  propre  à  faire 
atteindre  ce  but,  qu'un  cours  d'éducation  morale  professé 
par  un  homme  capable  et  vénéré,  qui  s'appliquerait  à  lui 
donner  de  l'ensemble  et  à  le  rendre  fructueux. 

Oui,  répétons  le  en  terminant,  l'absence  d'une  direc- 
tion morale  est  un  vice  essentiel  dans  l'enseignement  de  la 
médecine.  Dans  notre  conviction,  l'efficacité  du  moyen 
proposé  par  nous  ne  saurait  être  douteuse;  les  bonnes 
choses  produisent  ordinairement  de  bons  résultats.  Par  de 
semblables  raisons,  le  livre  de  M  Max.  Simon,  auquel 
tout  le  monde  rendra  hommage,  est  susceptible  d'exercer 
dans  le  même  sens  l'influence  la  plus  féconde  et  la  plus 
salutaire.  Aussi,  est-il  fort  à  souhaiter  qu'il  aille  dans  tou- 
tes les  mains,  qu'il  soit  lu,  médité,  et  devienne  en  quelque 
sorte  l'évangile  de  chaque  praticien.  On  se  tromperait, 
toutefois,  si  l'on  fondait  sur  cette  seule  influence  l'espé- 
rance d'une  réforme  complète  dans  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes de  la  société  médicale.  Toute  semence  ,  pour  fructi- 
fier, a  besoin  de  tomber  dans  un  soi  fertile  et  préparé.  Non 
moins  qu'un  code  de  devoirs,  la  médecine  demande  des 
institutions  convenables.  Sous  ce  rapport,  nous  sommes 
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parfaitement  de  l'avis  exprimé  récemment  dans  le  Journal 
des  Connaissances  médicales,  par  notre  savant  et  estimable 
ami,  M.  Caffe.  L'appel  fait  aux  sentiments  nobles  et  gé- 
néreux demeure  presque  toujours  stérile,  quand  les  pas- 
sions basses  et  honteuses  sont  sollicitées  sans  cesse  par  le 
froissement  des  intérêts  et  les  difficultés  matérielles  de 
l'existence.  Quiconque,  par  conséquent,  a  souci  de  la  di- 
gnité et  de  l'avenir  de  notre  profession  ,  doit,  avant  tout, 
diriger  ses  études  sur  l'organisation  médicale,  afin  d'en 
dévoiler  les  imperfections  et  de  fournir  au  pouvoir ,  qui 
souvent,  pour  opérer  le  bien,  manque  plutôt  de  rensei- 
gnements que  d'excellentes  intentions,  l'indication  posi- 
tive des  mesures  à  prendre  pour  étendre  dans  les  limites  du 
possible,  la  sphère  de  notre  enseignement,  purifier  la  pra- 
tique de  notre  art,  et  en  amoindrirles  pénibles  tribulations. 
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(1) 


Une  question  importante  au  point  de  vue  diagnostique 
et  thérapeutique  a  été  plusieurs  fois  incidemment  soulevée 
dans  le  sein  de  la  société  :  que  faut-il  entendre  par  delirium 
(remens?  Cette  affection  est-elle  exclusivement  produite  par 
l'abus,  surtout  habituel ,  des  liqueurs  alcooliques?  Dans  son 


(1)  Cette  désignation  de  delirium  Iraniens ,  devenue  si  familière 
depuis  que  Sutton  Ta  introduite  dans  la  science  ,  nous  paraît  défec- 
tueuse. Le  tremblement  accompagne  d'autres  genres  d'aliénation 
mentale,  et  le  mot  délire  a  une  signification  trop  indéterminée.  Le 
titre  de  folie  des  ivrognes  3  employé  par  Lé  veillé,  et  celui  d'œno- 
manie,  dont  s'est  servi  M.  Rayer,  sont  évidemment  préférables.  .Notre 
but,  en  ajoutant  ici  le  terme  de  stupeur  ebrieuse,  a  été  moins  d'être 
exact  que  de  caractériser  l'état  de  confusion  intellectuelle  que  nou-s 
regardons  comme  le  trait  de  la  maladie. 
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aspect ,  dans  sa  marche,  dans  ses  suites,  dans  son  traite- 
ment, présente-l-elle  des  caractères  suffisamment  tranchés 
pour  mériter  une  place  à  part  dans  la  nomenclature  des  ma- 
ladies mentales,  pour  être  séparée  et  du  délire  nerveux,  trau- 
malique  ou  autre,  et  de  certains  troubles  intellectuels  occa- 
sionnés par  des  agents  stimulants  ou  toxiques? 

Ce  point  esl  loin  d'être  éclairci  pour  tout  le  monde,  mal- 
gré les  nombreux  écrits  dont  il  a  été  l'objet.  La  plupart  des 
auteurs  confondent  ces  délires;  d'autres  établissent  une  dis- 
tinction ;  mais  la  démarcation  résultant  de  leurs  tableaux 
n'est  pas  toujours  si  explicite  qu'elle  dissipe  toutes  les  incer- 
titudes. 

On  n'attend  point  que  j'expose  ici  l'historique  des  opinions 
individuelles;  quelle  que  dût  être  l'utilité  d'une  semblable 
étude,  judicieusement  faite,  mon  but  n'est  autre  dans  ces  lignes, 
tracées  à  la  hâte,  que  de  préciser,  d'après  mon  expérience 
particulière,  la  forme  sous  laquelle  se  manifeste  le  plus  ordi- 
nairement le  delirium  tremens ,  ou  mieux  la  folie  alcoolique. 

Le  nombre  des  cas  soumis  à  mon  observation  dans  une 
période  de  sept  années,  s'élève,  sansexagération,  à  plus  de  cent. 
N'ayant  malheureusement  pris  l'habitude  de  rédiger  l'his- 
toire des  malades  que  depuis  deux  ans ,  je  ne  possède  de  notes 
que  sur  une  quarantaine  :  encore  ces  notes  laissent-elles, 
pour  la  plupart ,  à  désirer  beaucoup  de  détails.  Cette  imper- 
fection ,  pour  le  dire  en  passant,  tient  moins  à  la  négligence 
du  médecin  qu'à  l'organisation  vicieuse  de  nos  services 
d'aliénés.  Les  sections  dites  du  traitement  ne  renferment  pas 
seulement  une  population  trop  étendue  ;  on  y  a  restreint  la 
proportion  des  élèves  de  la  manière  la  plus  déplorable. 

Si  incomplètes  qu'elles  soient,  nos  observations  fournissent 
néanmoins  ,  par  leur  rapprochement,  des  éléments  de  classi- 


—ouiiuii  d'une  incontestable  valeur;  tant  est  frappant  leur  air 
de  famille  ,  leur  fond  commun  de  ressemblance. 

Un  fait  saillant  qui  domine,  à  quelques  exceptions  près, 
l'ensemble  des  symptômes  ,  c'est  la  stupeur.  Ce  phénomène 
explique,  s'il  n'engendre,  tous  les  autres  :  le  cerveau,  rempli 
de  confusion  ,  ne  saurait  débrouiller  le  chaos  des  sensations 
qui  l'assiègent.  De  làl'élonnemenl  anxieux  peint  sur  la  figure 
des  malades,  l'incertitude  de  leurs  mouvements,  les  fantômes 
qui  les  éliraient,  les  pensées  sinistres  qui  les  glacent ,  les  cris 
qu'ils  profèrent ,  les  violences  et  les  déterminations  aveugles 
auxquelles  ils  sont  entraînés. 

Cet  état  est  souvent  porté  au  point  de  ravir  à  l'aliéné  toute 
conscience  du  monde  réel,  de  transformer  à  ses  yeux  les 
lieux  dans  lesquels  il  se  trouve ,  les  personnes  et  les  objets 
qui  l'entourent. 

Les  hallucinations,  sont,  en  effet,  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  du  délire  alcoolique.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  leur  a  assigné  une  forme  spéciale  :  Les  délirants,  a-t-on 
dit,  s'imaginent  apercevoir  autour  d'eux  ,  dans  leur  chambre, 
au  pied  de  leur  lit ,  dans  leurs  vêtements,  sous  leurs  couver- 
tures même ,  des  animaux  de  diverses  grandeurs,  hideux  et 
petits  surtout,  des  rats ,  des  souris,  des  couleuvres  ,  des  ser- 
pents ,  etc.  Souvent  exact ,  ce  fait,  toutefois,  ne  nous  paraît 
point  s'appliquer  à  la  généralité  des  cas  :  Les  terreurs  de  la 
plupart  des  malades  proviennent,  au  contraire,  des  dan- 
gers et  des  menaces  auxquels  ils  tentent  de  se  soustraire, 
contre  lesquels  ils  invoquent  des  secours.  Quelques-uns 
n'éprouvent  même  que  de  simples  appréhensions  mélanco- 
liques. 

Ainsi,  parmi  les  42  cas,  dont  se  compose  notre  relevé 
statistique  ,  huit  seulement  sont  mentionnés  comme  s  Y-tant 


figuré  voir  des  bêtes  plus  ou  moins  immondes,  des  serpents, 
des  couleuvres,  des  rats,  des  souris,  des  ours,  un  eoq  mé- 
tamorphosé en  veau  gigantesque,  tandis  que  vingt-deux  se 
croyaient  assaillis  par  des  gens  qui  en  voulaient  à  leur  liberté 
ou  à  leur  vie.  B...,  par  exemple,  avait  entendu  sa  sentence 
de  mort;  elle  allait  être  exécutée;  on  avait  cherché  à  l'em- 
poisonner,' de  toutes  parts,  il  recevait  des  influences  physi- 
ques et  magnétiques.  Son  arrestation  eut  lieu,  lorsqu'un  peu 
revenu  de  son  trouble,  il  se  rendait  à  la  Préfecture  de  police, 
pour  demander  raison  d'un  jugement  et  d'une  condamna- 
tion auxquels  il  ne  comprenait  rien. 

Un  autre,  Ch...,  avait  été  victime  d'une  tentative  d'assas- 
sinat ;  un  coup  de  fusil  lui  avait  été  tiré. 

Du...,  environné  par  quatre  ou  cinq  brigands,  était  de  leur 
part  l'objet  d'une  délibération  sinistre.  Un  d'eux  dirigeait 
contre  lui  un  long  fleuret;  du  dehors  on  perçait  le  mur  de 
sa  chambre,  afin  de  venir  l'y  saisir.  Recueilli  provisoirement 
au  poste  de  l'Hotel-de-Ville,  il  a  failli  se  briser  la  tête  contre  le 
mur,  emporté  sans  doute,  non  par  une  idée  de  suicide,  mais 
parce  besoin  instinctif  si  commun  en  pareille  circonstance 
de  se  soustraire  à  l'agression  d'ennemis  fantastiques. 

F...,  injurié,  traqué,  a  été  arrêté  au  moment  ou  il  appelaitr 
à  grands  cris ,  à  son  secours. 

Pendant  la  nuit,  Char...  abandonne  son  lit  en  poussant 
des  cris  de  frayeur;  il  prend  pour  son  médecin  celui  de 
l'hospice,  pour  des  personnes  de  sa  connaissance  les  em- 
ployés qui  lui  donnent  des  soins. 

For...  est  plein  d'alarmes  pour  son  frère  et  sa  mère  que 
te  péril  presse;  il  répond  à  l'appel  de  celle-ci  dont  la  voix 
retentit,  tantôt  dans  le  lointain,  tantôt  tout  près  de  lui;  il  la 
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cherche  de  tous  côtés  dans  la  chambre  et  les  escaliers,   sous 
les  lits  ,  pleure,  et  se  désole  de  ne  la  pou\oir  secourir. 

Ghisl...  se  sauve  en  criant  :  à  l'assassin  !... 

Poursuivi  par  deux  prétendus  brigands ,  le  père  et  le  frère 
de  son  patron,  Dud.. .  se  réfugie  dans  un  corps-de-garde.  Ses 
ennemis  l'y  suivent ,  et  simulent  une  rixe  afin  de  s'y  faire 
fourrer  avec  lui  ;  un  d'eux  est  arrêté,  en  effet,  mais  comme 
on  trouve  un  couteau  sur  lui,  on  le  séquestre  dans  une 
autre  chambre.  Lie  second  essaie  de  percer  le  mur  du  violon 
pour  y  introduire  le  canon  d'un  pistolet  ;  surpris  en  llagrant 
délit,  il  est  saisi  lui-même  et  placé  avec  son  complice.  Dud... 
les  retrouve  à  la  préfecture  de  police. 

Hir...  manifeste  des  frayeurs  de  même  nature. 

L'agitation,  la  fureur  de  J...  reconnaissent  encore  une 
cause  analogue.  Convaincu  qu'on  veut  le  faire  mourir,  il  est 
confirmé  dans  cette  croyance  par  du  sang  qu'il  croit  aper- 
cevoir sur  les  murs  de  la  pièce  dans  laquelle  il  est  ren- 
fermé. 

Lat... ,  en  proie  aux  transes  les  plus  vives ,  fuit  des  soldats 
qui  sont  à  ses  trousses,  des  agents  de  police  qui  le  traquent, 
des  voleurs  qui  menacent  sa  bourse  ou  sa  vie. 

Lefeb...  voit,  auprès  de  lui,  sa  femme  qui  est  à  trente  lieues 
de  là;  son  frère  ,  à  la  tète  de  quatre  brigands ,  se  jette  sur  lui 
pour  l'assassiner;  il  implore  sa  miséricorde... 

Nav. . .  a  des  visions  effrayantes  :  ce  sont  des  misérables 
qui  se  précipitent  sur  lui ,  les  spectres  de  personnes  mortes 
depuis  longtemps. 

Rot. . . ,  se  débattant  violemment  contredesennemis  furieux, 
brise  un  carreau  pour  livrer  passage  à  un  homme  qui  vient 
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pour  le  défendre.  On  est  obligé  de  l'attacher,  de  peur  qu'Une 
frappe  ou  ne  s'échappe. 

On  veut  également  battre  et  emprisonner  Schroden. 

Des  voix  terrifient Bo... ,  lui  prédisant,  entre  autres  désas- 
tres, son  arrestation  et  sa  condamnation  prochaines. 

Burg...  assiste  à  une  horrible  scène  :  Uu  meurtrier  mas- 
sacre, sous  ses  yeux,  quatre-vingts  personnes,  en  les  foulant 
sous  ses  genoux.  Il  porte  ,  à  la  tête ,  une  blessure  provenant 
de  la  lutte  qu'il  a  soutenue  contre  les  individus  commis  à  sa 
garde,  et  qu'il  prenait  pour  des  assaillants. 

Mo...  ne  saurait  sortir  de  sa  chambre  sans  rencontrer,  au 
pied  de  sa  maison ,  dans  les  escaliers,  des  hommes  armés  et 
menaçants.  Aussi  s'est-il  tapi  dans  le  coin  le  plus  reculé  de 
son  appartement.  11  est  persuadé  d'ailleurs  qu'on  l'a  empoi- 
sonné par  l'adultération  de  ses  aliments,  et  surtout  du  vin 
blanc  auquel  il  est  accoutumé  tous  les  matins,  et  qui,  depuis 
deux  mois,  est  constamment  trouble  et  de  mauvais  goût. 

Hod...  se  plaint  d'être  poursuivi,  ensorcelé. 

L'observation  de  Durl...  ne  contient  que  des  hallucina- 
tions sans  caractère;  mais  il  a  été  trouvé  muni  d'armes  pour 
sa  défense. 

On  n'a  épargné  aucun  tourment,  aucun  outrage  à  Pan... 
11  a  été  lié  et  garrotté  par  des  brigands  ;  on  lui  a  bouché  le  fon- 
dement; un  curé  lui  a  craché  au  visage,  fait  ses  ordures 
dans  sa  bouche,  et  prescrit  designer  un  billet  de  cent  francs. 

H...  crie  au  feu  ,  appelle  sa  femme... 

Noël...  consent  à  mourir,  mais  il  ne  veut  pas  être  écartelé; 
il  supplie  à  genoux  ses  camarades  de  l'épargner.  Sa  sœur 
lui  apparaît  dans  la  nuit.  On  lui  sert  à  manger  des  choses 
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immondes,   notamment   le   cadavre  de  son   frère   en    fri- 


cassée. 


Tous  ces  faits  de  délire  perceptif  ont,  sans  contredit,. un 
cachet  remarquable  d'uniformité.  Dans  les  autres,  les  fausses 
sensations  sont  et   plus  variées  et  moins  pénibles  :    Sa... 
voyait  tous  les  objets  danser  et  tourner  autour  de  lui.  —  Pour 
Pay... ,  le  trajet  de  son  domicile  à  Bicêtre  s'est  transformé  en 
un  magnifique  voyage  de  Paris  au  Havre.  La  salle  de  la 
préfecture  de  police  était  une  station  du  chemin  de  fer,  les 
employés  de  l'administration  des  membres  de  sa  famille,  la 
voilure  de  santé  un  wagon  du  convoi.  On  comprend  combien, 
pendant  celte  pérégrination  fantastique,  d'occasions  de  que- 
relles et  de  fureur,  ont  dû  se  présenter.  — Mon...  ne  cessait 
d'entendre  bourdonner  et  parler  autour  de  lui.  — May...  a 
des  communications  célestes  :  La  sainte  Vierge  lui  apparaît, 
accompagnée  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants;  Dieu  l'en- 
tretient de  choses  sublimes... — Henneg... ,  également  do- 
miné par  des  hallucinations  mystiques,  va  prier  dans  les  égli- 
ses. —  Des  voix  prononcent  le  nom  de  Del...  :  il  se  retourne 
et  n'aperçoit  personne;  puis  elles  recommencent,  sitôt  qu'il 
cesse  de  regarder. — Chast...  est  assourdi  de  paroles  qui  lui 
font  tourner  la  tète.  — Bened...,  loué  pour  son  talent  de 
peintre,  reçoit    des  commandes  importantes.  — Gad...  est 
transporté,  dans  un  cabaret,  au  milieu  d'une  secte  vêtue  de 
costumes  bizarres.  Une  grande  dame,  escortée  de  chevaliers  du 
vieux  régime,  descend  et  remonte  incessamment  l'escalier,  du 
grenier  à  la  cave  ;  sa  mère  se  montre  de  temps  en  temps  avec 
elle:   toutes  deux  semblent  appartenir  à  la  réunion.  —  X  .. 
n'oserait  marcher  de  peur  d'écraser  des  enfants  étendus  sui- 
te plancher  de  sa  chambre.  —  Dev...  cause  avec  son  frère, 
comme  si  ce  dernier  était  présent  et  qu'il  lui  parlât. 

Huit  fois  le  délire  sensorial  a  manqué  ou  mieux  peut-être 
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n'a  pas  été  signale.  La  confusion  intellectuelle  se  traduit  alors, 
tantôt  par  une  agitation  plus  ou  moins  incohérente,  d'autrefois 
par  l'incertitude  de  la  mémoire,  des  craintes  et  des  défiances 
mal  fondées,  des  vertiges  ou  une  sorte  d'apathie  mélanco- 
lique. 

Il  n'y  a  pas,  du  reste,  un  fond  absolu  à  faire  sur  ces  résul- 
tats :  les  perceptions  vicieuses  n'ont  rien  de  fixe;  elles  se  suc- 
cèdent au  contraire  différentes  entre  elles  d'un  instant  à  l'au- 
tre. Et  si,  loin  de  s'arrêter  aux  principaux  phénomènes  du  dé- 
lire, on  en  eût  suivi  avec  soin  toutes  les  transformations,  on 
eût  assurément  constaté  chez  la  majeure  partie  des  malades 
un  mélange  de  nuances  diverses  avec  prédominance  ou  per- 
sistance de  l'une  d'elles  (1). 

La  raison  en  est  simple  :  manquant  de  principe  régulateur, 
la  pensée  subit  tous  les  écarts  que  lui  imprime  le  hasard  d'une 
action  cérébrale  irrégulière.  Cette  variabilité,  dont  quelques- 


(1)  Depuis  la  remise  de  ce  mémoire  au  journal,  il  y  a  environ 
deux  mois,  six  nouveaux  faits  nous  ont  permis  de  reconnaître  la  va- 
riabilité des  fausses  sensations.  Dans  tous,  aussi,  les  impressions  ef- 
frayantes ont  été  les  plus  remarquées,  et  deux  fois  seulement  on  a 
pu  signaler  l'apparition  d'animaux  fantastiques.  La  proportion  rela- 
tive à  ces  deux  derniers  ordres  de  phénomènes  se  retrouve,  d'ail- 
leurs, dans  deux  thèses  intéressantes  sur  les  conséquences  des  abus 
alcooliques,  soutenues,  l'une  en  18/ii  par  M.  Duperray,  attaché  à 
l'un  de  nos  asiles  privés  d'aliénés;  l'autre  en  1847  par  M.  Marcel, 
un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Bicêtre.  Celle-ci  fait  surtout 
ressortir  le  danger  imaginaire  couru  par  les  malades  ou  par  quel- 
que membre  de  leur  famille.  La  vue  de  monstres,  d'insectes,  etc., 
sur  plus  de  30  cas  n'est  indiquée  que  neuf  fois  dans  la  première.  Toutes 
ces  observations,  au  surplus,  n'ajoutent  ni  ne  retranchent  un 
trait  au  tableau  que  nous  avons  présenté. 
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uns  de  nos  faits  fournissent  des  exemples,  se  retrouve  d'ail- 
leurs dans  des  histoires  recueillies,  avec  plus  de  détails,  par 
d'autres  observateurs.  Nous  citerons,  entre  autres,  celle  d'un 
malade  dont  M.  Falret  a  relaté,  tout  au  long,  le  cas  dans  son 
remarquable  article,  Délire,  du  Dictionnaire  des  Etudes  mé- 
dicales pratiques  : 

Rien  n'égale  la  multiplicité  et  la  diversité  des  fausses 
impressions  ressenties  par  eut  infortuné.  Est-il  dans  la 
rue,  il  méconnaît  sa  maison  tant  elle  est  changée;  son  ap- 
partement lui  semble  entièrement  bouleversé  :  portes, 
fenêtres,  meubles,  tout  cela  a  pris  une  autre  place  et  revêtu 
une  autre  forme  ;  sa  femme  est  mise  comme  une  princesse, 
et  il  lui  adresse  au  sujet  de  ce  luxe  les  plus  vifs  reproches. 
Dans  la  nuit,  croyant  l'entendre  qui  invoque  son  secours,  il 
quitte  aussitôt  son  lit  et  vole,  à  sa  défense,  armé  d'un  fusil 
double.  En  vain  s'efforce-t-elle  de  le  calmer ,  il  lui  signale 
les  échelles  qui  ont  servi  à  escalader  les  murs  et  le  bruit  des 
pas  des  malfaiteurs,  qui  fuient  à  toutes  jambes.  Une  heure 
après,  à  peine  recouché,  un  grand  tumulte  se  fait  au  dehors; 
il  se  relève  et  dispose  de  nouveau  ses  armes;  puis,  se  promet- 
tant de  vendre  chèrement  sa  vie,  il  ouvre  la  croisée;  mais  le 
rassemblement  se  dissipe  à  sa  vue,  en  lui  reprochant,  toute- 
fois, d'avoir  tué  son  père,  à  coups  de  fusil.  Au  milieu  de  la 
foule,  il  dislingue  le  plus  mauvais  sujet  du  pays,  qui,  dan? 
la  terreur,  avait  fait  arrêter  les  plus  honnêtes  gens;  il  le 
couche  en  joue,  et  n'est  retenu  que  par  l'horreur  d'un  meur- 
tre et  la  crainte  du  supplice. 

Une  scène  d'une  autre  nature  s'offre  ensuite  à  son  imagi- 
nation. M"*  avait  une  parente  au  mariage  de  laquelle  il  s'é- 
tait montré  opposant  :  eh  bien  !  toute  la  noce  arrive;  dans  sa 
ebambre,  chamarrée  de  fleurs  et  de  guirlandes  argentées,  se 
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dresse  le  lit  ce  lu  mariée,  orné  d'un  riche  tissu  écarlale  par- 
semé d'or  et  d'argent;  les  invités  portent  des  robes  et  des  ha- 
bits de  satin  blanc.  Leurs  attitudes,  leurs  regards,  leurs  aeles 
lui  parurent  tellement  indécents  qu'il  reprocha  amèrement  à 
sa  mère  et  à  sa  femme  leur  présence  dans  une  si  mauvaise 
société. 

Dès  les  premiers  moments  de  son  séjour  à  Vanves,  M***  cou- 
vait vaguement  d'un  pas  chancelant ,  promenant  ses  doigts 
sur  tous  les  objets  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  sur  les  ar- 
bres, sur  les  murs,  sur  le  papier  de  la  salle  de  billard ,  et 
surtout  dans  les  blouses  où  il  croyait  rencontrer  une  issue  et 
des  papiers.  Sa  maison  est  annexe  de  celle  de  l'établissement. 
Du  haut  de  la  côte  de  son  pays,  il  aperçoit  un  régiment  tout 
entier,  venant  d'Alger,  pour  frayer  une  route  qui  devait,  en 
effet,  être  ouverte;  on  enlève  les  toitures  des  maisons  acquises 
pour  cause  d'utilité  publique;  la  sienne  est  déjà  découverte  et 
il  veut  sortir  pour  garantir  son  mobilier.  Des  ouvriers  pré- 
cèdent le  régiment,  et  nivellent,  en  un  instant,  les  terrains 
qui  pouvaient  être  un  obstacle  pour  la  circulation.  Une  foule 
de  petits  nègres  sont  grimpés  dans  les  arbres  qui  bordent  le 
chemin;  une  énorme  voiture,  de  30  pieds  de  long,  contient 
environ  cent  cinquante  personnes,  hommes  et  femmes,  ha- 
billés selon  l'usage  arabe;  elle  est  traînée  par  quatre  che- 
vaux. Dans  un  autre  instant,  le  lit  de  M***  est  rempli  d'une 
quantité  considérable  d'aiguilles;  il  prend  enlin  un  domes- 
tique, un  étranger  pour  son  beau-frère. 

Cette  observation  n'offre  pas  seulement  un  type  instructif 
des  phénomènes  hallucinatoires  de  la  folie  ébrieuse,  elle  est 
intéressante  surtout  en  ce  qu'elle  fait,  pour  ainsi  dire,  toucher 
du  doigt  leur  origine.  Dans  la  torpeur  qui  l'accable,  l'esprit, 
incapable  d'intuition  réfléchie,  est  le  jouet  de  toutes  ces  scènes, 
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engendrées  par  le  jeu  automatique  d'un  cerveau  excité.  Telles 
sont,  en  effet,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  et  l'es- 
sence et  les  conséquences  naturelles  de  la  maladie.  Mais  il 
est  rarement  possible,  à  moins  d'être  dirigé  par  un  but  spé- 
cial de  recherches,  d'arriver  à  la  constatation  complète  de  ses 
manifestations  successives.  Passagères  et  rémittentes,  bien 
souvent  les  hallucinations,  lors  de  la  visite  du  médecin,  ont  ou 
faibli  ou  disparu.  Pour  obtenir  quelque  chose  de  satisfaisant, 
il  faudrait,  à  défaut  des  symptômes  actuels  ,  remonter  aux 
sources,  évoquer  les  souvenirs  peu  précis  des  aliénés,  se  ren- 
seigner auprès  de  leurs  familles  ou  de  ceux  qui  leur  ont  donné 
les  premiers  soins,  recommander  notamment  aux  gardiens 
de  consigner  minutieusement,  de  jour  et  de  nuit,  tout  ce  que 
leurs  discours  et  leurs  actes  présenteraient  de  singulier  et 
d'anormal.  Or,  ceci  exige  des  sacrifices  de  temps  et  de  ré- 
flexion qui  se  concilient  mal  avec  les  obligations  d'un  service 
compliqué  et  pénible. 

Après  les  hallucinations,  la  tendance  à  s'échapper  est  un 
des  phénomènes  les  plus  constants  et  les  plus  remarquables; 
elle  résulte  des  fausses  sensations  elles-mêmes.  En  proie  à 
l'effroi,  l'aliéné  cherche  à  se  soustraire  à  des  périls  imminents; 
il  fuit  des  brigands  qui,  le  sabre  au  poing  ou  le  fusil  enjoué, 
se  disposent  à  l'assassiner,  des  monstres  prêts  à  le  dévorer, 
des  voleurs  qui  en  veulent  h  sa  bourse,  des  abîmes  entr'ou- 
verts  sous  ses  pas.  Il  se  précipite  alors  par  toutes  les  issues 
qu'il  croit  entrevoir,  au  risque,  en  s'éloignant  d'un  danger 
imaginaire,  de  rencontrer  des  dangers  réels.  Quelquefois,  en 
effet,  grâce  au  trouble  et  à  l'obtusion  des  facultés,  qui  défigu- 
rent les  objets  extérieurs,  il  donne  de  la  tète  contre  les  murs, 
se  jette  parles  fenêtres,  dans  la  rivière,  etc.;  quelqu'un  s'ef- 
Ibrce-t-il  de  le  contenir,  il  le  prend  pour  un  assaillant,  se  dé- 
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bat  contre  lui,  et  ne  sort  de  la  lutte  que  couvert  de  plaies  et 
de  contusions. 

L'agitation,  les  violences,  les  plaintes,  les  cris  reconnais- 
sent la  même  cause  :  celui-ci  pleure  et  se  désole;  il  a  vu  ses 
parents  morts,  égorgés,  coupés  en  morceaux.  Cet  autre  crie 
au  feu  !  au  voleur  !  à  la  garde  !  il  aperçoit  des  maisons  en 
flammes,  des  malfaiteurs  dangereux..,. 

Ces  scènes  sont  rarement  continuelles;  il  y  a  quelques  in- 
stants de  répit  ;  mais  l'impression  en  reste,  et  parfois  les  ma- 
lades profitent  de  cette  lueur  de  lucidité  pour  s'emparer  d'une 
arme,  afin  de  se  prémunir  contre  une  agression  redoutée. 
Que  d'irréparables  malheurs  ont  suivi  ces  fatales  détermina- 
tions! que  de  meurtres,  de  suicides  surtout,  réputés  actes  vo- 
lontaires, dépendent  ainsi  de  conditions  tout  à  fait  fortuites! 

De  l'aveu  des  différents  auteurs,  la  durée  du  délire  alcoo- 
lique, quel  que  «oit  le  traitement  employé,  est  généralement 
!rès-limitée.  A  l'exception  de  trois  ou  quatre  cas,  affectant  la 
forme  chronique  et  tirant  vers  la  démence  ,  très=peu  ,  parmi 
nos  malades,  ont  séjourné  plus  de  quinze  jours  à  l'hospice» 
La  plupart  ont  été  rendus  à  la  liberté  dans  la  semaine,  plu- 
sieurs même  dès  le  lendemain  de  leur  entrée.  Le  temps  du 
séjour  n'est  pas  d'ailleurs  en  rapport  exprès  avec  le  cours  de 
la  maladie.  Il  reste  presque  toujours,  après  la  disparition  des 
principaux  symptômes,  une  certaine  hébétude,  qui  invite  à 
ajourner  la  sortie,  dans  l'intérêt  de  la  convalescence  (1). 


(1)  Ces  remarques,  sur  la  durée  et  la  marche  de  la  folie  des 
ivrognes,  impliquent  la  bénignité  du  mal.  M.  Ferrus  nous  a 
affirmé  avoir  toujours  obtenu,  à  l'aide  d'un  traitement  simple,  la 
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La  divagation,  l'agitation  peuvent  taire  confondre  la  folie 
des  ivrognes  avec  la  manie.  Quelquefois,  en  effet,  elle  revêt 
le  caractère  de  l'excitation  maniaque  et  de  l'incohérence.  Lo- 
quaces, insolents,  orduricrs,  les  malades  passent  sans  transi- 
tion d'un  sentiment  à  un  autre  et  commettent  toutes  sortes 
d'extravagances.  Bien  qu'empreinte  encore  à  un  certain  de- 
gré dans  la  physionomie  et  dans  les  idées ,  la  stupéfaction 
n'est  point  cependant  assez  prononcée  pour  servir  de  démar- 
cation. Le  diagnostic  s'établit  alors  par  les  antécédents,  qui 
attestent,  soit  des  excès  récents ,  une  récidive  ou  l'habitude 
de  l'ivrognerie.  La  promptitude ,  avec  laquelle  cèdent  les 
symptômes,  devient  aussi  un  trait  de  lumière. 


guérison  dudelirium  tremens.  Un  certain  nombre  de  revers  figurent 
toutefois,  dans  la  plupart  des  relevés  statistiques;  jusqu'à  présent 
notre  pratique  en  avait  été  exempte.  Tout  récemment  il  nous  ar- 
rive, l'après  midi,  un  individu  en  proie  à  une  agitation  extrême  : 
sa  figure  est  rouge,  vultueuse,  hébétée-;  une  sueur  abondante 
recouvre  tout  son  corps;  elle  semble  exhaler  une  odeur  alcoolique: 
la  respiration  est  fréquente,  anxieuse.  A  peine  si  on  peut  obtenir 
de  lui  une  répense;  il  se  soulève  à  chaque  instant;  ses  mains 
tremblantes,  s'agitent  comme  pour  saisir,  sur  le  lit,  ou  écarter 
les  objets  de  quelques  visions.  Je  le  vois  sur  les  dix  heures,  en  pré- 
sence de  M.  Gallet,  surveillant  de  la  section,  qui  nous  assure  avoir 
déjà  reçu  plusieurs  malades  dans  un  état  semblable;  tous  sont 
morts  du  jour  au  lendemain.  Vers  les  minuit,  en  efl'et,  malgré  les 
sinapismes  et  les  diffusibles ,  celui-ci  n'existait  plus.  Etait-ce  là  un 
véritable  délire  ébrieux?  Les  antécédents  auraient  pu  nous  éclairer, 
mais  nous  n'avons  eu  aucun  renseignement.  Tout  porte  à  croire  que 
des  libations  trop  copieuses,  notamment  d'eau-de-vie,  auront  dé- 
terminé l'empoisonnement,  cas  observé  quelquefois ,  et  qui,  d'après 
les  indications  données  par  M.  Devergie,  se  traduit  par  des  phéno- 
mènes analogues.  M.  le  surveillant  attribue,  à  une  ribote,  les  acci- 
■'•onts éprouvés  par  les  malades  qu'il  nous  a  cités! 
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Mais,  chez  la  majeure  partie  des  sujets,  les  signes  diagno- 
stiques sont  plus  directs.  Le  propre  de  la  manie  est  la  mobi- 
lité des  impressions,  d'où  résulte  un  bavardage  continuel,  la 
rapide  manifestation  des  sentiments  les  plus  opposés,  l'ani- 
mation des  traits ,  l'incohérence  des  propos  et  des  gestes,  la 
fureur.  Envisagée  dans  ses  types,  la  stupeur  ébrieuse  pré- 
sente un  aspect  très-différent.  La  violence  s'accompagne  rare- 
ment d'une  grande  volubilité  de  paroles;  subordonnée  à  l'in- 
tensité des  phénomènes  hallucinatoires,  dont  elle  suit  la  fluc- 
tuation ,  elle  éclate  en  paroxismes,  et  le  plus  souvent  sous 
forme  de  panique.  Dans  les  intervalles  de  rémission,  loin 
d'être  turbulent,  l'aliéné  est  plutôt  sombre,  morne;  son  ima- 
gination est  paresseuse,  sa  mémoire  embrouillée,  obscure; 
l'embarras  ou  l'impuissance  de  ses  réponses  dénote  celui  de 
ses  idées.  Sur  sa  figure  inerte,  étonnée,  se  trahit  une  vague 
inquiétude,  déterminée  par  la  conscience  du  malaise  qu'il 
éprouve,  parles  récents  tableaux,  dont  la  réalité  le  poursuit 
encore.  Surexcitation  d'un  côté ,  engourdissement  de  l'autre, 
tels  sont,  en  un  mot,  les  états  accusés  par  la  double  et  antago- 
nique description,  qui  précède.  Ajoutons,  comme  pesant  enfin 
dans  la  balance,  lorsqu'ils  existent,  le  chancellement,  le  trem- 
blement, l'hésitation  orale,  particulière  au  délire  des  ivro- 
gnes. 

Une  affection,  comparable  à  plus  d'un  titre  à  la  folie  ébrieuse, 
c'est  la  stupidité  elle-même.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  pré- 
cédent, la  torpeur  intellectuelle  se  complique  fréquemment 
d'hallucinations,  ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  rapportés 
par  les  auteurs,  notamment  par  MM.  Éloc-Demazi  et  Bail- 
lar^cr.  Sous  ce  rapport,  le  delirium  tremens  mériterait  peut- 
être  d'être  considéré  comme  une  variété  morbide,  dont  la  stu- 
pidité serait  le  genre.  Toutefois,  l'analyse  symptomatique 
montre,  entre  les  deux  espèces,  des  divergences  frappantes, 
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que  justifie  amplement,  d'ailleurs,  la  diversité  des  conditions 
étiologiques  et  anatomiques. 

L'impression  des  liqueurs  fortes  sur  le  cerveau  produit  un 
double  effet:  elle  le  paralyse  à  la  fois  et  le  stimule,  si,  pour  ren- 
dre une  idée  très  difficile  à  peindre,  il  est  permis  d'associer 
des  termes  aussi  contradictoires.  Semblable  au  naufragé,  qui 
tourbillonne  sur  lui-même,  sans  entrevoir  la  portée  de  ses 
efforts,  le  délirant,  ne  sacbant  ce  qu'il  est  ni  où  il  est,  lutte 
follement  contre  les  sensations  étranges,  qui  l'obsèdent.  Celte 
réaction  automatique,  plus  ou  moins  violente  et  saccadée, 
manque,  ou  à  peu  près,  chez  le  stupide  :  l'atonie  seule  do- 
mine. Tel  est,  quelquefois,  le  degré  d'inactivité  de  la  pensée, 
que  le  malade  semble  étranger  à  la  vie  extérieure  comme  à  la 
vie  morale,  et  s'il  a  des  visions  terrifiantes,  rien  n'en  trans- 
pire au  dehors.  On  ne  l'apprend  que  plus  tard  par  les  révéla- 
tions, qu'il  fait,  dans  les  intervalles  lucides,  pendant  ou  après 
la  convalescence.  Pour  qu'il  mange,  il  faut  lui  offrir  la  nour- 
riture. Lui  adresse-t-on  quelque  demande ,  ou  il  ne  répond 
pas,  ou  la  parole  expire  sur  ses  lèvres.  Est-ce  résistance  vo- 
lontaire, comme  dans  la  lypémanie?  Nullement;  c'est  impuis- 
sance de  comprendre  ou  de  rassembler  les  éléments  d'une  ré- 
ponse satisfaisante. 

Tous  les  cas  ne  sont  pas  aussi  prononcés  :  entre  l'obtusion 
la  plus  complète  et  le  simple  embarras  des  idées,  il  y  a  des 
intermédiaires  nombreux.  Les  oppositions  alors  peuvent 
n'être  pas  saillantes;  mais  la  marche  de  l'affection,  les  circon- 
stances, dans  lesquelles  elle  prend  naissance,  viennent  aider  à 
l'éclaircissement  de  la  difficulté. 

A  l'encontre  du  délire  des  ivrognes,  la  stupidité  revêt  ha- 
bituellement une  forme  chronique,  étant  ou  la  transforma- 
tion d'une  autre  vésanie,  ou  la  conséquence  d'une  lésion  ap- 


>/ 
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pfecîabfe  du  céWëâù.  Si  celte  règle  souffre  quelques  excer 
lions,  comme  lorsque  la  maladie  survient  à  la  suite  de  quelqu 
émotion  violente,  d'une  attaque  d'épilepsie  ou  dans  la  conva 
leseence  d'une  fièvre  grave ,  la  notion  même  de  ces  particula- 
rités est  de  nature  à  dissiper  toute  espèce  de  doute. 

Il  y  a,  à  la  vérité,  des  cas  mixtes  :  le  désordre  mental  que 
fait  éclater  l'abus  des  boissons  fermentées,  est  assez  souvent 
préparé  par  des  contrariétés  et  des  chagrins;  mais  le  cours 
du  mal  est  rarement  modifié  par  ces  influences  déprimantes, 
qui  ont  seulement  pour  résultat  d'imprimer  quelquefois  leur 
cachet  aux  phénomènes  psychiques,  aux  aberrations  senso- 
riales. 

L'état  du  cerveau,  dans  la  stupidité,  motive,  au  surplus, 
ces  différences.  On  a  trouvé  son  tissu  œdématié  dans  la  ma- 
jeure partie  des  autopsies,  qui  ont  été  laites.  Cette  imbibition 
séreuse  n'explique-t-elle  pas  le  peu  de  ressort  des  opérations 
intellectuelles?  Et  semblable  inertie  ne  doit-elle  pas  se  pro- 
duire encore  quand  une  forte  commotion  physique  ou  morale 
frappe  de  suspension  le  jeu  moléculaire  de  l'organe?  Rien  ne 
remplace  ici  l'impulsion  de  l'agent  alcoolique! 

Certains  dclirium  tremens  ont,  avec  la  démence  et  la  para- 
lysie générale,  une  telle  analogie  qu'il  n'est  pas  toujours  pos- 
sible d'échapper  à  l'erreur  ou  à  l'incertitude.  La  distinction 
même  est  parfois  d'autant  plus  difficile  h  établir  que  l'ivro- 
gnerie est  aussi  une  cause  fréquente  de  la  dégradation  qui 
constitue  les  dernières  affections. 

En  analysant  avec  soin  chaque  phénomène,  il  est  rare, 
néanmoins,  qu'on  ne  parvienne  pas  à  en  déduire  la  vraie  si- 
gnification. L'embarras,  que  nous  avons  maintes  fois  éprouvé, 
à  cet  égard,  ne  nous  a  pas  empêché  de  voir  généralement 
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juste,  ainsi  que  l'attestent  nos  observations,  où  le  diagnostic 
et  le  pronostic  sont  régulièrement  consignés,  au  moment 
même  de  l'admission  des  malades. 

Ecartons  d'abord  la  forme  aiguë  de  la  folie  ébrieuse,  que 
son  évolution  rapide  et  les  hallucinations,  dont  elle  s'accom- 
pagne, font  aisément  reconnaître.  Ce  sont  surtout  les  cas 
lents  ou  chroniques,  qui  sont  sujets  à  provoquer  le  doute. 
Mal  dessinées  ou  nulles,  les  perversions  hallucinatoires  ne 
sauraient  ici  servir  de  caractère  séméiotique.  La  démence 
paralytique  n'en  est  pas  d'ailleurs  exempte.  D'un  autre  côté, 
les  principaux  signes  de  l'un  de  ces  ordres  morbides,  notam- 
ment la  débilité  intellectuelle,  l'obscurité  de  la  mémoire,  la 
stupéfaction  de  la  physionomie,  le  tremblement,  sont  égale- 
ment ceux  de  Tordre  opposé  :  seulement  ils  affectent  des 
nuances  propres  à  faciliter  l'appréciation  diagnostique. 

Pour  saisir  exactement  ces  nuances,  il  importe  de  bien 
préciser  la  différence  fondamentale  dont  elles  ressortent.  Le 
trait  saillant  du  délire  alcoolique,  nous  l'avons  vu,  est  une 
sorte  de  torpeur  mêlée  d'irritation.  Dans  la  démence  avec 
ou  sans  altération  musculaire,  il  y  a  plus  particulièrement  di- 
minution des  facultés.  Cette  diversité,  le  plus  sûr  critérium 
dans  les  cas  problématiques,  doit  nécessairement,  influer  sur 
les  manifestations  phénoménales. 

Chez  le  dément,  en  effet,  dont  l'action  cérébrale  n'est  que 
faible  et  irrégulière,  les  idées,  si  imparfaites  qu'elles  soient,  se 
dégagent  plus  ou  moins  rapidement.  Le  plus  souvent  il  parle 
ou  répond  sans  beaucoup  d'hésitation;  quelquefois  même  sa 
volubilité  approche  du  bavardage.  Dérivant  au  contraire  de 
perceptions  obscures,  embarrassées,  la  pensée  chez  le  fou  al- 
coolique a  peine  h  sortir  des  nuages,  qui  l'environnent,  et 
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n'aboutit d'ordinaire  qu'a  une  traduction  lente  et  avortée.  La 
physionomie  n'offre  pas  un  moindre  contraste  :  celle  du  pre- 
mier indique  plutôt  un  simple  abaissement  de  la  vivacité 
normale  qu'une  stupéfaction  positive;  en  même  temps  qu'é- 
tonnée, elle  est  aussi,  assez  fréquemment,  comme  chez  les  pa- 
ralytiques généraux,  empreinte  d'une  expansion  particulière, 
témoignage  de  la  satisfaction  béate  ou  de  la  confiance  exagé- 
rée qu'éprouvent  les  malades;  celle  du  second  reflète,  par 
une  teinte  mélancolique  ou  niaisement  exhilariante,  l'incerti- 
tude, l'anxiété,  la  souffrance  d'une  conscience  qui  se  cherche 
et  ne  se  connaît  plus.  A  l'égard  de  la  lésion  des  mouvements, 
le  résultat  enfin  est  encore  pareil;  dans  le  delirium  tremens,  le 
principe  de  cette  lésion  résidant,  non  dans  les  muscles  qui 
sont  peu  ou  point  affectés,  mais  dans  l'oblusion  intellectuelle, 
dans  la  vicieuse  distribution  de  l'influx  nerveux  central,  l'in- 
dividu chancelle  plus  qu'il  ne  tremble,  et  présente  une  pro- 
nonciation moins  réellement  gênée  qu'incertaine  et  vacillante. 
C'est  l'opposé  dans  la  démence  paralytique,  où  la  force  muscu- 
laire est  directement  atteinte.  La  volonté  agit;  mais  n'étant 
plus  servie  avec  précision  parles  organes  locomoteurs,  il  s'en 
suit  un  tremblement  qui,  lorsqu'il  est  porté  un  peu  loin,  non- 
seulement  rend  plus  ou  moins  fautive  et  difficile  la  station,  la 
préhension  et  l'articulation  des  sons,  mais  nécessite  des  ef- 
forts visibles,  pour  maintenir  l'équilibre  et  vaincre  l'atonie 
musculaire. 

Ces  signes  délimitatifs,  nous  le  répétons,  ne  sont  pas  infail- 
libles; ils  peuvent,  même,  dans  certains  cas  de  complication 
des  deux  maladies,  devenir  superflus;  mais,  sous  le  rapport 
du  diagnostic,  et  surtout  au  point  de  vue  du  pronostic  et  du 
traitement,  on  ne  saurait,  dans  une  foule  de  circonstances, 
leur  refuser  une  incontestable  importance.  Le  délire  ébrieux, 
même  invétéré  (et  ceci,  pour  le  dire  en  passant,    tournit  un 
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nouveau  caractère  différentiel),  est  susceptible  dû  guérison, 
tandis  que  la  démence  paralytique  est  incurable.  On  conçoit 
dès  lors  tout  le  danger  d'une  méprise,  qui  poui/rait  induire  à 
négliger  une  médication  utile.  D'autre  part,  le  médecin  est 
fréquemment  appelé  par  l'autorité  administrative  ou  judiciaire 
a  se  prononcer  sur  le  degré  de  curabilité  des  aliénations. 
L'erreur,  dans  ce  cas,  ne  serait  pas  moins  funeste,  par  l'appui, 
qu'elle  courrait  risque  de  prêter  à  des  décisions  compromet- 
tantes pour  les  individus  ou  pour  les  familles. 

Quelques  auteurs  ont  considéré  le  delirium  tremens  comme 
un  empoisonnement,  et,  à  ce  titre,  ont  comparé  les  accidents, 
qui  le  caractérisent,  à  ceux,  qu'occasionnent  certaines  sub- 
stances végétales  ou  minérales,  en  particulier  les.narcoliqut  s. 
En  admettant  cette  analogie,  qui  nous  paraît,  en  effet,  exacte, 
nous  croyons,  néanmoins,qu'ellen'équivautpasà  une  identité 
parfaite  dans  les  modifications  cérébrales.  11  est  beaucoup  plus 
probable,  que,  selon  la  nature  del'agent,  les  phénomènes  re- 
vêtent une  apparence  spéciale  et  susceptible  d'acquérir,  par  le 
rapprochement  des  tableaux  divers,  une  signilication  patbo- 
gnomonique. 

Parmi  ces  substances,  l'opium  mérite  une  mention  parti- 
culière, en  raison,  surtout,  des  abus  dont  il  est  l'objet  chez 
certains  peuples.  Nous  ne  dirons  rien  de  ses  effets  immédiats, 
assez  semblables  au  trouble  de  l'ivresse,  et,  dans  un  degré 
avancé,  à  la  béatitude  de  l'extase;  le  parallèle  doit  spéciale- 
ment porter  sur  les  ravages  occasionnés  par  la  funeste  habi- 
tude du  poison. 

Comme  l'individu  atteint  de  délire  alcoolique,  l'opiophage 
présente  engourdissement  des  facultés,  hébétude  de  la  physio- 
nomie, embarras  des  mouvements. Maisl'exprcssion  de  cesphé- 
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nomènes,  d'après  les  descriptions,  qu'en  ont  tracées  les  voya- 
geurs, entre  au  très  lord  Jocelyn  et  Little,donnedel'étatdu  con- 
sommateur d'opium,  une  idée  assez  différente  :  Le  mal,  chez 
lui,  ne  consiste  plus  simplement  dans  un  exercice  plusou  moins 
entravé  de  la  pensée,  tenant  sous  sa  dépendance  l'action  mus- 
culaire. C'est  une  prostration  véritable,  à  laquelle  participe 
l'économie  entière.  Opprimés  à  l'égal  des  puissances  intellec- 
tuelles et  morales,  les  organes  du  corps  s'affaissent  sous  leur 
propre  pesanteur;  aucune  molécule  n'échappe  à  l'influence 
assoupissante  :  démarche  allourdie,  face  pâle  et  bouffie,  traits 
arrêtés,  sourire  stupide,  yeux  éteints,  sourcils  déprimés,  pau- 
pières inférieures  pendantes,  tendance  à  garder  le  lit,  tout, 
en  un  mot,  décèle  l'indolence,  l'accablement,  V apathie  léthar- 
gique. Les  fonctions  organiques  elles-mêmes  ne  sont  pas 
exemptes  de  troubles  variés,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'affec- 
tion se  compliquer  de  dépérissement,  de  dérangements  intes- 
tinaux, de  suffocations,  etc. 

Le  hachisch,  auquel  M.  Moreau  a  consacré  un  Traité  si  in- 
téressant, produit  également  des  phénomènes  spéciaux.  Rien 
ne  saurait  peindre  l'infinie  mobilité  de  sensations  étranges, 
les  unes  gaies,  les  autres  tristes,  qui  transportent,  au  delà  des 
espaces  réels,  les  individus  soumis  à  l'influence  de  cette  sub- 
stance. Dans  cette  exaltation  inimaginable,  ou  les  anomalies 
de  la  sensibilité  et  des  perceptions  jouent  un  si  grand  rôle,  il 
semble,  suivant  l'ingénieuse  expression  de  notre  collègue,  que 
tous  les  ressorts  de  la  machine  psijcho-cérébrale  soient  tendus; 
et ,  cependant,  chose  remarquable!  l'intuition,  la'conscience 
du  moi  n'est  jamais  tout-à-fait  anéantie  :  l'esprit  juge  et  ap- 
précie sainement  la  nouveauté  de  ces  scènes  étourdissantes. 

L'impression  de  nos  fantasias  européennes  est  toujours  pas- 
sagère. En  quelques  heures,  la  bouffée  disparaît,  laissant  tout 


au  plus,  à  si  suite,  uuu  certaine  aisance  légère  des  idées,  Je  la 
parole  et  des  mouvements.  Chez  les  Arabes,  où  la  passion  ou 
hachisch  domine,  on  observe  des  résultats  plus  graves. L'usage 
abusif  et  prolongé  de  cette  préparation,  est  sujet  à  occasion- 
ner une  détérioration  physique  et  morale,  qui  rappelle  les 
états  précédemment  décrits.  M.  Moreau,  du  reste,  qui  attri- 
bue au  hachisch  une  iniluence  beaucoup  moins  pernicieux' 
qu'aux  alcooliques  et  à  l'opium,  affirme  que  cette  altération 
n'est  relativement  pas  très-fréquente.  D'après  les  symptômes 
qu'il  indique,  elle  se  rapprocherait  surtout  de  la  lésion  déter- 
minée par  l'action  lente  des  opiacés.  A  l'hébétude  morale,  à 
l'inertie  de  la  volonté,  correspondraient,  en  effet,  comme  dan  s 
ce  cas,  une  somnolence  habituelle,  une  physionomie  languis- 
sante, abattue,  des  regards  incertains  ou  d'une  fixité  automa- 
tique, des  mouvements  pesants  et  sans  énergie.  Ce  qui  l'en 
différencierait,  peut-être,  «c'est  une  sorte  d'état  mixte  de 
folie  et  de  raison,  de  simple  prédisposition  aux  hallucina- 
tions ,  qui  n'a  d'analogue  dans  aucun  genre  de  vésanie 
connue.  » 

Dans  les  hôpitaux  du  Caire,  on  rencontre  une  espèce  d'a- 
liénation causée  par  le  datura  stramonium.  Ressemble-t-elîe 
au  délire  alcoolique?  Provient-elle  d'une  intoxication  récente 
ou  ancienne?  M.  Moreau  se  borne  à  déclarer  qu'elle  est  facile 
à  reconnaître,  sans  en  spécifier  le  caractère.  Elle  aurait  seu- 
lement cela  de  particulier,  de  pouvoir  se  dissiper  prompte- 
ment,  au  moyen  d'une  solution  d'environ  deux  onces  de  sel 
marin  dans  une  tasse  de  lait  chaud. 

On  sait  qu'à  de  très-faibles  doses ,  le  datura  stramonium 
provoque  des  accidents  formidables,  le  délire  aigu,  du  coma, 
des  vomissements,  des  convulsions,  des  lypothymics ,  etc.  Il 


—  24  — 

y  a  quelque  distance  de  là  au  trouble  apyrétique  de  la  folie 
ébrieuse. 

S'il  est  une  affection  capable  d'en  imposer  pour  le  delirium 
tremens,  c'est,  à  coup  sûr,  dans  sa  forme  délirante,  l'encépha- 
lopathie  saturnine.  En  lisant,  dans  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Tanquerel  des  Planches,  sur  les  maladies  de  plomb,  la 
description  de  cette  variété  morbide,  on  est  surpris,  en  effet, 
de  trouver,  dans  cette  exposition  très-circonstanciée,  l'ensem- 
ble des  traits  qui  distinguent  la  stupeur  alcoolique  :  Etonne- 
ment  de  la  figure,  cachet  légèrement  mélancolique,  incohé- 
rence et  obscurité  des  idées,  efforts  souvent  impuissants  pour 
réunir  et  coordonner  les  éléments  d'une  réponse,  accès  d'agi- 
tation alternant  avec  des  intervalles  demi-lucides,  visions  di- 
verses et  le  plus  souvent  effrayantes,  qui  portent  les  malades 
à  crier,  à  sortir  du  lit,  à  fuir,  etc.,  colloques  saccadés  avec  des 
êtres  imaginaires,  tremblottement  des  membres  et  de  la  face, 
embarras  de  la  prononciation ,  rien  n'y  manque.  La  durée 
même  des  accidents,  quand  l'issue  est  curable,  ce  qui  malheu- 
reusement n'a  pas  toujours  lieu  ,  est  quelquefois  aussi  courte 
que  celle  du  délire  des  ivrognes.  Ne  peut-on,  enfin,  pour 
achever  ce  parallèle,  assimiler,  quant  aux  manifestations  pa- 
thologiques, à  la  modification  indurative  produite  par  l'alcool, 
la  disposilion  poisseuse  que  tendent  à  communiquer  au  cer- 
veau les  molécules  plombiques? 

L'identité,  toutefois  ,  n'est  pas  parfaite,  du  moins  dans  la 
plupart  des  types.  Dans  le  délire  saturnin  ,  si  l'on  en  croit 
M.  Tanquerel,  la  physionomie  est  tellement  variable  qu'elle 
peut  changer  d'aspect  vingt  fois  en  quelques  heures,  revêtant 
tantôt  un  air  sombre  et  farouche,  tantôt  l'expression  de  l'éga- 
rement, de  la  tristesse,  d'une  mélancolie  bienveillante  et  d'une 
gaîté  sardonique,  d'autrefois,  l'apparence  de  la  méditation  et 
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de  l'extase. Cette  mobilité,  jointe  au  singulier  enchaînement  de 
phrases  raisonnables  et  de  divagations  que  présente  ce  délire, 
lui  a  souvent  suffi  pour  porter  un  diagnostic  que  le  dévelop- 
pement ultérieur  des  symptômes  venait  confirmer.  Les  accès 
d'excitation  seraient  aussi ,  chez  les  encéphalopathes,  accom- 
pagnés d'un  babil  et  suivis  d'une  somnolence  que  l'on  ne  re- 
marque point  chez  les  œnomanes;  chez  ces  derniers,  d'ail- 
leurs, la  lésion  des  mouvements  est  rarement  très-considé- 
rable. 

Nous  omettons,  à  dessein,  d'autres  signes  donnés  comme 
différentiels.  On  a  avancé,  par  exemple ,  que  le  délire  de  la 
folie  alcoolique  roulait  principalement  sur  les  occupations  du 
malade,  et  que  les  malheureux  atteints  de  cette  espèce  d'alié- 
nation, étaient  tourmentés  par  une  soif  impérieuse;  ce  fait 
nous  paraît  démenti  par  l'expérience.  Ayant  eu,  du  moins,  à 
traiter  de  nombreux  delirium  tremens ,  jamais,  pour  notre 
compte,  il  ne  nous  a  été  donné  de  constater  un  cercle  de  préoc- 
cupations aussi  restreint,  ni  une  insistance  exceptionnelle  à 
réclamer  à  boire. 

En  ce  qui  concerne  l'encéphalopathie  saturnine,  noire  juge- 
ment ne  saurait  être  aussi  explicite.  Il  ne  se  fonde,  en  effet, 
que  sur  deux  cas,  à  nuances  peu  accusées  et  d'un  diagnostic 
facile.  C'était  pendant  le  chômage  qui  succéda  aux  événe- 
ments de  février.  Les  malades  ,  faute  d'occupation  dans  leur 
profession,  avaient  travaillé  aux  ateliers  de  céruse,  où  ils 
avaient  puisé  le  germe  de  leur  affection.  Plusieurs  fois,  déjà, 
ils  étaient  venus  réclamer  les  secours  de  l'hôpital  pour  des  co- 
liques, lorsque  la  déclaration  de  désordres  cérébraux  contrai- 
gnit de  les  transférer  à  Bicêtre.  A  peine  marqué,  le  caractère 
du  trouble  mental  consistait  tout  simplement  en  une  légère 
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apathie  chez  l'un  et  chez  l'autre,  en  une  confusion  des  idées 
et  de  la  mémoire  ,  avec  figure  inquiète,  hésitation  des  mou- 
vements, embarras  de  la  parole.  Mais  les  conditions  dans  les- 
quelles ce  trouble  s'était  produit,  ne  permettaient  pas  d'en 
méconnaître  la  nature.  Celle-ci,  d'ailleurs,  était  révélée  par 
deux  autres  signes  qui  ont  ici  une  grande  valeur  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  coloration  ardoisée  des  gencives,  et  de  cette 
teinte  mate  et  cachectique  de  la  peau,  par  lesquelles  se  traduit 
l'intoxication  saturnine.  La  guérison  se  fit  peu  attendre,  et  au 
bout  de  deux  mois,  la  mise  en  liberté  fut  décidée  (1). 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  états  que  la  simili- 
tude des  symptômes  rapproche  de  la  folie  ébrieuse,  il  nous 
reste  à  en  discuter  un,  sur  lequel  la  controverse  s'est  surtout 
établie.  Le  délire  nerveux,  qu'il  provienne  ou  non  de  cause 
traumatique,  qu'il  soit  accompagné  de  tremblement,  ou  que 
celui-ci  fasse  défaut,  ne  se  distingue  point  aux  yeux  de  cer- 
tains auteurs  du  delirium  tremens;  on  a  même  été  jusqu'à 
prétendre,  que,  sa  manifestation  est  subordonnée,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  à  une  prédisposition  alcoolique. 

Cette  manière  de  voir  n'est  assurément  pas  conforme  à  la 


(!)  Un  malade,  entré  à  Bicètre  le  12  décembre  1850,  présente 
un  cas  beaucoup  plus  grave.  Ouvrier  broyeur,  lui  aussi,  faute  d'ou- 
vrage dans  sa  partie,  s'engage  aux  ateliers  de  Clichy,  et  éprouve  l'in- 
fluence des  émanations  saturnines.  Après  cinq  ou  six  semaines  de 
traitement,  il  sort  de  la  Charité,  vers  la  fin  de  novembre.  Qu'est-il 
devenu  depuis?  aucun  renseignement  ne  l'indique.  C'est  sur  la  voie 
publique  que  ses  cris  à  l'assassin!  le  font  arrêter,  et  conduire  proba- 
blement à  l'IIôtei-Dieu  et  de  là  à  bicètre.  Les  symptômes,  se  corn- 
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réalité.  On  en  sera  convaincu  sans  peine,  en  mettant  en  re- 
gard du  tableau  que  nous  avons  présenté  de  l'œnomanie,  celui 
qu'a  tracé  Dupuytren  du  délire  nerveux.  Voici  comment  s'est 
exprimé  cet  illustre  maître  : 

«  Si  le  soir,  le  lendemain  ou  le  surlendemain  d'une  fracture, 

«  d'une  luxation,  d'une  tentative  de  suicide  ou  d'une  opéra- 

«  tion  très  légère,  le  malade,  dit-il,  paraît  d'une  gaîté  surna- 

«  turelle;  s'il  parle  beaucoup  ;  s'il  a  l'œil  vif,  la  parole  brève, 

«  les  mouvements  brusques  et  involontaires;  s'il  affecte  un 

«  courage  et  une  résolution  désormais  inutiles  ;  soyez  sur  vos 

«  gardes  :  maintenez  alors  le  malade  dans  le  repos  le  plus 

«  parfait,  éloignez-le  du  bruit,  de  la  lumière  et  de  toute  visite 

«  importune.     Peut-être   encore   pourra-t-on   obtenir    que 

«  l'excitation  nerveuse  ne  fasse  pas  de  progrès.  Malgré  toutes 

«  ces  précautions,  il  peut  arriver  que  le  mal  éclate  :  mais 

«  quelquefois  son  apparition,  marquée  par  des  gestes,  par 

«  des  mouvements  désordonnés,  par  des  propos  incohérents, 

«  arrive  d'une  manière  brusque  et  inopinée  chez  des  indivi- 

«  dus  placés  dans  des  conditions  très  favorables;  il  se  mani- 


posent  d'un  mélange  de  phénomènes  appartenant  à  la  stupeur 
ébrieuse  et  à  la  paralysie  générale  avancée.  11  paraît  qu'il  a  ma- 
nifesté des  craintes  d'empoisonnement.  En  ce  moment,  il  est  sous 
le  coup  d'un  demi-coma;  les  réponses  sont  vagues,  peu  précises, 
monosyllabiques;  la  langue  est  rouge,  sèche;  l'expression  de  la 
figure  indique  la  souffrance;  il  y  a  une  soif  ardente.  La  connais- 
sance des  circonstances  qui  précèdent  suffirait  pour  conduire  au 
diagnostic.  Deux  autres  symptômes,  la  coloration  ardoisée  des 
gencives  et  la  teinte  paille  de  la  peau  ne  laissent,  à  cet  égard,  aucun 
doute.  L'issue,  selon  toute  apparence,  sera  malheureuse. 
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«  leste  alors  en  eux  une  singulière  confusion  d'idées  sur  les 
«  lieux,  les  personnes,  les  choses.  En  proie  à  l'insomnie, 
«  ils  sont  ordinairement  dominés  par  une  idée  plus  ou  moins 
«  fixe,  mais  presque  toujours  en  rapport  avec  leur  profession, 
«  leurs  passions,  leur  goût,  leur  âge.  Ils  se  livrent  à  une 
«  jactilation  continuelle.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont 
<(  couvertes  d'une  sueur  abondante,  les  yeux  deviennent 
«  brillants  et  injectés,  la  face  s'anime  et  se  colore,  etils  proie- 
ce  rent  avec  une  loquacité  extraordinaire  des  paroles  ,  des 
«  vociférations  menaçantes.  Leur  insensibilité  est  souvent  telle 
«  que  l'on  a  vu  des  individus  atteints  de  fractures  eomminu- 
«  tives  des  extrémités  inférieures,  arracher  leur  appareil  et 
«  marcher  en  s'appuyant  sur  leurs  membres  brisés  sans  té- 
«  moigner  la  moindre  douleur;  d'autres  qui  avaient  les  côtes 
«  fracturées,  s'agiter  et  chanter  gaîment;  quelques-uns, enfin, 
«  opérés  de  hernies,  introduisaient  leurs  doigts  dans  la  plaie 
«  et  s'amusaient  froidement  à  dérouler  leurs  intestins,  comme 
«  s'ils  faisaient  cette  manœuvre  sur  un  cadavre.» 

Ces  symptômes,  on  le  voit,  n'ont,  par  leur  forme  comme  par 
leur  origine,  qu'une  analogie  fort  indirecte  avec  ceux  de 
l'œnomanie.  Leur  opposition  même  est  flagrante.  Au  lieu  de 
l'engourdissement,  c'est,  dans  ce  cas,  l'excitation  qui  domine, 
s'élevant,  pardegrés,  de  la  simple  exaltation  des  idées  à  l'inco- 
hérence de  la  manie,  au  délire  aigu  le  plus  prononcé.  Face 
colorée,  vultueuse,  animée,  éclat  des  yeux,  parole  brève, 
mouvements  désordonnés,  jactitation  continuelle,  confiance 
surnaturelle,  gaîté  insolite,  loquacité  extrême,  vociférations, 
insensibilité  même,  qui  ne  reconnaîtrait,  en  effet,  à  ces  traits, 
une  suractivité  cérébrale?  Et  qu'il  y  a  loin  d'un  pareil  état  à 
cette  obscurité  de  la  pensée,  à  cette  physionomie  stupéfaite, 
anxieuse,  troublée,  à  cette  démarche  vacillante,  à  ce  chevau- 
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ehement  de  la  prononciation,  qui  caractérisent  le  délire  alcoo- 
lique! Les  perversions  sensoriales,  illusions  et  hallucinations, 
ne  sont  pas  moins  distinctes  :  comparables,  en  quelque  sorte, 
dans  le  chaos  ébrieux,  à  ces  éclairs,  qui  jaillissent  de  temps  en 
temps  du  nuage,  et  saisissent  l'imagination  de  terreur,  elles 
participent,  dans  le  délire  nerveux,  de  la  mobilité  des  impres- 
sions, et,  partant,  sans  cachet  arrêté,  n'ont  qu'une  influence 
bornée  et  passagère. 

Le  delirium  tremens,  il  est  vrai,  s'accompagne  quelquefois 
d'agitation  fébrile,  de  loquacité,  de  fureur;  mais,  tout-à-fait 
exceptionnelle, celte  circonstance, malgré  la  considération  qui 
s'v  rattache,  ne  saurait  invalider  une  démarcation  basée  sur 
des  divergences  patentes,  et  justifiée,  au  surplus,  parles  condi- 
tions cérébrales. 


Quoique  la  description  de  Dupuytren  se  rapporte  principa- 
lement au  délire  nerveux  Lraumatique,  on  la  regarde  avec  rai- 
son comme  applicable  aux  autres  variétés.  Il  y  a,  «'ans  la  plu- 
part des  délires  nerveux,  dans  ceux  notamment  qui  éclatent 
inopinément  dans  le  cours  d'une  maladie  bénigne  en  appa- 
rence ou  envoie  de  résolution,  une  uniformité  symptomatique, 
que,  pour  notre  compte,  nous  avons  plusieurs  fois  constatée. 
L'identité  de  la  modification  nerveuse  explique  cette  ressem- 
blance. Que  le  cerveau  soit  directement  mis  en  jeu  par  une 
cause  morale,  ou  que  d'un  point  lésé  quelconque,  phlegmasie 
viscérale,  fracture,  plaie,  etc.,  la  souffrance  s'irradie  versl'encé- 
phale,  le  principe  de  l'action  irrégulière  réside  exclusivement 
dans  une  sensibilité  exaltée.  Dans  la  folie  des  ivrognes,  le 
phénomène  est  [tins  complexe,  subordonné  qu'il  est  à  la  pré- 
sence d'un  agent  matériel,  l'alcool,  qui,  libre  ou  combiné, 
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provoque    ostensiblement    le    dérangement    des    fonctions 
morales. 

En  parlant  du  traitement  du  delirium  tremens,  plusieurs 
médecins  ont  préconisé  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  ;  une 
remarque  à  ce  sujet  doit  être  faite.  Chez  les  individus  adonnés 
à  l'ivrognerie,  l'abstinence  plus  ou  moins  prolongée  des  spiri- 
tueux détermine  assez  fréquemment  des  symptômes  analogues 
aux  accidents  ébrieux.  Ces  résultats  se  remarquent  surtout 
dans  les  prisons,  où  les  gens  récemment  détenus,  passent  sans 
transition  d'une  vie  de  débauche  à  un  régime  diététique 
sévère.  La  conduite  à  tenir,  en  pareil  cas,  est  aisée  à  tracer  : 
il  faut  rendre,  à  l'organe  cérébral,  le  stimulant,  dont  il  a  con- 
tracté l'habitude.  Un  de  nos  confrères,  obtus  et  tremblant  à 
son  lever,  ne  recouvrait  son  aptitude  médicale  et  son  aplomb 
de  chirurgien,  qu'après  avoir  bu  cinq  à  six  petits  verres 
d'eau-de-vie.  Ne  sait-on  pas  ce  qui  arrive  aux  priseurs  brus- 
quement sevrés  de  leur  poudre  favorite  ?  Ils  tombent  dans  la 
langueur  et  la  tristesse.  Et  les  fumeurs  d'opium,  combien, 
parmi  eux,  ne  reprennent  un  peu  de  vivacité  et  d'énergie, 
que  sous  la  domination  des  dangereuses  vapeurs  de  cette 
substance  ? 

Mais  la  folie  alcoolique,  née  d'excès,  non  de  privation,  ne 
saurait  être  assimilée  au  trouble  mental  dont  il  est  ici  question. 
La  méthode  proposée,  homœopathique,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
aurait  infailliblement  pour  conséquence  d'aggraver  le  mal, 
loin  de  le  calmer.  Sangsues  ou  ventouses  scarifiées  derrière  le 
cou  et  les  oreilles,  boissons  émollientes  et  tempérantes,  bains 
entiers,  pédiluves  légèrement  sinapisés ,  potions  diffusibles 
avec  la  liqueur  d'Hoffmann,  l'eau  de  mélisse,  l'acétate  d'am- 
inoniaque,  etc.,  diète  plus  ou  moins  rigoureuse;  voilà  les 
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moyens  qui  réussissent  d'ordinaire,  et  en  peu  de  jours.  Il  ne 
deviendrait  réellement  opportun  d'administrer  les  alcooliques 
à  dose  modérée  y  que  si  la  prolongation  insolite  des  accidents 
permettait  de  supposer,  qu'en  vertu  môme  du  tempérament 
acquis,  l'usage  plus  ou  moins  exclusif  des  délayants  et  des 
calmants  fît  obstacle  à  une  solution  définitive. 


p,lris,  —  Typ.  de  H.  V.  de  Surcy  et  C%  r.  de  Sèvres,  57. 


LETTRE 

DE  M.  LE  DOCTEUR  DELASIAUVE 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  l' OBSERVATION, 

EN  RÉPONSE 

au   dernier   article  de    M.      BOIRDIK 

SUR  LE  SUICIDE  ' . 


Mon    CUBR   CONFRÈRE, 

lia  question  du  suicide  a  de  tout  temps  été'  vivement  controverse'e. 
Elle  l'est  surtout  depuis  que  dans  un  écrit,  récent  encore,  le  savant 
auteur  du  feuilleton  de  votre  dernier  numéro,  a  essaye'  de  prouver  l'in- 
sanité' absolue  des  malheureux  qui  attentent  à  leur  vie.  Ce  point  tou- 
che aux  principes  les  plus  e'ieve's  de  la  législation  et  de  la  morale. 
Veuillez,  je  vous  prie,  me  permettre  d'intervenir  dans  le  débat  par 
une  courte  explication. 

Est-il  vrai  que  les  déterminations  suicides,  résultat  constant  de  la 

(  I  )  Extrait  du  journal  ['Observation. 

Si 


folie  ou  d'une  impulsion  morbide,  ne  se  produisent,  dans  aucun  cas, 
sous  l'empire  d'une  volonté'  libre  ? 

M.  Bourdin,  à  mon  avis,  s'est  donne'  carrière  très  facile.  La  dis- 
tinction qu'il  pre'tend  établir  entre  le  raisonnement  et  la  raison  n'est 
que  spécieuse.  A  personne,  ce  me  semble,  n'est  venue  la  pensée  de 
soutenir  que  le  meurtre  de  soi-même,  si  justifié  qu'il  fût  en  appa- 
rence, pûl  être  raisonnable.  Mais  la  déraison  exclut-elle  la  liberté 
morale?  Voilà  le  fait  que  M.  Bourdin  aurait  dû  préalablement  dé- 
montrer; car  là  est  l'unique  objet  du  litige. 

Cette  démonstration  aboutirait,  du  reste,  aux  plus  graves  consé- 
quences, en  ravissant  à  la  morale  sa  base,  à  la  loi  son  prestige  et  son 
autorité.  C'est  pour  le  coup  que  M.  Dupin  serait  fondé  à  dire,  comme 
à  l'occasion  d'un  procès  célèbre  «  qu'o/z  verrait  Charenton  remplacer 
la  Bastille,  »  Quels  crimes,  quels  délits,  quels  vices  ne  trouveraient 
pas  une  excuse  plausible  dans  l'interprétation  doctrinale  de  M.  Bour- 
din ?  Sans  doute  ,  répondrait  au  magistrat  le  cruel  assassin,  j'ai 
commis  une  action  infâme;  j'en  éprouve  un  regret  amer,  une  confu- 
sion indicible;  que  voulez-vous?  La  haine,  la  vengeance,  la  cupidité, 
par  le  trouble  de  mon  esprit,  ont  égaré  mon  bras;  dois-je,  en  bonne 
justice,  porter  la  responsabilité  d'un  acte  fatalement  accompli  ?  Un 
autre,  inculpé  de  viol,  confesserait  avec  la  même  componction  son  at- 
tentat impudique;  mais  serait-il  plus  coupable?  Imaginerait-on,  qu'au 
milieu  du  bouillonnement  des  sens,  sa  tête,  en  repos,  soit  demeurée 
maîtresse  d'elle-même?  Chacun  invoquerait  ainsi  l'irrésistible  tyran- 
nie d'une  passion  quelconque.  Plus  l'acte  serait  honteux,  révoltant, 
plus  la  folie  serait  patente  ! 

Si,  ce  qu'aucun  médecin  ne  conteste,  le  suicide  s'offre  le  plus  sou- 
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vent  avec  Je  caractère  pathologique,  il  est  aussi  des  cas  exceptionnels 
où  certes  le  doute  est  au  moins  permis.  Celui  de  .Napoléon  a  e'te'  cite'  : 
En  présence  de  tant  de  splendeur  évanouie,  est-il  extraordinaire  qu'un 
moment  découragé,  le  grand  capitaine  ait  préiéré  l'oubli  delà  tombe 
à  l'amertume  d'une  vie  découronnée  ?  Ne  s'explique-t-on  pas  égale- 
ment, sans  faire  intervenir  l'aliénation  mentale,  la  résolution  déses- 
pérée de  Caton  d'Utique  qui,  dans  son  civisme  farouche,  se  donne 
la  mort  pour  n'être  pas  contraint  d'assister  au  douloureux  specr 
tacle  de  la  déchéance  de  sa  république?  Et  combien  de  faits  plus 
concluans  encore  ne  pourrions-nous  pas  citer!  Un  homme  élève  la- 
borieusement l'édifice  de  sa  fortune;  magistrat  honorable,  entouré 
de  la  considération  universelle,  il  a  le  malheur,  épris  de  sa  propre 
fille,  de  ne  pas  concentrer  en  lui  ce  penchant  funeste.  Le  scandale, 
de  l'intérieur  de  sa  famille,  menace  de  se  répandre  au  dehors.  Na- 
guère envié  de  tous,  survivra-t-il  à  un  déshonneur  aggravé  par  les 
murmures  de  sa  conscience?  Non,  l'existence  est  désormais  pour  lui 
un  fardeau  trop  pesant,  dont  il  a  hilte  de  se  délivrer.  Un  autre, 
cultivateur  aisé,  serviable,  estimé  de  ses  voisins,  s'adonne  en  secret 
à  des  pratiques  ordurières  avec  de  jeunes  enfants;  son  manège  se 
découvre,  la  justice  est  informée;  lui,  aussi,  se  soustrait  à  une  ex- 
piation redoutée  par  une  énergique  détermination.  Un  troisième, 
enfin,  haut  dignitaire,  comblé  de  richesses  et  d'honneurs,  devient  le 
héros  d'un  drame  épouvantable.  Le  juge  d'hier  doit  bientôt  à  son 
tour  comparaître  sur  1  ignominieuse  sellette;  mais  il  devance  l'heure 
suprême,  grâce  à  une  poudre  mystérieusement  glissée  par  une  main 
secourable.  Dans  de  semblables  conditions,  qui  ne  se  sentirait  résolu 
à  imiter  ces  exemples? 

Ce  sentiment,  si  vrai,  n'est- il  pas,  d'ailleurs,  confirmé  par  les  pro- 
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posque  l'on  entend  tous  les  jours?  Combien  de  gens  posent,  avec  un 
froid  calcul,  le  cas  de  leur  suicide  e'ventuel,  et  seraient,  réellement, 
la  calamité  arrivant,  disposés  à  tenir  parole  (•<)  ? 

M.  Bourdin  se  rabat  sur  un  point.  On  ne  sait,  dit-il  ce  qui  se  passe 
dans  la  pensée  de  certains  suicides,  et  n'apprend-on  pas  fréquemment, 
dans  les  asiles  d'aliénés,  que  plusieurs  sont  poussés  à  se  détruire  par 
des  hallucinations  tardivement  dévoilées?  Ce  dernier  fait,  que  tout 
le  monde  connaît,  ne  se  rapporte  point  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. Quant  à  la  première  objection,  si  M.  Bourdin  ignore  l'état 
mental  des  suicides,  pourquoi  conclut-il  à  la  folie  ?  N'aurait-il  pas 
dû,  à  leur  égard,  suivre  cette  maxime  du  sage  :  «  Dans  le  doute 
abstiens-toi.  » 

Entre  le  clergé,  par  exemple,  qui,  méconnaissant  le  plus  souvent 
la  folie  dans  l'acte  suicide,  multiplie  abusivement  les  refus  de  sépul- 
ture chrétienne,  et  M.  Bourdin,  qui  soutient  une  thèse  tout  opposée, 
il  y  a  certainement  un  intermédiaire  à  chercher.Quelle  sera  la  dé- 
marcation, Î3  terme  en  deçà  ou  au-delà  duquel  apparaîtra  ou  s'effa- 
cera la  liberté  morale? 

Nous  tombons  en  pleine  discussion  des  monomanies  raisonnantes 
et  impulsives.  Ce  genre  d'aliénation  n'a  pas  été  admis  sans  contesta- 
tion ;  on  se  rappelle  surtout  les  luttes  opiniâtres  qu'ont  dû  soutenir 
les  médecins  pour  vaincre  les  préventions  des  jurisconsultes  dont 
quelques-uns  penchent  encore    à    considérer  la  manie   sans  délire 


(1)  La  tentative  d'asphyxie  des  époux  Dusablon,  dans  le  procès  Goth- 
land,  qui  vient  de  se  dénouer  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Charente,  ne 
prouve-t-elle  pas  encore  la  possibilité  de  l'attentat  volontaire  à  sa  propre 
existence  ? 
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comme  une  invention  de  la  science  moderne.  Il  est  vrai  que,  jus- 
qu'ici, à  l'expression  assez  complète  des  signes  qui  la  caracte'risent,  il 
a  manqué  une  formule  nette  et  saisissante. 

Dégageons,  d'abord,  du  problème,  un  e'Iement  dont  on  l'a  mal  à 
propos  embrouillé.  Le  vice  des  argumentations  extrêmes  est  de  faus- 
ser le  rôle  du  libre  arbitre.  Eternelle  énigme  pour  la  curiosité  hu- 
maine, il  en  est  du  libre  arbitre  comme  de  l'âme  ;  on  le  sent,  on  ne 
le  démontre  pas.  Avec  des  armes,  réciproquement  égales,  partisans 
et  adversaires  se  combattraient  à  outrance  sans  se  convaincre. 

Pas  n'est  besoin,  heureusement,  dans  la  difficulté  présente,  de 
mettre  en  cause  la  réalité  du  libre  arbitre.  Ce  n'est  point  dans  l'acte 
en  lui-même,  si  extravagant  qu'il  puisse  être,  mais  dans  la  disposi- 
tion morbide,  physique  ou  morale,  de  celui  qui  l'accomplit,  que  git 
la  preuve  de  la  folie.  La  solution  médicale  et  juridique  se  réduit,  en 
effet,  à  une  simple  appréciation  de  l'état  de  santé  ou  de  maladie. 

L'organisation  subit -elle  une  de  ces  mystérieuses  influences  qui 
poussent  à  la  destruction  de  soi-même;  existe-t-il  une  de  ces  pré- 
dispositions héréditaires  qui,  à  une  certaine  période  de  l'existence,  ou 
dans  des  conditions  données,  agit  dans  le  même  sens;  l'imagination 
obéit-elle  à  une  conception  délirante  ou  à  quelque  hallucination;  jus- 
qu'où soit  portée  la  résistance  à  ces  impulsions  variées,  la  normalité 
cesse,  le  suicide  doit  être  réputé  morbide  :  dominée  par  l'énergie  du 
mobile,  la  volonté  est  encore  affaiblie  par  une  souffrance  intérieure 
dont  le  pouvoir  sur  le  moral  ne  saurait  être  mesuré. 

Il  n'y  a  rien  de  comparable  dans  les  cas  que  nous  avons  rappelés, 
non  plus  que  dans  ceux  qui  leur  sont  analogues.  Au  moment  de 
l'acte,  comme  après,  s'il  n'aboutit  qu'à  une  tentative,  la  santé,  c'est- 
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à-dire  la  raison  ,  ilans  l'acception  dont  elle  est  ici  susceptible,  n'est 
point  notoirement  altérée;  le  sacrifice,  d'un  autre  côte',  logique,  ra- 
tionnel, est  base'  sur  des  motifs  puissants,  réfléchis,  concordant  à  la 
gravité  des  circonstances  :  on  le  comprend,  le  choix  étant  forcé  entre 
des  situations  également  douloureuses.  Si  l'infortuné,  que  la  nécessite 
presse,  tient  beaucoup  à  la  vie,  l'honneur,  la  considération,  la  paix 
de  la  conscience,  son  bien-être  et  ses' joies  à  jamais  perdues,  ne  lui 
sont  pas  moins  précieuses.  La  séparation  des  espèces  suicides  est  dom 
aussi  facile  à  concevoir,  qu'elle  est  philosophiquement  etpratiquemen 
satisfaisante  ! 

Vous  rejetterez  vous  sur  un  égarement  momentané?  Mais  alors  soye 
conséquent  avec  vous-même,  et  niez  résolument  la  faculté  que  vou 
reconnaissez  à  l'homme  de  délibérer  et  de  se  décider  en  vertu  de  ses  dé 
libérations;  car,  je  le  répète,  il  n'est  résultat  d'aucun  penchant  quel 
conque  auquel  votre  argumentation  ne  soit  applicable.  Celui  que  1 
colère  emporte,  que  l'ardeur  du  jeu  domine,  subit  aussi  un  entraîne 
ment  insensé,  aveugle.  Et  quelle  autre  mission  aurait  le  libre  arbitn 
si  ce  n'est  de  nous  aider  à  contraindre,  à  régler  nos  passions,  «à  l'é 
gard  desquelles,  qu'on  me  permette  une  comparaison  que  j'ai  déj 
faite  ailleurs,  nous  sommes  comme  un  maître  vis  à  vis  de  belles  escla 
ves  qu'il  devrait  commander,  et  par  lesquelles  il  est  souvent  asservi. 
Compatir  aux  défaillances  humaines  ,  par  des  circonstances  atlé 
nuantes,  est  légitime,  peut-être;  les  absoudre  complètement  consti 
tuerait  un  abus  réel. 

Au  lieu  d'un  trouble  passager,  invoquerez -vous  enfin  chez  les  sui 
cides  douteux  un  commencement  île  folie?  Mais,  si  eela  était,  dan 
les  tentatives  avortées,  le  désordre  mental  ne  devrait-il  pas  suivre  so 
cours?  Or,  ce  cas  n'est  pas  le  plus  ordinaire.  Parmi  les  individus  qn 


n'ont  pu  consommer  leur  dessein,  il  en  est  beaucoup,  au  contraire, 
qui,  s'arrètantà  une  perspective  moins  sombre,  et  dégrises  en  quelque 
sorte,  se  re'signent  courageusement  à  l'existence. 

Il  n'est  pas  toujours  possible,  sans  doute,  de  pe'ne'trer  à  fond  les 
mobilessecretsqui  font  taire  l'instinct, si  véhément,  de  la  conservation 
personnelle.  Tel  suicide  semble  le  fruit  d'une  impulsion  maladive,  qui 
dérive  de  chagrins  dissimulés,  tandis  qu'un  autre,  engendré  en  ap- 
parence par  des  revers,  prend  sa  source  dans  un  dérangement  mental. 
Les  types,  sur  lesquels  leur  distinction  se  fonde,  n'en  subsistent  pas 
moins  comme  critérium  dans  les  cas  embarrassants. 

En  somme,  M.  Bourdin  professe  une  opinion  exagérée  que  condam- 
nent et  la  philosophie,  et  la  science,  et  le  sens  commun,  qui  a  bien 
aussi  quelquefois  son  autorité,  quoi  que  l'auteur  en  pense.  Ce  défaut 
pourtant  n'est  point  ici  sans  compensation.  Il  peut,  en  effet,  en  mon- 
trant d'une  manière  indirecte  la  fréquence  de  la  folie  dans  le  suicide, 
détruire,  à  cet  égard,  les  préjugés  du  clergé,  et  le  préserver  de  scru- 
pules mal  fondés  qui  dégénèrent  trop  souvent  en  scandales  aussi  nui- 
sibles à  la  cause  de  la  religion  qu'alarmants  pour  les  sentiments  de 
piété  des  familles. 

Tels  sont,  je  crois,  les  vrais  principes  sur  la  matière.  Si  cet  avis  est 
le  vôtre,  mon  cher  confrère,  je  vous  saurai  gré  de  vouloir  bien  accor- 
der à  ces  quelques  lignes  la  publicité  de  votre  recueil. 

En  attendant,  recevez,  je  vous  prie,  l'expression  renouvelée  de  mou 
sincère  attachement. 

Bicêtre,  iet  décembre  1850. 


TARIS.   IMPRIMERIE   DE  MOQLET,    90,    RUE  DE  L\  HARPE. 


RÉPLIQUE 

DE  M.  LE  Dr  DELASIAUVE 

A  H.    LE    II      KOI  KHI  \ 

SUR  LE  SUICIDE. 


Votre  réfutation,  mon  cher  confrère,  est  longue  et  savante;  est- 
elle  en  même  temps  exacte  ?  j'aurais  beaucoup  à  dire  sur  vos  diverses 
propositions  prises  en  détail.  Quelques  observations  sur  un  point, 
ijui  domine  le  reste,  suffiront,  j'espère,  pour  restituer  à  la  discussion 
sa  portée  véritable. 

«  L'homme,  dans  les  passions,  obéit  à  une  pente  naturelle;  le  sui- 
»  cide  est  un  acte  contre  nature  qui  ne  saurait  être  accompli  que 
«  par  un  fou.  » 

Dans  cette  opposition,  si  je  ne  me  trompe,  git  toute  la  sub- 
stance de  votre  thèse. 
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A  cela  je  répondrai  que  vous  restreignez  fort  arbitrairement  et  !a 
signification  du  mot  passion  et  la  puissance  du  libre  arbitre. 

Passion  ne  s'entend  pas,  comme  vous  semblez  le  croire,  des  seuls 
appétits  sensuels.  Sous  cette  dénomination  sont  compris  tous  les  sen- 
timens  qui  servent  de  mobile  à  nos  déterminations;  et  remarquez 
bien,  je  vous  prie,  que  leur  exercice,  loin  de  s'accompagner  pour 
beaucoup  d'entre  eux  d'un  attrait  immédiat,  nécessite  souvent  sacri- 
fice, privation,  effort,  vertu.  La  bienséance,  la  pudeur,  la  généro- 
sité, le  dévouement,  le  courage,  la  justice  etc.,  sont  des  passions 
comme  l'orgueil,  la  vanité,  l'amour,  la  cupidité,  la  vengeance,  la 
haine,  etc. 

Quant  au  libre  arbitre,  vous  tombez,  en  uu  sens  opposé,  dans 
l'erreur  commune  aux  adversaires  des  impulsions  irrésistibles.  Vous 
confondez  avec  la  question  médicale,  la  question  philosophique. 
Indiscutable,  le  libre  arbitre,  socialement,  doit  être  considéré  comme 
un  axiome  et  partant  rester  hors  de  cause.  Son  unique  limite  est  le 
point  où  la  raison  est  altérée  par  la  maladie. 

Comment  établissez-vous  que  dans  les  cas  litigieux  ,  objet  de 
notre  controverse  ,  cette  transmission  s'est  opérée  ?  De  ce  que 
l'homme  tient  essentiellement  à  l'existence,  faut-il  conclure  à  l'insa- 
nité de  tous  les  infortunés  qui  ont  le  triste  courage  de  se  détruire  ? 

Mieux  que  les  plus  subtils  raisonnements, l'examen  attentif  des  faits 
est  de  nature  â  jeter  du  jour  sur  les  difficultés  soulevées.  Or,  com- 
bien de  suicides,  quoique  n'étant  pas  les  plus  nombreux,  dans  les- 
quels il  estimpossible  de  reconnaître  autre  chose  que  le  résultat  du 
découragement  et  du  désespoir  !  Eh  !  qu'importe  que  vous  déversiez 
le  doute  sur  l'authenticité  des  cas  que  je  vous  ai  exposés  ?  La  situa- 
tion qu'ils  peignent  ne  se  reproduit-elle  pas  tous  les  jours  ? 

«  Courte  et  bonne  »  ,   disait   à  M.  Raige   Delorme,  un   ami,   qui 
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dissipait  rondement  un  assez  bel  héritage,  et  qui,  une  fois  sa  ruine 
consommée,  se  tua  comme  il  l'avait  arrêté  d'avance  !  Vrais  suicides, 
sont-ils  fous,  ces  braves  qui,  par  amour  delà  patrie  ou  de  la  gloire» 
affrontent  le  trépas  sur  les  champs  de  bataille?  ces  antagonistes  qu'un 
impérieux  point  d'honneurconduit  sur  le  terrain  dans  un  combat 
-ingulier  (l)? 

Il  est  d'ailleurs  une  circonstance  majeure,  à  laquelle,  dans  votre 
ardeur  polémique,  vous  n'avez  pas  réfléchi.  L'assassin,  le  furieux, 
le  joueur,  etc.,  cèdent,  dites-vous  , à  une  tendance  naturelle;  le  sui- 
cide se  révolte  contre  la  loi  de  son  organisation  !  Illusion  !  Il  suc- 
combe, entraîné  qu'il  est,  absolument  comme  les  premiers  par  des 
passions  exaltées,  soit  l'orgueil  blessé,  la  crainte  du  déshonneur,  ou 
le  regret  de  perdre  pour  toujours  ses  jouissances  passées.  Pour  nier 
cette  similitude,  il  faudrait  accorder  à  l'instinct  de  conservation,  dan> 
l'état  normal,  une  force  supérieure  à  toutes  les  éventualités;  ce  qui 
serait  une  hypothèse  toute  gratuite. 

Vous  empruntez  à  l'histoire  de  la  folie  des  citations  qui  ne  me 
semblent  que  très  peu  favorables  à  la  thèse  que  vous  défendez.  Que 
prouvent  en  effet  les  exemples  de  ces  monomaniaques  qui  tranchent 
le  fil  de  leurs  jours,  l'un  pour  suivre  une  consigne  surnaturelle, 
l'autre  pour  se  soustraire  à  des  persécutions  chimériques,  si  ce  n'est, 
qu'en  dépit  même  de  la  diminution  du  libre  arbitre,  certains  mobi- 
les peuvent  l'emporter  sur  le  sentiment  qui  nous  rattacheà  l'existence  i* 
La  seule  différence  entre  l'homme  malade  et  l'homme  sain,  c'est  que 

(I)  Si  la  théorie  que  nous  soutenons,  pouvait,  malgré  de  si  puis- 
santes considérations,  rester  un  instant  douteuse,  elle  trouverait  sa 
pleine  justification,  dans  un  remarquable  mémoire  que  vient  de 
publier  dans  les  Annales  médico-psychologiques  ,  M.  Brière  de 
Boismont,  sur  le  suicide  aux  différentes  époques.  Les  faits  y  abon» 
dent,  où  cet  acte  est  évidemment  le  résultat  d'une  détermination 
volontaire. 
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l'acte  basé  chez  celui  ci  sur  des  motifs  rationnels,  l'est  chez   celui-là 
sur  des  idées  imaginaires  :  dans  les  deux  cas  la  lutte  est  analogue. 

Je  m'arrête  à  ces  raisons.  Elles  sont  si  palpables,  que  je  m'étonne 
qu'elles  n'aient  point  frappé  d'abord  un  esprit  aussi  distingué  que 
le  vôtre.  Rien  n'infirme,  tout  concourt,  au  contraire,  à  légitimer  la 
séparation  des  espèces  de  suicides.  En  y  regardant  de  plus  près,  vous 
ne  tarderez  pas,  j'en  suis  persuadé,  à  rentrer  sous  ce  rapport,  dans  le 
giron  de  la  science,  à  vous  rallier  aux  convictions  communes. Puisse-  je 
avoir  à  m'applaudir  que  ces  quelques  lignes  n'aient  pas  été  étran- 
gères à  une  conversion  si  désirable. 

Agréez,  etc. 

Delasiauvb. 


Paris.— fmpr.  de  Moquet,    rue  de  la  Harpe,  90. 


A IX 


CITOYENS    ÉLECTEURS 


Ul    DKIWRTEMKNT  DE  L'EURE 


Chers  Concitoyens, 


La  patrie  appelle  a  son  aide  unis  ceux  qui  se  sentent  la  vocation  (!<■ 
la  servir.  Si  glorieux  que  suit  un  tel  mandat,  en  sollicitant  vos  suffrages 
c'est  moins  un  honneur  auquel  j'aspire  qu'un  devoir  que  j'accomplis  et 
qu'un  péril  que  j'ambitionne.  Notre  jeune  République  semble  s'établir 
providentiellement.  Me  rencontrant  sur  sa  route  ni  la  guerre  étrangère 
ni  l'anarchie,  elle  n'aura  point  à  subir  les  terribles  nécessités  qui  ont 
terni  l'éclat  de  notre  première  Révolution ,  et  reculé  d'un  demi-siècle 
l'affranchissement  du  monde. Mille  difficultés,cependant,  ne  peuvent  man- 
quer de  surgir.  La  politique  a  fait  son  temps ,  l'ère  sociale  commence. 
Des  sujets  tout  nouveaux,  graves,  profonds,  d'immenses  problèmes 
seront  offerts  aux  méditations  du  législateur.  De  la  solution  de  l'orga- 
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nlsation  du  travail ,  question  formidable ,  peut  dépendre  la  sécurité  ,  la 
grandeur,  l'avenir  de  la  République.  L'écueil  ici  est  à  côté  du  port. 

II  faut  donc  dans  cette  Assemblée  nationale,  qui  portera  en  elle  les 
destinées  de  la  France  et  la  conquête  de  la  pensée  humaine,  des  hommes 
capables  d'apprécier  les  périls  de  la  situation ,  de  conjurer  les  événe- 
ments, d'y  faire  face  ou  d'en  assumer  la  lourde  responsabilité.  Civisme 
éprouvé,  sympathies  actives,  idées  saines,  larges,  généreuses,  ardent 
amour  de  l'humanité ,  telles  sont  les  qualités  qu'un  examen  rigoureux 
doit  constater  chez  vos  élus;  tout  choix  où  ces  conditions  ne  se  rencon- 
treraient pas,  serait  un  danger,  toute  transaction,  basée  sur  des  considé 
rations  personnelles,  serait  un  crime. 

Cette  enquête  nécessaire,  je  la  réclame  pour  moi-même  citoyens;  je 
suis  prêt  à  en  subir  les  conséquences. 

Enfant  du  département  de  l'Eure,  où  réside  ma  famille,  où  j'ai  vécu 
longtemps,  où  j'ai  laissé  mes  plus  chères  affections,  mes  principes  vous 
sont  connus  : 

Une  même  communion  politique  m'unit  au  vénérable  Dupont  (de 
l'Eure  ;  les  meilleurs  amis  de  cet  illustre  citoyen  sont  aussi  les  miens  et 
pourraient  se  porter  garants  de  mes  sentiments  patriotiques.  Us  pour- 
ront dire  avec  l'austère  conviction  de  la  vérité,  que  le  bien  public  a  été 
la  passion  dominante,  l'idée  fixe  de  toute  ma  vie;  que  dans  mes  discours, 
dans  mes  écrits,  dans  mes  actes,  je  n'ai  cessé,  suivant  la  mesure  de  mes 
forces,  d'en  poursuivre  la  réalisation. 

Mon  existence  publique  s'est  partagée  en  trois  phases  distinctes. 

Médecin  dans  nos  campagnes  pendant  neuf  années,  mon  zèle  appar- 
tint surtout  aux  pauvres.  Membre  du  comité  d'arrondissement  d'Evreux 
pour  l'instruction  primaire,  je  pus,  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
gratuites,  m'initier  aux  besoins  de  cet  enseignement,  et  juger  quelle  ré- 
forme urgente  réclamait  la  situation  des  instituteurs,  classe  alors  si  né- 
gligée et  si  utile  pourtant,  puisqu'elle  porte  en  elle  l'avenir  intellectuel 
et  l'ennoblissement  moral  du  peuple. 

Les  quatre  années  qui  suivirent  me  trouvèrent  à  Paris,  délaissant  la 
clientèle  pour  l'étude,  la  pratique  pour  la  science;  professant  des  cours 
publics,  alimentant  les  recueils  médicaux,  et  publiant,  sur  l'organisation 
de  la  médecine  et  des  hôpitaux,  un  ouvrage  dont  Déranger  a  pu  dire,  à 
mon  légitime  orgueil,  «  Qu'il  serait  à  souhaiter  que  le  conseil  des  hospices 
«  en  lit  son  bréviaire!» 

Les  épreuves  d'un  concours  public  m'ayant  appelé  aux  fonctions  de 
médecin  des  aliénés  de  Bicètrc ,  je  m'occupai  de  réunir  les  riches  maté- 
riaux que  m'offrait  ce  lamentable  théâtre  desjnfirmités  morales,  et  l'a- 
vènement de  la  république  m'a  surpris  terminant  un  grand  travail  qui 


portera  ce  titre  :  «  Des  causes  morales  de  la  folie  et  des  indications 

QUI  EN  RÉSULTENT  AU  POINT  DE  VUE  HYGIÉNIQUE  ET  SOCIAL.    »     hOriZOIl 

sans  limites ,  qui  comprend  toutes  les  questions  vitales ,  sur  lesquelles 
repose  notre  société  nouvelle,  l'affermissement  des  institutions  répu- 
blicaines et  l'avenir  de  la  liberté. 

Tels  sont  mes  titres.  Sorti  du  peuple,  élevé  dans  ses  rangs ,  initié  à 
ses  besoins,  à  ses  efforts,  à  ses  douleurs,  j'ai  demandé  pour  lui ,  à 
l'heure  où  se  taisaient  tant  de  voix  puissantes  ,  la  justice  ,  la  lumière  , 
la  réhabilitation,  l'intelligence;  par  des  études  sévères,  je  me  suis  mis 
en  état  de  défendre  ses  droits  et  ses  intérêts ,  j'ai  voulu  m'élever  à  la 
hauteur  de  ce  glorieux  apostolat.  Chacun  peut  aujourd'hui  se  dire  ami 
du  peuple,  se  proclamer  républicain,  parler  le  langage  du  patriotisme  , 
mais  tous  ne  pourraient  dire  comme  moi  :  «  Citoyens,  cherchez  dans 
mon  passé  mes  convictions,  soumettez  mes  autres  antécédents  à  une  en- 
quête ,  interrogez  des  idées  que  ni  le  dédain  ni  la  proscription  ne  pu- 
rent étouffer ,  et  décidez  ensuite  si  j'ai  montré  assez  de  fixité  dans  mes 
principes  et  d'ardeur  dans  mon  dévouement  pour  mériter  vos  suffrages.» 


AIAT  et  in  \ii;unitë. 


DELASIAUVE, 

Médecin  «le  l'hospice  de  Bicètre. 
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LA   RÉPUBLIQUE.  ' 

ce  qu'elle   est; 
CE    QU'ELLE   DOIT   ÊTRE, 

ou 
ORGANISATION  DU  SUFFRAGE  UNIVERSEL  (I). 


Triste  et  lugubre  époque  que  la  nôtre!  partout  l'in- 
certitude, l'angoisse,  la  désolation.  Le  bourgeois  trem- 
ble, le  commerçant  murmure,  le  prolétaire  languit  et 
souffre.  Nul  ne  sait  où  le  flot  l'emporte;  comment  l'unité 
pourra  sortir  de  ce  chaos ,  la  clarté  de  ces  ténèbres,  le 
calme  de  cette  agitation  universelle  ;  quand  s'éteindront 
ces  divisions  fatales  qui.  font  d'un  même  peuple  deu* 
camps  ennemis  et  semblent  destinées  à  faire  revivre  ai 
XIXe  siècle  les  horreurs  des  temps  passés.  Des  forcenés 

(I)  Ce   travail  a   été  publié  par  le  journal  le  Temps  dans  ses  nu- 
méros des  19,20,  21,  22  er  23  août   (édition  du  soir). 


disent  :  «  CVsl  la  République  seule  i|wi  ;i  produit  el  qui 
féconde  tous  ces  malheurs.  »  Mais  n'est-ce  pas  là  un  ef- 
fronté mensonge,  une  lourde  erreur  ,  ués  de  la  mauvaise 
loi  chez  les  uns,  et  chez  les  autres  de  l'ignorance? 

L'ignorance!  voilà  ce  qui  nous  perd,  notre  grande  et 
commune  infirmité. 

En  législation  et  en  morale,  c'est-à-dire  en  sociabilité, 
noire  science  est  étroit*;,  fausse,  superficielle.  Elle  ne 
repose  guère  que  sur  nos  préjugés,  sur  des  appréciations 
vicieuses  résultant  de  noire  position,  de  nos  habitudes, 
de  notre  éducation,  du  milieu  qui  nous  est  fait.  Et  com- 
ment i'idée  de  justice  surgirait-elle  lumineuse,  comment 
se  rendrait-on  bien  compte  des  rapports  réciproques  qui 
doivent  unir  les  citoyens  et  de  la  solidarité  qui  les  lie, 
quand,  sous  ce  rapport  du  moins,  l'étude  fondamentale 
de  l'organisation  humaine  demeure  encore  à  l'état  d'é- 
bauche? 

La  question  relative  à  rétablissement  des  gouverne- 
ments', à  leur  droit  originel,  est  restée  dans  l'ombre.  On 
a  négligé  de  descendre  dans  ce  grave  problème  ;  partant 
du  fait,  non  du  droit,  admettant  toutes  les  formes  gou- 
vernementales comme  acceptables  en  elles-mêmes,  on 
s'est  borné  à  discuter  leurs  avantages  ou  leurs  inconvé- 
nients respectifs.  En  répugnant  de  la  sorte  aux  défini- 
tions, ou  ne  pouvait  mauquer  de  se  faire  une  idée  fausse 
des  diverses  formes  politiques  ,  et  on  devait  fatalement 
arriver  à  l'erreur  en  les  comparant. 

C'est  aussi  d'après  l'expérience  qu'on  a  prétendu  juger 
l'établissement  républicain.    Mais  si  la  monarchie,  sons 


toutes  ses  formes,  absolue,  tempérée,  représentative,  a  pu 
êlre  appréciée  sérieusement  et  complètement,  l'expérience 
a-t-elle  également  prononcé  à  l'égard  de  la  République? 
Comment  prendre  pour  une  réalité  ce  qui  n'a  peut-être 
été  jusqu'aujourd'hui  qu'une  apparence?  Au  lieu  d'ac- 
cepter comme  des  types  de  république  les  gouvernements 
qui,  sous  ce  nom,  fonctionnent  çà  et  là  dans  le  monde, 
sans  présenter  les  éléments  d'une  administration  vrai- 
ment nationale,  rationnelle,  égalitaire,  ne  fallait-il  pas 
établir,  avant  tout,  les  conditions  organiques  d'une  vraie 
république,  et  déterminer  son  mode  d'action? 

Une  marche  différente  a  fait  perdre  à  l'esprit  humain  la 
boussole  de  la  vérité  ;  l'opinion,  voyant  aulaut  d'abus  et 
d'injustices  dans  les  républiques  existantes  qu'il  s'en 
trouve  dans  les  monarchies  ,  s'est  demandé  :  à  quoi 
bon?  et  n'a  point  découvert  dans  le  parallèle  mis  sous  ses 
yeux  de  sérieuses  causes  de  préférence. 

Si,  pourtant,  descendant  jusqu'au  fond  des  choses  ;  si, 
remontant  au  point  de  départ,  au  droit  naturel  des  peu- 
ples, on  se  fût  appliqué  à  défi nir  l'essence  d'un  gouver- 
nement légitime  et  à  le  suivre  dans  ses  diverses  évolu- 
tions, on  eût  compris  que  la  forme  républicaine  compor- 
tait tout  avantage,  éloignait  tout  danger,  annihilait 
tout  antagonisme,  et  que  les  autres  établissements  politi- 
ques, oligarchies  ou  monarchies,  étaient  des  gouverne- 
ments monstrueux,  réprouvés  par  la  raison  générale, 
attentatoires  à  la  dignité  humaine. 

Le  mot  n'est  donc  pas  la  chose  :  uu  gouvernement , 
par  cela  seul  qu'il  s'intitule  République,  n'est  pas  toujours 
républicain,  et  toute  critique  adressée  à  une  fausse  répu- 
blique laisse  au  principe  sa  force  et  toute  sa  virginité. 


Prendre  à  parlie  la  République,  la  combattre,  décrire  les 
maux  qu'elle  a  produits  ou  qu'elle  a  laissés  s'accomplir, 
alors  que  cette  république  est  déviée  de  sa  voie  et  que 
lui  manquent  les  institutions  républicaines;  partir  aiusi 
d'un  mensonge  pour  mieux  frapper  une  idée,  est  une 
attaque  déloyale,  une  tactique  coupable,  ou  tout  au  moins 
une  preuve  d'aveuglement. 

Ce  qui  importe  ici  n'est  pas  de  savoir,  eu  effet,  si  tel 
gouvernement  républicain  a  offert  ou  non  plus  d'avan- 
tages que  telle  forme  monarchique  ou  oligarchique,  mais 
si  ces  gouvernements,  parés  arbitrairement  d'une  qua- 
lification républicaine  ,  constituaient  ou  constituent  en- 
core de  véritables  républiques,  et  si  les  maux  signalés 
sont  inséparables  de  cette  forme  r.-ième,  quelle  que  puisse 
être  son  organisation. 

Qu'on  suppose  l'affirmative,  et  tout  est  dit  :  la  ques- 
tfon  est  vidée. 

.Miiis  s'il  est.  démontré  que  ces  républiques  en  ont 
le  masque  et  non  le  visage,  que  les  inconvénients,  les 
abus  mêmes  qu'on  leur  reproche  résultent  des  vicieuses 
institutions  qu'elles  ont  conservées  ou  engendrées;  s'il  est 
établi  qu'en  donnant  à  l'idée  ses  justes  développements, 
son  application  réelle  et  complète,  on  obtiendrait  tout 
l'ensemble  d».  bons  résultats  qui  n'ont  pu  êtro  réalisés, 
évidemment  la  question  change,  la  critique  perd  ses  ar- 
mes ;  et  loin  uu'on  puisse  dire  :  «  La  forme  est  indiffé- 
rente; peu  importe  la  République  ou  la  Monarchie; 
chacun  dirait  nécessairement  :  «  La  République  logique- 
ment organisée  est  le  seul  gouvernement  rationnel  et 
juste.  » 


La  preuve  contraire  n'est  mille  part,  ni  dans  le  passé, 
ni  dans  le  présent  : 

Les  républiques  de  Sparte  et  de  Rome  étaient-elles  de 
vraies  républiques?  ÎNon  ;  puisqu'elles  violaient  l'égalité, 
la  libellé,  la  fraternité,  l'une  eu  faisaut  des  ilotes,  l'au- 
tre en  conservant  des  esclaves. 

La  République  des  Etats-Unis  est-elle  une  république  ? 
Non  ;  car  elle  laisse  subsister  une  domination,  celle  de 
la  couleur,  un  despotisme,  celui  de  la  peau;  car  elle  est 
aristocratique  au  Sud,  démocratique  au  Nord,  et  n'étend 
point  à  tous  le  droit  d'élection. 

La  République  helvétique  est-elle  une  république?  Non, 
car  trop  circonscrite  pour  être  forte,  scindée  par  la  reli- 
gion, opprimée  par  l'étranger,  ses  principes  politiques 
cèdent  à  l'action  de  pressions  opposées  :  n'étant  pas 
libre,  elle  ne  peut  être  républicaine. 

La  révolution  de  Février,  à  son  tour,  a-t-elle  institué 
réellement  la  République?  Non  ,  car  le  suffrage  univer- 
sel, tel  qu'il  a  été  conçu  et  organisé,  daus  une  hâtive 
précipitation,  rend,  dans  certaines  limites,  toute  liberté 
incertaine,  toute  application  complètement  républicaine 
impossible.  Il  n'enlève  point  à  l'intrigue  et  au  privilège 
leurs  forces  vives;  en  favorisant  leurs  menées  souter- 
raines ,  il  laisse  le  noble  et  le  prêtre  maîtres  encore 
du  terrain  électoral,  du  pouvoir  et  du  pays. 

Là  est  la  cause  de  nos  dix  huit  mois  de  déchirements, 
de  misère  et  de  proscription!  La  réaction,  parle  suf- 
frage universel,  s'est  fait  un  port  de  recueil  que  la  ré- 
volution n'a  pas  su  briser;  le  pays  a  été  scindé;  la  nation 
a  disparu  :  il  n'est  plus  resté  que  deux  armées  en  pré- 


scnce,  doux  frères  ennemis,  le  pauvre  et  le  riche,   la 
faim  et  la  satiété,  la  haine  et  la  peur. 


Il 


En  suivant  avec  quelque  soin  la  filière  des  événe- 
ments, nous  allons  montrer  en  peu  de  mots  comment 
toutes  les  catastrophes  qui  ont  surgi  dérivent  essentiel- 
lement du  point  du  départ  électoral. 

Les  hommes  qui  ont  institué  lo  vole  par  département, 
faussement  préoccupés  d'écarter  les  influences  locales, 
les  médiocrités  de  clocher,  de  donner  aux  candidats  le 
prestige  d'un  vote  plus  général  et  plus  unanime,  ont  fait 
une  œuvre  d'aristocratie  en  croyant  réaliser  une  œuvre 
démocratique.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'ils  rejetaieut  de  la  lice 
et  rivaient  à  une  chaîne  d'impuissance  quiconque,  avec 
du  talent  et  du  patriotisme,  n'avait  jusqu'alors  joui  d'au- 
cune influence  et  ne  possédait  pas  les  ressources  de  for- 
tune et  d'indépendance  nécessaires  pour  triompher  des 
résistances  générales,  de  quelque  côté  qu'elles  se  produi- 
sissent. 

Ce  fut  une  imprévoyance  d'autant  plus  regrettable  et 
plus  profonde  qu'il  fallait  indispeDsablement,  au  lieu  de 
comprimer  leur  essor,  offrir  aux  capacités  ignorées  et 
nouvelles  les  moyens  de  se  révéler  à  l'opinion,  qui  ne 
connaissait  et  ne  pouvait  connaître  que  les  hommes  ayant 
joué  antérieurement  un  rôle  politique  ,  c'est-à-dire  les 
censitaires  à  500  fr.  de  contributions. 

Ils  n'ont  pas  d'ailleurs  considéré  que  le  noble,  le  curé. 


lo  gros  propriétaire,  unis  dons  la  mémo  haine  ,  ligués 
comme  un  seul  homme  et  répandus  dans  louies  les  com- 
miines  du  département,  forment  autant  de  comités  per- 
manents qui  ne  reculent  ni  devant  l'importance  des  sa- 
crifices,  ni  devant  la  naturelles  moyens.  Ajoutons,.! 
cette  puissance  formidable,  que  l'immense  majorité  des 
électeurs  étaient  loin  de  comprendre  les  avantages  i|iio 
le  droit  de  suffrage  leur  conférait  ;  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  la  lumière  dans  les  feuilles  périodiques  qu'ils  no 
lisent  jamais,  et  qu'au  surplus  les  provinces  étaient  enva- 
hies par  les  journaux  monarchi  mes  ,  presque  seuls  en 
possession  de  la  publicité. 

Tout  se  réunissait  doue  pour  fqiru  crouler,  en  France, 
l'influence  républicaine,  et  s'il  est  un  résultat  surpre- 
nant, c'est  (jue,  dans  de  telles  conditions,  la  lutte  ait  pu 
être  soutenue  sans  désavantage  dans  plusieurs  dépar- 
tements. Il  y  a  là  certes,  non  l'indice,  mais  la  preuve 
d'une  force  d'expansion  considérable,  et  l'on  peut  en 
conclure  que  si  les  partis  combattaient  à  armes  égales  . 
la  réaction  n'aurait  à  espérer  de  triompher  presque  ou  lie 
part. 

Les  royalistes  ne  lardèrent  pas  à  s'apercevoir  nu 
côté  faible  du  suffrage,  départemental,  sur  lequel  nous 
nous  réservons  d'insister  plus  loin.  Aussi  les  vit-on  dès 
le  principe  se  coaliser,  se  coller  au  visage  le  masque  ré- 
publicain et  envahir  impunément  la  première  Assemblée 
nationale.  La  majorité  se  trouva  monarchiste  le  lende- 
main d'une  révolution  dans  une  chambre  républicaine; 
la  lutte  morale  commença.  Maître  du  pouvoir,  victo- 
rieux, roi  à  son  tour,  le  peuple  ne  voyait  pas  sans  ulu 
a  mère  surprise  et  une  secrète  rage  se  relever,  sous  le  mar.- 


10 

teau  de  l'intrigue,  le  fantôme  de  la  monarchie.  Plus  il 
s'était  montré  clément  après  Février,  plus  il  avait  prati- 
qué l'oubli  des  injures,  plus  il  s'indignait  de  retrouver, 
sous  l'armure  d'ennemis,  des  amnistiés  dans  lesquels  il 
n'avait  voulu  reconnaître  que  des  frères. 

Mais  le  mécontentement  populaire  prit  de  bien  autres 
proportions,  lorsqu'après  la  réunion  de  l'Assemblée  con- 
stituante, il  apparut  à  son  langage  que  celle-ci  reniait 
déjà  les  conséquences  de  Février,  abandonnant  ainsi 
les  intérêts  du  pays,  qui  la  payait  pour  le  protéger  et 
le  défendre.  Nous  avons,  ailleurs,  caractérisé  les  causes 
des  sinistres  journées  de  juin.  N'écartons  plus  le  rideau 
qui  voile  tous  ces  deuils  :  disons  seulement  que  si  l'As- 
semblée issue  d'une  révolution  s'était  appliquée  à  gou- 
verner républicainement,  celte  fratricide  bataille  n'aurait 
point  eu  lieu.- 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  réaction  croissait  en  force,  elle 
organisait  cette  conspiration  inouïe  d'où  sont  sortis  tous 
les  malheurs  de  nos  derniers  jours.  Nul  moyen  ne  lui 
répugnait.  Accuser  ses  adversaires  des  énormilés  dont 
seule  elle  était  capable;  faire  trembler  la  propriété  par 
le  mot  de  pillage,  la  famille  par  celui  de  dissolution  ;  ar- 
river par  la  richesse  et  la  corruption  à  dominer  la  re- 
présentation nationale;  fomenter  le  désordre  pour  con- 
quérir du  terrain  ;  renverser  lambeau  par  lambeau  tou- 
tes les  œuvres  si  spontanément  patriotiques  du  Gouver- 
nement provisoire  ;  exclure  de  la  Constitution  tout  ce 
qui  pouvait  porter  une  sérieuse  empreinte  républicaine, 
et  introduire  à  dessein  une  foule  de  dispositions  sus- 
pectes, d'articles  équivoques  ;  préparer  ainsi  la  recon- 
struction de  la  monarchie  sur  les   ruines  de  la  Rénw- 
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blique,  tels  furent  son  programme,  sa  tactique,  ses  actes. 

Nul  ne  parut  se  douter  de  l'infamie  d'un  tel  calcul,  du 
crime  d'un  tel  espoir,  car  on  se  croit  tout  permis  en 
politique. 

Tel,  dont  la  vie  intérieure  est  irréprochable,  dont  le 
cœur  et  la  main  sont  sympathiques  à  l'infortune,  croit 
que  l'artifice  et  l'insensibilité  sont,  en  ce  cas,  de  l'habi- 
leté, du  talent,  presque  de  la  vertu  ;  comme  si  la  morale 
publique  avait  des  règles  moins  rigides  que  la  morale 
privée;  comme  si  l'on  était  moins  coupable  en  foulant 
aux  pieds  le  droit  d'autrui  dans  les  relations  politiques 
que  dans  les  relations  civiles;  comme  si,  enfin, il  y  avait 
moins  de  lâcheté  et  de  bassesse  parce  qu'il  y  avait  plus 
de  souffrances  et  plus  de  larmes  ! 

Les  réactionnaires,  en  nombre  dans  l'Assemblée,  mi- 
rent d'ailleurs  à  profit,  et  sous  une  autre  face,  l'escamo- 
tage dont  ils  se  trouvaient  êtrele  produit;  ils  s'appliquèrent 
sournoisement  à  faire  prévaloir  une  théorie  :  celle  de 
l'omnipotence  des  majorités;  théorie  subversive  et  sé- 
ditieuse s'il  en  fut  jamais  ;  car,  ce  principe  donnant  à  la 
majorité  tous  les  droits,  il  suffit  de  conquérir  cette  ma- 
jorité pour  revenir  à  une  monarchie. 

Sitôt  qu'on  a  tenté  de  réfuter  cette  pernicieuse  doctrine, 
on  les  a  vus  riposter  par  l'injure  et  se  ruer  contre  les  au- 
teurs de  ces  réfutations,  qu'Us  appelaient  fauteurs  de 
désordres.  I.a  raison  la  plus  vulgaire  indique  pourtant 
que  'a  majorité  ne  saurait  tout  faire,  remplir  impuné- 
ment le  blanc-seing  que  l'élection  lui  abandonne. 
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II 


Il  est  une  maxime  éminemment  républicaine  ,  puisée 
aux  sources  du  droit  commun  et  universel,  et  qu'on  peut 
adopter  comme  base  de  gouvernement  ;  c'est  que  le  droit 
des  uns  a  pour  limites  celui  des  autres  :  ainsi  le  veulent 
l'équité  générale  et  la  souveraineté  individuelle.  La  ma- 
jorité n'a  donc  d'action  qu'entre  les  deux  points  où  ce 
droit  commence  et  finit.  Elle  devient  elle-même  factieuse 
du  moment  où  elle  l'outrepasse  :  son  autorité  n'est  plus 
alors  qu'une  usurpation  de  l'injustice  ,  un  abus  de  la 
force. 

S'il  est  difficile,  il  n'est  certes  point  impossible  d'établir 
nettement  la  distinction,  d'assigner  la  limite.  Ce  point 
est  fondamental  et  d'ordre  public.  Le  salut  national  est 
au  prix  de  l'éclaircissement. 

Ainsi  une  majorité  fanatique  et  violente,  réglemen- 
tant la  presse,  peut  infliger  des  peines  draconiennes, 
multiplier  jusqu'à  l'absurde  les  cas  judiciaires,  enserrer 
l'expression  de  la  peusée  dans  des  limites  étouffantes,  la 
mutiler  sur  ce  lit  de  Procuste;  ce  sera  dur,  monstrueux, 
anti-social,  ce  sera  la  loi.  Qu'au  contraire  elle  établisse 
l'institution  du  cautionnement,  et  la  souveraineté  indivi- 
duelle est  manifestement  violée,  car  elle  ne  se  borne 
plus  à  punir  l'abus  du  droit,  mais  elle  en  gêne  l'exercice, 
et  détruit  ainsi  le  droit  lui-même.  Elle  force  l'homme 
sans  fortune  à  ne  pouvoir  publier  sa  pensée  et  conquérir 
sous  l'égide  des  lois  une  influence  légitime  ;  elle  ne  crée 
pas  seulement  un  privilège  au  profit  de  ceux  à  qui  leur 


position  sociale  confère  lant  d'autres  avantages,  niais  elle 
leur  fournil  encore  des  armes  pour  profiter,  au  préjudice 
du  pauvre,  de  tous  les  bénéfices  sociaux.  C'est  là  une 
insurrection  réelle  contre  le  bpn  sens  et  l'équité;  car  la 
pensée  est  inviolable  et  le  droit  de  la  publier  supérieur 
à  toute  constitution. 

Qu'enfin,  pour  dernier  exemple,  l'Université,  ce  corps 
dont  la  France  s'est  enorgueillie  depuis  sa  fondation,  et 
qui  n'a  besoin  pour  remplir  sa  destination  que  d'assortir 
l'instruction  publique  aux  progrès  journaliers  des  idées 
humaines,  soit  bouleversée  de  fond  en  comble  par  un  mi- 
nistère cagot  et  une  majorité  rétrograde  ;  qu'on  fasse  re- 
fleurir dans  l'enseignement  le  mysticisme  et  la  compres- 
sion; qu'on  ramène  l'éducation  populaire  en  plein  moyen- 
âge,  ce  sera  de  l'audace  et  de  la  folie,  ce  ne  sera  point 
une  violation  républicaine;  la  majorité  restera  dans  la 
borne  de  la  loi,  renfermée  pour  ainsi  dire  dans  sa  com- 
pétence. 

Quant  à  la  conspiration  contre  la  République,  c'est,  on 
le  conçoit,  le  premier,  le  plus  grand  des  crimes.  En  vio- 
lant l'égalité,  elle  brise  la  souveraineté  individuelle,  et 
••'y  eût- il  qu'un  seul  citoyen  s'opposant  à  une  restaura- 
tion monarchique  que  sa  volonté  devrait  prévaloir;  car 
nid  n'est  en  droit  d'imposer  la  monarchie.  Ceux  qui  la 
réclament,  abdiquant  leur  dignité  d'hommes  libres,  sont 
des  fous  qui  se  suicident,  et  qui  attentent  à  la  vie  morale 
de  leurs  enfants,  en   les  condamnant  au  servilisrne. 

«S'il  n'est  pas  permis  de  se  tuer,  a  dit  Montesquieu, 
parce  qu'on  se  dérobe  à  sa  patrie,  il  n'est  pas  plus 
permis  de  se  vendre.  La  liberté  de  chaque  citoyen  est 
une  partie  de  la  liberté  publique.  Coite  qualité  dans  l'état 
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populaire  est  même  une  partie  de  la  souveraineté.  Ven- 
dre sa  qualité  de  citoyen,  est  un  acte  de  telle  extrava- 
gance qu'on  ne  peut  pas  la  supposer  dans  un  homme.  Si 
la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  l'achète,  elle  est  sans 
prix  pour  celui  qui  la  vend.  La  loi  civile  qui  a  permis 
aux  hommes  le  partage  des  biens  n'a  pu  mettre  ,  au 
nombre  des  biens,  une  partie  des  hommes  qui  devaient 
faire  ce  partage.  La  loi  civile  qui  restitue  sur  les  contrats 
qui  contiennent  quelque  lésion  ne  peut  s'empêcher  de 
restituer  contre  un  accord  qui  contient  la  plus  énorme 
de  toutes. 

«  Or,  si  un  homme  n'a  pu  se  vendre,  encore  moins  a- 
t-il  pu  vendre  son  fils  qui  n'était  pas  né.  Si  un  prison- 
nier de  guerre  ne  peut  être  réduit  en  servitude,  encore 
moins  ses  enfants.  •» 

Il  est  également  deux  droits,  attributs  de  la  souverai- 
neté nationale,  inhérents  à  la  forme  républicaine,  et  qui 
sont,  comme  elle,  inattaquables:  le  droit  de  réunion  et 
celui  de  suffrage,  à  l'aide  desquels  on  peut  changer  une 
chambre  incapable  ou  intolérante;  l'un  qui  permet  de 
s'éclairer  librement  sur  les  hommes,  l'autre  qui  permet 
légalement  de  les  renverser. 


IV 


La  tendance  conspiratrice  que  nous  signalons  a  été 
l'origine  de  tous  nos  malheurs.  Elle  a  fait  des  hommes 
élus  pour  féconder  le  principe  républicain  des  hommes 
coalisés  pour  les  dissoudre  ;  elle  a  marqué  du  cachet 
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de  la  sédition  tous  leurs  actes  et  tous  leurs  votes. 
Ils  ne  sont  pas  à  la  vérité  descendus  dans  la  rue  les  ar- 
mes à  la  main;  mais  en  sont-ils  pour  cela  moins  coupa- 
bles? N'ont-ils  point  par  leurs  attaques  sournoises  con- 
traint d'autres  à  y  descendre?  provoqué  à  dessein  le  pa- 
triotisme exalté  et  l'ardent  caractère  de  certains  hommes 
pour  les  jeter  plus  aisément  à  l'abîme?  Une  agression 
souterraine  n'ajoute-t-elle  pas  la  lâcheté  au  péril,  et  les 
cent  raille  baïonnettes  qui  flanquent  un  vote  et  le  font 
respecter,  ont-elles  le  pouvoir  de  le  rendre  respecta- 
ble? Non,  certes. 

Lâches  aux  jours  de  péril,  on  les;  a  trouvés  acharnés 
dans  la  haine,  implacables  dans  la  répression.  L'antago- 
nisme moral,  administratif  et  financier,  était  nécessaire 
à  leurs  vues  ;  ils  ont  pris  soin  de  l'entretenir  et  de  l'ali- 
menter. Le  principe  d'une  seule  assemblée  n'a  pu  préva- 
loir qu'avec  peine  contre  le  système  hybride  des  deux 
chambres,  qui  immobilisent  la  nation,  produisent  des  con- 
flits fatigants  et  des  lenteurs  funestes.  Ne  pouvant  en- 
core faire  accepter  cette  combinaison  irrationnelle,  ce 
rouage  superflu,  on  a  créé  le  conseil  d'Etat  qui  fait  dou- 
ble emploi  avec  les  commissions  de  l'assemblée  et  n'est 
à  tout  prendre  qu'un  hors-d'œuvre  onéreux  pour  le  pays: 
on  a  permis,  en  outre,  au  ministère  de  faire  élaborer  les 
projets  de  loi  par  des  commissions  spéciales  que  les  co- 
teries lui  fournissent  toujours  et  qui,  en  s'opposant  au 
travail  sérieux  et  spontané  des  comités  législatifs,  ten- 
dent à  perpétuer  le  despotisme  routinier,  l'action  cachée 
et  neutralisante  de  la  bureaucratie. 

On  a  fait  plus  et  mieux  :  le  pouvoir  exécutif,  qui  par 
une  révocabilité  constante  ne  devait  être  que  l'agent  de 


l'assemblée,  c'est-à-dire  de  la  nation,  esi  devenu,  par  sa 
durée  quadriennale  ei  ses  prérogatives  lames  monarchi- 
ques, un  rival  du  pays  lui-même;  rival  qui  peut,  P  la  ri- 
gueur, su  changer  en  maître,  puisqu'il  dispose  de  la  forte 
publique;  c'est  enfin  une  épée  de  Damoclès  qu'on  a  sus- 
pendue à  dessein  sur  la  liberté,  puisque  si  le  premier 
fonctionnaire  de  l'Etat  se  trouve  avoir  plus  d'ambition 
que  de  patriotisme,  il  peut  tendre  à  une  usurpation  con- 
stante et  transformer  le  pouvoir  au  lieu  d'en  descendre. 


Toutes  ces  anomalies  furent  le  fruit  du  calcul  et  se 
rattachent  à  une  tactique  coupable ,  qu'il  nous  semble 
important  de  signaler.  Sentant  bien  qu'en  fin  de  compte 
une  base  solide  manque  à  la  domination  accidentelle  qu'ils 
exercent,  les  roués  de  la  réaction  se  sont  appliqués  à 
briser  l'unité  de  l'assemblée,  à  la  pousser  à  tous  les  excès 
pour  déconsidérer  en  elle  l'établissement  républicain. 
Naïfs  sont  ceux  qui  imaginent  encore  que  l'abus  des  ma- 
jorités dont  nous  sommes  témoins  soit  un  effet  exclusif 
de  la  passion  !  La  passion  sincère,  chez  des  hommes  in- 
telligents, n'est  jamais  si  persévérante.  Ceux  surtout  qui 
s'étaient  montrés  les  constants  défenseurs  de  la  légalité 
se  garderaient  bien  d'arracher,  comme  ils  en  ont  le  triste 
courage,  les  feuillets  patriotiques  de  leur  vie  passée,  en 
donnant  chaque  jour  le  spectacle  dangereux  des  viola- 
tions légales,  si  leur  vieille  prudence  ne  s'inclinait  devant 
une  considération  plus  puissante.  Ils  comptent  par  cette 
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exagération  même  discréditer  dans  l'opinion  les  assem- 
blées uniques,  en  laissant  croire  qu'elles  rendent  fatale- 
ment inévitable  l'oppression  systématique*  des  minorées. 
C'est  un  prétexte  qu'on  veut  avoir  pour  revenir  à  la 
pondération  législative. 

Nous  verrons,  en  son  lieu,  si  cette  thèse  est  soutena- 
ble.  Faisons,  en  attendant,  observer  que  cette  oppression 
produite  au  sein  du  douloureux  enfantement  d'un  nou- 
veau régime  ne  saurait  être  que  passagère  ;  qu'une  fois 
ce  régime  incontesté,  elle  cesse  d'être  possible  ou  n'est 
plus  du  moins  qu'accidentelle  et  limitée.  En  quoi,  d'ail- 
leurs, l'établissement  do  deux  chambres  préviendrait-il 
la  tyrannie  des  majorités?  L'histoire  parlementaire  n'est- 
elle  pas  là  avec  ses  faits  irrécusables,  ses  enseignements 
décisifs?  N'a-t-on  pas  vu,  sous  la  Restauration,  lors 
même  que  ces  assemblées  étaient  composées  d'aristocrates 
et  de  censitaires  à  1,000  fr.  (ce  qui  aurait  dû,  tout  au 
moins,  les  déterminer  à  respecter  l'indépendance  de  leurs 
membres),  Tune  de  ces  Chambres  expulser  Manuel,  l'au- 
tre assassiner  juridiquement  le  maréchal  Ney  ?  El  qui  peut 
consciencieusement  douter  que  si  les  deux  assemblées 
fonctionnaient  de  nos  jours,  la  Chambre  hante  ne  fût  la 
plus  ardente  des  deux  en  fait  de  persécutions  socialistes 
et  de  proscriptions  révolutionnaires? 

Oui,  telles  ont  été  les  fatales  conséquences  de  l'élec- 
tion départementale  par  scrutin  de  liste.  Ce  système,  le 
plus  défectueux  que  l'on  pût  choisir,  en  rendant  tout 
choix  sérieux  impossible,  en  abandonnant  le  sort  de  1  e- 
leclion  au  hasard  et  à  l'influence  des  coteries,  a  livré  la 
partie  aux  aristocrates  de  nom,  de  fortune  el  de  sacris- 
tie; il  a  ressuscité  des  espérances  évanouies,  fait  renaître 
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des  projets  coupables,  et,  grâce  à  l'aveuglement  des 
électeurs,  aux  préjugés  surtout  des  gens  de  boutique  qui 
ne  connaissent  de  condition  à  l'ordre  que  la  paix  de  la 
rue,  et  ne  s'aperçoivent  pas  que  le  moyen  de  raviver  les 
affaires  serait  précisément  de  laisser  à  l'écart  des  conspi- 
rateurs qui  s'humaniseraient  et,  ne  pouvant  plus  rien 
attendre  de  la  trahison,  chercheraient  à  conquérir  par  de 
grands  sacrifices  une  légitime  influence,  il  a  causé  la 
ruine  du  pays  et  alimenté  des  perturbations  dont  le  terme 
échappe  au  calcul. 

Aussi ,  lorsqu'il  s'est  agi ,  l'an  passé  et  en  février 
dernier,  de  régler  définitivement  la  loi  électorale,  les 
mêmes  réactionnaires,  qui  avaient  tout  lacéré,  tout  dé- 
truit des  œuvres  du  gouvernement  provisoire,  envoyant 
hommes  et  idées  en  exil  avec  un  fiévreux  acharnement, 
ont-ils  eu  soin  de  ne  rien  changer  au  mode  électoral 
adopté,  bien  qu'il  existât  un  second  système,  celui  des 
assemblées  primaires  ou  à  deux  degrés,  préconisé  par 
leurs  partisans,  et  que  la  Gazette  de  France\e  défendît 
encore. 

Toutefois  le  crime  et  la  trahison,  tout  occupés  du  but 
à  atteindre,  ce  calculent  pas  toujours  la  portée  de  leurs 
moyens,  et  sont  souvent  pris  dans  leurs  propres  pièges. 
Par  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  électeurs  de  com- 
muniquer avec  leurs  candidats,  une  sorte  de  délégation 
est  forcément  accordée  aux  initiateurs  des  partis  divers; 
mais  celte  délégation  se  fait  actuellement  dans  des  con- 
ditions tellement  irrégulières,  que  mieux  vaudrait  cent 
fois  le  système  à  deux  degrés,  que  nous  aurons  à  appré- 
cier tout  à  l'heure. 

Cet  état  de  choses,  en  consacrant  l'omnipotence  des 
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comités,  crée  entre  les  différentes  opinions  une  scission 
profonde;  elle  met  en  regard  un  camp  aristocratique  et 
un  camp  populaire;  elle  entretient  deux  foyers  de  guerre 
civile  sur  la  surface  entière  du  pays.  Or,  l'armée  popu- 
laire, offrant  une  proportion  de  trente-quatre  contre  un, 
doit  inévitablement,  quand  la  lumière  se  fera  pour  elle 
et  qu'elle  saura  comprendre  ses  intérêts  véritables,  dé- 
truire et  absorber  l'armée  adverse.  Mais  à  quel  prix?  On 
tremble  d'y  penser.  Et  ce  sont  les  défenseurs  de  Tordre, 
comme  ils  s'intitulent,  qui,  par  une  division  grosse  de 
périls,  en  tirant  du  scrutin  une  victoire  frauduleuse,  au- 
ront amené  ce  résultat  inévitnb'e,  dès  à  présent  con- 
sommé. 

Que  durent,  en  effet,  les  triomphes  de  l'escamotage  et 
du  parjure?  Que  peuvent  les  compressions  iniques,  la  ty- 
rannie d'un  règlement,  l'acharnement  des  poursuites,  la 
multiplicité  des  réquisitoires,  contre  le  légitime  dévelop- 
pement de  la  raison  humaine,  contre  les  soulèvements  de 
la  conscience  universelle?  On  bâillonne  les  hommes,  on 
les  tue  même;  rien  de  plus  facile  ;  mais  l'idée  marche, 
se  jouant  des  vaines  cruautés  ,  des  vaines  colères  ;elb 
obéit  à  son  expansion  naturelle,  fatale,  et  au  moment  où 
on  la  croit  morte,  elle  reparaît,  ouvre  un  abîme  sous  les 
pas  delà  réaction,  l'y  jette  et  passe. 

La  preuve  en  est  dans  les  élections  même  de  juillet, 
dans  ce  scrutin  que  l'hypocrisie  ou  l'aveuglement  out 
appelé  une  victoire.  Grande  victoire,  en  vérité  !  quatre- 
vingt  dix  mille  voix  aux  socialistes,  quand  l'état  de  siège 
comprime  toutes  les  aspirations, ferme  toutes  les  bouches, 
menace  toutes  les  existences,  quand  la  terreur  blanche 
s'ébat  à  l'aise  dans   les  campagnes  et  à  Paris  même, 
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quand  des  journaux  républicains,  six,  les  plus  populaires, 
sont  suspendus;  quand  les  autres,  pour  garder  le  droit 
de  vivre,  se  font  une  liberté  à  ia  Figaro  ;  quand  la  réac- 
tion, enfin,  monopolise  à  la  fois  l'or,  le  pouvoir,  la  presse, 
la  tribune  et  la  proscription  ! 

Plus  désintéressée,  plus  patriotique  et  plus  humaine, 
la  réaction  eût  sauvé  le  pays  de  ces  douleurs  et  de  ces 
catastrophes;  mais  elle  a  semé  la  division:  la  semence  a 
germé  et  la  guerre  sociale  est  apparue.  Tout  le  mal  de  la 
République  vient  donc  non  du  principe  qu'elle  consacre, 
mais  des  efforts  que  font  ses  adversaires  pour  empêcher 
son  affermissement.  Et  quant  à  la  puissance  dont  ces  hom- 
mes disposent,  elle  prend  sa  hase  dans  le  mode  électoral 
suivi,  dans  !e  vote  par  département. 


VI 


Délégation  pour  délégation,  mieux  eût  valu,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  le  suffrage  à  deux  degrés,  qui  présente 
au  moins  de  sérieuses  garanties.  Trois  ou  quatre  mille 
électeurs  délégués ,  régulièrement  nommés  dans  leurs 
communes  respectives,  et  chez  lesquels  l'ambiliou  de  rem- 
plir un  mandat  honorable  eût  engendré  une  émulation 
salutaire,  un  accroissement  de  moralité  et  de  dévoue- 
ment, ont- ils  rien  de  comparable  à  ces  comités  informes, 
qui  ne  prennent  mission  que  d'eux-mêmes  et  ne  sont  plus 
dès  lors  que  l'expression  anti-légale  des  coteries?  Devant 
ces  délégués,  non  plus  privilégiés  comme  les  électeurs 
de  la  monarchie,  se  rassemblant  dans  des  réunions  pré- 
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parntoires,  il  eût  été  facile  aux  candidats  de  se  présenter 
plusieurs  fois  à  de  courts  intervalles  et  de  subir  sans 
frais ,  saus  circulaires  ,  sans  déplacements  onéreux  et 
considérables,  un  jugement  approfondi.  Le  hasard,  dans 
ce  cas,  n'aurait  plus  uuiquem?nt  décidé  de  l'élection,  et 
le  vote  eût  offert  des  conditions  de  gravité  respectable. 

La  perfection,  toutefois,  n'est  pas  avec  ce  système;  il 
perpétuerait  l'antagouisme  dans  chaque  commune,  et  là 
où  l'unité  est  si  désirable  surgirait  encore  la  complication. 
Si  régulière  que  fût  l'élection,  la  minorité  pourrait  ten- 
dre toujours  à  en  invalider  moralement  le  résultat,  à  en 
contester  la  sincérité. 

Le  vote,  d'ailleurs,  aurait-il  lieu  dans  l'arrondissement 
ou  le  département?  Si  le  scrutin  d'arrondissement  était 
admis,  tous  les  citoyens  pouvant  directement  voter,  en 
raison  du  nombre  restreint  des  candidats  à  élire  et  de 
leur  facile  fréquentation  avec  eux,  la  délégation,  on  le 
conçoit,  serait  inutile  ;  si  au  contraire  l'élection  départe- 
mentale était  préférée,  on  verrait  renaître  le  principal 
inconvénient  du  mode  actuel,  c'est-à-dire  la  formation 
d'une  liste  qui,  à  la  division  qu'elle  suscite  entre  les  pau- 
vres et  les  riches,  ajoute  encore  celte  bizarre  anomalie, 
que  la  majorité  d'un  canton  peut  décider  du  sort  de  l'é- 
lection au  préjudice  de  tous  les  autres,  ayant  fourni  une 
majorité  différente,  et  qui  ne  se  trouvent  plus  repré- 
sentés. 

L'élection  fractionnée  et  partielle  proposée  par  nous 
dès  les  premiers  jours  n'entraîne  aucun  de  ces  abus  iné- 
vitables. Réunir  ensemble  trois  ou' quatre  cantons  for- 
mant une  moyenne  de  cinquante  mille  habitants,  et  mo- 
difier à   chaque   élection    nouvelle    l'anuexion  de     ces 
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cantons,  afin  de  ne  point  inféoderai)  même  individu  la 
liberté  électorale,  tel  est  le  pivot  de  ce  système. 

Parmi  les  hommes  mêmes  prenant  aux  affaires  publi- 
ques l'intérêt  le  plus  soutenu,  qui,  je  le  demande,  ne  se 
trouve  pas  de  nos  jours  incertain  et  découragé  en  face  de 
l'urne  électorale?  Son  choix  est-il  pleinement  libre  ?  Est- 
il  suffisamment  éclairé?  Quelles  que  soient  la  liste  adop- 
tée par  le  comité,  la  répugnance  du  votant  pour  certains 
noms,  son  ignorance  absolue  du  talent  et  de  la  personne, 
force  lui  sera  d'accepter  les  candidats  présentés  ou  d'an- 
nihiler son  action,  d'obéir  à  une  consigne  ou  de  n'être 
plus  citoyen. 

Loin  de. développer  la  vie  politique  dans  les  campa- 
gnes, !e  mode  électoral  actuel  la  restreint  et  l'étouffé. 
Eu  effet,  si  des  hommes  instruits  et  capables  éprouvent 
de  sérieuses  difficultés,  de  longues  incertitudes  avant 
d'adopter  une  candidature,  combien  de  tels  choix  dc 
restent-ils  pas  au-dessus  des  forces  d'une  multitude  illet- 
trée! Comment  le  piysan  se  soustrairait-il  à  la  pression 
morale  ou  à  l'indifférence  !  Comment  apprécier  des  can- 
didats qu'il  ne  peut  pour  la  plupart  ni  voir  ni  connaître  ! 
Comment  discernera  distance  le  plus  intelligent,  le  plus 
dévoué,  le  plus  intègre  ? 

La  carrière  ouverte  légalement,  dit-on,  à  toutes  les 
vocations,  à  tons  lus  mérites,  n'est-elle  pas,  de  fait,  inter- 
dite à  l'homme  qui  se  présente  avec  son  seul  talent,  à  l'ar- 
lisan  pauvre,  au  savant  modeste,  qui  n'ont  ni  l'argent  ni 
le  loisir  nécessaires  pour  aller  de  ville  en  ville,  de  loca- 
lité en  localité,  d'étape  en  étape,  parcourir  la  surface 
entière  d'un  département?  Le  candidat  dénué  de  res- 
sources est  donc  contraint  de  s'en  tenir  aux  principales 


23 

villes,  de  n'y  faire  qu'une  soûle  et  rapide  apparition,  de 
demeurer  inconnu  aux  populations  des  bourgades  et  des 
villages,  ou  de  ne  produire  sur  elles  tout  au  moins 
qu'une,  impression  fugitive;  enfin  de  se  laisser  mutiler 
sans  défense  par  l'agile  scalpel  de  la  calomnie. 

En  vain  voudrait-on  d'aillpurs  avec  ce  système  qu'une 
majorité  sérieuse  se  trouvât  acquise  aux  candidats  vic- 
torieux ?  Forcément,  et  pour  ne  point  subir  le  renouvel- 
lement onéreux  d'une  seconde  épreuve,  le  vote  ayant 
lieu  au  chef-lieu  du  canton,  on  est  conduit  à  se  conten- 
ter de  la  majorité  relative,  majorité  qui,  suivant  la  divi- 
sion entretenue  avec  adresse  par  la  stratégie  des  partis, 
peut  favoriser  et  faire  élire  un  candidat  qui  eût  échoué 
à  une  épreuve  nouvelle  et  qui  ne  se  trouve  plus  dès  lors 
représenter  qu'une  minorité. 

Nul  de  ces  contresens  n'est  possible  avec  le  suffrage 
divisé.  Les  électeurs  n'ayant  qu'à  choisir  un  seul  repré- 
sentant et  les.  candidats  posant  nécessairement  devant 
eux,  ils  peuvent  le  bien  étudier,  le  voir,  l'entendre,  l'in- 
terroger, lui  imposer  des  engagements.  Ils  apportent  à 
l'élection  un  double  intérêt  :  intérêt  de  curiosité,  intérêt  de 
patriotisme.  La  science  et  le  discernement  naissent  pour 
l'homme,  la  yîe  politique  pour  le  citoyen.  Plus  de  divi- 
sion :  chacun  appréciant  par  ses  propres  yeux  n'a  plus 
besoin  des  yeux  des  autres. 

Ainsi  croulent  et  s'éclipsent  Infailliblement  une 
foule  de  réputations  usurpées  et  de  patriolismes  sus- 
pects. Les  comités  disparaissent  et  l'escamotage  avec 
eux,  laissant  la  place  aux  réunions  électorales  commu- 
nes; l'enquête  est  sérieuse  et  complète.  Le  candidat  se 
présentant  dans  les  conditions  les  plus-favorables,  c'est 
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à-dire  en  conciliateur  du  tous  les  intérêts,  cessa  forcé- 
ment d'étaler  un  programme  roide  et  absolu,  de  se  poser 
en  défenseur  quand  même  d'idées  conservatrices  absurdes 
ou  do  réformes  mal  digérées  que  sa  conscience  n'ap- 
prouve pas.  Sur  d'être  entendu,  d'être  compris,  de  pou- 
voir reDdre  sa  pensée  palpable,  en  lui  donnant  les  déve- 
loppements nécessaires,  de  ne  laisser  aucune  objection 
sans  réponse  et  sans  solution,  ce  n'est  plus  au  langage 
généralisé,  vague,  nécessairement  artificieux  d'une  cir- 
culaire, qu'il  demande  une  victoire  sans  franchise,  une 
réussite  contestée. 

Peu  importerait,  avec  le  suffrage  partiel,  la  couleur  po- 
litique du  représentant,  que  l'influence  du  clocher  même, 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  pense,  eût  présidé  à  sou  élec- 
tion, du  moment  où  il  ne  serait  que  l'agent  exact  de  ia 
volonté  nationale  et  où  sa  nomination  serait  basée  sur 
des  engagements  catégoriques. 

Nul  doute,  d'ailleurs,  que  parmi  les  candidats  les 
électeurs  choisiraient  celui  qui  leur  paraîtrait  le  plus 
capable,  le  plus  éprouve,  le  plus  loyal  ;  et  en  supposant 
que  les  votes  vinssent  à  se  partager  entre  des  hommes 
également  dignes,  l'élu  n'en  aurait  pas  moins  l'assenti- 
ment général.  Les  votants  dont  le  choix  se  serait 
porté  sur  un  compatriote  malheureux  n'auraient  poiut  à 
regretter  le  résultat.  Qui  sait,  en  effet,  si  placés  comme 
ils  léseraient  dans  ce  genre  d'élection,  en  face  de  mérites 
certains,  ils  n'auraient  point  hésité  au  moment  de  déposer 
leur  bulletin  dans  l'urne?  Le  député  deviendrait  forcé- 
ment l'homme  de  tous  et  non  plus,  comme  dans  lu  vole 
au  département,  l'avocat  d'une  classe  formellement  hos- 
tile à  une  partie  de  ses  mandataires,  à  tel  point  que  si, 
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dans  les  élections  consommées,  la  réaition  eût  univer- 
sellement triomphé  (ce  qui  était  probable  avec  les  moyens 
dont  elle  disposait),  la  cause  populaire  n'aurait  eu  que 
des  adversaires  dans  la  représentation  nationale. 

U-  système  partiel  est  en  outre  éminemment  démo- 
cratique. H  permet  au  prolétaire  sans  fortune,  à  l'homme 
doué  d'intelligence,  au  savant  isolé  et  inaperçu,  d'engager 
sans  désavantage  contre  le  grand  seigneur  et  le  riche 
une  lutte  qu'il  ne  peut  soutenir  aujourd'hui,  faute  de 
loisir  et  d'argent.  Le  succès  n'est  plus  pollué  à  l'avance, 
car  les  armes  sont  égales.  On  conçoit  dès  lors  combien  la 
réaction  doit  redouter  ces  comices  qui  n'effraieraient 
point  le  mérite  capable,  mais  où  le  prisme  de  ses  hom- 
mes s'évanouirait. 

Le  vote  serait  en  outre  plus  régulier,  mieux  entouré  de 
garanties.  Au  lieu  des  bulletins  actuels  écrits  on  ne  sait 
où  ni  par  quelle  main,  les  bulletins  seraient  rédigés  à  la 
mairie  sur  le  bureau  même,  au  moment  du  vote,  soit  par 
le  votant,  soit  par  un  rédacteur  choisi  par  lui.  L'élection 
se  ferait  à  la  majorité  absolue,  ce  qui,  tout  en  donnant 
aux  nominations  une  autorité  sérieuse  et  une  sanction 
plus  certaine,  deviendrait  d'ailleurs  aisément  praticable. 
Rien  en  effet  ne  s'opposerait  plus  au  vote  dans  la  com- 
mune, beaucoup  plus  commode  que  le  vote  au  canton, 
qui  n'avait  été  préféré  que  pour  mieux  éclairer  les  élec- 
teurs ;  ceux-ci  n'ayant  plus  besoin  de  se  déplacer,  on 
pourrait  sans  obstacles  multiplier  les  scrutins  si  cela 
était  nécessaire.  Plus  rapide  aussi  serait  le  dépouillement 
du  scrutin  ;  en  un  mot,  la  perfection  du  résultat  répondrait 
à  la  perfection  du  système,  au  bon  sens. 

Maintenant  l'influence  des  patrons  sur  les  ouvriers  est 
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immense,  quelquefois  scandaleuse  :  cette  oppression  ces- 
serait d'exister  ;  car,  d'une  part,  les  artisans  mis  en  face 
des  candidats  ue  pourraient  plus  être  taxés  d'ignorance 
dans  leur  choix,  et  de  l'autre,  les  patrons  eux-mêmes 
auraient  intérêt  à  élire  consciencieusement  les  plus  ca- 
pables. Les  adversaires  actuels  pourraient  se  convertir 
en  auxiliaires  intelligents.  En  tout  cas,  le  contrôle  sur  le 
vote  présenterait  de  grandes  difficultés. 


VII 


Ce  n'est  pas  tout.  Le  vote  partiel  qu'on  a  si  impru- 
demment rejeté  à  priori,  sans  discussion,  aurait  encore 
des  conséquences  plus. fécondes.  Il  tranche  ou  plutôt  il 
étouffe  daus  son  germe  cette  périlleuse  question  :  la  pré- 
pondérance des  majorités. 

On  a  parfaitement  senti  qu'il  était  équitable  el  ration- 
nel que  le  peuple  ayant,  f.iit  librement  ses  propres  lois 
fût  sans  cesse,  en  en  découvrant  pratiquement  les  im- 
perfections, en  mesure  de  les  corriger.  Toutefois,  l'ac- 
tion inverse  d'une  représentation  infidèle  pouvait  s'op- 
poser à  l'exercice  de  celle  faculté,  laisser  ce  besoin  in- 
satisfait. La  Constitution  a  réglé  les  conditions  où  la 
violation  de  certains  droits  faisait  rentrer  la  nation  dans 
les  siens. 

Mais  les  conditions  de  cette  résistance,  si  faciles  à 
décrire  par  la  voix  ou  par  la  plume,  soulèvent  au  moment 
de  l'application  de  graves,  de  terribles  difficultés  ;  quelle 
en  sera  la  forme,  l'organisation,  l'étendue?  M.  Proudhon 
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sYsi  ingénié  à  la  définir.  Il  a  essayé  (l'on  tracer  le  code. 
Son  hiii  était  doublement  louable.  Il  voulait  prévenir  par 
le  même  moyen  et  du  même  coup  les  usurpations  du  pou- 
voir et  les  soulèvements  de  la  rue.  Son  plan  ,  par  mal- 
heur, lout  hérissé  d'obstacles,  soulevait  mille  répugnan- 
ces. A  combien  de  désagréments,  de  scandales,  de  graves 
préjudices,  le  refus  de  l'impôt  et  d'autres  obligations 
analogues  n'exposerait-il  pas?  Les  citoyens  assez  cou- 
rageux pour  engager  un  tel  conflit  ne  restera îen Uils  pas 
isolés  dans  leur  dévouement?  Quelle  que  soit  la  justice  delà 
résistance,  n'est-ce  pas  le  succès  qui  en  consacre  le  droit  ? 

Or,  si  le  refus  de,  l'impôt,  du  service  militaire  ou  d"une 
dette  civile  quelconque  est  si  difficilement  praticable, 
faudra-l-il  donc  recourir  à  l'ullième  raison  ,  à  l'appel 
aux  armes  ? 

Mais  ce  moyen  même  est-il  eliicace?  Esl-il  certain  ? 
Qui  sera  juge  de  la  bonté  de  la  cause,  de  la  valeur  du 
grief,  de  l'opportunité  du  combat?  L'appel,  d'ailleurs, 
sera-l-il  entendu?  La  révolte,  si  légitime  qu'elle  soit,  dis- 
viendra-t-elle  une  révolution?.  Le  peuple  et  l'armée  ne 
seront-ils  pas  contenus  par  le  vœu  d'une  majorité  dont  les 
prérogatives  Sont  mal  définies?  Placé  entre  la  discipline 
du  drapeau  et  les  obligations  du  citoyen,  le  soldat  o'hé- 
silera-t-il  point?  Et  s'il  sent  son  devoir,  aura-t-il  la 
vertu  de  risquer  sa  vie  pour  le  soutenir?  Quelle  bouche 
assez  hardie  enfin  pour  donner  le  signal  d'une  lutte  où 
des  frères  doivent  s'enlredétruire ?  N'y  a-t-il  pas  là 
une  de  ces  responsabilités  sous  lesquelles  frissonne  la 
conscience? 

Lt  pourtant  .  chacun  eu  a  le  pressentiment,  il  est  i\v^ 
bornes  que  la  majorité  ne  saurait  franchir.  La  résistance, 
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on  certains  cas,  est  un  devoir  sacré,  une  dette  commune, 
écrite  dans  la  Constitution  à  l'article  1 14.  La  République, 
celte  fortune  de  tout  le  moDde  ,  ne  saurait  être  laissée, 
sans  garantie,  à  la  merci  de  la  trahison. 

Eh  bien  !  encore,  tant  la  vérité  est  féconde,  le  système 
électoral  partiel  suffît  complètement  à  cette  œuvre,  car 
il  permet  au  pays  de  faire  sentir  constamment  sa  main 
et  sa  volonté,  de  gouverner  directement  et  d'une  manière 
pour  ainsi  dire  permanente. 

Assurément,  aujourd'hui,  avec  les  formes  vicieuses  du 
suffrage,  et  en  admettant  qu'une  telle  violation  vînt  à  se 
produire,  une  pétition  des  mandants  aux  mandataires  ne 
suffirait  point.  Elle  serait  sans  valeur,  sans  portée  ;  elle 
n'obligerait  pas;  car  les  députés  n'ont  pris  aucun  enga- 
gement. Ils  sont  sans  lien  intime,  sans  corrélation  directe 
avec  ceux  qui  les  ont  nommés. 

Mais  autre  système,  autre  résultat.  Grâce  à  l'identifica- 
tion, qui  dans  le  vote  partiel  unit  l'électeur  au  représen- 
tant, ce  moyen  serait  toujours  efficace,  ou  plutôt  cette 
limite,  limite  fatale  et  suprême  où  le  droit  se  place  là  où 
se  lève  l'insurrection,  ne  pourrait  jamais  être  atteinte. 
L'électeur  eu  relation  constante  avec  son  élu,  pouvant  lui 
présenter  des  observations,  lui  adresser  des  remontran- 
ces, lui  faire  connaître  ses  vœux,  isolément  ou  collective- 
ment, le  soustrait  à  l'erreur  s'il  se  trompe  par  igno- 
rance, ou  l'arrache  à  la  corruption,  s'il  est  homme  à  y 
succomber.  Au  moindre  symptôme  équivoque,  au  plus 
léger  signe  de  déviation,  une  marque  improbative  des 
électeurs,  une  lettre,  une  pétition,  au  besoin  même  une 
protestation  dans  les  feuilles  publiques,  en  signalant  le 
désaccord,  suffirait  pour  le  faire  cesser.  Nul  assurément 
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ne  résisterait  à  un  tel  blâme,  que  le  premier  venu,  d  ail- 
leurs, pourrait  infliger. 

Les  députés  ne  seraient  plus  ainsi  des  mandataires  in- 
fidèles ou  chancelants,  échappant,  pendant  une  session 
de  plusieurs  années,  à  tout  contrôle  effectif,  mais  des 
ageots  zélés,  ardents,  consciencieux,  représentant  sans 
intermittence  l'opinion  vraie  de  leurs  commettants  et 
faisant  le  bien  sans  crainte,  sans  efforts,  sans  arrière- 
pensée. 

Guidés  qu'ils  seraient,  par  le  sentiment  de  leur  in- 
térêt qui  les  rattache  à  la  prospérité  commune  ;  sachant 
que  la  République,  fille  du  droit  naturel,  est  au-dessus 
de  toutes  les  violations;  que  la  révolte  est  non-seule- 
ment permise,  mais  obligatoire  le  jour  où  son  existence 
est  attaquée;  démasqués  s'ils  l'oubliaieut  par  la  publicité 
avant  d'être  punis  par  la  loi,  ils  ne  sauraient  former  de 
coalitions  liberticidès,  ni  les  tolérer  chez  personne. 

Dès  lors,  plus  d'antagonisme  durable,  plus  de  droite 
ni  de  gauche,  mais  une  majorité  mobile,  des  opiuions 
consciencieusement  diverses,  exprimées  par  le  scrutin  ; 
plus  de  guerre  entre  des  hommes  qui  s'entretuent  mora- 
ment,  parce  qu'ils  se  croient  réciproquement  des  mons- 
tres, et  qui  devraient  s'estimer,  au  contraire,  ne  fût-ce 
que  pour  les  belles  qualités  intellectuelles  que  la  Provi- 
dence leur  a  départies;  plus  de  nobles  esprits,  de  sincè- 
res dévouements  jetés  à  l'exil  ou  à  la  prison  par  mesure 
de  salut  public!  Plus  d'Aristide  proscrit  pour  sa  vertu! 
Plus  de  ces  armées  ruineuses,  boulevard  préventif  contre 
ia  société,  où  s'abîme  la  foi  lune  des  peuples!  Plus  de 
ces  anomalies  lamentables  qui  nous  montrent  une  partie 
de  la  nation  occupée  à  tourmenter  l'autre  !  L'union  pat- 
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tout  :  dans  les  comités  électoraux,  dans  les  assemblées, 
dans  les  communes! 

Quant  à  limiter,  comme  le  veut  aujourd'hui  M.  de  Gi- 
rardin,  le  droit  du  peuple  au  simple  contrôle  d'une  re- 
présentation annuelle,  réunie  pendant  deux  mois,  c'est 
soutenir  une  de  ces  erreurs  qui  ont  toute  l'apparence 
d'une  perfidie.  La  nation,  en  effet,  ne  saurait  abdiquer, 
ne  fût-ce  qu'un  seul  jour,  l'exercice  de  sa  souveraineté, 
sans  s'exposer  à  la  perdre.  Laisser  au  pouvoir,  pendant 
dix  mois,  toute  initiative,  c'est  suspendre  la  République 
à  un  abîme.  Combien  faut— Il  donc  de  coups  d'Etat  pour 
escamoter  la  Sibérie? 

Comparer  en  outre,  comme  l'a  fait  le  même  publiciste, 
les  députés  à  des  actionnaires,  c'est  admettre  une  de;  ces 
assimilations  vicieuses  dont,  une  réflexion  simple  fait  jus- 
tice. Les  actionnaires  assistent  aux  comptes-rendus  qu'Us 
se  bornent  à  contrôler;  les  députés  travaillent. 

La  proposition  excentrique  de  M.  de  Girardiu  n'est 
pas,  du. reste,  la  seule  de  ce  genre  qui  ait  cours.  Sans  ci- 
ter l'éternel  et  ridicule  appel  au  peuple  de  la  Gazelle  de 
France,  ne  demande-t-on  pas,  en  ce  moment,  que  l'As- 
semblée ne  siège. périodiquement  que  tous  les  cinq  ans? 
Conceptions  de  cerveaux  en  délire,  qui  ne  savent  qu'i- 
maginer pour  substituer  à  la  forme  républicaine  qu'ils 
détestent  leur  utopie  monarchique  ! 

Par  l'incessante  communauté  entre  le  représentant  et 
l'électeur  que  nous  demandons,  et  que  le  vole  partie! 
réalise,  la  pensée  nationale  est  toujours  prédominante. 
Les  représentants  du  peuple  acquièrent  non-seulement 
l'intimité  de  lems  commettants  ,  niais  encore  ce  qu'il 
faut  de  science  pratique  pour  gouverner.  Ou   se  met  ;i 
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couvert  enfln  des  hasards  du  scrutin  électoral  en  immo- 
bilisant, en  quelque  sorie,  par  la  confiance  d'une  part, 
par  le  dévouement  et  le  talent  de  l'autre,  le  personnel 
représentatif. 

VIII 

Voilà  l'ordre,  la  liberté,  la  vérité  :  L'antagonisme,  in- 
hérent au  système  de  pondération,  s'évanouit.  Il  n'y  a 
plus  d'Etéocle  et  de  Polynice  dans  la  même  famille.  Le 
règne  de  la  raison  commence,  et  le  problème  est  résolu. 

Si  cette  base  eût  été  donnée  à  h  République,  on  l'eût. 
faite  à  l'instant  forte  et  puissante.  Disons  néanmoins  que 
même  avec  la  Constitution  actuelle,  avec  les  \ices  du  suf- 
frage départemental,  la  République  eût  ouvert  une  ère 
de  prospérité,  sans  la  répugnance  et  l'hostilité  des  régi- 
mes déchus.  La  confiance,  qui  ne  demande  qu'à  renaî- 
tre, renaîtrait  d'elle-même  ;  tout  serait  sauvé,  tandis  que 
la  lutte  stérile  qu'ils  entretiennent  ruine  et  désoie 
le  pays,  sans  qu'elle  puisse  détruire  la  République;  car 
la  science  est  faite  et  la  royauté  condamnée  à  perpé- 
tuité! 

Un  éminent  puhliciste  a  bien  pu  prétendre  que  la  forme 
du  gouvernement  était  loin  d'avoir  toute  l'importance 
qu'on  lui  attribue,  et  que,  sous  une  forme  comme  sous 
une  autre,  le  bien  est  possible  à  réaliser.  Absolument 
parlant,  l'observation  est  juste  et  vraie.  C'était  même 
bon  à  dire  sous  la  monarchie.  Mais  sous  la  République, 
un  te!  langage  est  irréfléchi  etcoupable,  puisqu'on  a  tris- 
tement expérimenté  les  abus  cruels  i\e^  gouvernements 


32 

monarchiques,  et,  les  insurmontables  obstacles  qu'ils  op- 
posent aux  améliorations  les  plus  nécessaires.  On  a  vu 
ces  gouvernements  en  éternelle  opposition  avec  les  ins- 
tincts égalitaires,  et  les  souverains  de  tous  les  temps  mas- 
sacrer les  sujets  dont  ils  se  proclamaient  les  pères.  L'his- 
toire du  passé  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  long  martyrologe 
des  nations! 

La  monarchie,  en  effet,  crée  un  privilège  qui  s"étend 
du  privilégié  à  sa  famille,  à  son  entourage,  à  ses  créatu- 
res ;  elle  dispose  aux  abus,  elle  conduit  aux  empiéte- 
ments; car,  par  essence,  toute  autorité  cherche  à  s'a- 
grandir, tout  possesseur  veut  accaparer;  elle  condamne 
le  pays  aux  tiraillements,  aux  tourments  et  aux  périls  que 
peuvent  entraîner  l'incapacité,  les  vices  ou  la  décrépitude 
du  monarque,  au  gouvernement  instable  d'une  régence, 
et  aux  sourdes  convoitises  que  cette  administration  éphé- 
mère alimente.  Elle  oblige  tout  citoyen  à  abdiquer  sa 
souveraineté,  puisque,  quels  que  soient  ses  mérites,  il  ne 
lui  est  plus  permis  d'ambiliouner  un  poste  héréditaire- 
ment occupé,  et  d'y  monter  par  sa  vertu.  Il  ne  peut  plus 
prétendre  à  conquérir  par  des  voies  légitimes  des  digni- 
tés supérieures  qui  dépendent  de  la  fantaisie  royale.  A 
son  tour,  le  suffrage  électoral,  dévolu  nécessairement  à 
un  corps  privilégié,  sans  lequel  la  monarchie  n'aurait  pas 
de  raison  d'être,  ne  peut  fournir  qu'un  pouvoir  repré- 
sentatif sans  autorité.  Quel  prestige  s'attache  à  des  lois 
qu'a  édictées  le  privilège?  Comment  y  soumettre  sans  ini- 
quité l'immense  majorité  des  citoyens  qui  n'ont  point 
contribué  à  la  faire3  Dans  ce  cas,  si  la  révolte  contre  la 
loi  n'est  point  un  droit,  du  moins  n'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  d'exorbitant  et  d'illégitime  à  punir  les  déshérités 


38 

qui  cherchent  à  s'en  affranchir?  Impossible  de  lu  leur 
imposer  avec  justice  quand  ils  nu  l'acceptent  que  par 
contrainte,  et  qu'ils  n'ont  aucune  chance  même  éloignée 
d'en  obtenir  l'abrogation  ?  La  pratique  et  le  maintien  d'un 
tel  suffrage  sont  une  consécration  de  la  honte  humaine. 

Quant  au  vote  universel,  comment  l'allier  à  la  mo- 
narchie? Ne  voit-on  pas  qu'à  la  moindre  collision  la  mo- 
narchie serait  emportée  ou  le  suffragG  aboli?  Un  droit 
violé  dans  l'attribut  de  ia  souveraineté  populaire  ou  une 
royauté  annihilée,  voilà  l'alternative  de  cette  union  in- 
cestueuse. 

Gouvernement  de  tous  par  tous,  la  République  ration- 
nellement organisée  consacre  tous  les  droits  ;  elle  n'en 
viole  aucun.  Le  talent  et  la  vertu  y  ont  leur  développe- 
ment inévitable,  leur  ascendant  légitime  ;  elle  est  favo- 
rable à  tous  les  progrès  utiles,  à  tous  les  changements 
nécessaires.  La  mobilité  périodique  du  gouvernement, 
loin  d'être  un  écueil  et  un  danger,  n'est  qu'une  garantie 
contre  les  convoitises,  les  mauvaises  passions  ou  les  dé- 
faillances des  gouvernements. 

On  a  dit,  d'après  Montesquieu,  qu'il  fallait  des  vertus 
à  la  société  pour  que  la  République  fui  possible.  C'est 
une  erreur  radicale.  La  République  n'a  pas  besoin  de  ci- 
toyens vertueux ,  mais  elle  les  rend  tels.  Elle  épure  les 
mœurs  que  toute  autre  forme  détériore.  La  monarchie 
veut  des  esclaves  ;  la  République  fait  des  hommes  libres. 
On  s'en  prend  à  Sylla,  à  Marins,  à  César,  à  Pompée,  à 
Octave,  à  Antoine,  a  dit  Coudillac,  si  la  République  a  été 
détruite.  Ces  hommes  auraient  servi  utilement  leur  pays 
si  l'on  avait  encore  eu  les  lois  qui  firent  les  Camille  et 
les  Régulus.  Il  ue  faut  donc  pas  confondre  l'effet  avec  la 
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cause,  et  demander,  comme  condition  d'une  forme  de 
gouvernement,  ce  qui  n'en  doit  être  que  le  résultat. 

Aussi,  pour  le  dire  en  passant,  est-ce  un  contresens 
impie  que  d'aller,  sous  prélexte  de  civilisation  arriérée, 
restaurer  le  régime  papal,  qui  a  énervé  la  population 
romaine,  causé  sa  ruine  et  son  abâtardissement  ! 

Rien,  sans  doute,  n'est  parfait  sur  celte  terre  :  nous 
en  convenons  volontiers.  Mais  puisque  les  passions  de 
l'homme  ont  besoin  de  frein  et  de  protection,  c'est  une 
raison  de  plus,  ce  nous  semble,  pour  que  la  forme  du 
gouvernement,  par  sa  perfection,  en  favorise  l'essor  el 
eu  règle  l'activité. 

Or,  il  n'y  a  qu'un  gouvernement  véritable;  car  il 
n'existe  qu'une  nalure  dans  la  société  humaine,  qu'une 
loi  dans  la  nature,  l'harmonie,  qu'un  but  dans  la  loi,  la 
conservation.  Cette  loi,  nous  le  répétons,  la  monarchie 
la  viole  et  l'oulrage.  Substituer  la  conservation  partielle 
à  la  conservation  générale;  appliquer  au  droit  véritable 
le  mot  utopie  quand  on  le  juge  impuissant,  le  mot  délit 
quand  on  le  croit  redoutable  ;  faire  servir  les  programmes 
et  les  constitutions  politiques,  dou  à  protéger  l'autorité 
mais  à  l'agrandir;  convertir  avec  préméditation  l'idée 
religieuse  eu  instrument  politique,  le  confessionnal  en 
police  secrète,  le  prêtre  en  dominateur;  usurper,  violen- 
ter, intimider,  séduire  el  corrompre,  telle  est  l'inévitable 
évolution  de  la  monarclrc.  Le  trouble,  la  discorde  et 
l'oppression  lui  sont  inhérents,  parce  que  les  aspirations 
républicaines ,  naissant  d'uu  besoin  impérieux  ,  d'un 
droit  naturel  méconnu  ,  sont  irrésistibles  et  éternelles. 
Le  mot  révolution  est  le  corollaire  obligé  du  mot  mo- 
narchie. 
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Dodo,  repousser  celte  forme  de  gouvernement,  dans 
les  lieux  surtout  où  elle  n'a  point  pénétré,  où  elle  n'existe 
plus,  est  un  impérieux  devoir,  puisqu'elle  consacre  la  con- 
fiscation de  la  propriété  collective  au  profit  de  la  pro- 
priété partielle,  puisqu'elle  éternise  la  guerre  civile,  la- 
tente ou  ouverte.  S'élever,  au  contraire,  contre  le  gou- 
vernement républicain,  qui  concilie  tous  les  antagonismes, 
répond  à  tous  les  besoins,  fait  à  chacun  une  part  égale 
de  champ  et  de  soleil,  est  un  outrage  à  la  raison  et  au 
progrès,  une  hérésie  scientifique,  un  crime! 

Quelles  récriminations  légitimes,  en  effet,  pourraient 
exercer  les  fauteurs  de  la  monarchie?  De  quels  droits,  de 
quelle  liberté  la  République  les  prive-l-elle?  M.  Tbiers, 
par  exemple,  qu'elle  compte  au  nombre  de  ses  plus  im- 
pitoyables détracteurs,  a-t-il  cessé  d'être  électeur,  éligi— 
ble?La  révolution  a-t-elle  brisé  dans  ses  mains  la  plume 
qu'il  veut  faire  tomber  des  mains  de  ses  adversaires? 
NYst-il  pas  représentant?  Ne  peut-il  pas  devenir  minis- 
tre ?  A  qui  la  faute  s'il  ne  s'est  pas  mis  sur  les  rangs  p'our 
la  présidence?  Et  que  prétend-il  de  plus? 

Aussi,  quoique  partisan  de  la  plus  absolue  liberté  d'é- 
crire, restreignons-nous  cette  faculté  aux  seules  limites 
de  la  souveraineté  individuelle.  L'expression  de  tout 
vœu  tendant  au  renversement  de  la  République  tombe 
sous  l'application  judiciaire,  car  la  liberté  d'un  citoyen 
s'arrête  là  où  commence  la  violation  de  celle  d'un  autre. 
Or,  le  droit  universel  étant  de  vivre  en  république,  qui- 
conque ai  laque  ce  droit ,  c'est  à-dire  la  république  elle- 
même,  est  coupable,  et  à  défaut  d'un  pouvoir  négligent 
ou  complice  ,  le  moindre  citoyen,  par  une  conséquence 
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uaturclle  ,  peut  prendre  à  partie  l'auteur  de  l'injure  et 
mettre  le  procureur  de  la  République  en  demeure  de 
provoquer  la  condamnation. 

CONCLUSION. 

En  somme,  nous  avons  montré  dans  cet  exposé  rapide 
qu'il  ne  fallait  chercher  le  type  du  vrai  gouvernement 
républicain  dans  aucune  des  formes  antiques  ou  contem- 
poraines; que  dans  un  pouvoir  exécutif  révocable  et  le 
suffrage  universel  divisé  se  trouvaient  les  seules  bases  ra- 
tionnelles de  ce  gouvernement,  toutes  les  conditions  fa- 
vorables conçues  par  les  esprits  les  plus  exigeants  étant 
ainsi  réalisées  : 

Avec  la  révocabilité  du  pouvoir  exécutif,  plus  de  con- 
flit entre  ce  pouvoir  et  l'Assemblée,  plus  d'usurpation 
possible,  partant  plus  de  craintes  de  coups  d'Etat  qui 
empêchent  les  citoyens  de  vivre  et  les  affaires  de  mar- 
cher (1)  ! 

Avec  le  suffrage  divisé,  le  représentantes!  nécessaire- 
ment entre  tous  le  plus  iniègre,  le  plus  capable,  le  plus 
dévoué;  ce  suffrage,  en  soumettant  le  député  à  la  vigi- 
le) On  trouvera  peut  être  que  notre  opposition  au  système  prési- 
dentiel est  trop  légèrement  motivée.  Nous  pourrions  renvoyer  à  cet 
égard  à  notre  précédent  ouvrage,  Un  an  de  révolution,  où  nos  objec- 
tions contre  ce  système  sont  amplement  développées  ;  mais  la  question 
a  été  si  bien  éclaircie  à  la  tribune  et  dans  la  presse,  notamment  p.ir  le 
discours  de  M.  Grévy  et  les  remarquables  écrits  de  MM.  Louis  Blanc, 
Proudhon  et  Lamennais,  que  toute  démonstration  nouvelle  nous  parait 
superflue. 
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lante  appréciation,  au  contrôle  permanent  du  peuple,  est 
propice  à  la  majorité  réelle,  permet  à  l'opinion  publique 
de  gouverner,  rend  inutile  toute  conspiration,  impossi- 
ble toute  lutte  sanglante,  substitue  l'unité  à  la  division, 
détruit  dans  les  assemblées  parlementaires  à  venir  les 
classifications  hostiles  et  stupides  de  droite  et  de  gauche, 
y  entretient  un  concert  unanime  d'intentions  patriotiques 
et  dépose  ainsi  dans  le  pays  les  germes  d'une  paix  cons- 
tante et  d'une  prospérité  inconnue. 

Il  y  a  donc  folie  ou  trahison  de  la  part  des  hommes, 
architectes  de  ruine,  qui  en  retournant  vers  la  monar- 
chie voudraient  immobiliser  un  contresens.  Josué  a  pu 
arrêter  le  soleil;  on  n'arrête  pas  la  pensée  humaine. 
L'application  républicaine  est  à  la  vie  morale  ce  que  l'air 
est  à  la  vie  physique.  Otez  à  l'homme  la  liberté,  c'est  l'a- 
brutissement ;  interdisez-lui  l'air,  c'est  la  mort! 

Paris,  ce  5  août  1849. 
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NATURE    ET    DEGRÉ 

DE    L  ENSEIGNEMENT 

Ql'lL   CONVIENT   1>E  DONNER 

DANS    LES    ÉCOLES    PRIMAIRES. 


Aucun  objet  n'est  plus  digne  d'attirer  la  sollicitude 
d'un  bon  gouvernement,  que  l'éducation  populaire. 
C'est  par  elle  que  se  forment  les  mœurs  des  nations, 
c'est-à-dire,  ce  qui  fait  leur  puissance  et  leur  gloire. 
L'oubli  dans  lequel  elle  a  été  tenue  suffirait  à  lui  seul, 
pour  expliquer  l'impopularité  et  la  chute  des  pouvoirs 
tombés.  Aussi,  la  République,  dont  l'avènement  mar- 
que la  rénovation  de  l'ère  sociale,  a-t-elle,  avec  raison, 
inscrit,  au  premier  rang,  dans  le  programme  de  ses  ré- 
formes, l'enseignement  primaire.  Mais  en  quoi  doit  con- 
sister cet  enseignement,  à  quel  degré  doit-il  s'étendre  ? 
Sur  ce  point,  qui  domine  tout  le  sujet,  règne,  hélas!  une 
incertitude  générale,  cause  de  funestes  résistances  et 
de  profonds  dissentiments.  La  question, du  reste, n'a  ja- 
mais été  traitée  que  d'une  manière  incidente;  elle  mé- 
rite ajuste  titre  d'être  envisagée  pour  elle-même.  Après 
avoir  présenté  quelques  considérations  générales, nous 
chercherons  à  déterminer  les  conditions  de  l'instruc- 
tion proprement  dite,  puis  de  l'éducation  morale. 

SI-     . 

Bases. sur  lesquelles  doit  reposer  renseignement 
primaire. 

11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  des  préventions 
sans  nombre  dont  l'instruction  du  peuple  est  envi- 
ronnée. Certaines  gens  la  redoutent  comme  un  fléau  et 
s'empressent  de  l'étouffer  partout  où  elle  se  montre. 
Bien  fou  qui  entreprendrait  de  persuader  ces  fauteurs 


de  l'ignorance.  Ils  ont  leurs  raisons  pour  n'être  pas  con- 
vaincus. Mais  il  en  est  d'autres,  partisans  sincères  du 
progrès,  qui  hésitent  à  faire  pénétrer  au  sein  des  classes 
populaires  une  trop  grande  somme  de  connaissances. 
Leur  crainte  est  de  voir  les  ateliers  déserts,  la  charrue 
abandonnée,  comme  si  l'homme  qui  remplit  une  fonc- 
tion, loin  d'en  attendre  son  lustre,  ne  devait  pas  plu- 
tôt l'ennoblir.  Malgré  leurs  bonnes  intentions,  ces  per- 
sonnes méticuleuses  nuisent  d'autant  plus  à  la  cause  de 
l'instruction,  qu'ayant  la  réputation  d'en  être  les  pro- 
moteurs, elles  encombrent  d'ordinaire  les  avenues  du 
pouvoir.  Sous  l'ancien  gouvernement,  on  les  rencon- 
trait partout  :  dans  les  ministères,  dans  l'université, 
dansles  sociétés, dans  les  administrations,  sur  les  bancs 
de  l'opposition  même,  où  elles  abondaient  plus  encore 
peut-être  que  dans  la  phalange  dite  conservatrice.  N'a- 
t-onpas  vu,  en  effet,  l'ex-ministre  opposant  de  l'ins- 
truction publique,  M.  Cousin,  l'inventeur  des  Méilecins 
sans  science,  et  des  Maîtres  d'école  simples,  bien  au- 
dessous,  sous  ce  rapport,   de  M.   de  Salvandy  lui- 
même,  l'un  des  coryphées  du  juste-milieu?  La  majeure 
partie  de  nos  nouveaux  représentants  ne  semble  pas 
dans  des  dispositions  plus  favorables.  Us  sentent,  à  la 
vérité,  la  nécessité  d'universaliser  l'instruction  pri- 
maire ;  mais  combien  est  étroite  la  limite  dans  laquelle 
ils  la  concentrent  :  Apprendre  à  lire  et  à  écrire,  les 
quatre  premières  règles  d'arithmétique,  quelques  no- 
tions applicables  aux  arts  usuels,  leurs  vœux  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  ! 

Est-ce  là  le  dernier  mot  delà  société  moderne  ?  Ces 
éléments  sont  précieux,  sans  doute.  Dans  l'intérêt  de 
la  civilisation  et  du  bien-être  commun,  il  serait  à  sou- 
haiter que  la  généralité  des  citoyens  participât  au  bien- 
fait de  connaissances  dont  une  moitié  de  la  population 
est  encore  aujourd'hui  dépourvue.  Toutefois,  en  un 
sens,  le  programme  que  nous  venons  d'indiquer,  au 
lieu  d'être  un  pas  en  avant,  serait,  si  l'on  se  contentait 
de  le  suivre-,  un  pas  en  arrière.  Nous  avons  mieux  que 


cela  dans  quelques  unes  de  nos  écoles,  ou,  indépen- 
damment des  matières  dont  ce  programme  se  com- 
pose, on  démontre,  par  l'analyse  et  le  raisonnement, 
plusieurs  autres  sciences,  que  la  force  des  choses  y 
a  introduites  :  la  grammaire,  l'histoire  générale, 
l'histoire  de  France,  la  géographie.  Les  enfants  y  sont 
également  exercés  à  de  petites  compositions  en  rap- 
port avec  la  faiblesse  de  leur  âge  et  Le  développement 
de  leur  intelligence. 

Ces  notions  sont-elles  donc  superflues?  On  ne  man- 
que pas  d'arguments  pour  le  soutenir.  Qu'ont  besoin 
d'obscurs  artisans,  de  modestes  laboureurs  d'un  si 
vaste  savoir? Élevés  par  l'éducation  au-dessus  de  la 
sphère  dans  laquelle  ils  sont  appelés  à  vivre,  ne  se- 
raient-ils pas  portés  à  dédaigner  leur  condition,  à  rou- 
gir de  leur  famille r  à  s'égarer  dans  la  recherche  d'un 
bonheur  imaginaire?  L'instruction,  d'ailleurs,  pré- 
serve-t-elle  du  vice  et  des  égarements?  N'est-ce  pas 
même  parmi  les  classes  dont  l'enfance  a  été  le  mieux 
cultivée,  que  s'observe  le  plus  d'exemples  d'écarts 
et  de  scandales  ? 

Ces  raisons  et  bien  d"  autres  encore  sont  répétées 
chaque  jour  ;  mais,  proclamons-le,  elles  ne  soutiennent 
pas  le  plus  léger  examen  fait  avec  sincérité  et  en  dehors 
de  toute  idée  préconçue.  Ceux  qui  les  avancent  cèdent, 
à  leur  insu,  à  un  sentiment  égoïste  ;  «  Personne,  disent- 
»  ils,  ne  voudrait  désormais  servir  ;  chacun  fuirait  les 
»  travaux  qui  répugnent  ou  exposent  à  des  dangers, 
»  et  pourtant  toute  besogne  doit  être  accomplie.  En 
»  un  mot,  il  n'y  aurait  plus  de  maîtres  et  d'esclaves.  » 

Ce  secret  instinct  de  vanité  et  de  domination  fait  tout 
le  fonds  de  l'antipathie  qu'inspire  aux  heureux  du 
siècle  l'émancipation  des  masses.  SiMardochée  ne  flé- 
chit le  genou  sur  son  passage,  le  superbe  Aman  languit 
dans  sa  gloire.  Au  sein  du  luxe  et  des  commodités  de 
la  vie,  les  grands  ne  goûtent  que  des  jouissances  fades, 
parce  qu'autour  d'eux  existent  des  gens  qui  ont  l'or- 
gueil de  ne  passe  croire  pétris  d'un  limon  différent.  Le 
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bon  temps,  si  regretté,  ne  leur  offrait  point  les  mêmes 
somptuosités  que  le  nôtre  ;  mais  si  de  lourds  charriots, 
des  chemins  défoncés  ou  infestés  parle  brigandage,  ne 
permettaient  guère  d'abandonner  le  manoir  solitaire, 
on  avait  la  joie  de  faire  trembler  une  canaille  en  hail- 
lons, le  droit  de  justice  basse  et  haute. 

Le  clergé,  toujours  honoré,  mais  sans  fétichisme, 
puise  à  la  même  source  son  hostilité  contre  l'instruc- 
tion populaire.  Cette  hostilité  a,  du  reste,  une  cause 
particulière  très-puissante,  dont  on  ne  s'est  pas  rendu 
suffisamment  compte.  Dans  les  paroisses,  surtout  lors- 
que les  préoccupations  religieuses  y  sont  dominantes, il 
est  rare  qu'il  ne  surgisse  pas  quelqu'un  de  ces  esprits 
forts,  lecteurs  enthousiastes  de  Voltaire,  de  Volney,  de 
Dupuis,  du  curé  Meslier.  Cet  oracle  des  localités  de- 
vient le  centre  d'une  opposition  qui  tient  en  échec  l'in- 
fluence du  prêtre  et  lui  suscite  d'incessantes  tribula- 
tions. Dieu  sait,  dans  la  tribune  sacrée,  quels  traits  d'é- 
loquence sont  décochés  contre  ces  hérauts  del'impiété! 
Il  faut  bien  l'avouer,  le  zèle  déployé, en  pareil  cas,  n'est 
pas  absolument  pur  d'alliage  terrestre.  Ce  que  peut- 
être  on  pardonne  le  moins  à  ces  suppôts  de  Satan, c'est 
de  provoquer  à  l'économie  des  messes  et  des  libéra, 
au  marchandage  de  la  cire.  Or,  comme  les  fauteurs  du 
désordre  sont  les  aigles  du  pays,  et  qu'ils  ont  puisé 
leur  science  et  leur  malveillance  dans  des  livres  in- 
fâmes, la  victime  met  naturellement  sur  le  compte  de 
l'intelligence  le  mal  qu'elle  éprouve,  et  voit  dans  l'ins- 
truction qui  tend  à  la  développer  encore,  l'inévitable 
ruine  de  la  religion ,  le  principal  obstacle  au  succès  de  la 
mission  cléricale.  Le  confrère  communique  ses  impres- 
sions à  son  confrère,  et  la  réprobation  parcourt  bientôt 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

De  là,  cet  anathème  de  tous  les  gens  d'église,  ces  ef- 
forts persévérants  pour  maintenir  le  niveau  de  l'ins- 
truction primaire  aussi  bas  que  possible,  et  lui  con- 
server ce  caractère  de  superstition  considéré  comme 
indispensable  pour  gouverner  la  multitude.  Ricnassu- 
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rénient  n'est  plus  fâcheux,  que  cette  tendance,  en  par- 
tie consciencieuse,  mais  toute  instinctive  et  irréfléchie 
delà  corporation  ecclésiastique. 

Deux  circonstances  remarquables  auraient  dû  ce- 
pendant frapper  le  clergé,  s'il  eût  moins  écouté  sa  co- 
lère que  sa  raison.  Cesérudits  de  village  qui  excitent 
sa  bile,  ces  quartiers  de  savant,  comme  il  les  appelle, 
s'est-il  jamais  pris  à  les  analyser?  L'instruction  n'est 
pas  leur  fort.  Sachant  à  peine  lire  et  écrire,  la  plupart, 
ne  s'élèvent  au-dessus  du  vulgaire  qui  les  entoure,  que 
par  un  peu  plus  de  sagacité  et  de  bonsens.  Le  rôle 
qu'ils  jouent  les  flatte,  et,  précisément,  ils  n'en  ont 
un,  que  par  le  manque  de  lumières  de  leurs  disciples. 

Borgnes  rois  parmi  les  aveugles,  ils  se  passionnent 
pour  tout  ce  qu'ils  lisent  de  conforme  à  leur  scepti- 
cisme, exagèrent  ce  qu'ils  sentent  sans  ménagement 
pour  les  bienséances,  travers  qui  n'aurait  pas  lieu, 
si  leur  jugement  eût  été  formé  par  une  étude  plus  so- 
lide. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'examiner  la  con- 
duite que  tiennent,  dans  les  mêmes  conjonctures,  non 
pas  des  savans  ayant  achevé  leurs  classes,  mais  les  in- 
dividus pourvus  d'une  éducation  élémentaire  conve- 
nable. Réservés  et  décens,  rarement  on  les  voit  tour- 
menter le  prêtre  au  sujet  des  choses  religieuses. 
Toujours,  au  contraire,  ils  sont  disposés  à  favoriser 
sinon  son  action  comme  ministre  de  l'Evangile,  du 
moins  ses  intérêts  et  ses  convenances  comme  citoyen. 
Qu'il  s'agisse  d'un  mariage,  d'un  baptême,  d'un  en- 
terrement, et  quelque  humble  que  soit  leur  fortune,  ils 
se  montrent  généralement  les  plus  généreux  ;  en  un 
mot,  dans  leurs  relations  avec  le  curé,  ils  ne  cessent  de 
garder  une  mesure  dont  s'affranchissent  sans  scrupule 
les  natures  incultes  auxquelles  nous  avons  fait  allu- 
sion. Un  seul  exemple  entre  mille  : 

Une  scission  s'était  opérée  entre  le  desservant  d'une 
campagne  et  ses  paroissiens  ;  son  changement  avait 
été  provoqué  par  eux. Un  grand  vicaire,  profitant  d'une 
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fête  solennelle,  vint  prêcher  dans  un  but  de  pacifica- 
tion, mais  le  sermon  fut  à  peine  fini  que  l'émeute 
gronda.  «  Chassez-le,  nous  n'en  voulons  plus,  »  tel 
était  le  cri  universel.  Indigné  d'une  pareille  clameur,  je 
m'informe  des  motifs  qui  l'avaient  causée.  Les  griefs 
étaient  futiles,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  à  ceux 
qui  étaient  auprès  de  moi  qu'ils  étaient  bien  insensés 
de  croire  que,  pour  de  semblables  misères,  l'évèque 
consentirait  à  déplacer  un  prêtre,  honnête  homme 
d'ailleurs,  et  qui  n'avait  point  démérité.  L'événement 
justifia  cette  prévision.  Quant  au  curé,  à  qui  mon  pro- 
pos fut  rapporté,  il  me  voua  une  affection  qui  ne  s'est 
pas  démentie.  Eut-il  subi  cette  avanie  si,  parmi  cette 
troupe  inintelligente  obéissant  à  d'aveugles  instincts, 
les  personnes  influentes  eussent  eu  plus  de  discerne- 
ment et  de  savoir-vivre  ? 

Ajoutons,  au  surplus,  que  si  le  clergé  a  sujet  de  se 
plaindre  de  l'action  irréligieuse  des  docteurs  de  vil- 
lage, ceux-ci  sont,  à  d'autres  égards,  un  témoignage 
de  l'avantage  des  lumières,  et  que,  comme  citoyens, 
ils  ont  une  valeur  personnelle,  une  tenue,  une  probité, 
une  entente  de  leurs  affaires,  inconnue  à  la  plupart  de 
leurs  compatriotes.  Leur  perfectionnement  eût  dé- 
pendu d'une  éducation  positive. 

Cette  dernière  remarque  m'amène  à  rechercher  les 
conditions  de  cette  éducation,  et  ici  quelques  considé- 
rations générales  paraissent  nécessaires.  L'éducation, 
jusqu'à  présent,  n'a  point  été  fondée  sur  des  bases  phy- 
siologiques. Généralement,  on  a  trop  peu  approfondi 
l'organisation  intellectuelle  et  morale  de  l'homme,  qui 
aurait  pu  conduire  à  leur  découverte.  La  tête  humaine 
recèle  divers  ordres  de  facultés  qu'il  nous  suffira  de 
réduire  à  trois,  pour  l'intelligence  de  notre  sujet.  Ces 
trois  ordres  sont  les  facultés  instinctives,  morales  et  in- 
tellectuelles. Chacun  d'eux  concourt,  à  sa  façon,  au  but 
assigné  à  l'humanité,  et  dans  la  constatation  de  ce  rôle 
se  trouve  l'indication  des  principes  sur  lesquels  doit 
être  assis  tout  bon  système  d'enseignement  populaire. 
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Les  instincts  ou  penchants  inférieurs,  qui  nous  sont 
communs  avec  les  animaux,  assurent  la  conservation 
de  l'individu,  la  propagation  de  l'espèce.  Ayant  ainsi 
pour  fondement  l'égoïsme,  ils  sont  naturellement  très- 
développés  et  tendraient  à  rendre  tout  lien  social  im- 
possible, s'ils  agissaient  sans  contre-poids.  Toute  con- 
currence dans  la  satisfaction  ou  d'un  besoin  ou  d'un 
désir,  amènerait  une  guerre  inévitable,  ainsi  qu'on  le 
remarque  chez  les  animaux  qui  se  disputent  quelque 
proie  à  dévorer,  chez  les  enfants  auxquels  l'expérience 
n'a  point  encore  appris  à  respecter  les  droits  d'autrui, 
parmi  les  gens  grossiers  dont,  au  moindre  intérêt,  les 
passions  brutales  sont  sans  cesse  prêtes  à  faire  explo- 
sion, dans  les  occasions  suprêmes  enfin,  où  la  vie  est 
exposée  à  un  imminent  péril,  dans  de  longues  traver- 
sées maritimes,  par  exemple,  où  l'on  a  vu  les  gens  do 
l'équipage  manquant  de  provisions,  s'entre-sacrifier 
pour  assouvir  leur  faim  indomptable. 

Au  point  de  vue  social,  les  instincts  appellent  donc 
une  limite,  une  règle.  Cette  limite,  cette  règle,  doit 
être  le  résultat  de  l'exercice  des  autres  facultés.  Mais 
l'intelligence  et  les  facultés  morales  n'ont  pas  une  égalo 
puissance  pour  la  produire.  L'intelligence  n'est,  avant 
tout,  qu'un  instrument  de  conquête,  qu'un  moyen, 
pourl  homme,  démultiplier  ses  éléments  de  susten- 
tation, la  somme  desesrichesses  et  de  ses  jouissances. 
Indirectement,  sans  doute,  elle  favorise  le  développe- 
ment de  la  moralité,  comme  elle  sert  d'une  manière 
directe  aux  progrès  de  la  civilisation  :  il  est  difficile 
d'acquérir  des  connaissances  sans  que  les  sentiments 
s'élèvent.  Néanmoins,  cet  effet  n'est  pas  une  consé- 
quence nécessaire.  Le  perfectionnement  de  l'esprit 
peut  laisser  les  individus  en  dehors  de  leur  semblables, 
et  ne  les  induire  en  rien  à  s'acquitter  envers  eux  des 
devoirs  de  la  société.  Bien  plus,  l'instruction  est,  à  la 
rigueur,  susceptible  de  devenir  nuisible  en  fournis- 
sant à  celui  qui  la  possède  la  facilité  d'opprimer  la  fai- 
blesse, d'abuser  la  crédulité. 
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lien  est  différemment  des  facultés  morales.  Propices 
au  bonheur  de  tous,  celles-ci  sont  le  principe  des  qua- 
lités sociales  par  excellence.  Or,  c'est  surtout  par  ces 
qualités,  par  le  sentiment  de  probité  et  de  justice,  par 
la  douce  compassion,  la  bienveillance,  la  pudeur,  l'a- 
mitié, la  vénération,  etc.,  qu'on  parvient  à  empêcher 
l'exagération  des  instincts,  à  modérer  les  passions 
égoïstes  et  anti-sociales.  Aussi,  l'objet  principal  d'un 
bon  enseignement  public,  et  spécialement  d'un  bon  en- 
seignement primaire,  doit-il  consister  à  féconder  sous 
ce  rapport  les  précieux  germes  que  renferme  la  na- 
ture humaine  et  qui  courraient  risque  d'avorter  sans 
cette  assistance. 

Tout  le  monde  le  sent  et  le  proclame,  et  cependant, 
qu'a-t-on  réalisé  jusqu'ici  ?  Et  tandis  qu'on  s'appli- 
que à  orner  l'esprit  des  enfants,  où  sont  les  traces  des 
efforts  qu'on  a  faits  pour  former  leur  cœur  à  la  vertu, 
pour  imprimer  en  eux  les  règles  du  devoir,  des  bien- 
séances, et  l'amour  de  leurs  semblables? 

Ce  grand  côté  de  l'éducation  est  malheureusement 
négligé  dans  nos  établissements  publics,  aussi  bien 
dans  les  collèges  que  dans  les  écoles  primaires;  et  il  est 
imposiblede  nepasconvenir  que  les  critiques  adressées 
à  l'Université  par  le  clergé  ne  soient  en  partie  fondées. 
Celui-ci,  en  effet,  est  entré  dans  la  véritable  voie  en 
préconisant  la  suprématie  de  l'éducation  morale. 
Toutefois,  en  ce  point  dont  il  fait  son  dada,  lui-même  a 
plus  les  apparences  que  la  réalité,  et,  somme  toute,  il 
n'est  rien  moins  que  certain,  que  son  enseignement 
l'emporte  sur  l'enseignement  laïque.  La  raison  en  est 
que  les  excellentes  intentions  dont  il  est  animé  n'ayant 
pu  remplacer  la  science  qui  lui  manque,  il  s'est  com- 
plètement mépris  sur  l'origine  et  la  portée  de  nos  di- 
verses facultés,  dont  ses  préjugés  ont  compromis  les 
plus  nobles  en  les  déprimant,  au  lieu  de  les  diriger.  En 
prêchant  le  détachement  des  choses  terrestres,  le  prê- 
tre ravit  l'homme  à  sa  destination,  qui  est  de  soumettre 
la  nature  à  son  génie,  de  favoriser  tous  les  progrès,  de 
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sanctifier  toutes  les  puissances,  dont  Ta  doté  le  maître 
du  monde.  Il  outrage  l'Évangile  lui-même,  qui  déclare 
qu'il  ne  sera  pas  demandé  au  chrétien  seulement  en 
raison  de  ses  œuvres,  mais  surtout  des  talents  qu'il 
aura  reçus. 

Un  autre  tort  de  l'instruction  catholique  est  d'exal- 
ter deux  mobiles  déplorables,  la  crainte  et  l'humilité, 
et  de  fonder,  pour  ainsi  dire,  exclusivement,  sur  ces 
sentiments  qui  ravalent  les  âmes,  ses  moyens  d'in- 
fluence. Aussi,  que  de  tourments  se  donne  le  clergé 
pour  contenir  les  esprits  rebelles,  toujours  disposés  à 
lui  échapper!  Sa  fausse  doctrine  sur  le  péché  originel 
ou  penchant  au  mal,  dont  la  seule  admission  est  un 
blasphème,  puisque  les  inclinations  sont  légitimes  et 
l'œuvre  de  la  Providence,  est  la  cause  de  ce  système 
d'intimidation  qui,  du  sanctuaire,  est  passé  dans  le  do- 
maine politique.  Mais  la  compression  froisse  les  na- 
tures fortes  et  honnêtes,  et  les  provoque  à  la  révolte. 
En  religion,  comme  en  législation,  le  mieux  est  d'ou- 
vrir un  large  lit  aux  passions  généreuses,  qui,  loin 
d'entraver  la  marche  des  gouvernements,  deviennent 
alors  leurs  appuis  les  plus  solides. 

Ainsi  s'explique  la  situation  précaire  dans  laquelle 
se  trouve  le  clergé,  l'autorité  morale  restreinte  qu'il 
exerce,  après  tant  de  siècles  de  domination  incon- 
testée. Si  son  joug  eût  été  salutaire,  pense-t-on  qu'avec 
une  hiérarchie  formidable,  dispersée  sur  les  moindres 
coins  du  territoire  et  agissant  avec  un  si  parfait  en- 
semble, une  si  étroite  homogénéité,  il  n'aurait  pas 
conquis  l'assentiment  universel  ?  Eh  !  que  voit-on 
au  contraire  ?  Partout  des  antagonistes  qui  se  dérobent 
à  sa  tyrannie!  Enfant, on  n'a  pas  plutôt  fait  sa  première 
communion  qu'on  évite  le  prêtre  ou  qu'on  ne  s'en  rap- 
proche qu'avec  contrainte.  Homme,  on  se  dédom- 
mage en  arrière  par  la  dérision  de  la  déférence 
routinière  qu'on  lui  rend  ostensiblement.  Cette  secrète 
répulsion,  dont  ne  le  défendent  pas  même  des  qualités 
personnelles  reconnues,  est,  à  mon  sens,  lacondam- 
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nation  la  plus  formelle  des  errements  suivis  par  le 
clergé,  et  auxquels  il  devra  renoncer  forcément,  s'il 
veut  reprendre  le  prestige  disparu,  et  l'ascendant  qu'il 
ne  cesse  de  perdre. 

Du  reste,  l'enseignement  clérical  a  d'autresvices  en- 
core. Le  plus  grand  de  tous,  est  d'arrêter  l'esprit  hu- 
main et  d'étouffer  systématiquement  l'intelligence. 
L'enfant  en  sait  assez  pour  le  prêtre,  quand  il  peut 
réciter  couramment  son  catéchisme.  Or,  quel  fonds 
établir,  je  le  demande,  sur  une  moralité  qui  n'a  pas  la 
lumière  pour  guide  et  le  discernement  pour  base  ? 
Compte-t-on  parmi  les  gens  illettrés,  qui  suivent  assi- 
duement  les  exercices  de  piété,  beaucoup  d'hommes 
dont  l'amendement  ait  été  bien  durable,  le  commerce 
parfaitement  sûr,  les  mœurs  irréprochables,  la  charité 
fervente  et  le  dévoûment  à  toute  épreuve  ?Ces  hommes 
sont  des  exceptions  et  des  exceptions  rares,  car  sui- 
vant le  mot  de  l'Évangile,  là  où  le  sol  est  pierreux  et 
sans  culture,  la  semence  ne  peut  prospérer. 

§11. 
De  l'Instruction  primaire  proprement  dite. 

On  aperçoit  aisément,  d'après  ces  explications,  les 
lacunes  que  comporte  l'éducation  populaire  et  les  mo- 
difications dont  elle  est  susceptible .  Seule ,  l'intelligence 
n'est  point  un  gage  assuré  des  vertus  sociales,  un  pré- 
servatif infaillible  contre  les  vices.  Que  d'hommes 
instruits  se  laissent  maîtriser  par  leurs  passions  !  les 
qualités  du  cœur,  à  leur  tour,  demeurent  presque  tou- 
jours chancelantes  et  précaires,  si  elles  n'ont  pour 
véhicule  des  lumières  suffisantes.  Le  propre  d'une  édu- 
cation rationnelle  est  donc  le  développement  parallèle 
et  harmonique  des  facultés  intellectuelles  et  morales. 

Mais,  des  hauteurs  de  la  théorie  descendons  sur  le 
terrain  de  l'application,  et  envisageons  d'abord  ce  qui 
concerne  la  partie  intellectuelle  de  renseignement  pri- 
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maire,  ou,  en  d'autres  termes,  l'instruction  proprement 
dite.  Il  ne  s'agit  point,  on  le  conçoit  très-bien,  de  faire 
de  chaque  écolier  un  compétiteur  à  l'Académie.  Un 
excédant  de  connaissances  aurait  ses  inconvénients 
comme  un  savoir  trop  restreint,  surtout  si  l'on  avait 
employé  à  l'acquérir  un  temps  réclamé  par  des  occupa- 
tions productives.  Pour  répondre  à  sa  lin,  l'enseigne- 
ment primaire  doit  être  en  rapport  avec  les  besoinsde 
la  généralité  des  citoyens,  et  mettre  ceux-ci  en  état 
d'exercer  leurs  droits  avec  sagesse,  de  remplir  digne- 
ment les  fonctions  et  les  devoirs  que  la  société  leur 
impose. 

Une  étude  essentielle,  après  la  lecture  et  l'écriture, 
est,  sans  contredit,  celle  de  la  grammaire.  Introduite 
déjà  dans  beaucoup  d'écoles,  cette  étude  fait  défaut 
dans  un  plus  grand  nombre,  ou  n'existe  que  sur  une  in- 
signifiante échelle,  soit  par  les  choses  enseignées  ou  la 
quantité  des  enfants  qui  y  participent.  Depuis  la  loi  de 
i  833  elle  a  figuré,  mais  à  peu  près  pour  la  forme,  dans 
le  programme  universitaire.  Une  commission,  nommée 
l'an  passé  par  l'Institut,  sous  les  auspices  de  M.  deSal- 
vandy  et  composée  de  notabilités  scientifiques,  parmi 
lesquelles  M.  Dumas,  rapporteur,  semble  l'avoir  écar- 
tée à  dessein  du  projet  qui  lui  était  demandé.  Plus  pro- 
gressif, le  travail  de  M.  Carnot,  soumis  actuellement  à 
l'Assemblée  nationale,  exige  que  les  enfants  appren- 
nent les  éléments  de  la  grammaire  française.  Quoique 
ce  terme  fort  peu  explicite  <X  élément  n'exprime  peut- 
être  pas  suffisamment  le  degré  auquel  il  est  nécessaire 
d'atteindre,  on  ne  doitpas  moins  se  féliciter  d'une  telle 
innovation  pour  la  génération  présente.  L'ignorance 
de  la  langue  maternelle,  ainsi  que  l'a  judicieusement 
remarqué  M.  Meunier,  dans  son  Echo  des  Instituteurs, 
est  de  toutes  les  infirmités  de  l'esprit  la  plus  déplora- 
ble ;  elle  empêche  toute  conquête  ultérieure  de  l'in- 
telligence. 

Parmi  les  raisons,  qui  militent  en  faveur  de  la  gram- 
maire la,  plus  importante  est  une  question  de  dignité  ci- 
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vique  et  nationale.  N'est-ce  pas  le  moins,  dans  un  pays 
qui  se  vante  de  marchera  la  tête  de  la  civilisation,  que 
chaque  citoyen  sache  parler  et  écrire  correctement  sa 
propre  langue?  Qu'un  paysan  écorche  les  mots,  fasse 
sonner  les  t  pour  les  s  et  les  s  pour  les  t,  supprime  ou 
ajoute  à  contre  temps  les  h  aspirées;  que  le  récit  d'une 
affaire  judiciaire  contienne  quelqu'une  de  ces  épîtres 
aussi  phénoménales  par  le  style  que  par  l'orthographe; 
qu'en  passant  dans  les  rues, les  yeux  fixent  sur  les  murs 
une  de  ces  enseignes  grotesques  où  Vaugelas  est  cruel- 
lement outragé,  on  est  saisi  d'un  rire  involontaire  ; 
mais  cette  hilarité  au  fond  ne  voile-t-elle  pas  un  senti- 
ment de  dégoût  et  de  tristesse?  Je  ne  saurais,  quanta 
moi,  m'empêcher  de  rougir  pour  l'humanité  et  la  pa- 
trie, à  l'idée  de  ces  infirmités  morales,  principalement 
quand  le  spectacle  en  est  fourni  par  des  gens  qui, 
comme  les  peintres,  devraient  réunir  les  qualités  de 
l'artiste. 

La  connaissance  de  la  langue  est  surtout  le  corollaire 
indispensable  d'une  constitution  ennemie  des  distinc- 
tions et  des  privilèges.  Lien  commun  entre  les  hommes, 
elle  seule  peut  abaisser  la  barrière  qui  sépare  les 
classes,  opérer  leur  fusion  et  devenir  le  signe  de  l'éga- 
lité. Déjà,  sous  ce  rapport,  les  mœurs  ont  devancé  les 
lois.  La  considération  s'attache  au  mérite  personnel  au 
moins  autant  qu'aux  titres  et  à  la  fortune  :  savoir  les 
principes  du  langage  est  un  brevet  suffisant  d'admis- 
sion dans  la  bonne  compagnie.  Les  ignorer  est,  au  con- 
traire, une  cause  de  déchéance  dans  l'opinion,  une 
barrière  insurmontable,  qui  dit  à  l'homme,  comme 
Josué  au  soleil  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  » 

Rien,  au  surplus,  ne  contribue  à  former  le  jugement, 
n'habitue  à  la  réflexion  et  au  raisonnement,  comme  les 
exercices  de  la  grammaire,  soit  par  le  besoin  de  définir 
exactement  les  mots  ou  d'en  apprécier  les  diverses 
combinaisons.  Cette  étude  prépare,  en  outre,  à  toutes 
les  éventualités  delà  destinée  :  à  ceux  qu'une  élévation 
subite  tire  de  leur  obscurité,  elle  permet  de  n'être  ni 
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déplacés  ni  à  plaindre  dans  leur  condition  nouvelle. 
D'autres,  rencontrant  une  alliance  avantageuse,  voient 
aplanis  par  elle  (circonstance  favorable  encore  à  la  dis- 
paritions des  inégalités  sociales)  les  obstacles  qui  au- 
raient résulté,  moins  de  la  médiocrité  des  ressources, 
que  de  l'infériorité  de  l'instruction  ;  elle  augmente  les 
charmes  de  la  société  en  ôtant  aux  entretiens  cette  ru- 
desse des  formes,  si  choquante  chez  les  personnes  dont 
les  lumières  sont  bornées.  Dans  l'importante  tâche  de 
l'éducation  des  enfants,  elle  donne  enfin  au  père  et  à 
la  mère  de  famille  le  pouvoir  de  seconder  efficacement 
les  efforts  de  l'instituteur.  Il  est  donc  d'une  étroite  obli- 
gation pour  l'État  d'en  assurer,  dans  une  large  mesure, 
le  bienfait  à  tous  les  citoyens. 

Par  des  motifs  analogues,  nous  mettrons  sur  la 
même  ligne  que  la  grammaire,  la  géographie  et  l'his- 
toire, si  tristement  négligées  dans  certaines  écoles 
primaires.  Le  clergé,  notamment,  n'a  pour  ces  sciences 
que  de  faibles  sympathies.  Il  n'est  pas  même  sans 
exemple,  que  des  religieux  placés  à  la  tête  des  institu- 
tions communales  se  soient  obstinés  à  ne  les  pas 
enseigner,  malgré  les  instances  des  parents  et  des  au- 
torités, et  aient  été  encouragés  dans  ce  refus  par  les 
évêques  de  leur  diocèse.  A  moins  cependant  d'être 
voué  à  un  stupide  ilotisme,  comment  rester  étranger 
à  toute  notion  concernant  ce  globe  que  l'on  habite,  les 
dispositions  qu'il  affecte,  les  contrées  qui  le  partagent, 
les  événements  qui  s'y  sont  accomplis  ?  Quoi  de  plus 
digne  de  pitié,  lorsque,  devant  certains  individus,  on 
vient  à  parler  de  l'Europe  ou  de  l'Asie,  de  l' Alle- 
magne, de  la  Russie,  de  la  France,  d'une  mer,  d'un 
fleuve,  d'une  île,  d'un  cap,  etc.,  que  de  n'être  pas  com- 
pris ou  de  ne  point  obtenir  de  réponse  !  La  lecture  ins- 
truit et  amuse.  Dans  les  campagnes,  où  l'isolement  est 
plus  continu  que  dans  les  villes,  elle  devient  une  res- 
source précieuse,  pour  dissiper  les  ennuis  de  la  solli- 
tude  ;  mais  combien  ne  perd-elle  pas  de  son  attrait  et 
de  son  utilité,  lorsqu'on  est  arrêté,  à  chaque  page,  par 
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des  difficultés  géographiques  et  historiques?  La  reli- 
gion elle-même,  n'est-elle  pas  grandement  intéressé." 
à  ce  que  tout  chrétien  puisse  la  contempler  dans  son 
berceau  et  la  suivre  dans  ses  évolutions  ?  Les  cérémo- 
nies du  culte  n'en  donnent  qu'une  idée  fort  imparfaite. 
A  peine  se  distingue-t-elle  par  là  des  religions  du 
paganisme.  Ce  qui  constitue  le  triomphe  du  christia- 
nisme, c'est  la  transformation  opérée  par  son  avène- 
ment dans  l'ancien  ordre  sociale.  Comme  la  pensée 
s'exalte,  lorsqu'on  le  voit,  de  ce  coin  obscur  qu'on 
nomme  la  Judée,  se  répandre  sur  toute  les  nations,  y 
substituer  la  liberté  à  l'esclavage,  les  offrandes  mys- 
tiques aux  sanglants  sacrifices,  les  modestes  vertus 
aux  vices  effrontés,  la  persuasion  à  la  force,  les  con- 
quêtes pacifiques  aux  guerres  calamiteuses,  le  calme 
de  l'âme  à  la  fureur  des  instincts,  l'abnégation  à 
l'orgueil,  la  charité  à  l'égoïsme  ! 

L'histoire,  d'ailleurs,  ne  sollicite  pas  seulement  une 
vaine  curiosité  ou  une  admiration  stérile.  Dans  le  ta- 
bleau mouvant  des  passions  et  des  conséquences 
qu'elles  entraînent,  elle  offre  une  perpétuelle  leçon  de 
inorale  et  soulève  les  replis  du  cœur  humain,  qu'il  im- 
porte tant  d'approfondir. 

Dans  le  projet  de  M.  Carnot,  il  n'est  question  que  des 
éléments  de  l'histoire  de  France.  Les  Faits  du  pays 
auquel  on  appartient,  touchent,  sans  contredit,  de 
préférence  à  ceux  des  autres  peuples.  Une  étude 
semblable  ne  saurait  toutefois  être  complètement  iso- 
lée. Il  convient  d'y  joindre  un  aperçu  de  l'histoire  gé- 
nérale, qui  marque  notre  place  dans  l'humanité;  car, 
pas  plus  que  les  individus,  les  nations  ne  sont  absolu- 
ment idépendantes  entre  elles,  et  leurs  annales  sou- 
vent se  fournissent  des  éclaircissements  réciproques. 

Il  y  aurait  aussi  quelques  améliorations  à  réaliser 
dans  l'enseignement  de  la  géopraphie,  qui  au  lieu  de 
se  borner  à  la  partie  purement  descriptive,  c'est-à-dire 
à  indiquer  la  forme,  la  situation,  l'étendue  et  les  divi- 
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sions  do  chaque  lieu,  gagnerait  beaucoup  à  développer 
le  côté  géologique  et  industriel.  Commerçants,  fabri- 
cants, agriculteurs  sont  pour  la  plupart  assez  peu 
érudits  ;  leurs  vues  ne  dépassent  guère  l'horizon  du 
champ  qu'ils  cultivent,  de  l'atelier  qu'ils  dirigent,  de 
la  boutique  qu'ils  exploitent.  Ils  n'ont,  sur  les  procédés 
suivis  ailleurs,  et  sur  les  moyens  de  se  procurer  soit 
des  matières  premières  à  bon  marché,  soit  des  débou- 
chés avantageux,  que  des  données  fort  incertaines. 
On  conçoit  donc  l'intérêt  qu'aurait  pour  eux  une  science 
qui  leur  apprendrait  quels  sont,  dans  les  différentes 
contrées,  les  produits  naturels  du  sol,  les  richesses 
créées  par  le  travail  del'homme,  lesbesoins  quela  con- 
sommation fait  naître. 

D'autres  lacunes  existent  dans  les  études  primaires. 
L'arithmétique  est  presque  partout  réduite  à  une  exé- 
cution machinale  des  trois  ou  quatre  premières  opéra- 
tions. On  n'enseigne  ni  géométrie,  ni  dessin  linéaire, 
ni  comptabilité,  bien  que  les  éléments  de  ces  connais- 
sances fussent  d'une  application  usuelle,  même  dans 
les  plus  humbles  villages  :  combien  d'ouvriers  avec  un 
tel  secours,  charpentiers,  menuisiers,  maçons,  etc., 
croîtraient  en  habileté  dans  leur  art,  feraient  mieux  et 
plus  vite  au  profit  d'eux-mêmes  et  de  ceux  qui  les  em- 
ploient! Si  l'artisan  des  villes  l'emporte  généralement 
sur  celui  des  campagnes,  n'est-ce  pas,  en  partie,  parce 
que  le  premier  a  l'avantage,  dont  le  second  est  privé, 
de  pouvoir  suivre  des  cours  sur  ces  matières,  ou  de 
se  former  sous  des  maîtres, qui  ont  fréquenté  ces  mêmes 
cours?  Dans  la  vie,  d'ailleurs,  mainte  occasion  se  pré- 
sente ,  où  les  notions  dont  il  s'agit  peuvent  être 
utilisées.  Qui  n'est  pas  exposé,  soit  comme  simple 
particulier,  comme  agent  d'une  administration,  ou 
fonctionnaire  de  sa  commune,  à  présider  à  la  construc- 
tion d'une  maison  ou  d'un  édifice  ;  à  vendre  ou  acheter 
des  terrains,  des  arbres,  etc.,  dont  la  mensuration  soit 
l'objet  d'un  problème  plus  ou  moins  compliqué  d'arith- 
métique ou  de  géométrie  ;  à  liquider  des  successions  ou 
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des  comptes  dans  lesquels  on  aime  à  voir  clair  par  soi-* 
même  ;  à  donner  son  avis  sur  un  alignement;  à  inter- 
roger des  écoliers  dans  une  visite  de  classe  ou  une  dis- 
tribution de  prix,  etc.,  etc?  Que  d'erreurs  préjudicia- 
bles, que  de  spéculations  insensées  ne  seraient  pas 
ainsi  prévenues  ! 

La  commission  de  l'Académie  des  Sciences  a  judi- 
cieusement senti  qu'il  y  avait  là  une  indication  de 
réforme  ;  et,  dans  son  plan,  elle  recommande  spéciale- 
ment l'arithmétique, le  dessin  linéaire  et  le  dessin  d'or- 
nement, le  système  des  poids  et  mesures,  les  principes 
de  la  comptabilité, en  ce  qu'ils  ont  d'applicable  aux  ha- 
bitudes du  petit  commerce,  aux  travaux  de  l'ouvrier, 
aux  soins  et  aux  prévisions  du  ménage  ;  à  tort,  selon 
nous,  la  géométrie,  omis«  dans  cette  nomenclature, 
est  exclusivement  réservée  à  l'instruction  primaire  su- 
périeure ;  ce  reproche,  du  reste,  n'est  pas  le  seul  que 
mérite  l'œuvre  de  la  Commission.  En  arithmétique 
principalement,  ses  exigences  ne  dépassent  point,  sauf 
le  système  des  poids  et  mesures,  l'invariable  pratique 
des  quatres  règles.  Elle  semble,  d'un  autre  côté,  pren- 
dre à  tâche,  dans  le  cercle  étroit  où  elle  se  renferme,  de 
boucher  toutes  les  issues  par  où  le  raisonnement  pour- 
rait se  faire  jour  dans  le  cerveau  des  élèves.  Son  sys- 
tème, ayant  horreur  des  explications,  donne  tout  au 
mécanisme  et  à  l'imitation,  rien  à  la  théorie.  Elle  ré- 
cuse toute  exposition  méthodique, toute  définition  abs- 
traite, comme  inutiles  pour  l'enfant,  au-dessus  de  son 
intelligence  et  même,  qui  l'imaginerait  !  comme  dan- 
gereuse sous  le  rapport  politique.  Pour  elle  le  dessin 
consiste  uniquement  à  tracer  des  lignes  et  des  figures, 
l'arithmétique  à  faire  beaucoup  de  calculs  de  tète  ou 
écrits  sur  des  nombres  peu  élevés. 

De  pareils  exercices,  certes,  ne  sauraient  être  blâ- 
més. Il  en  résulte  une  certaine  aptitude  pour  celui  qui 
y  est  façonné.  Mais  c'est  un  enseignement  matérialiste 
d'une  faible  portée  et  qui  ne  tend  nullement  à  émanci- 
per les  masses.  La  science  vraie,  féconde,  durable, 
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est  celle  qui  permet  la  compréhension  et  la  solution 
par  l'analyse  des  différents  problèmes.  Quant  aux  ob- 
jections tirées  de  l'âge  de  ceux  qui  fréquentent  les 
écoles  primaires,  l'expérience  en  fait  justice.  Nous 
avons  en  France  plusieurs  départements  >  où  l'instruc- 
tion du  peuple  est  trcs-encouragée.  Or,  il  n'est  pas  rare 
d'y  voir  des  enfants  de  dix  à  douze  ans  qui  raisonnent 
les  principes  élémentaires  du  dessin,  les  opérations 
de  l'arithmétique  jusques  y  compris  les  proportions, 
et  les  plus  simples  théorèmes  de  géométrie,  comme  le 
ferait  un  candidat  au  baccalaurérat  ès-sciences. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  petites  rédactions.  Il  y  a  lieu 
de  s'étonner  que  l'usage  d'une  chose,  dont  le  seul 
énoncé  dénote  l'opportunité  et  la  portée,  ne  soit  pas 
plus  répandue.  Presque  tous  les  maîtres  font  copier 
aux  forts  écoliers  des  modèles  de  quittances,  de  re- 
connaissances, de  billets  à  ordre,  de  pétitions.  Cela 
ne  sulfit  pas.  Dans  le  cours  de  la  vie,  il  n'est  personne 
qui  n'ait  fréquemment  l'occasion  de  prendre  la  plume 
pour  transmettre  ses  pensées,  soit  dans  une  lettre 
ou  dans  un  mémoire  quelconque.  Il  serait  bon,  en 
conséquence,  [que  chacun,  afin  de  pouvoir  le  faire 
avec  netteté  et  méthode,  fût  habitué  à  traiter  de  courts 
sujets  de  composition  qui,  tout  en  ouvrant  son  ima- 
gination, lui  apprendraient  à  mieux  coordonner  ses 
idées,  à  éviter  les  redites  et  la  répétition  fatigante 
des  mots. 

Depuis  longtemps,  le  chant  fait  partie  de  l'éducation 
populaire  en  Allemagne  et  en  Italie.  La  France  à  cet 
égard,  tarde  à  se  mettre  à  l'unisson  de  ces  nations. 
On  doit  les  premiers  essais  en  ce  genre  au  célèbre  Wil- 
hem  qui,  sous  les  auspices  de  la  Société  élémentaire 
dont  il  était  membre,  composa  des  morceaux  pour  les 
écoles  communales  de  Paris  et  présida  à  la  naissance 
de  cet  Orphéon  qui  a  pris  tant  de  développement 
par  la  suite.  Ces  essais  ont  été  imités  dans  plusieurs 
grandes  villes  et,  en  particulier,  à  Cherbourg,  où  dans 
la  classe  supérieure,  on  compte  maintenant  de  70  à 


80  orphéonistes  dont  la  présence  ajoute  à  la  solen- 
nité  des  fêtes  religieuses  et  nationales. 

Un  double  motif  invite  à  propager  la  culture  du 
chant  parmi  le  peuple,  motif  de  jouissance  et  de  mora- 
lisa tion.  La  vocation  musicale  est  une  des  plus  sail- 
lantes dans  l'organisation  humaine.  Ceux  même  que 
la  nature  a  le  plus  mal  doués, sous  ce  rapport, éprouvent 
le  besoin  d'exprimer  leurgaîté  par  des  chants  :  «  Tout 
le  monde  chante  bien  ou  mal.  »  Le  chant  provoque  le 
courage,  allège  les  travaux,  égaie  les  repas,  charme  la 
solitude,  adoucit  les  chagrins  et  dissipe  la  mélancolie. 
En  favoriser  le  goût  et  les  progrès,  n'est-ce  pas  multi- 
plier tous  ces  avantages  ?  quelle  ressource  plus  pré- 
cieuse pour  vivifier  le  séjour  insipide  et  monotone  des 
campagnes?  On  prendrait  plaisir  à  entendre  les  voix 
souvent  justes  et  mélodieuses  de  nos  jeunes  paysans  ; 
mais  on  est  révolté  par  le  ridicule,  l'insignifiance,  le 
cynisme  de  leur  couplets,  par  l'impitoyable  aplomb 
avec  le  quel  ils  estropient  les  mots  et  la  mesure.  Quelle 
différence,  s'ils  redisaient  avec  accent  et  cadence  des 
chansons  spirituelles  et  délicates  !  Leur  esprit,  leurs 
mœurs,  leur  patriotisme  pourraient  d'ailleurs  se  for- 
mer en  prenant  connaissance  du  répertoire  de  nos 
meilleurs  chansonniers.  Qui  doute  de  l'influence  civi- 
lisatrice exercée  sur  notre  époque  par  les  œuvres  im- 
mortelles desBéranger,  des  Desaugiers,  des  Debraux, 
ces  joyeux  apôtres  delà  philosophie,  ces  poètes  chéris 
de  la  multitude  ?  Les  ménages  eux-mêmes  ne  devien- 
draient-ils pas  plus  unis,  plus  fortunés,  sous  la  douce 
influence  de  ces  distractions  innocentes,  qui  occupent 
les  loisirs  et  éloignent  des  dissipations  du  dehors  ? 

Sous  le  nom  de  Cathéchisme  des  Vérités  naturelles, 
la  commission  recommande  la  lecture  d'un  recueil,  à 
l'usage  des  enfants,  qui  contiendrait  une  série  de  no- 
tions d'un  emploi  journalier  sur  l'hygiène,  l'économie 
domestique,  l'histoire  naturelle,  la  météorologie  pra- 
tique et  la  technologie.  Il  indiquerait,  par  exemple, 
l'objet  et  les  procédés  des  arts  et  métiers,  les  époques 
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des récoltes  et  des  floraisons,  les  etletsdes  pluies,  des 
sécheresses,  des  vents,  des  orages,  les  principes  dô 
l'horticulture  et  de  la  science  culinaire,  les  précautions 
nécessaires  pour  se  préserver  des  causes  des  mala- 
ladies,  etc.  Rien  ne  saurait-ètre  plus  profitable  que 
ces  données.  Le  médecin,  en  ce  qui  le  concerne,  asou- 
\  eut  l'occasion  de  regretter  qu'elle  soient  si  peu  vul- 
garisées. Que  de  malades  lui  échappent  ou  demeurent 
valétudinaires  et  infirmes  faute  d'être  intelligemment 
secondé  dans  les  soins  qu'il  prodigue  ?  Un  bain  mal 
administré,  au  lieu  de  procurer  le  soulagement  qu'on 
en  espère,  peut  nuire.  Il  en  est  de  même  d'une  tisane 
mal  préparée,  d'un  cataplasme  mal  fait  ou  mal  posé, 
d'un  vésicatoire  mal  mis  ou  mal  soutenu,  de  sangsues 
mal  appliquées,  etc.,  etc.  Aussi,  serait-il  à  souhaiter 
que  chacun,  exposé  à  assister  des  malades,  fut  mis 
au  courant  des  prescriptions  médicales,  susceptibles 
de  s'exécuter  dans  les  familles.  Et  il  ne  faudrait  pas 
se  contenter  de  simples  lectures,  mais  interroger  fré- 
quemment les  élèves  et  les  exercer  à  la  pratique. 

A  ces  connaissances  accessoires,  ne  serait-il  pas  ur- 
gent de  joindre  enfin  quelques  renseignements  sur 
l'organisation  politique,  judiciaire  et  administrative 
du  pays?  Les  temps  des  privilèges  ne  sont  plus.  L'ilo- 
tisme est  parti  avec  la  tyrannie.  L'homme  est  homme 
et  citoyen.  Dans  un  ordre  de  choses,  où  le  peuple  est 
lui-même  son  propre  gouvernant,  il  importe  que  cha- 
cun ait  une  idée  des  fonctions  publiques  que  la  Cons-» 
titution  l'appelle  à  remplir,  ou  avec  lesquelles  les 
siennes  peuvent  avoir  des  rapports.  Cet  enseignement, 
qui  compléterait  l'instruction  civique,  insisterait  prin- 
cipalement sur  ce  qui  touche  aux  institutions  électo- 
rales, communales  et  du  jury.  Il  est,  en  etîet,  dillicile 
de  s'acquitter  dignement  de  la  mission  d'électeur,  de 
juré,  de  membre  du  conseil  municipal,  si  l'on  n'est 
pénétré  de  l'étendue  et  de  la  gravité  de  ces  charges 
importantes. 
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De  l'Éducation  morale. 

Telles  sont  les  conditions  que  devrait  réunir  l'ins- 
truction populaire.  Cet  exposé,  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  relativement  à  l'influence  qu'aurait  leur 
réalisation  sur  le  progrès  social  et  la  destinée  des  indi- 
vidus. Essayons  maintenant  de  tracer  les  bases  de  l'é- 
ducation morale,  tâche  non  moins  importante  et  plus 
compliquée  peut-être. 

Les  ouvrages  abondent  sur  la  matière.  Dans  l'anti- 
quité, comme  de  nos  jours,  la  philosophie  et  la  religion 
ont  eu  pour  objet  le  développement  de  la  morale.  Les 
livres  saints  des  Hébreux  constituent  en  ce  genre  un 
code, dont  leDécalogue  est, en  quelque  sorte, le  résumé. 
Il  en  est  de  même  du  Nouveau  Testament^  dans  lequel 
Jésus-Christ  établit,  comme  assise  de  son  édifice, cette 
double  maxime:  «Aimez-wons  les  uns  les  autres }  ne  faites 
point  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  quil  vous 
fût  fait.  »  Les  discours  des  docteurs  de  l'Eglise  sont 
des  commentaires  des  préceptes  du  divin  législateur. 
Plusieurs  peuples  se  distinguèrent  par  le  soin  qu'ils 
apportaient  dans  la  formation  des  citoyens.  La  tempé- 
rance était  la  vertu  des  Perses,  du  temps  de  Cyrus.  Les 
Lacédémoniens  y  joignaient  la  sobriété  du  langage. 
La  Grèce  eut  ses  sages  et  ses  écoles,  qui  l'illustrèrent. 
Solon  était  renommé  pour  sa  justice,  Bias  pour  son 
désintéressement,  Socratepour  sa  constance  et  sa  sé- 
rénité d'àme.  Les  Épicuriens,  pratiquaient  la  modéra- 
tion en  toutes  choses;  pour  la  secte  stoïcienne,  le 
comble  de  la  perfection  consistait  à  supporter,  sans  se 
plaindre,  les  chagrins  et  la  douleur.  «  0  goutte,  s'é- 
criait l'un  des  adeptes,  dans  un  violent  accès,  je  n'a- 
vouerai jamais  que  tu  sois  un  mal.  »  Parmi  les  Latins, 
Cicéron  composa  des  opuscules  sur  les  devoirs,  la 
vieillesse,  l'amitié,  etc.  Sénèque,  dans  ses  nombreux 
traités,  aborda  des  sujets  analogues.  Et,  sous  ce  rap- 


port,  les  modernes  ne  sont  point  restés  en  arrière. 
La  seule  énumération  de  leurs  productions  remplirait 
tout  un  volume.  Contentons-nous  de  signaler  entre 
les  plus  remarquables  dont  s'ennorgueillit  la  France, 
l'Education  des  Filles,  de  Fénélon  ;  l'Emile,  de  Rous- 
seau; les  Contes  m&rauœ,  de  Marmontel  ;  les  Œuvres 
de  Madame  de  Genlis;  l'Ecole  des  Mœurs,  de  l'abbé 
Blanchard  ;  les  Lettres  de  Famille,  de  Madame  Guizot  ; 
le  Livre  des  Jeunes  Mères,  traduit  de  l'anglais,  par 
Madame  Niboyet,  et  enfin  une  publication  toute  ré- 
cente, qui  prouve  à  la  fois  le  talent  et  l'élévation  de 
caractère  de  son  auteur,  les  Lettres  sur  l'Education 
des  Femmes,  par  Madame  Bachellery. 

Toutefois,  en  théorie  comme  en  application,  la 
question  est  loin  d'être  vidée  par  ces  écrits  distin- 
gués. Ce  sont  plutôt  de  savantes  dissertations,  dans 
lesquelles  le  but  est  éloquemment  indiqué,  qu'une 
analyse  méthodique  des  moyens  propres  à  l'atteindre. 
Les  observations,  qu'il  renferme,  n'ont  jamais  dépas- 
sé le  seuil  de  quelques  maisons  privilégiées,  de  quel- 
ques institutions  particulières, auxquelles,  le  plus  sou- 
vent, ils  ont  été  destinés.  Dans  les  établissements 
publics,  et  notamment  dans  les  écoles  primaires,  l'en- 
seignement moral  est  nul,  à  moins  qu'on  appelle  de 
ce  nom  les  quelques  mots  de  catéchisme  que  les 
enfants  apprennent,  ou  les  vagues  notions  qu'ils 
puisent  dans  le  Simon  de  Nahtua  ou  tout  autre  com- 
position semblable,  dont  ils  se  servent,  pour  leurs 
exercices  de  lecture. 

Un  seul  écrivain  peut-être  a  compris  dans  sa  plé- 
nitude le  problème  de  l'éducation  ;  c'est  Charles  Fou- 
rier.  Sans  s'arrêter  à  la  distinction,  que  nous  avons 
faite  d'abord;  Fourier  néanmoins,  s'est  très-bien  a- 
perçu  qu'il  n'y  avait  que  des  dispositions  chez 
l'homme  ;  qu'à  proprement  parler,  il  n'existait  ni 
vices  ni  qualités,  sinon  comme  résultat  ;  que  ce  qu'on 
nommait  ainsi  n'était  en  nous  qu'une  manière  d'être 
spéciale  de  ces  dispositions  mêmes,  innée  ou  acquise, 
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Il  en  a  conclu,  qu'au  lieu  de  chercher  à  détruire  les 
uns,  à  exalter  les  autres,  il  fallait  s'attacher  à  les 
régulariser,  à  les  assujettir  à  une  discipline.  La  su- 
périorité de  ces  vues  sur  les  principes  qui  dominent 
aujourd'hui,  sur  la  doctrine  catholique,  est  évidente. 
Les  péchés  capitaux  sont  détrônés.  L'orgueil,  l'ava- 
rice, l'envie,  la  luxure,  la  gourmandise,  la  colère,  la 
paresse,  ne  sont  plus  que  des  déviations,  des  exa- 
gérations de  sentiments,  qu'il  convient  de  ramener 
au  type  normal.  Fourier,  du  reste,  dans  les  détails 
circonstanciés,  où  il  est  entré,  à  cet  égard,  a  suivi, 
sans  s'en  douter,  les  errements  de  Gall,  qui,  au  point 
de  vue  phrénologique  a  aussi  jeté  des  aperçus  lumi- 
neux sur  la  question  de  l'enseignement  et  des  ré- 
formes radicales  qu'il  doit  subir. 

L'éducation,  en  effet,  est  là  toute  entière  :  Donner 
aux  facultés  leur  juste  développement,  solliciter  les 
moins  actives,  corriger,  réprimer  dans  les  autres  les 
excès  ou  les  écarts,  qui  pourraient  nuire. 

Une  telle  mission  suppose  nécessairement  la  con- 
naissance de  ce  qu'attend  la  société  de  ses  divers 
membres.  Un  mot  d'explication  est  ici  nécessaire 
pour  éclairer  les  observations,  qui  vont  suivre.  Qui 
dit  société,  dit  solidarité  entre  ceux  qui  la  composent. 
Plus  la  solidarité  est  étendue,  plus  la  société  est  par- 
faite. Le  type  idéal  de  l'éducation  est  celui  qui  satis- 
fait le  plus  amplement  aux  exigences  de  cette  solida- 
rité. La  notion  des  devoirs  est  donc  une  première 
partie  essentielle  de  l'enseignement  moral.  Il  suffira 
d'en  mentionner,  ici,  les  principaux  caractères,  qui 
sont  longuement  exposés  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages : 

Être  de  la  nature,  l'homme  doit  au  créateur  son 
admiration  et  sa  reconnaissance. 

Fragment  de  l'humanité,  il  doit  à  tous  ses  frères 
sans  distinction,  son    assistance  et  ses  sympathies. 
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Enfant  de  la  patrie,  celle-ci  réclame  tout  son  dé- 
vouement, tout  son  amour. 

Citoyen,  il  est  tenu,  en  échange  des  avantages  que 
le  pays  lui  procure,  de  supporter  les  charges  qu'il 
lui  impose,  de  prêter,  dans  la  limite  de  sa  puissance, 
son  actif  concours  à  toutes  les  améliorations  suscep- 
tibles d'acroitre  le  bien-être  commun. 

Membre  de  la  famille,  père  ou  mère,  époux  ou 
épouse,  fils  ou  frère,  parent,  ses  obligations  de- 
viennent encore  plus  étroites. 

Participant  à  la  vie  sociale,  il  doit  apporter  dans 
les  fonctions,  le  commerce  ou  le  travail  auxquels  il 
s'adonne,  le  zèle,  l'ordre,  la  probité, qui  les  fécondent 
et  les  ennoblissent  ;  dans  les  rapports  de  l'amitié,  la 
sincérité,  la  délicatesse  de  procédés,  qui  la  cimentent; 
dans  les  relations  du  monde  enfin  ,  l'urbanité,  la  bien- 
veillance, la  bonne  volonté  de  sacrifices,  qui  en 
font  le  charme  et  y  maintiennent  l'harmonie. 

Ses  devoirs  d'ailleurs,  ne  sont  pas  exclusiment  ex- 
térieurs, il  a,  vis-à-vis  de  lui-même,  à  respecter  la  di- 
gnité de  sa  propre  personne. 

L'indication  des  devoirs  mène  à  un  commence- 
ment de  moralisation.  Elle  ne  suffît  pas  cependant 
pour  exciter  fortement  à  bien  faire,  à  moins  d'une  vo- 
cation, fruit  d'une  culture  spéciale.  Or,  cette  culture, 
qui  est  celle  des  facultés  morales,  est  précisément 
l'objet,  que  nous  poursuivons  ici. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  facultés  comme  élément  essentiel  de  so- 
ciabilité, de  leur  antagonisme  avec  les  instincts.  A 
la  différence  de  ceux-ci,  elles  n'existent  qu'en  germe. 
Si  on  leur  permet  de  sommeiller,  si  on  les  laisse  se 
développer  au  hazard,  ou  si  on  les  soumet  à  une 
direction  inintelligente,  le  résultat  est  inévitable  : 
L'homme,  livré  à  la  prédominance  naturelle  des  pas- 
sions égoïstes,  estsujetà  tous  les  égarements,  à  tous 
les  préjugés,  à  toutes  les  faiblesses,  à  tous  les  crimes. 
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La  beauté  de  sa  nature  ne  se  révèle  point.  «  C'est,, 
pour  me  servir  des  expressions  pitoresques  de  M.  le 
docteur  Voisin,  un  être  sans  couleur,  sans  saveur, 
sans  parfum,  sans  noblesse.  » 

Les  facultés  morales  se  traduisent  par  des  mani- 
festations diverses,répondant  chacune  à  un  sentiment 
particulier,  moral  ou  affectif.  Ces  sentiments,  modali- 
tés en  quelque  sorte  de  facultés  primitives,  sont  très- 
nombreux.  On  en  jugera  par  rénumération  suivante, 
que  nous  donnons,  sans  nous  astreindre  à  une  classi- 
fication rigoureuse  : 

Religiosité,  conscience,  sentiment  du  juste  et  de 
l'injuste,  du  beau,  du  vrai,  de  l'honnête,  du  noble, 
du  merveilleux,  fermeté,  grandeur  d'àme,  élévation 
du  caractère,  franchise,  générosité,  estime  de  soi, 
désir  de  la  gloire,  émulation,  courage,  bonté,  bien- 
veillance, vénération,  respect,  aménité,  pitié,  man- 
suétude, dévouement,  bienfaisance,  ordre,  propreté, 
bienséance,  convenance,  décence,  pudeur,  modestie, 
simplicité,  docilité,  déférence,  modération,  réserve, 
prudence,  prévoyance,  patience,  tempérance,  amour 
des  siens,  piété  filiale,  amitié,  affection  des  choses, 
etc.,  etc. 

Tous  ces  sentiments, quoique  connexes  et  solidaires- 
à  certains  égards,  n'en  sont  pas  moins  distincts,  in- 
dépendants, et  susceptibles  d'obéir  à  des  mobiles 
divers,  de  vibrer  sous  des  émotions  particulières, 
d'agir  et  de  se  perfectionner  isolément.  «  De  même, 
observe  M.  le  docteur  Voisin  dans  un  savant  mémoire 
sur  Y  Abolition  de  la  peine  de  mort,  que  la  vue  n'est  pas 
l'ouïe,  que  l'ouïe  n'est  pas  le  goût,  que  le  goût  n'est 
pas  le  toucher  ni  le  toucher  l'odorat,  et  que  le  dévelop- 
pement de  ces  sens  réclame  des  moyens  appropriés  à 
leur  nature  spéciale, de  même, en  cultivant  telle  ou  telle 
faculté  intellectuelle,  on  ne  cultive  point  toutes  les 
facultés  intellectuelles,  et  en  cultivant  toutes  les  facul- 
tés intellectuelles,  on  n'exerce  pas  d'impression  sur 
les  sentiments  moraux.» 


—  27  — 

Cette  remarque  est  très-importante  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  Elle  comporte,  en  effet,  toute  la  loi 
de  F  éducation  morale.  Il  s'en  suit  que,  loin  de  se  con- 
tenter d'un  enseignement  vague  et  indéterminé,  por- 
tant sur  l'ensemble  des  facultés,  il  est  nécessaire  de 
s'attacher  partiellement  à  chacune  d'elles,  d'y  consa- 
crer des  efforts  méthodiques  et  suivis.  Mille  faits,  du 
reste,  viennent  à  l'appui  de  cette  règle  et  du  principe 
sur  lequel  elle  se  fonde.  Tous  les  jours,  sous  un  ré- 
gime, où  le  caractère  et  les  mœurs  se  forment  à  l'a- 
venture, on  constate,  à  coté  de  sentiments  pronon- 
cés, d'autres  sentiments  demeurés  dans  l'inertie.  Tel, 
par  exemple,  se  distingue  par  ses  croyances  reli- 
gieuses, qui  est  absolument  dépourvu  des  qualités  les 
plus  indispensables  au  chrétien,  la  charité,  la  justice, 
la  tolérance.    - 

Un  autre,  avec  de  la  bonté,  de  la  bienveillance,  se 
montre  sans  ordre,  sans  propreté,  sans  prévoyance. 

Celui-ci  aime  à  répandre  ses  bienfaits  et  n'a  pas 
assez  d'empire  lui-même  pour  résister  aux  moindres 
mouvements  de  son  impatience.  Celui-là  est  d'uno 
fermeté  rare,  mais  n'a  point  de  générosité,  ou  bien, 
possédé  du  désir  de  la  gloire,  n'a  point  courage 
qui  justifie  ce  désir. 

Malgré  l'excellence  des  qualités  morales,  leur 
sphère  d'activité,  pour  être  salutaire,  ne  doit  pas  être 
trop  étendue.  L'excès,  même  dans  les  meilleures 
choses,  est  généralement  un  défaut.  Il  en  est  ainsi 
d'un  bon  instrument,dont  on  abuse.  Une  prépondé- 
rance exclusive,  impérieuse,  des  dispositions  morales 
et  affectives  est  voisine  de  la  folie,  et  parmi  les  in- 
sensés, il  est  commun  d'en  rencontrer  dont  le  trou- 
ble mental  ne  reconnaît  pas  d'autre  cause  que  cette 
prépondérance  même.  Il  n'y  a  point  de  sentiment 
qui,  poussé  ainsi  hors  d'une  limite  convenable,  ne 
puisse  produire  les  plus  graves  inconvénients. 

Le  sentiment  religieux  est  certainement  très-élevé. 
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Toutes  les  vertus  y  puisent  leur -origine.  Que  de  dé- 
sordres cependant  n'est-il  pas  capable  d'engendrer r 
quand  il  est  ardent  et  peu  éclairé?  S'il  n'abrutit,  il 
rend  cruel  et  méticuleux.  Qui  peut  compter  les  vic- 
times du  fanatisme,  les  stupides  préjugés  et  les  ridi- 
cules pratiques  de  la  superstition  ? 

Chez  tous  les  peuples,  on  a  placé  l'amour  de  la 
patrie  au  premier  rang  des  devoirs.  Rien  de  plus  lé- 
gitime, car  il  est  un  gage  de  solidarité  entre  individus 
qui  vivent  dans  un  même  climat,  sous  un  même  soleil, 
sous  de  mêmes  lois.  Mais  il  a  trop  souvent  fait  oublier 
que  les  étrangers  étaient  aussi  des  frères. Trop  souvent 
il  a  suscité  de  funestes  rivalités  nationales,  des  guerres 
désastreuses,  des  spoliations,  des  envahissements  ini- 
ques, des  triomphes  barbares,  des  servitudes  que  l'hu- 
manité condamne.  L'histoire  offre  à  notre  admiration 
des  traits  fameux  de  patriotisme,  notamment  celui  de 
Brutus  immolant  son  fils  à  la  discipline,  et  cet  autre 
d'une  dame  romaine  qui,  moins  touchée  de  la  perte  de 
ses  trois  enfants  que  du  gain  de  la  bataille  ou  ils  avaient 
succombé,  courut  avec  joie  rendre  grâce  aux  dieux  de 
la  victoire.  Néanmoins,  si  un  tel  enthousiasme  é- 
tonne,  la  nature  à  son  tour  souffre  d'une  semblable 
insensibilité. 

La  pudeur,  dont  l'éclat  entoure  la  jeune  fille  d'une 
auréole  si  délicate,  se  transforme  quelquefois  en  vertu 
farouche,  que  la  moindre  apparence  alarme  et  fait 
frémir.  Mais,  sans  excéder  à  ce  point  les  bornes  et 
cesser  d'être  éminemment  intéressante,  elle  peut  avoir 
de  graves  inconvénients.  Quel  cœur,  tout  en  l'ad- 
mirant, n'a  pas  gémi  de  la  résistance  de  Virginie,  suc- 
combant dans  les  flots,  faute  de  consentir  à  se  laisser 
dépouiller  de  ses  vêtements  ?  De  semblables  traits 
s'observent  tous  les  jours  dans  des  circonstances 
moins  dramatiques.  Fréquemment  le  médecin  peut  en 
constater  dans  l'exercice  de  son  art.  Beaucoup  de 
femmes  entretiennent  des  maux  secrets  qui  finissent 
par  devenir  incurables,  craignant  d'avoir  à  subir  des 
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explorations, dont  le  seul  penser  les  offense.  D'autres 
les  avouent,  mais  refusent  obstinément  des  opérations 
d'où  dépendrait  leur  salut.  C'est  ainsi  que  l'excès 
d'une  qualité  conduit  à  une  véritable  erreur,  le 
suicide,  et  que  la  pudeur,  comme  le  vice,  a  son  dé- 
lire ï 

Quoi  de  plus  honorable  que  la  bonté?  De  plus  sacré 
que  la  tendresse  maternelle?  Leur  exagération  n'est 
pas  non  plus  sans  danger.  Dégénérant  en  faiblesse 
et  obstruant  le  discernement,  l'une  favorise  les  fai- 
seurs de  dupes,  l'autre  aveugle  sur  les  défauts  des 
enfants  et  les  gâte. 

Il  en  est  encore  ainsi  de  la  prévoyance.  Utile,  tant 
qu'elle  s'applique  à  prévenir  les  obstacles  de  la  voie 
que  nous  parcourons,  elle  ne  fait  que  nous  tourmen- 
ter sans  profit,  que  paralyser  nos  moyens,  que  con- 
duire à  l'avarice  quand  elle  s'égare  dans  des  éventua- 
lités imaginaires.  «  Quelle  manie,  s'écrie  éloquemment 
Rousseau,  à  un  être  aussi  passager  que  l'homme,  de 
regarder  toujours  au  loin  dans  un  avenir  qui  vient  si 
rarement,  et  de  négliger  un  présent  dont  il  est  sur... 
Nous  tenons  à  tout,  nous  nous  accrochons  à  tout;  les 
temps,  les  lieux,  les  hommes,  les  choses,  tout  ce  qui 
est,  tout  ce  qui  sera,  importe  à  chacun  de  nous  ;  notre 
individu  n'est  plus  que  la  moindre  partie  de  nous- 
rnême.  Chacun  s'étend,  pour  ainsi  dire,  sur  la  terre 
entière,  et  devient  sensible  sur  toute  cette  grande  sur- 
face. Est-il  étonnant  que  nos  maux  se  multiplient  dans 
tous  les  points  par  où  on  peut  nous  blesser?  Que  de 
princes  se  désolent  pour  la  perte  d'un  pays  qu'ils  n'ont 
jamais  vu?  Que  de  marchands  il  suffit  de  toucher  aux 
Indes  pour  les  faire  crier  à  Paris  !  » 

Nous  avons  dit  que  l'éducation  des  facultés  mo- 
rales devait  être  partielle;  il  n'est  pas  moins  né- 
cessaire qu'elle  soit  harmonique,  c'est-à-dire  qu'elle 
porte  sur  tous  les  sentiments  à  la  fois,  qu'on  n'opère 
pas  sur  quelques-uns  seulement,  au  préjudice  de 
l'ensemble.    Toute    disjonction  aurait  des   résultats 
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défavorables.  Les  sentiments,  en  effet,  se  pondèrent, 
exercent  les  uns  sur  les  autres  une  influence  modéra- 
trice. Et  c'est  dans  cette  modification  réciproque  que 
se  trouvent  les  conditions  de  leur  équilibre,  le  remède 
à  l'intensité  d'action  signalée  tout  à  l'heure.  Quelques 
cas  en  fourniront  aisément  la  preuve. 

L'estime  de  soi,  qui  empreint  le  maintien,  les  actes 
et  le  langage  d'un  cachet  saillant  de  dignité,  tend  puis- 
samment à  l'orgueil,  à  la  morgue,  à  l'insolence.  Mais, 
pour  l'empêcher  de  subir  cette  funeste  métamorphose, 
la  nature  lui  a  opposé  des  contrepoids  auxquels  il  im- 
porte par  conséquent  de  communiquer  la  force  suffi- 
sante. Ce  sont  la  modestie,  l'équité,  la  bienveillance, 
le  respect,  la  sympathie,  le  besoin  d'approbation,  etc. , 
qui  invitent  à  observer  les  convenances,  à  rendre  jus- 
tice aux  qualités  des  autres,  à  leur  être  utile  et  agréa- 
ble. 

Quelquefois,  l'estime  de  soi  est  déprimée  par  une 
timidité  naturelle  ou  acquise,  et  il  en  résulte  un  grand 
obstacle  dans  la  carrière.  On  craint  de  se  produire,  on 
se  laisse  primer  par  de  plus  audacieux.  L'indication 
consiste  alors  à  accroître  l'émulation,  la  fermeté,  la 
décision,  la  confiance. 

C'est  un  beau  sentiment  que  celui  de  l'ordre  ;  mais 
il  a  aussi  d'étranges  déviations.  En  ce  moment  de 
tourmente  révolutionnaire,  que  d'hommes  placides, 
modérés,  honnêtes,  sont  devenus  forcenés,  barbares, 
injustes,  par  esprit  d'ordre  !  Les  supplices  les  plus 
affreux,  les  gènes  les  plus  cruelles,  la  mitraillade, 
l'emprisonnement,  la  transportation,  ne  leur  parais- 
sent pas  de  trop  pour  les  malheureux,  que  l'excès  de 
la  misère  ou  l'égarement  politique  a  précipités,  les 
armes  à  la  main,  dans  nos  rues  et  nos  carrefours.  On 
les  verrait  lâchement,  par  effroi  des  troubles,  se  cour- 
ber sous  le  joug  du  despotisme  et  delà  tyrannie.  Pour- 
quoi ce  phénomène?  L'indépendance,  la  justice,  la 
patience,  la  bienveillance,  la  pitié,  l'amour  de  leurs 
semblables,  le  dévouement,  sont  chez  eux  à  l'état  ru- 
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■dimentaire.  Comme  ils  ont  manqué  de  cette  ardeur  ce 
néreuse,  qui  eût  dû  les  exciter  à  approfondir  et  à  pré- 
venir les  maux  de  leurs  frères,  ils  sont  sans  miséri- 
corde pour  en  comprimer  les  explosions,qui  affectent 
leur  égoïste  quiétude. 

La  fermeté,  dans  son  activité  isolée,  engendre  l'o- 
piniàtreté  stupide.  Appliquée  surtout  sans  discerne- 
ment, sans  ménagement,  à  l'éducation  des  enfants, elle 
amortit  leurs  facultés  expansives,  les  rend  imbéciles 
et  inertes.  Elle  n'est  vraiment  une  qualité  supérieure, 
que  lorsqu'elle  est  guidée  par  la  conscience  du  but, 
et  tempérée  par  l' affection  et  la  bienveillance. 

Touchante  dans  son  expression,  la  vénération  n'est 
pas  toujours  clairvoyante  dans  son  culte.  L'hommage 
qu'elle  devrait  à  une  belle  et  honorable  vieillesse,  à 
une  divinité  tutélaire,  source  de  tous  les  biens  et  de 
toutes  les  perfections,  elle  le  transporte  quelquefois  à 
de  ridicules  fétiches.  Elle  s'incline  devant  des  charla- 
tans ou  des  sots,  et  s'en  fait  le  déplorable  séide.  L'a- 
mour de  la  gloire,  qui  enfante  les  grands  courages, 
peut  de  même  pousser  à  de  folles  et  désastreuses  en- 
treprises. Comment  conjurer  ces  funestes  tendances? 
Par  de  saines  notions  morales  et  religieuses,  par  le 
sentiment  du  juste,  du  vrai,  du  beau,  de  l'honnête,  par 
la  modération,  l'humanité,  le  respect  de  sa  propre 
dignité,  la  prévoyance,  la  prudence,  la  défiance, qui 
préservent  d'un  engouement  irréfléchi  et  des  entraî- 
nements malheureux, qui  en  seraient  infailliblement  la 
suite. 

L'analyse  des  autres  facultés  conduirait  à  des  ré- 
flexions analogues.  Mutuellement  dépendants,  les 
sentiments  se  servent  de  correctifs  l'un  à  l'autre. 
Toutes  nos  déterminations  sont  comme  la  résultante 
de  leur  action  coordonnée.  Aussi,  importe-t-il,  si  on 
veut  élever  la  moralité,  de  ne  point  en  rompre  le  fais- 
seau,  de  conserver  la  synergie  à  leurs  manifestations; 
trop  d'inégalité  entre  leur  force   respective    devant 
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avoir  pour  conséquence  l'exagération  nuisible  de 
ceux  qui  ne  seraient  pas  contrebalancés. 

Ce  concours  devient  spécialement  urgent  pour  con- 
tenir l'impulsion  des  penchants  inférieurs,  plus  impé- 
rieuse encore  que  l'incitation  des  dispositions  mo- 
rales. Est-ce  trop,  par  exemple,  pour  apaiser  le  désir 
si  vif  d'approbation  qui,  se  traduisant  sous  les  formes 
les  plus  multipliées,  aboutit  fréquemment  au  vol  et  à 
l'assassinat,  que  de  fortifier  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, la  conscience,  la  droiture,  les  sentiments  d'or- 
dre, de  paix  et  d'harmonie,  la  noblesse  du  caractère, 
la  générosité,  le  désintéressement,  le  dévouement,  la 
simplicité,  la  crainte  du  déshonneur,  tous  les  senti- 
ments, en  un  mot,  susceptibles  de  détourner  d'une 
perpétration  honteuse  et  destructive  de  tout  lien  so- 
cial ?  Et  cet  invincible  attrait  qui  porte  les  sexes  l'un 
vers  l'autre,  à  combien  d'influences,  modestie,  chas- 
teté, empire  sur  soi-même,  bienséance,  circonspection, 
crainte,  etc.,  ne  convient-il  pas  de  faire  appel  pour  en 
régler  l'impétuosité?  Que  de  mobiles  puissants  sont 
également  nécessaires  pour  arrêter  le  joueur  dans  la 
carrière  où  son   horrible  passion   le  précipite  ? 

Nul  doute,  néanmoins,  qu'une  éducation  bien  or- 
donnée n'eût  prise  sur  les  naturels  les  plus  ardents. 
Socrate  était,  dit-on,  très-enclin  à  la  colère,  le  vice 
dont  il  est  le  plus  difficile  de  se  débarrasser  ;  mais  grâce 
à  sa  haute  raison,  aux  efforts  persévérants  qu'il  mit  à 
s'améliorer,  il  acquit  une  patience  proverbiale.  On  con- 
naît sa  longanimité  à  l'endroit  deXantippe,  sa  femme, 
dont  Dieu,  suivant  lui,  l'avait  gratifié, afin  de  l'exercer 
à  la  résignation.  Souvent,  du  reste,  l'homme  a  les  qua- 
lités opposées  à  ses  défauts.  Apportant  d'autant  plus 
d'attention  à  combattre  ceux-ci,  qu'ils  sont  plus  sail- 
lants et  plus  préjudiciables,  le  triomphe  est  ainsi  pour 
lui  le  prix  de  la  lutte. 

Un  enseignement  conforme  au  plan  que  nous  ve- 
nons d'esquisser,  aurait  sans  contredit  de  féconds 
résultats.  En  même  temps  qu'il  formerait  des  citoyens 
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Ibux  el  utiles,  il  lespréritanirait  eux-mêmes  conlre 
tes  écueils  otles  contrariétés  dont  la  vie  est  semée. 

Le  tort  de  presque  toutes  les  méthodes,  est  de  res- 
ter fort  au-dessous  de  ce  modèle.  C'est  ce  qui  cause 
notamment  ta  faiblesse  et  le  discrédit  de  renseigne- 
ment catholique.'  Une  excellente  chose  de  cet  en- 
seignement est  la  continuité  de  son  influence.  Il  saisit 
l'enfance  à  toutes  ses  périodes  et  ne  cesse  de  peser 
sur  elle,  dans  le  foyer  domestique,  l'école  ou  l'é- 
glise ;  mais  il  est  incomplet  et  irrationnel.  Suppri- 
mant l'usage  pour  prévenir  l'abus,  s'il  ne  manque  le 
but,  il  le  dépasse.  La  chair,  dont  les  mouvements  ne 
demandent  qu'à  être  dirigés,  il  l'anathématise  et  l'é- 
touffe  sous  le  poids  d'une  chasteté  outrée,  déjeunes 
rigoureux,  de  macérations  continuelles  et  stériles. 
Nos  dispositions  les  plus  heureuses,  l'émulation,  le 
courage,  la  fierté,  l'amour  de  la  gloire,  la  confiance 
en  soi,  qui,  gages  du  progrès,  font  concevoir  et  ac- 
complir les  desseins  les  plus  grandioses,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  les  dédaigner,  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
les  réprouve,  comme  qualités  trop  mondaines.  Il  ne 
sait  ([n'imposer  l'abnégation,  l'humilité,  la  crainte, 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  tend,  par  une  sorte  de  mort 
anticipée,  à  relâcher  le  lien  des  affections,  même  les 
plus  saintes,  à  réduire  l'homme  à  la  condition  d'au- 
tomate, à  le  dépouiller  de  son  plus  bel  attribut, 
la  spontanéité,  qui  consiste  à  se  gouverner  soi- 
même. 

Voyez  Yliiiitatinn  de  Jésus-Christ,  ce  livre  si  vanté 
et  considéré,  même  par  des  gens  dont  l'opinion  ne 
saurait  être  suspecte,  comme  un  type  parfait  d'édu- 
cation chrétienne  !  C'est  là  tout  le  fond  de  sa  morale. 
Nul  écrit  n'est  plus  propre  à  provoquer  un  dange- 
reux ascétisme.  Que  peut,  en  effet,  devenir  Pâme 
fidèle  à  qui  l'on  apprend  à  se  déprécier  sans  cesse, 
à  se  complaire  dans  le  mépris  et  l'humiliation? 

Les  conséquences  d'une  semblable  doctrine  étaient 
inévitables.  Les  couvents  se  sont  multipliés  ;  on  a  vu 
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des  ordres  religieux  entiers  s'assujettir  sans  fruit  aux 
pratiques  les  plus  austères  ;  d'autres,  transformés  en 
mendiants,  couverts  d'habits  grossiers,  pieds  nus, 
allaient  prélever  leur  dime  sur  le  travail,  ne  rou- 
gissant pas  d'offrir  aux  regards  publics  le  spectacle 
d'une  pauvreté  hideuse.  L'abjection  parut  la  perfec- 
tion même.  Ne  fût-ce  pas  un  motif  de  béatification 
que  d'avoir  passé  sa  vie  sous  un  escalier  ou  sur  un 
fumier,  vêtu  de  haillons,  se  nourrissant  de  saletés, 
le  corps  rongé  par  des  ulcères  putrides  ? 

Ces  exemples,  dira-t-on,  ont  eu  une  autorité  sa- 
lutaire, et  il  n'est  guère  à  redouter  que,  dans  l'état 
des  mœurs,  leur  contagion  exerce  des  ravages  bien 
étendus.  Nous  ne  nierons  pas  ce  genre  d'utilité.  Les 
monastères,  en  particulier,  n'eurent  pas  pour  unique 
destination  d'abriter  quelques  personnes  tendres  et 
inquiètes;  c'étaient  surtoutdes  lieux  d'édification,  des 
espèces  de  phares,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  où  bril- 
laient des  modèles,  holocaustes  offerts  pour  le  salut 
de  la  multitude,  qui  incapable  de  les  suivre  devait 
au  moins  s'efforcer  de  les  imiter.  Mais  cet  avantage 
ne  remédie  point  au  défaut  d'un  enseignement  peu 
favorable  à  l'essor  de  la  dignité  et  de  l'activité  hu- 
maines. Il  est  d'ailleurs  chèrement  acheté.  Que  d'in- 
fortunés n'ont  pas  été  enfouis,  sans  vocation,  dans 
ces  tombeaux  vivants  ?  Si  le  préjugé  a  couvert  ces 
inconvénients  d'un  voile,  il  est  temps  aujourd'hui 
que  l'éducation  prenne  une  direction  plus  logique, 
qu'elle  s'abstienne  de  procédés  qui  outragent  les 
données  de  la  psychologie  et  de  l'hygiène.  Car  il 
n'est  pas  permis  de  penser  que  la  divinité  soit  ho- 
norée par  la  souillure  et  la  mutilation  de  ses  créa- 
tures. 

Autant  de  sujets, autant  d'organisations  différentes. 
Ceci  s'entend  du  moral  comme  du  physique.  Il  y  a 
dans  les  facultés  de  chacun  un  extrême  variété  de 
sensibilité  et  de  force.  Tel  sentiment  qui,  chez  celui- 
ci,  répond  ou  s'exagère  au  moindre  appel,  est  obtus 
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ou  rétif  chez  un  autre.  Cette  inégalité  est  très-im- 
portante à  considérer  dans  l'enseignement.  Elle  exige, 
de  la  part  de  l'éducateur,  une  étude  spéciale  des  dis- 
positions de  ses  élèves,  qui  le  mette  a  portée  de 
modifier  son  action  suivant  les  tempéraments,  d'ac- 
commoder, en  quelque  sorte,  la  nourriture  aux  divers 
appétits. 

Cette  tache,  en  elle-même,  n'est  pas  au-dessus  des 
moyens  d'un  bon  maître.  Quels  que  soient  néanmoins 
son  zèle  et  son  aptitude,  on  conçoit  qu'obligé  de  ré- 
partir ses  efforts  entre  de  nombreux  écoliers,  il  suf- 
firait difficilement  seul  à  la  bien  remplir.  Il  a  besoin 
d'être  secondé;  et  d'où  cette  assistance  peut-elle  lui 
échoir?  Du  prêtre  d'abord,  mieux  éclairé,  mais  sur- 
tout de  la  famille. 

L'éducation  morale, en  effet,  veut  être  plus  pratique 
encore  que  théorique.  Les  conseils,  les  bonnes  lec- 
tures, dont  l'influence  est  incontestable,  y  font  moins 
que  l'exemple  et  les  habitudes.  Il  faut  que  l'enfant, 
imitateur  et  malléable,  soit  en  quelque  sorte,  dressé 
comme  une  jeune  plante;  les  préceptes  s'oublient  ai- 
sément, quand  on  n'a  pas  formé  le  caractère.  Or,  les 
parents  ne  réunissent-ils  pas  les  meilleures  conditions 
pour  l'accomplissement  de  ce  devoir  sacré  ?  En  con- 
tact permanent  avec  leurs  enfants,  concentrant  exclu- 
sivement sur  eux  leurs  soins  et  leurs  surveillance, 
ils  ont  tout  le  loisir  d'apprécier  leurs  penchants,  d'en 
réprimer  ou  d'en  susciter  les  manifestations,  selon 
qu'elles  leur  paraissent  dangereuses  ou  utiles.  Leur 
sollicitude,  d'ailleurs,  est  activée  par  l'intérêt  et  l'a- 
mour. L'expérience,  d'accord  avec  la  nature,  indique, 
ainsi,  que  la  culture  morale  de  l'enfance  est  la  fonc- 
tion des  époux. 

Mais  cette  fonction  est  très-délicate.  Nous  avons 
dit  précédemment  en  quoi  elle  consiste  et  quelle  éten- 
due de  connaissances  elle  suppose.  Raison  de  plus 
pour  élever  l'instruction  primaire  aux  proportions 
que  nous  avons  réclamées,  afin  que  les  édutmés  puis- 
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sent  à  leur  tour,  devenir  d'excellents  éducateurs.  On 
voit  aussi  par  là,  combien  est  profonde  l'erreur  de  ceux 
qui  croient  que  l'ignorance  est  la  vertu  du  peuple,  et 
que  ses  instituteurs  ont  toujours  une  science  suffisante. 
La  femme  ,  dont  Molière  réduisait  le  savoir  à  la  con- 
duite du  pot  au  feu,  devrait  même  posséder  des  qua- 
lités spéciales,  comme  prenant,  à  cause  de  sa  position 
sédentaire,  une  part  plus  directe  et  plus  constante  à 
l'obligation  commune, durant  les  années  du  jeune  âge, 
où  le  pli,  que  Ton  reçoit,  ne  s'efface  guère. 

A  peine,  cependant,  si  quelqu'un  a  songé  à  cela  : 
partout  l'éducation  primaire  des  filles  a  été  déplora- 
blement  négligée.  Les  nombreux  écrits, concernant  cet 
objet,  ont  été  composés  pour  les  classes  privilégiées- 
On  n'a  rien  fait  pour  la  masse.  Cette  lacune  est  re- 
grettable. Elle  a,  du  reste,  été  signalée  avec  force  dans 
ces  derniers  temps  par  plusieurs  amis  de  l'instruction 
populaire.  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  au  sein  de  la 
Société  élémentaire,  dans  les  anciennes  Chambres  et 
dans  la  nouvelle  assemblée,  a  éloqueminent  fait  res- 
sortir le  coté  important  du  rôle  de  la  femme.  L'Echo 
des  Instituteurs  n'a  cessé  de  proclamer  lui-même  la 
nécessité  de  rendre  celle-ci  digne,  par  son  discerne- 
ment et  sa  moralité,  des  saintes  attributions  qui  lui 
étaient  dévolues.  Quant  à  nous,  convaincu  de  l'ur- 
gence d'une  amélioration,  à  laquelle  plus  d'une  fois 
aussi  nous  avons  aspiré,  nous  ne  pouvons  que  joindre 
avec  empressement  nos  vœux  à  ceux  exprimés  par 
l'honorable  représentant  et  le  courageux  journaliste. 

Indépendamment  des  particularités  constitution- 
nelles, les  sexes  doivent  encore  être  consultés  dans 
l'enseignement.  La  fin  sociale  n'est  pas  identique  pour 
tous  les  deux.  A  l'un  revient  le  fardeau  des  affaires, 
à  l'autre  les  soins  domestiques.  Celui-là  a  besoin  de 
qualités  viriles,  celui-ci  des  charmes  et  des  agréments 
susceptibles  d'embellir  la  vie  commune.  Il  est  bon, 
par  conséquent,  de  subordonner  l'éducation  à  ces  di- 
verses circonstances.  Certaines  facultés,  suivant  la  ju- 


—  37  — 

diciense  remarque  de Mma  Guizot,  ne  sont  pas  appelées 
à  prospérer  de  la  même  manière  chez  l'homme  et  chez 
la  femme.  L'ambition,  notamment,  revêtira  chez 
celte  dernière  une  forme  moins  ardente,  et  l'on  se 
gardera  d'élever  en  elle  une  de  ces  puissances  prédo- 
minantes, qui  maîtrisent  toute  la  destinée. 

Douze  ans  est  ordinairement  la  limite  de  l'instruc- 
tion primaire.  Mais  il  est  des  notions  précieuses,  soit 
intellectuelles  ou  morales,  que  cet  Age  ne  peut  sai- 
sir, et  qui  ne  s'acquièrent  que  plus  tard.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  on  a,  dans  plusieurs  endroits,  ins- 
titué, pour  la  jeunesse,  des  cours  supplémentaires,  qui 
se  tiennent  une  ou  deux  fois  la  semaine.  Ces  cours 
ont  généralement  réussi,  et  leurs  résultats  ont  été  assez 
avantageux  pour  qu'on  dût  les  organiser  dans  toutes 
les  communes  et  imposer  aux  individus  de  douze  à 
vingt  ans  le  devoir  de  les  suivre.  Nous  nous  bor- 
nons, au  surplus,  à  émettre  ici  cette  idée,  sur  laquelle 
nous  aurons,  peut-être,  occasion  de  revenir  dans  un 
autre  article. 

Les  considérations, qui  précèdent,ne  font  point  men- 
tion des  exercices  physiques.  Cependant,  la  gymnasti- 
que occupe  une  place  importante  dans  l'éducation 
publique.  En  communiquant  aux  mouvements  et  au 
corps  lui-même  delà  souplesse,  de  la  grâce  et  de  l'é- 
nergie, elle  ajoute  un  singulier  prix  à  l'éclat  des  autres 
qualités  ;  et  si  nous  avons  omis  d'en  parler,  cela  tient 
uniquement  aux  deux  causes  suivantes  :  la  première, 
que  le  sujet  a  été  suffisamment  approfondi  dans  des 
traités  auxquels  il  est  facile  de  recourir,  la  seconde, 
que  nous  avions  surtout  en  Mie  de  bien  préciser  la 
nature  et  les  rapports  de  l'enseignement  intellectuel 
et  moral. 

Ceux,  qui  liront  sans  prévention  ces  lignes,  se  con- 
vaincront aisément, par  comparaison, des  imperfections 
de  l'instruction  donnée  actuellement  dans  nos  écoles. 
Ils  verront,  avec  une  surprise  plus  grande  encore, l'en- 
têtement du  cierge  à  ne  modifier  ni  le  fond  de  son 
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enseignement,  ni  l'application  de  ses  méthodes.  Pour 
lui,  l'homme  est  un  enfant  à  la  lisière.  Il  l'environne 
de  digues  pour  embarrasser  ses  pas  et,  de  peur  qu'il 
ne  tombe,  il  rend  sa  marche  impossible.  Pour  mieux 
assurer  cette  direction,  il  ne  se  borne  pas  à  une  sur- 
veillance prudente  et  digne  ;  il  a  recours  à  une  police 
inquisitoriale,  il  encourage  la  délation  entre  cama- 
rades,au  risque  de  produire  l'hypocrisie, de  jeter  dans 
les  relations  une  froideur  mortelle,  de  dégrader  l'âme 
et  de  la  disposer  aux  vices  dont  on  prétend  l'éloi- 
gner. Ce  sont  les  sentiments  élevés,  les  nobles  pen- 
chants qu'il  faut  féconder,  opposer  aux  tendances 
mauvaises.  Le  Courrier  Français  faisait,  il  y  a  quel- 
ques mois,  dans  un  article  sur  les  douanes,  une  ob- 
servation aussi  vraie  que  sensée.  «  Nulle  part,  dit-il, 
la  législation  sur  les  douanes, n'est  tyrannique  et  vexa- 
toire  comme  en  France  ;  aussi  ne  croit-on  pas  être 
coupable,  quand  on  y  trompe  le  fisc.  En  Amérique,, 
les  délits  sont  sévèrement  punis  ;  mais  les  entraves 
sont  presques  nulles.  On  y  suppose  la  bonne  foi,  les 
délits  et  contraventions  sont  rares.  »  Appel  à  la  cons- 
cience dans  un  cas,  à  de  bas  instincts  dans  l'autre, 
telle  est,  en  effet,  la  cause  de  ces  résultats  différents. 

Mais  le  clergé,  encroûté  dans  la  routine,  est  impuis- 
sant à  secouer  le  joug  des  préjugés,  qui  l'enserrent. 
Sort-il  de  son  sein  quelques  hommes  éminents,  des 
Genoude,  des  Lamennais,  des  Lacordaire,  qui,  soule- 
vant sa  torpeur,  tentent  de  l'entraîner  en  avant,  aus- 
sitôt se  dressent  les  phalanges  de  l'immobilisme,  qui 
les  forcent  à  une  soumission  pénible  ou  à  une  sépara- 
tion violente.  Un  commencement  de  révolution  sem- 
ble toutefois  s'opérer  dans  les  dispositions  de  l'Eglise. 
Le  digne  prélat,  qui  a  trouvé  sur  les  barricades  une 
mort  héroïquement  chrétienne,  n'a  pas  hésité  à  en 
donner  le  signal.  Supérieur  aux  préventions  de  son 
ordre,  s'il  édifia  par  sa  piété  les  fidèles  de  son  diocèse, 
il  ne  repoussa  point  systématiquement  les  idées  de  pro- 
grès; il  les  favorisa,  au  contraire,  dans  une  mesure 
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qui  peut  passer  pour  de  la  hardiesse.  C'est  du  moins 
avec  une  pleine  satisfaction  que  nous  avous  vu  des 
prédicateurs  distingués,  essayer,  sous  ses  auspices, 
d'entrer  dans  des  voies  nouvelles.  Quelque  temps 
avant  février,  M.  l'abbé  Bautain,  l'un  des  plus  célè- 
bres, dans  des  conférences  autorisées  par  lui,  vint 
condamner  ouvertement  cette  partie  du  passé  reli- 
gieux, qui  s'appuie  sur  l'intolérance  et  l'ignorance, 
proclamer  l'alliance  de  la  liberté  et  de  la  religion,  et 
soutenir  la  nécessité  d'élever  l'éducation  populaire  au 
niveau  des  besoins  du  siècle.  Honneur  à  lui  pour  une 
semblable  initiative!  Puisse-t-elle  marquer  la  date 
d'une  rénovation  religieuse,  souhaitée  par  les  cœurs 
ardents, qui  s'affligent  de  voir  tant  de  forces  vives  s'é- 
teindre, en  pure  perte,  dans  la  corporation  ecclésias- 
tique. 

Cette  dernière  considération  marque  le  terme  de 
notre  carrière.  N'achevons  pas, néanmoins,  sans  men- 
tionner deux  derniers  avantages  de  la  réforme  que 
nous  sollicitons  dans  l'instruction  du  peuple.  Ce  sera 
en  même  temps  répondre  à  une  objection  qui  lui  a 
été  adressée.  On  a  remarqué  la  propension  des  gens 
d'une  intelligence  quelque  peu  développée  à  déser- 
ter les  campagnes,  et  l'on  en  a  conclu,  que  l'encom- 
brement, qui  s'opère  dans  la  population  des  villes, 
au  préjudice  des  petites  localités,  ne  manquerait  pas 
de  s'accroître  par  l'extension  de  l'éducation  primaire. 
Or,  suivant  nous  et  \e  National, qui  a  reproduit  une  ob- 
servation que  nous  avions  faite  il  y  a  longtemps,  c'est 
précisément  l'opposé  qui  aurait  lieu.  L'abandon  dont 
on  se  plaint  reconnaît,  pour  cause,  moins  l'excès  de 
connaissances  de  l'homme  instruit, que  l'infériorité  re- 
lative des  villageois  au  milieu  desquels  il  est  comme 
dépaysé.  Nul  doute  que  son  humeur  vagabonde  fît 
bientôt  place  à  des  dispositions  contraires,  si  son  en- 
tourage se  composait  d'individus  ses  égaux,  avec 
lesquels  il  pût  frayer,  avoir  des  sympathies,  entrete- 
nir des  relations  intellectuelles  et  morales. 
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Le  second  avantage  regarde  les  familles.  Coift] 
de  parents  désireraient  procurera  leurs  enfants  une 
éducation  convenable  et  en  sont  privés  aujourd'hui, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  des  ressources  suffisantes  poul- 
ies mettre  en  pension,  ou  les  y  laisser  autant  qu'il  se- 
rait nécessaire?  Une  école  organisée  à  leur  porte, 
sur  de  larges  bases ,  satisferait  à  des  vœux  si  légi- 
times. Et,  non   seulement,  leurs  enfants  pourraient 
recevoir,  sans  frais  et  sans  déplacement,  le  bienfait 
d'une  éducation  suivie,  meilleure  peut-être,  et  qui  au- 
rait pour  effet  indirect  de  les  moraliser  eux-mêmes, 
mais  ne  cessant  pas  de  les  conserver  sous  leurs  ailes, 
ils  n'auraient  point  la  douleur  de  les  abandonner  aux 
soins  d'étrangers  presque  toujours  indifférents,  de  les 
exposer  à  contracter,  comme  il  n'arrive  que  trop,  le 
germe  de  pernicieuses  habitudes.  Le  mal  produit  le 
mal  ;  on  ignore  encore  jusqu'à  quel  point  sur  la  terre 
le  bien  serait  capable  d'engendrer  le  bien.  Celui  qui 
résulterait  du  perfectionnement  de  l'enseignement  pri- 
maire, tel  qu'il  est  ici  compris,  est  digne  de  séduire 
des  républicains  sincères  ;  et  comme  ils  dominent  par- 
mi les  représentants,  il  y  a  lieu  de  compter  que  bientôt 
l'Assemblée  constituante  s'empressera,  par  des  ins- 
titutions sages  et  libérales,  de  consacrer  un  progrès, 
qui  intéresse  l'avenir  de  tous  et  promet  les  plus  bril- 
lantes destinées  à  la  France.  (*) 


(*)  Ces  lignes  sont  écrites  depuis  plus  de  huit  mois.  On  sait  comment  l'As- 
semblée Nationale  a  justitié  les  espérances  qu'elle  avait  fail  concevoir.  I.e 
projet  Carnot  est  dans  les  limbes,  et  H.  de  Falloux  trône  au  Ministère  de 
l'instruction  publique! 
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A  LA  SOCIETE  DE  MEDECINE 

DE  PAH1S  (I). 


Messieurs, 

Le  programme  que  vous  nous  avez  chargés  d'examiner  MM.  Sandras,DeviIle, 
Gibert  et  moi,  contient  des  questions  relatives  à  la  Médecine, à  la  l'inrnia- 
Cie,  à  la  Médecine  vétérinaire,  qu'elles  considèrent  sous  le  double  point  de 
vue  de  l'exercice  et  de  renseignement.  Parmi  ces  questions,  votre  commis- 
sion, \u  son  incompétence  qui  ne  lui  permet  pas  d'émettre  une  opinion 
suffisamment  éclairée,  a  cru  ne  pas  devoir  s'occuper  de  celles  qui  concer- 
nent la  Médecine  vétérinaire.  Un  motif  analogue  l'a  également  engagée  à 
l'égard  de  la  Pharmacie  à  ne  porter  son  attention  que  sur  les  propositions 
qui  se  lient  plus  directement  à  notre  profession,  abandonnant  aux  pharma- 
ciens le  soin  d'élucider  les  autres.  Quant  aux  questions  médicales,  elle  s'est 
appliquée  à  les  approfondir  et  je  viens  en  ce  moment  m'acqnilter  du  de- 
voir dont  elle  a  bien  voulu  ni'bonorer,  de  vous  faire  connaître  le  résultat 
de  l'examen  auquel  elle  s'est  livrée.  La  Société  d  ailleurs  me  pardonnera, 
j'espère,  comme  l'a  fait  la  commission  elle-même,  si  dans  cet  exposé  né- 
cessairement rapide,  je  prends  la  liberté  d'invoquer  quelquefois  le  témoi- 
gnage d'un  livre  où  il  y  a  deux  ans  j'ai  moi-même  établi  et  longuement 
discuté  tous  les  points  indiqués  dans  le  programme. 

Je  suivrai  l'ordre  des  questions  de  ce  programme. 

EtNSEIGKEMENT. 

L'enseignement  médical  se  donne  dans  les  facultés  el  les  écoles 
préparatoires,  celle  division  est-elle  avantageuse? Nous  le  croyons  : 

(i)  Ce  rapport  ayant  été  discuté  dans  les  séances  extraordinaires  da  t"  et  51 
octoïirc  el  l'impression  n*en  ayant  pu  être  volée  que  vendredi  soir,  v eille  de  l'ou 
verlure  du  Congrès,  le  temps  nous  a  manqué  pour  y  introduire  les  changements 
que  la  discussion  eût  rendus  nécessaires.  Kous  avons  du  en  conséquence  nous 
borner  à  le  reproduire,  sauf  quelques  suppressions,  tel  qu'il  a  été  présenté,  en  y 
ajoutant  les  résolutions  adoptées  par  la  Société  sur  chacune  des  questions. 


Dans  les  villes  où  les  écoles  préparatoires  ont  été  instituées,  la  pré- 
sence de  grands  hôpitaux  a  contribué  nécessairement  à  former  et  à 
maintenir  une  ébauche  d'éducation  médicale.  L'organisation  de  ces 
écoles  en  substituant  à  un  état  de  choses  informe  et  défectueux  ,  mais 
pourtant  inévitable,  un  système  régulier  et  complet,  est  propre  évidem- 
ment à  fournir  d'excellents  résultats.  Seulement  il  nous  a  paru  à  craindre 
qu'elles  ne  devinssent,  si  l'on  conservait  les  deux  classes  actuelles  de 
médecins,  une  pépinière  d'officiers  de  santé.  D'un  autre  côté  ,  dans 
l'intérêt  des  facultés  comme  des  fortes  études  médicales,  il  serait  dési- 
rable qu'on  ne  pût  prendre  dans  les  écoles  préparatoires  plus  de  la 
moitié  des  inscriptions.  Peut-être  même  conviendrait-il  de  diminuer  le 
nombre  de  ces  écoles.  —  Adopté. 

L'enseignement  des  facultés  rcponi-il  aux  besoins  de  la  science  ? 
La  manière  dont  se  font  les  cours,  leur  nombre  notoirement  insuffisant, 
l'absence  de  toute  garantie  relativement  à  l'assiduité  et  au  bon  travail 
des  élèves,  le  contrôle  incertain  des  examens  et  une  foule  d'autres  dé- 
fectuosités prouvent  surabondamment  le  contraire.  Montpellier  ,  Paris  , 
Strasbourg  se  ressemblent  sous  ce  rapport  et  donnent  lieu  aux  mêmes 
indications.  Sans  avoir  ici  la  prétention  de  formuler  un  plan  de  réfor- 
mation définitif,  voici  un  aperçu  des  principales  améliorations  dont 
pratiquement  l'enseignement  des  facultés  est  à  notre  avis  susceptible. 
11  se  réduit  à  ces  5  points  :  1°  N'admettre  comme  étudiants  en  médecine 
que  des  jeunes  gens  sortis  vainqueurs  d'un  concours  spécialement  ouvert  à 
cet  effet;  2°  ne  passer  les  examens  qu'après  la  prise  de  la  dernière  ins- 
cription; 3"  imposer  aux  agrégés,  qui  ne  sont  aujourd'hui  que  des  siné- 
curistes,  des  fonctions  conformes  au  but  de  leur  origine,  en  faire  en 
un  mot  des  professeurs  actifs,  qui  par  un  mode  ou  un  autre,  surveillent 
et  dirigent  efficacement  les  élèves  ;  4°  fonder  plusieurs  cours  dont  la 
nécessité  se  fait  depuis  longtemps  sentir  ;  5°  proposer  des  prix  impor- 
tants et  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  qui  existent.  —  La  Société 
n'adopte  que  les  &  dernières  propositions. 

ILe  nombre  des  facultés  csl-il suffisant  ou  trop  considérable  ?On  avait 
proposé  dans  un  premier  projet  discuté  à  l'Académie  de  médecine  de 
porter  ce  nombre  jusqu'à  sept.  La  combinaison  des  écoles  préparatoires 
y  a  fait  depuis  renoncer  avec  raison.  Quoique  absorbées  par  celles  de 
Paris,  et  malgré  la  concurrence  des  écoles  préparatoires,  les  facultés 
de  Montpellier  et  de  Strasbourg  subsistent  et  ont  vie  pour  se  soutenir  ; 
mais  les  multiplier  serait  affaiblir  l'importance  de  ces  dernières  sans 
que  les  nouvelles  eussent  en  elles-mêmes  aucune  chance  do  prospé- 
rité. —  Adopté. 


Y  aurait-il  avantage  à  n'avoir  qu'une  seule  faculté  ?  Comme  en  défi- 
nitive il  est  partout  possible  de  bien  apprendre,  et  que  le  bon  marché 
de  la  vie  matérielle  dans  les  provinces  peut  être  une  circonstance  pré- 
cieuse pour  beaucoup  d'élèves  médiocrement  aisés,  on  ne  voit  pas  ce 
qu'il  y  aurait  à  gagner  à  une  telle  concentration.  —  Adopté. 

L'enseignement  donné  dans  les  écoles  secondaires  répond-il  aux 
besoins  de  la  science  et  de  l'art?  La  date  de  leur  organisation  est  trop 
récente  encore  pour  qu'on  sache  dès  à  présent  ce  qu'on  doit  en  atten- 
dre. Il  est  à  présumer  néanmoins  que,  formées  sur  le  plan  des  écoles 
supérieures  ,  elles  ont  une  partie  de  leurs  vices  et  appellent  des  mo- 
difications analogues.  Pour  éviter  les  inconvénients  des  influences  locales, 
il  faudrait  notamment  nommer  les  professeurs  par  un  concours  ouvert 
devant  les  facultés  du  ressort.  —  Adopté. 

La  législation  permet-elle  l'enseignement  libre?  Elle  ne  le  défend 
pas;  dans  certains  cas  elle  le  soumet  à  une  autorisation;  mais  elle  ne 
dispense  nullement  celui  qui  le  reçoit  de  la  sorte  de  remplir  les  forma- 
lités voulues,  lorsqu'il  désire  acquérir  un  titre  qui  lui  donne  des  droits 
à  l'exercice,  c'est-à-dire  de  prendre  régulièrement  des  inscriptions. 
Si  l'on  pouvait  arriver  à  se  présenter  aux  examens  sans  ces  formalités 
il  en  résulterait  de  graves  abus;  et  l'on  risquerait  de  recevoir  une  foule 
de  médecins  qui  n'auraient  fait  que  des  études  hâtives  et  incomplètes. 

Les  médecins  des  hôpitaux  n'ont  pas  plus  de  privilège  à  cet  égard 
que  leurs  autres  confrères.  Sans  l'assentiment  des  commissions  admi- 
nistratives ou  du  ministre,  il  leur  est  interdit  d'ouvrir  des  cours  de  cli- 
nique dans  ces  établissements.  Par  un  contresens  bizarre,  au  lieu  de 
les  exciter  et  d'encourager  leur  zèle,  comme  cela  devrait  être,  sou- 
vent on  cherche,  par  de  misérables  entraves,  a  paralyser  leur  bonne 
volonté.  Selon  nous,  il  faudrait  que  leur  droit  fût  reconnu  en  principe, 
sauf  à  en  soumettre  l'exercice  à  des  conditions  sagement  déterminées.— 
Adopté. 

Quel  est  le  meilleur  mode  de  nomination  des  professeurs?  Tous  les 
modes  énumérés  dans  le  programme  ont  des  inconvénients  notables* 
Le  concours  offre  jusqu'à  un  certain  point  des  garanties  plus  réelles; 
malheureusement  les  jurys  sont  composés  de  telle  sorte  que  la  plu- 
part du  temps  la  faveur  l'emporte  sur  le  mérite.  Dans  certaines  loca- 
lités de  l'Allemagne  on  élève,  dit-on,  aux  chaires  ceux  qui  dans  un  en- 
seignement libre  et  public  se  sont  acquis  la  réputation  la  plus  éclatante. 
Celte  méthode  ingénieuse  aurait  peine  sans  doute  à  s'introduire  chez  nous. 
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Le  plan  qui  peut-être  mériterait  la  préférence  serait  de  former  un  jury 
par  élection  de  la  manière  suivante  :  afin  d'oter  autant  que  possible  toute 
chance  à  la  corruption,  on  porterait  à  un  nombre  assez  élevé,  à  vingt- 
cinq  par  exemple,  les  membres  qui  en  feraient  partie.  Ces  ving-cinq 
juges  seraient  élus  par  le  corps  entier  des  médecins  de  la  ville  où  se 
tiendrait  le  concours,  ou  par  la  moitié  ou  le  tiers  d'entre  eux  que  le  sort 
aurait  désignés.  Il  est  évident  qu'on  neutraliserait  ainsi  la  pernicieuse 
influence  du  népotisme,  de  la  camaraderie,  des  coteries  enfin.  L'honneur 
de  cette  élection  qu'on  aspirerait  à  justifier  constituerait,  en  outre  ,  un 
lien  moral  très-puissant  qui  empêcherait  le  jury  de  s'écarter  dans  ses 
jugements  de  la  stricte  équité.  Celte  combinaison  n'aurait  d'ailleurs 
rien  d'incompatible  avec  les  modifications  jugées  nécessaires  dans  la 
manière  dont  on  procède  à  l'appréciation  des  épreuves. —  La  Société 
adopte  le  principe  du  concours,  mais  sans  se  prononcer  sur  les  con- 
ditions qui  seraient  les  plus  propres  à  en  assurer  la  sincérité. 

Est-ce  un  bien  ou  un  mal  que  les  fonctions  des  professeurs  soient 
à  vie?  Ces  fonctions  ne  peuvent  être  bien  remplies  que  dans  la  vigueur 
de  l'âge.  A  soixante-cinq  ans  on  devrait  gagner  l'honorariat  ;  mais 
pour  ne  pas  exposer  à  la  détresse  des  hommes  qui,  pendant  la  durée  de 
leur  exercice,  n'auraient  pu  ou  su  réaliser  des  économies  pour  leurs 
vieux  jours,  il  conviendrait  de  leur  accorder  une  pension  de  retraite 
suffisante  pour  leur  assurer  la  continuation  d'une  existence  honorable. 
Le  bénéfice  d'une  pareille  faveur  devrait  également  atteindre,  dans  des 
proportions  relatives  à  l'étendue  de  leurs  services,  les  infortunés  que 
des  infirmités  mettraient  hors  d'état  de  professer. —  Adopté. 

L'agrégation  n'est-elle  pas  susceptible  de  grandes  améliorations? 
Nous  venons  de  le  dire  tout-à-1'heure  par  anticipation,  en  faisant  pres- 
sentir en  même  temps  de  quelle  nature  ces  améliorations  pourraient  être. 
—  Adopté. 

Quelle  garantie  d'aptitude  faut-il  demander  aux  élèves  qui  se  des- 
linenl  11  l'élude  de  la  médecine  ?  Un  concours  préalable  et  dont  ceux 
pour  les  écoles  du  gouvernement  fournissent  le  modèle ,  aurait  sous 
ce  rapport  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  baccalauréats. 
Bans  l'état  actuel,  la  suppression  du  baccalauréat  ès-sciences  serait  une 
mesure  fâcheuse  ;  l'expérience  l'a  prouvé.  Celte  suppression  livrerait 
l'accès  du  doctorat  à  une  foule  de  médiocrités  qu'on  ne  saurait  trop 
tendre  à  écarter.  On  aura  beau  imaginer  des  difficultés,  les  réceptions  au 
baccalauréat  ès-lettres,  surtout  dans  les  provinces,  laisseront  toujours 
bçaucou\)iui£<'irer.--L-iSocicténiainlicnl  le  baccalauréat  ès-sciencrs. 


A-t-on  des  moyen»  de  contrôle  sur  la  réalité  et  l'efficacité  des  émdes? 
Les  examens  sont  les  seuls  qu'on  possède.  Ils  ne  manquent  pas  de  ri- 
gueur; mais  la  certitude  acquise  par  là  n'équivaudra  jamais  à  celle  que 
l'on  obtiendrait  si  l'on  assujétissait  les  élèves,  ainsi  que  je  l'ai  observé 
plus  haut,  et  dans  mon  ouvrage,  à  la  surveillance  et  à  la  direction  des 
agrégés  et  des  médecins  des  hôpitaux.  —  Adopté. 

Comment  obliger  tous  les  élèves  à  la  fréquentation  des  hôpitaux? 
Rien  de  plus  simple  :  en  les  y  internant.  Chose  incroyable  !  Ou  donne 
l'internat  aux  forts  et  aux  actifs  qui ,  à  la  rigueur,  apprendraient  sans 
cela,  et  ce  sont  les  faibles  et  les  paresseux  qui  en  auraient  le  plus 
pressant  besoin  qui  en  sont  écartés!  Avec  l'argent  qui  sert  à  payer 
les  internes,  que  de  prix  ne  créerait-on  pas  pour  développer,  à  défaut 
de  concours  ,  l'émulation  parmi  les  élèves  ?  I-a  Société  laisse  cette 
question  indécise. 

Ya-t-il  des  inconvénients  à  ce  que  les  examens  probatoires  soient 
faits  exclusivement  par  les  professeurs?  Aucun.  L'adjonction  des  mé- 
decins de  la  ville  serait  à  la  fois  une  superfluité  et  un  ridicule.  — 
Adopté. 

L'institution  actuelle  des  sages-femmes  offrc-t-elle  les  garanties 
nécessaires  à  la  société  ?  Elle  a  bien  quelques  périls,  mais  elle  satisfait 
à  des  besoins  moraux  qui  rendraient, à  n'en  pas  douter,  sa  suppression 
difficile.  Les  sages-femmes  sont  parfois  d'utiles  auxiliaires  pour  le 
médecin,  surtoutdans  les  campagnes, lorsque,  par  exemple, il  est  obligé 
de  quitter  une  femme  en  couches  pour  aller  visiter  au  loin  d'autres  ma- 
lades pressants.  Seulement  le  temps  qu'elles  consacrent  à  leur  noviciat 
est  court.  1!  faudrait  deux  années  d'études  au  lieu  d'une.  La  sévérité 
et  l'uniformité  manquent  également  dans  les  réceptions.  —  Adopté. 


EXERCICE. 

Que  faut-il  penser  de  la  division  actuelle  des  médecins  en  deux 
ordres  ?  Celte  division  est  absurde.  Tous  les  arguments  entassés  pour 
justifier  le  maintien  des  officiers  de  santé  sont  maintenant  tombés  de- 
vant les  raisons  péremptoiresqui  militent  en  faveur  de  leur  suppression. 
La  question  est  définitivement  jugée  pour  les  hommes  qui  ne  se  laissent 
point  dominer  par  de  vains  préjugés  ,  ou  les  résultats  mensongers  de 
statistiques  plus  vaines  encore. Quant  à  réorganiser  les  deux  degrés  dans 
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le  sens  de  ce  qui  a  lieu  à  la  faculté  de  droit  pour  les  avocats,  cette 
conception,  que  caressent  encore  beaucoup  d'esprits,  est  dépourvue  de 
fondement.  Entre  un  licencié  et  un  docteur  en  droit  ,  les  différences 
sont  insensibles  dans  la  pratique,  car  tous  les  deux  sont  bacheliers  ès- 
lettres  et  peuvent  être  doués  au  fond  des  mêmes  capacités.  Nos  licen- 
ciés, au  contraire,  tenusseulement  au  baccalauréat  ès-leltres,  ne  seraient 
que  des  officiers  de  santé  déguisés.  Les  maladies  sont  également  graves 
pour  tous  les  médecins,  soyons  tous  également  forts  pour  les  com- 
battre ! 

On  craint,  en  anéantissant  l'institution  des  officiers  de  santé,  une 
pénurie  de  médecins  dans  les  communes  rurales.  Cette  crainte  repose 
sur  des  chimères.  Si  l'on  excepte  ça  et  là  quelques  cantons,  il  règne 
dans  ces  communes,  comme  partout  ailleurs  dans  les  villes,  un  encom- 
brement qui  ne  cessera  pas  de  sitôt.  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait 
douter  que  si  les  officiers  de  santé  sont  supprimés,  les  cadres  des  aspi- 
rants au  doctorat  ne  se  garnissent  promptement.  Au  surplus  dût-on,  au 
besoin,  être  obligé  pour  les  postes  les  moins  enviés,  de  faire  appel  à 
quelques  dévouements  au  moyen  de  primes  d'encouragement  dont 
l'effet  serait  infaillible,  ces  exceptions  qui,  selon  toute  prévision,  ne 
se  présenteront  jamais,  ne  suffiraient  point  pour  détruire  le  principe  sa- 
lutaire de  l'unité  et  de  l'égalité  parmi  nous.  —  Adopté. 

Quelle  organisation  donner  aux  médecins  canlonnaux?.  Il  n'y  a,  à  le 
bien  considérer,  qu'une  base  équitable  possible  pour  celte  organisation. 
Tous  les  médecins  du  canton,  docteurs  ou  officiers  de  santé,  ont  droit  à 
l'être,  et  chacun  d'eux  doit  avoir  sa  part  de  l'indemnité  votée  pour  le 
traitement  de  la  population  indigente.  Le  projet  de  l'Académie  consa- 
crait une  injustice  révoltante  et  envers  les  médecins  non  canlonnaux,  et 
à  l'égard  des  malades  pauvres  des  communes  étrangères  à  celle  de  la 
circonscription  des  médecins  cantonnaux  :  Envers  les  premiers;  car  il 
leur  suscitait  une  concurrence  redoutable  et  immorale;  à  l'égard  des 
seconds  ;  car  ils  se  trouvaient  frustrés  d'un  soulagement  auquel  ils  n'a- 
vaient pas  de  moindres  droits  que  les  malades  indigents  des  communes 
voisines.  La  société  admet  les  médecins  cantonnaux.  Elle  pense 
qu'il  n'en  faut  nommer  que  là  où  ils  sont  reconnus  nécessaires.  Elle 
n'exclut  point  les  officiers  de  santé. 

L'arbitraire  qui  régne  actuellement  relativement  aux  honoraires 
des  médecins  est-il  compatible  avec  la  dignité  de  l'art?  C'est  assuré- 
ment un  spectacle  affligeant,  que  de  voir  une  disproportion  telle  dans  les 
exigences  des  médecins  que  dans  les  circonstances  les  plus  analogues, 
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elles  puissent  varier  par  exemple  entre! 00  fr.  et  1 ,000  f.,  si  ce  n'est  da- 
vantage encore  ?  Mais  la  formation  d'un  tarif  légal  est  à  peu  près  irréali- 
sable. L'opinion  généralement  accréditée,  que  les  riches  doivent  payer 
pour  les  pauvres  le  laisse  assez  entrevoir.  Sur  quelle  base,  en  effet,  le 
réglerait-on  dans  tant  de  lieux  différentspar  la  richesse,  les  mœurs  elle 
prix  des  choses  nécessaires  à  la  vie?  Comment  apprécier  cette  étendue 
de  soins,  ces  sacrifices  pleins  de  dévouement  dont  la  valeur  ne  peut 
s'estimer  que  dans  le  for  intérieur  du  médecin  et  de  son  malade? 
Quoi  qu'on  décide,  l'usage  prévaudrait  infailliblement  contre  un  règle- 
ment impraticable.  On  ne  pourrait  sévir  que  contre  l'exagération  notoire, 
et  dans  ce  cas  les  tribunaux  n'offrent-ils  pas  un  recours  aux  parties  lé- 
sées? Pour  remédier  aux  inconvénients  de  l'arbitraire  dont  il  s'agit,  le 
moyen  le  plus  efficace  consisterait  à  établir  la  gratuité  des  soins  médi- 
caux en  accordant  un  traitement  fixe  aux  médecins.  Malheureusement 
on  tomberait  d'une  difficulté  grave  dans  une  autre  non  moins  sérieuse. — 
La  société  vote  dans  le  sens  des  développements  qui  précèdent. 

Les  honoraires  fixés  par  la  loi  au  médecin  qui  agit  en  vertu  d'une 
réquisition  judiciaire, sont-ils  enproportion  de  la\peine  et  du  dérange- 
ment que  cette  réquisition  occasionne?  Le  plus  souvent  il  n'obtient  que 
le  solde  des  témoins  ordinaires;  c'est  une  iniquité  monstrueuse.  Dans 
ce  cas  il  devrait  toujours  être  considéré  comme  expert,  et  rétribué  en 
conséquence  suivant  l'importance  de  sa  mission  et  l'évaluation  des  sa- 
crifices de  temps  et  de  déplacement  que  cette  mission  lui  impose. 

Ajoutons  à  ce  propos,  que  dans  les  contestations  qui  s'élèvent  entre 
les  médecins  et  les  clients,  il  arrive  quelquefois  que  les  juges  de  paix 
prennent  pour  base  de  leur  arbitrage,  le  taux  déterminé  en  justice  pour 
les  vacations  des  médecins.  Il  est  inutile  de  remarquer  que  ce  taux  ne 
saurait  faire  loi  en  pareille  circonstance,  attendu  son  exiguité  dérisoire 
d'une  part,  et  d'autre  part  qu'il  a  été  arrêté  depuis  longtemps  et  d'après 
des  vues  d'économie  administrative  qu'il  y  aurait  abusa  l'appliquer  dans 
les  relations  de  la  vie  civile.— adopte. 

L'art.  2272  du  Code  civil  qui  fixe  à  un  an  la  prescription  pour  les 
honoraires  du  médecin  est-il  fondé  en  équité  et  en  morale?  La  pres- 
cription annuelle  est  désastreuse  pour  le  médecin  qui ,  au  milieu  des 
préoccupations  de  son  état,  néglige  ordinairement  le  soin  de  ses  inté- 
rêts, et  qu'un  excès  de  délicatesse  conduit  à  des  condescendances  qui 
lui  sont  souvent  funestes.— La  Société  adopte  le  terme  de  trois  années 
pour  la  prescription. 

L'art.  2j0i  du  Code  civil  qui  déclare  privilégiés  les  frais  quelcon- 
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qucs  de  dernière  maladie,  est-il  applicable  au  cas  où  le  malade  a  guéri 
ou  seulement  au  cas  où  il  y  a  eu  succession  ouverte?  La  jurisprudence 
des  tribunaux  n'est  pas  uniforme  sur  ce  point.  Évidemment  l'art.  2101 
est  applicable  aux  deux  cas,  mais  on  a  eu  d'habitude  égard  à  l'intervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  la  fin  de  la  maladie  et  l'époque  de  la  réclamation 
pour  classer  dans  la  liquidation  les  créances  des  médecins.  —  Adopté. 

Y  a-t-il  une  responsabilité  pour  les  médecins?  En  principe,  la  res- 
ponsabilité est  inadmissible;  car  les  fautes  et  les  erreurs  dans  notre 
profession  sont  relatives  et  le  plus  souvent  inappréciables.  Reconnaître 
qu'on  peut  être  poursuivi  pour  une  saignée  malheureuse,  une  fracture 
mal  consolidée  ,  une  luxation  non  réduite,  etc.,  etc.,  serait  ouvrir  une 
vaste  carrière  aux  abus.  Le  médecin  n'est  passible  de  condamnation 
que  pour  délits  ou  crimes;  il  est  alors  soumis  comme  le  reste  des  ci- 
toyens, que  ce  soit  à  raison  ou  non  de  ses  fonctions,  à  la  juridiction 
commune  des  tribunaux  et  des  cours  d'assises.  11  importe  seulement  de 
bien  distinguer  entre  ce  qui  est  délit  ou  crime  et  accident  ou  malheur! 
—  Adopté. 

Exisle-l-il  des  cas  où  le  médecin  doive  révéler?  Le  médecin  n'est 
pas  seulement  tenu  au  secret  par  devoir  :  la  loi ,  art.  578  du  Code 
pénal,  lui  défend  sous  peine  d'amende  et  d'emprisonnement  de  dévoi- 
ler les  secrets  dont  il  est  dépositaire  par  état  ou  profession.  Mais  le 
même  article  excepte  les  cas  où  la  loi  l'oblige  à  se  porter  dénoncia- 
teur. Or,  ce  sont  justement  ces  exceptions  qui  sont  la  pierre  d'achop- 
pement. Il  est  rare  que  le  médecin  consente  alors  à  prendre  l'initiative 
d'une  dénonciation  ou  à  répondre  aux  interrogations  des  magistrats, 
et  soit  qu'on  le  poursuive  à  raison  de  son  silence  ou  qu'on  veuille  le 
contraindre  à  le  rompre,  il  ne  manque  jamais  de  s'abriter  derrière  son 
privilège.  Cette  matière,  il  faut  l'avouer,  est  pleine  d'incertitude  et  de 
difficultés.  Nous  inclinons,  sans  contredit,  pour  la  plus  grande  exten- 
sion possible  du  principe  de  l'inviolabilité  du  secret;  il  ne  nous  semble 
pas  néanmoins  qu'il  suffise  à  un  médecin  d'avoir  soigné  un  individu 
pour  se  croire  engagé  à  celer  devant  la  justice  les  choses  qu'il  aurait 
apprises,  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Cela  dépend  de  leur  nature 
et  de  la  manière  dont  elles  seraient  parvenues  à  sa  connaissance.  Il  y 
a,  selon  nous,  une  importante  distinction  à  faire  ici  entre  les  faits  et 
confidences  qui  se  rattachent  par  des  liens  plus  ou  moins  intimes  et 
immédiats  à  ses  fonctions,  et  les  faits  et  confidences  qui  sont  sans  rap- 
ports avec  l'exercice  de  son  ministère.  Dans  le  premier  cas  ,  la  por- 
tion du  médecin  est  celle  du  prêtre  à  qui  il  est  interdit  de  mettre  au 
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jour  les  aveux  passés  dans  le  confessionnal;  dans  le  second  ,  l'hésita- 
tion est  permise,  et  entre  deux  partis  sujets  à  des  inconvénients  égaux, 
le  sentiment  est  un  guide  aussi  sur  que  le  raisonnement  pour  décider 
du  choix  à  faire. 

Au  reste  ,  l'analyse  comparée  des  nombreuses  circonstances  où  le 
médecin  se  trouve  en  présence  d'un  pareil  embarras  ,  est  seule  capa- 
ble de  faire  arriver,  sous  ce  rapport,  à  la  formule  d'une  délimitation 
exacte  qu'on  essaierait  vainement  d'improviser.  —  La  Société  vole 
dans  le  sens  de  ce  paragraphe;  elle  voudrait,  en  outre,  que  les  mots, 
«  excepté  les  cas  où  la  loi  l'oblige  à  se  porter  dénonciateur,  »  fussent 
supprimés  dans  Varl.  578  du  Code  pénal. 

La  pénalité  infligée  à  l'exercice  illégal  de  la  médecine  est-elle  en 
rapport  avec  la  gravité  du  délit  ?  Non.  Néanmoins,  quoique  faible,  elle 
suffirait  si  elle  était  toujours  bien  appliquée.  Mais  la  tolérance  à  l'en- 
droit de  l'exercice  illégal  de  la  médecine  dépasse  toutes  limites.  Le 
parquet  ne  s'émeut  en  aucune  façon  des  nombreux  abus  qui  frappent 
tous  les  jours  ses  regards ,  et  dans  les  rares  procès  que  l'on  intente 
aux  délinquants,  au  lieu  de  Y  emprisonnement  qui  les  rendrait  plus  cir- 
conspects, la  magistrature  se  contente  en  général  de  leur  infliger  une 
insignifiante  amende  qui,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  est  un  avanta- 
geux prospectus.  Pour  remédier  au  désordre  que  nous  signalons  ,  il 
faudrait  :  1°  qu'une  loi  formelle  défendit  les  annonces  et  les  affiches; 
2°  qu'un  comité  fût  créé  pour  poursuivre  officieusement  les  délits  com- 
mis par  les  charlatans  ;  5°  qu'on  tînt  sévèrement  la  main  à  ce  que  les 
pharmaciens  ne  délivrassent  jamais  un  médicament  sans  une  ordon- 
nance de  médecin.  —  Adopté. 

Le  traitement  des  malades  dirigé  par  des  personnes  non  pourvues 
d'un  titre  légal  et  dont  les  ordonnances  sont  signées  par  un  médecin, 
doit-il  être  regardé  comme  un  exercice  illégal  de  la  médecine  ?  Cela 
ne  saurait  faire  aucun  doute;  et  le  médecin,  qui  participe  à  cette  infâme 
connivence,  est  punissable  au  même  titre  que  son  associé.  Le  tout  est 
d'établir  que  cette  connivence  existe.  — Adopté. 

Quelle  conditions  faudrait-il  imposer  aux  médecins  étrangers  qui 
veulent  jouir  du  droit  d'exercice  en  France?  Aujourd'hui  c'est  l'admi- 
nistration qui  de  son  propre  mouvement  autorise  les  médecins  étrangers 
à  user  de  ce  droit.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  fâcheuses  conséquen- 
ces de  ces  autorisations  données  en  dehors  de  toute  compétence. 
De  meilleures  garanties  sont  manifestement  indispensables.  D'abord,  il 
importe,  selon  nous,  de  s'enquérir  du  titre  que  ces  médecins  ont  obtenu 


dans  leur  pays,  et  de  savoir  si  ce  titre  répond  à  celui  que  l'on  exige  en 
France.  Ce  premier  point  arrêté,' il  conviendrait  ensuite  de  les  soumettre 
à  des  épreuves  spéciales,  ce  qui  se  fait  d'ailleurs  à  l'égard  des  médecins 
nationaux,  les  officiers  de  santé  reçus  dans  un  département  ne  pouvant 
être  admis  à  exercer  dans  un  autre  département  qu'après  y  avoir  subi 
un  examen  nouveau.  —  La  Société  adopte  le  paragraphe  du  rapport 
et  spécifie  que  les  épreuves  dont  il  s'agit  devraient-être  les  mêmes 
que  celles  qui  sont  imposées  aux  médecins  Français. 

La  limitation  du  nombre  des  médecins  peut-elle  être  admise  enprin- 
cipe?  Elle  est  le  corollaire  naturel  d'une  bonne  organisation  médicale  ; 
car  la  concurrence  est  mortelle  pour  le  médecin.  Dans  les  autres  pro- 
fessions, quand  on  réussit  mal  dans  ses  affaires,  il  y  a  possibilité  comme 
on  dit  de  se  retourner  en  augmentant  ou  modifiant  son  commerce.  Le 
médecin  ne  vit  que  de  son  état.  Ajoutons  que  la  limitation  entraînant 
la  fixation  des  résidences  produirait  une  répartition  des  médecins 
beaucoup  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  population  que  celle 
que  nous  avons  maintenant.  —  La  Société  rejette  la  limitation  dont 
l'application  lui  paraît  offrir  trop  de  difficultés. 

Quels  seraient  les  avantages  et  les  inconvénients  des  conseils  de 
discipline  ?  Les  conseils  de  discipline  n'ont  jamais  donné  de  pain  aux 
avocats  qui  manquent  de  causes,  ni  arrêté  un  seul  notaire  sur  le  bord 
de  l'abîme  ,  où  l'agiotage  et  le  luxe  en  ont  tant  précipités  ;  mais  s'ils 
n'ont  fait  aucun  bien  ni  prévenu  aucun  mal,  au  moins  n'a-t-on  non  plus 
aucun  reproche  sérieux  à  leur  adresser.  En  serait-il  de  même  de  ceux 
qu'on  organiserait  en  Médecine?  Ils  parviendraient,  nous  n'en  doutons 
pas,  à  réprimer  le  gros  charlatanisme,  résultat  qu'un  simple  comité 
officieux  atteindrait  tout  aussi  sûrement;  mais  en  revanche  ils  devien- 
draient infailliblement  d'insupportables  instruments  d'oppression  et  de 
tyrannie,  et  loin  de  contribuer  à  maintenir  la  bonne  harmonie  entre 
les  confrères,  ils  ne  feraient  qu'aggraver  et  qu'éterniser  leurs  sourdes 
animosités.  —  La  Société,  contrairement  à  l'avis  de  la  commission, 
croit  trouver  dans  des  conseils  de  discipline  formes  par  des  élec- 
tions générales  d'excellentes  garanties  de  la  moralité  des  mé- 
decin:. 

Comment  arriver  à  fonder  dans  les  campagnes  des  hôpitaux  , 
bureaux  de  secours,  etc.?  En  le  voulant.  Décrétez  le  principe,  et  les 
moyens  d'exécution  ne  tarderont  pas  à  être  imaginés.  — Adopté. 

La  position  des  médecins  des  hôpitaux  est-elle  en  rapport  avec 


les  services  qu'ils  rendent  ?  La  rémunération  de  leurs  soins  est  mes- 
quine sans  doute,  cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  position 
est  très  enviée,  non  à  cause  des  avantages  directs  qu'elle  procure,  mais 
en  raison  des  chances  qu'elle  fournil  pour  former  une  bonne  clientelle. 
L'administration  sachant  cela  et  voyant  l'empressement  avec  lequel  on 
aspire  à  être  médecin  d'hôpital ,  ne  se  résoudrait  vraisemblablement 
qu'avec  répugnance,  à  augmenter  d'une  manière  notable,  à  cet  égard, 
les  sacrifices  qu'elle  s'impose.  L'internement  des  élèves  dans  les 
hôpitaux  pourrait  seul  être  le  motif  et  l'occasion  d'améliorations  qui 
donneraient  à  ces  médecins  le  sort  et  la  considération  qu'on  réclame 
pour  eux!  La  plupart ,  en  effet,  remplissant  les  fonctions  actives  de 
professeurs,  auraient  droit  nécessairement,  non  plus  à  une  simple  indem- 
nité de  déplacement,  mais  à  un  traitement  honorable. Cette  innovation, 
au  point  de  vue  de  l'enseignement  des  élèves  et  de  la  bonne  pratique 
des  hôpitaux,  aurait  sans  contredit,  si  elle  pouvait  être  réalisée,  ainsi 
que  je  l'ai  développé  dans  mon  ouvrage, les  plus  heureuses  conséquences. 
—  Adopté. 

L'organisation  des  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance  est-elle 
susceptible  de  modifications  avantageuses?  L'équitable  distribution  des 
secours  de  la  charité  publique  exigerait  que  tous  les  médecins  fussent 
attachés  à  ses  bureaux  et  pussent  prescrire  aux  indigents  indistincte- 
ment aussi  bien  à  ceux  qui  ignorent  le  chemin  des  dispensaires  qu'aux 
pauvres  moins  honteux  qui  le  connaissent.  Cette  réforme  est  du  reste 
intimement  liée  à  celle  de  la  limitation.  La  Société  ayant  rejeté  la 
limitation  ,  ne  demande  aucun  changement  à  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui; elle  voudrait  seulement  un  autre  mode  de  nomination  des 
médecins  des  bureaux  de  bienfaisance. 

L'organisation  actuelle,  relativement  aux  médecins  attachés  aux 
eaux  minérales,  est-elle  sans  inconvénients  ?  Nous  manquons  des  élé- 
ments nécessaires  pour  nous  prononcer  d'une  maniera  certaine  sur  cette 
question.  —  Adopte. 

Toutes  les  places  rétribuées  ou  honorifiques,  que  les  médecins  peu- 
vent  remplir,  sont-elles  susceptibles  d'être  données  au  concours  ou  à 
l'élection?  Le  mode  suivi  pour  les  hôpitaux,  c'est-à-dire  le  concours, 
conviendrait  certainement  pour  quelques-unes  d'entre  elles,  ainsi  la 
Roquette,  les  Gobelins,  les  prisons,  etc.,  celles  en  un  mot  où  il  y  a 
un  service  régulier  de  malades  à  visiter.  Quant  aux  places  d'attachés 
aux  différents  ministères,  aux  casernes  de  gendarmerie  et  de  pompiers, 
sortes  de  sinécures  dans  lesquelles  on  n'a  guère'que  des  certificats  et  des 
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rapports  à  rédiger,  quoiqu'on  dût  désirer  de  les  voir  occupées  par  les 
plus  méritants,  nous  passons  d'autant  plus  volontiers  condamnation  à  leur 
endroit  qu'il  n'est  guère  permis  d'espérer  que  le  favoritisme  renonce 
jamais  au  privilège  d'y  caser  ses  créatures.  La  Société  opine  pour 
que  le  concours  soil  suivi  dans  tous  les  endroits  où  il  est  applica- 
ble,  cl  qu'à  défaut,  les  promotions  se  fassent  par  l'autorité  sur  la 
présentation  d'un  certain  nombre  de  candidats  élus  par  leurs  pairs. 

Une  dernière  proposition  en  ce  qui  concerne  la  médecine ,  consiste  à 
provoquer  la  combinaison  d'un  plan  d'association  générale  qui  relie- 
rait entre  eux  tous  les  médecins  de  \a  capitale  et  des  départements.  Les 
moments  ont  manqué  à  votre  commission  pour  s'occuper  d'un  pareil 
plan  dont  la  discussion  eût  exigé  des  développements  qui  d'ailleurs 
auraient  difficilement  trouvé  place  dans  ce  rapport  déjà  bien  long.  Mais 
ceux  qui,  désireux  de  combler  la  lacune  que  nous  laissons  ici  à  regret, 
voudraient  prendre  !a  peine  de  lire  l'ouvrage  de  votre  rapporteur  avec 
attention,  y  pourraient  puiser  peut-être  quelques  notions  satisfaisantes  sur 
les  moyens  de  parvenir  à  l'organisation  d'une  association  de  cette  nature, 
sur  son  mode  de  fonctionner,  sur  les  immenses  travaux  qu'elle  serait 
appelée  à  accomplir,  sur  les  nombreux  bienfaits  qui  seraient  la  consé- 
quence de  son  action.  —  La  Société  exprime  le  vœu  formel  qu'une 
association  générale  des  médecins  soit  formée  cl  surtout  autorisée 
par  le  pouvoir;  mais  elle  ne  s'explique  point  sur  les  bases  qu'il  con- 
viendrait de  donner  à  cette  association. 


PHARMACIE. 

Deux  points  seulement  ont  été,  de  la  part  de  la  commission  ,  l'objet 
de  quelques  remarques  relativement  à  la  pbarmacie.  Le  premier  a 
trait  aux  déplorables  inconvénients  qui  résultent  de  l'arbitraire  dans 
le  prix  des  médicaments.  Pour  y  parer,  on  a  songé  ,  depuis  long- 
temps, à  l'établissement  d'un  tarif  légal.  Mais  un  tant  soit  peu  de  ré- 
flexion montre  que  ce  procédé  rencontrerait  dans  l'application  d'insur- 
montables obstacles,  et  serait  môme  de  nature  à  faire  naître  la  pensée 
de  coupables  fraudes.  Conçoit-on,  en  effet,  qu'il  soit  facile  de  régler 
k  priori  le  prix  de  toutes  les  préparations  pharmaceutiques  qui  peuvent 
éclore  dans  le  cerveau  des  médecins?  Ce  prix  pourrait-il  être  uniforme 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  dans  telle  ou  telle  contrée  , 
dans  tel  ou  tel  quartier?  Empêcherait-on  certains  pharmaciens  de 
s'entendre  avec  les  médecins  pour  les  engager  à  prescrire  des  for- 


mules  composées  ou  ù  charger  sur  leurs  ordonnances  la  dose  de 
certaines  substances  d'un  prix  élevé ,  qu'on  aurait  soin  de  réduire  en 
les  exécutant?  D'ailleurs,  ne  serait-ce  pas  établir  un  niveau  commun 
entre  les  riches  et  les  gens  peu  aisés  ,  et  tout  au  préjudice  de  ceux-ci, 
à  qui  les  pharmaciens  ,  guidés  par  un  louable  sentiment  d'humanité, 
vendent  généralement  beaucoup  moins  cher  qu'aux  premiers  ?  La  seule 
modilicalion  que  comporterait  la  pharmacie  serait  de  la  rendre  une  fonc- 
tion publique  et  de  décréter  la  délivrance  gratuite  des  médicaments  à 
toutes  les  classes  de  citoyens;  car  il  est  impossible  de  songer  àtariffier 
le  prix  des  médicaments.  —  Adopté. 

Le  second  point  se  rapporte  à  la  repression  des  délits.  Les  observa- 
tions que  nous  ont  suggérées  ceux  qui  se  commettent  en  médecine 
sont  entièrement  applicables  ici  ;  car  le  plus  souvent,  ces  deux  sortes 
de  délits  sont  connexes.  On  doit  proscrire  les  annonces  et  les  affiches 
que  tout  condamne  et  que  rien  ne  justifie.  Le  public,  en  effet,  n'a  pas 
besoin  d'être  initié  à  la  connaissance  des  formules  et  des  médicaments, 
puisqu'il  n'a  pas  droit  de  les  prescrire  ni  de  les  acheter  sans  ordon- 
nance du  médecin.  Quant  à  ce  dernier,  ces  moyens  de  publicité  ne 
sauraient  lui  être  utiles.  Car,  si  les  compositions  annoncées  ou  affichées 
sont,  depuis  long-temps,  dans  le  domaine  de  la  science,  il  les  connaît; 
et  lorsqu'elles  s'y  sont  produites  récemment,  la  presse  médicale  pé- 
riodique ne  les  lui  laisse  pas  ignorer.  Le  légitime  respect  des  droits 
d'inventeur  ne  va  pas  jusqu'à  autoriser  le  libre  débit  des  remèdes 
secrets.  En  morale,  on  ne  peut  reconnaître  que  l'humanité  souillante 
soit  exposée  à  servir  de  but  à  la  spéculation.  D'un  autre  côté,  en  sup- 
posant que  la  matière  médicale,  ce  qui  est  improbable  ,  ait  jamais  dû, 
ou  puisse  aujourd'hui  que  tous  les  agents  médicamenteux  ont  été 
analysés,  devoir  aux  arcanes  un  véritable  progrès,  quel  fondement 
y  a-t-il  à  faire  dans  le  traitement  des  maladies  sur  des  éléments  in- 
connus dans  leur  nature  et  dont  il  est  impossible  de  calculer  l'action  ? 
Comment  les  approprier  avec  sécurité  îx  des  indications  qui  ne  résultent 
pas  exclusivement  du  nom  de  l'affection,  mais  de  son  caractère,  de 
son  intensité,  de  ses  complications,  de  ses  causes,  de  ses  périodes , 
du  tempérament  des  malades,  etc. 

L'homme  est  restreiut  dans  sa  puissance.  On  s'est  donc  élevé  à  tort 
contre  la  spécialité,  qui  n'est  blâmable  que  quand  elle  franchit  les  li- 
mites permises. 

L'exploitation  prend  quelquefois  la  forme  du  compérage  médical. 
Elle  s'exerce  surtout  par  les  consultations  gratuites  dont  le  pharmacien 
acquitte  le  prix  sur  le  produit  do  la  vente  des  médicaments.  Cette  en- 
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tenle  frauduleuse ,  on  le  sent,  est  légalement  difficile  à  atteindre  et  à 
punir.  Toutefois,  la  formule  de  la  loi  ne  protège  pas  toujours  les  délin- 
quants, lorsque  leur  intention  de  l'éluder  par  des  voies  détournées  est 
manifeste.  Or,  les  exploiteurs  dont  il  s'agit  sont  dans  ce  cas.  Leur  in- 
dustrie, pour  prospérer  et  s'étendre,  a  besoin  de  la  notoriété  publique. 
Privés  du  secours  de  la  réclame ,  ils  cesseraient  infailliblement  leur 
trafic  par  découragement;  mais,  au  surplus,  les  preuves  accumulées 
de  ce  commerce  illicite,  mettraient  aisément  les  magistrats  à  portée  de 
déployer  contre  eux  leur  juste  sévérité. — Adopté. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  parties  du  programme  que  voire  Com- 
mission a  cru  devoir  envisager  pour  les  soumettre  à  votre  jugement. 
Elles  portent  sur  des  objets  dont  la  plupart  ont  une  importance  que 
nul  ne  conteste.  Malheureusement  il  est  bien  à  craindre  que  dans  la 
discussion  solennelle  que  le  mois  prochain  verra  s'ouvrir,  les  débals 
n'aboutissent  pas  toujours  aux  solutions  les  plus  profitables,  et  surtout 
que  les  bonnes  résolutions  qui  pourraient  être  prises  par  le  Congrès 
médical,  n'aient  qu'un  faible  crédit  dans  l'enceinte  où  s'agitent  les 
destinées  du  Pays.  Cette  crainte,  néanmoins,  ne  nous  a  point  arrêtés; 
elle  sera  également  sans  influence  sur  vos  esprits  ;  elle  ne  vous  em- 
pêchera pas  sur  un  sujet  si  intéressant  de  délibérer  avec  autant  de 
conscience  et  de  maturité  que  si  le  résultat  de  [votre  délibération 
devait  devenir  la  règle  définitive  :  «Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra.  » 


FIN. 


LETTRE 


MM.  LES  PAIRS, 


A  L'OCCASION  DE 


LA  CONDAMNATION  DE  M»  LAFARGE; 

PAR  MM. 

DE  LASIAUVE  ET  Bénédict  GALLET. 
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MM.  LES  PAIRS. 
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Messieurs  , 

Les  graves  événements  qui  se  succèdent  et  s'enchaînent  ;  l'incendie 
allumé  en  Orient  et  qui  menaçait  d'embraser  le  monde  ;  tous  les  liens 
internationaux  rompus;  des  masses  grondantes  d'ouvriers  parcourant 
les  rues  de  la  capitale ,  le  drapeau  de  la  révolte  en  tète  ;  un  successeur 
de  Napoléon  réclamant  pour  une  seconde  fois  l'héritage  du  grand 
homme;  la  société  agitée  jusque  dans  ses  bases;  toutes  ces  grandes 
catastrophes  ont  passé  un  moment  presque  inaperçues  à  côté  du  drame 
qui  se  jouait  entre  un  procureur  du  roi  et  une  jeune  femme ,  sur  les 
bancs  de  la  cour  d'assises  de  la  Gorrèze. 

Circonscrit  dans  la  ville  de  Tulle ,  point  imperceptible  perdu  au 
centre  des  montagnes,  ce  procès  a  couvert  de  ses  émotions  le  bruit  de 
ces  immenses  déchirements.  Cet  entraînement  général ,  ces  ardentes 
préoccupations,  vous  les  avez  partagés,  MM.  les  Pairs;  vous  avez 
suivi  comme  nous  ces  courriers  se  croisant  sur  la  roule  de  Tulle  ; 
comme  nous  ,  vous  vous  êtes  demandé  s'il  n'y  avait  pas  au  fond  de 
tout  cela  un  enseignement  d'une  portée  terrible  ,  quelque  chose  de 
grave  et  de  profond. 

Sans  doute  une  femme  Jeune  et  belle  comme  madame  Lafarge,  en- 


tourée  de  tous  les  prestiges  de  la  naissance  et  de  l'éducation ,  ne  sau- 
rait être  en  butte  à  une  aussi  menaçante  accusation ,  sans  que  le  cœur 
en  soit  ému  ,  sans  que  l'imagination  en  soit  frappée.  Quel  con- 
traste ,  en  effet!  Quoi!  tout  cet  esprit,  tout  ce  talent,  toutes  ces 
grâces,  qui  supposent  naturellement  des  qualités  plus  intimes  et  plus 
précieuses,  voilent  un  cœur  dépravé  et  coupable!  Cette  femme  ,  qui 
semble  née  pour  la  vertu ,  est  propre  à  toutes  les  combinaisons  du 
crime  !  une  semblable  alliance  n'est  pas  possible.  Il  y  a  là  un  mystère 
étrange  ,  un  mal-entendu  ,  une  fatalité. 

Et  qui  pourrait  contempler  sans  amertume  une  pareille  humiliation? 
Ce  n'est  plus  cette  femme  du  monde  enviée,  admirée,  applaudie,  à  la- 
quelle s'adressaient  tous  les  regards,  tous  les  compliments,  tous  les 
sourires.  Voyez-la  maintenant  sur  ce  banc ,  en  face  de  ces  juges  im- 
mobiles ,  de  ce  public  haletant  et  curieux  !  Qui  la  reconnaîtrait  à  ces 
traits  ravagés ,  à  ce  front  pâle  ,  à  cette  voix  faible  et  mourante?  Et 
pour  sa  pensée ,  quelle  torture  !  Jetée  en  spectacle  à  la  foule  ;  flétrie 
dans  son  passé ,  dans  son  présent ,  dans  son  avenir  ;  insultée  ,  frappée 
au  visage  par  le  ministère  public  ;  maudite  peut-être  par  une  famille, 
dont  elle  était  l'orgueil ,  dont  elle  est  devenue  la  honte  ;  cette  femme 
n'est-elle  pas  morte  mille  fois  avant  d'atteindre  celte  sellette  sur  la- 
quelle la  loi  la  force  à  s'asseoir ,  dans  les  douloureuses  épreuves  qui 
ont  précédé  le  grand  jour  de  l'apparition  ? 

Certes,  il  y  a  dans  cette  situation  une  source  d'émotions  poignantes  ; 
mais  qu'elle  est  loin  de  suffire  pour  expliquer  l'anxiété  universelle 
qu'a  provoquée  cet  étonnant  procès  !  Tous  les  jours  le  public  assiste 
à  des  scènes  aussi  dramatiques ,  où  les  intérêts  les  plus  directs  sont 
mis  en  jeu,  et  il  reste  froid  et  indifférent.  D'où  vient  donc  cette  im- 
mense ,  cette  inexplicable  agitation?  Des  particularités  mêmes  de  l'at- 
tentat, si  l'attentat  a  été  accompli  :  «  Beaucoup,  dit  un  éloquent  pu- 
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blicisle  moderne  (l),ont  cru  se  passionner  pour  une  femme,  qui 
éprouvaient  au  fond  du  cœur  des  sentiments  confus  qui,  plus  tard,  se 
transformeront  en  idées  et  trouveront  leur  formule.  C'est  qu'en  réalité, 
il  s'agit  de  l'affaire  de  tous.  »  Oui ,  cela  est  vrai.  Ce  n'est  point  là  un 
de  ces  crimes  ordinaires  que  la  société  punit  de  l'horreur  qu'il  lui 
cause  par  les  malédictions  dont  elle  le  poursuit.  On  a  beau  se  dire 
qu'il  est  tramé  avec  un  profond  machiavélisme,  cousommé  avec  une 
lente  cruauté  ;  une  compassion  involontaire  intéresse  au  misérable  que 
va  frapper  la  justice.  El  cet  instinct  n'est  pas  trompeur,  car  la  volon lé- 
seule  rend  nos  actions  criminelles.  L'assassin  qui  m'attend  dans 
l'ombre  pour  m'arracher  la  bourse  avec  la  vie,  a  certes  la  conscience 
de  son  dessein  et  l'envie  de  l'accomplir.  Quand  pour  hériter  d'un  père, 
d'un  parent;  quand  pour  dépouiller  un  de  vos  semblables  ,  vous  levez 
sur  lui  un  bras  homicide,  la  cupidité  ne  saurait  vous  servir  d'excuse 
ou  d'égide  ;  car  vous  ajoutez  le  crime  à  un  désir  coupable  ;  vous  êtes 
sans  pitié,  sans  miséricorde  :  la  société  ne  peut  avoir  pour  vous  que  do 
l'horreur.  Qui  ne  maudit  Éliçabide  ? 

Mais  qu'ici  nous  sommes  loin  de  ces  conditions  !  Le  crime  n'était 
pas  dans  la  pensée  ou  pouvait  du  moins  ne  pas  y  être.  Les  circonstan- 
ces seules  l'ont  provoqué.  En  la  frappant,  l'assassin  plaignait  sa  vic- 
time. 11  agissait  malgré  lui ,  pour  ainsi  dire;  car  il  se  sentait  mourir 
dans  une  atmosphère  qui  suffoque  et  qui  étouffe. 

Ces  réflexions ,  sur  lesquelles  tout  le  monde  ne  saurait  jeter  un  re- 
gard philosophique ,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  faire.  Chacun  sent 
instinctivement  qu'ici  le  meurtrier  a  obéi  à  un  entraînement  fatal ,  et 
la  main  sur  le  cœur  on  s'interroge  avec  bonne  foi,  on  se  demande  avec 
terreur:  «Dans  une  telle  situation,  qu'aurai-jc  fait  moi-même?  ne 
puis -je  pas  lier  aussi  mon  sort  à  un  être  pervers ,  qui  mette  dans  ma 

(1)  M.  Louis  Blanc. 


"vie  toutes  les  douleurs  et  me  conduise  au  crime  en  dépit  de  ma  vo- 
lonté? Quand  la  passion  m'élreint ,  suis-je  le  maître  de  mes  désirs? 
Quand  la  colère  m'emporte ,  sajs  je  où  s'arrêteront  ses  excès?  N'ai-je 
pas  déjà  senti  gronder  en  moi  de  telles  tempêtes ,  et  crié  au  ciel  dans 
mon  désespoir  :  «Ayez  pitié  de  ma  faiblesse!  »  Qui  sait,  hélas!  si 
mon  tour  ne  viendra  pas  de  figurer  sur  cette  sellette  ,  en  face  de  ce 
Christ  et  de  ces  juges?  » 

Et  pour  les  parents ,  pour  les  amis ,  qui  chaque  jour  interviennent 
dans  des  discordes  intestines ,  qui  cent  fois  déjà  peut-être  ont  conjuré 
des  haines  prêtes  à  s'enflammer ,  des  menaces  prêtes  à  s'accomplir  , 
quelle  source  intarissable  de  poignantes  pensées,  de  terribles  craintes  ! 

Oui ,  messieurs,  voilà  le  motif  de  l'agitation  soulevée  parle  procès 
Lafarge;  de  cette  contradiction  entre  le  raisonnement  qui  accablait  le 
coupable  et  le  sentiment  intérieur  qui  semblait  l'absoudre  par  une 
bienveillance  inexpliquée.  Tel  est  le  secret,  en  un  mot ,  de  ces  grandes 
préoccupations  publiques  qui  paraissent  incompatibles  avec  une  affaire 
purement  individuelle.  Dans  une  telle  occurrence  ,  si  la  jeunesse,  les 
grâces,  l'esprit,  le  mérite  de  l'accusée  sont  remarquables;  si  la  consi- 
dération qui  s'attache  à  sa  famille  est  puissante,  tout  cela  est  plutôt 
l'occasion  que  la  cause  de  l'intérêt  qu'elle  excite. 

Loin  de  nous  de  vouloir ,  par  ces  considérations ,  diminuer  l'hor- 
reur qu'inspirent  de  tels  forfaits;  loin  de  nous  surtout,  dans  la  posi- 
tion où  se  trouve  madame  Lafarge,  de  chercher  à  accroître  les  angoisses 
d'une  condamnation  si  accablante;  un  voile  difficilement  pénétrable  a  re- 
couvert les  mystères  de  ce  procès,  et  l'arrêt  consciencieux  du  jury,  que 
vient  de  sanctionner  la  décision  récente  de  la  cour  de  cassation,  n'a  pas 
dissipé  pour  tout  le  monde  ces  tristes  obscurités.  Mais  que  Marie 
Capelle  soit  innocente  ou  coupable,  le  drame  où  s'est  agitée  sa  destinée 
n'en  appelle  pas  moins  la  méditation  ;  car  ce  drame  a  dévoilé  une  des 
plaies  vives  de  la  civilisation  moderne.  En  effet,  ouvrez  les  recueils  des 


tribunaux  ;  étudiez  les  faits  qui  se  passent  sous  vos  yeux  ,  et  vous  fré- 
mirez du  nombre  d'infortunés  que  leur  position  seule  a  rendus  cou- 
pables !  Placés  dans  un  milieu  différent ,  nul  doute  qu'eussent  cessé 
avec  le  principe  qui  les  faisait  naître ,  et  les  pensées  fatales  qui  les  ont 
assaillis  ,  et  les  meurtres  que  ces  pensées  ont  inspirés.  Qui  sait  même 
si  ces  âmes  souillées,  qui  ont  obtenu  l'illustration  du  crime,  n'auraient 
pas  acquis  celle  de  la  vertu? 

Pour  apprécier  sainement  les  actions  des  hommes ,  on  ne  doit  pas 
les  séparer  des  causes  occasionnelles  qui  les  produisent.  Or,  dans  quel 
cas  celte  vérité  est-elle  le  plus  applicable?  N'est-ce  pas  surtout  dans  la 
périlleuse  loterie  du  mariage?  Que  de  raisons  peuvent  s'unir,  en  effet , 
pour  rendre  ce  lien  insupportable  !  Incompatibilité  dans  les  caractères, 
les  idées,  les  sentiments;  inconduite  de  la  femme,  tyrannie  de  l'é- 
poux !  Il  faut,  direz-vous,  subir  la  nécessité,  se  supporter  l'un  l'autre, 
soumettre  ses  penchants  !  Très-bien  !  mais  une  telle  victoire  est  rare- 
ment possible.  Tout  en  la  maudissant ,  le  joueur  est  entraîné  par  sa 
passion  dans  le  gouffre  où  vont  s'engloutir  sa  fortune  et  son  honneur  ; 
l'ivrogne  se  promet  d'être  sobre ,  mais  il  laisse  bientôt  dans  l'ivresse 
sa  parole  et  sa  raison;  le  libertin  se  rue  sans  frein  dans  des  voluptés 
dangereuses  malgré  son  intérêt  et  sa  volonté.  Assurément  la  contrainto 
du  lien  conjugal  a  ses  avantages.  Chacun  des  époux  ,  placé  dans  la 
dépendance  de  l'autre,  et  surtout  dans  celle  de  l'opinion  ,  est  obligé 
à  des  concessions.  Mais  croire  que  ces  concessions  sont  sans  limites  ; 
qu'elles  ne  sont  subordonnées  ni  à  l'ardeur  du  caractère  ,  ni  à  l'in- 
tempérance des  désira ,  ni  à  la  puissance  de  l'égoïsme ,  c'est  se  faire 
d'étranges  illusions  sur  l'humanité.  Et  voyez!  une  ame  ardente  et 
chaste  a  besoin  de  douces  paroles  et  d'épanchemeuts.  Elle  cherche 
dans  les  bras  de  son  époux  des  plaisirs  permis ,  et  n'y  trouve  que  l'in- 
différence. Bien  plus;  triste  victime  de  ses  violences,  de  ses  trahisons 


conjugales ,  elle  voit  donner  à  d'autres  des  caresses  qu'on  lui  dérobe  1 
Interdircz-vous  la  plainte  à  l'opprimée?  Empêcherez- vous  qu'elle  ne 
maudisse  le  mariage?  Un  autre  a  des  goûts  impérieux  que  lui  a  créés 
i'habilude  et  l'éducation;  et  voici  qu'il  lui  faut  renoncer  à  l'opulence, 
aux  joies  sociales  pour  tomber  dans  l'isolement ,  la  gêne  et  l'obscurité. 
Étonnez-vous  que  le  chagrin  flétrisse  ses  journées;  qu'elle  déteste  une 
vie  sans  jouissances,  sans  éclat,  sans  poésie!  Et  ici  les  exemples  se 
multiplient.  Cette  femme  a  cru  rencontrer  dans  l'objet  de  ses  préfé- 
rences un  être  digne  d'elle  :  eh  bien  !  cet  homme  n'est  que  vices  et 
bassesses.  Son  approche  la  révolte,  car  il  la  souille;  son  amour  l'in- 
digne; ses  caresses  lui  donnent  des  convulsions,  des  accès  de  folie,  et 
vous  lui  demandez  d'être  muette  et  résignée.  Quelle  dérision  ! 

Mais  à  quels  funestes  entraînements  ne  doit  pas  être  exposée  cette 
âme  ainsi  torturée  et  souffrante  ?  Saura-t-elle  résister  à  l'ennui ,  aux 
regrets,  aux  blessures  qui  la  déchirent?  La  patience,  hélas!  n'est  pas 
la  vertu  de  l'homme.  Ignore-t-on  avec  quelle  ardeur  il  cherche  à  ven- 
ger une  injure,  alors  même  que  tant  de  motifs  lui  prescriraient  la 
tolérance  et  le  pardon?  Sera-t-il  plus  indulgent  pour  son  ennemi  do- 
mestique ?  Oh  !  non  ;  car  tout  se  réunit  dans  ce  cas  pour  accroître 
ses  douleurs,  pour  aigrir  ses  ressentiments.  Vainement  l'infortuné  se 
débat  sous  la  destinée  qui  l'accable  ;  le  fatal  toujours  des  damnés 
retentit  à  ses  oreilles  :  ses  genoux  fléchissent ,  ses  joues  se  creusent  ; 
sa  figure  abattue  trahit  l'affaissement  auquel  il  succombe  ;  sa  bouche 
n'a  plus  de  sourires ,  car  son  cœur  n'a  plus  d'espérances.  Parfois ,  les 
violentes  secousses  des  passions  qu'il  a  combattues  viennent  assombrir 
encore  ce  tableau  déjà  si  lugubre.  Tantôt  mieux  inspiré  par  le  senti- 
ment de  ses  devoirs,  il  s'arme  de  courage  et  de  philosophie.  Cette 
pensée  généreuse  semble  ,  en  l'ennoblissant,  le  consoler.  Une  minute 
de  calme  brille  pour  lui  comme  le  soleil  dans  un  orage;  mais  elle  laisse 
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bientôt  placo  au  désespoir  et  aux  tempêtes.  La  vie  naguère  lui  sem- 
blait sans  durée;  elle  lui  apparaît  maintenant  sans  limites.  La  mort, 
il  l'invoque,  il  la  désire ,  il  est  tenté  de  la  provoquer.  Voyez  comme 
celte  marche  est  lente,  terrible  et  sûre!  Des  larmes  d'abord,  une 
résignation  passive  ;  après  la  résignation  la  révolte  ;  au-delà  le  suicide 
ou  le  meurtre.  Le  suicide  !  c'est  la  première  idée  à  laquelle  il  s'arrête, 
qu'il  médite ,  qu'il  agite  sous  toutes  ses  formes.  Lt  pourquoi  conti- 
nuerait-il à  vivre?  quelles  jouissances  a-t-il  goûtées?  quel  est  son 
sort?  quel  sera  son  avenir?  Sans  cesse  sa  pensée  lui  représente  les 
scènes  douloureuses,  les  nuits  sans  sommeil,  les  inutiles  combats  qui 
l'ont  accablé.  «  Mourons,  dit-il,  il  est  un  terme  pour  la  souffrance, 
comme  il  eu  est  un  pour  la  vie  !  »  Voilà  le  langage  impie  qu'il  puise 
dans  sa  douleur.  Un  instant  la  nature  recule  ;  l'image  d'un  père , 
d'une  famille,  d'enfants  désolés  ;  d'un  nom  méprisé;  d'une  tombe 
maudite  ;  de  Dieu  — ce  dernier,  cet  inévitable  châtiment — le  retient 
et  l'effraie.  Mais  là ,  toujours  là  est  l'être  injuste  et  haï  qui  lui  fait 
détester  l'existence.  Teu  à  peu  la  blessure  s'envenime  et  s'élargit  ;  la 

dernière  lueur  de  raison  s'éteint ta  main  va  frapper,  mais  elle 

s'arrête  :  l'instinct  de  la  conservation  vient  de  revivre...  Ah!  malheu- 
reux ,  suis  le  penchant  qui  t'entraînait ,  commets  un  crime  pour 
échapper  à  un  plus  grand  crime!...  Mais  non...  Déjà  l'espoir  s'est 
glissé  dans  ton  cœur...  L'image  d'un  bonheur  à  venir,  d'une  union 
plus  fortunée  S3  place  à  travers  tes  larmes.  Plutôt  la  mort  que  les 
hontes  de  l'adultère,  que  les  douleurs  sans  fin  du  mariage  !  Tel  a  été 
le  premier  cri  de  la  conscience  ;  mais  quand  dans  le  silence  d'une 
réflexion  coupable  se  présente  la  possibilité  d'échapper  à  la  douleur 
et  à  l'infamie  ;  que  l'esprit,  aveuglé  par  la  passion  ,  juge  les  avantages 
d'un  assassinat ,  sans  calculer  son  horreur  et  ses  suites  ;  on  se  rassure, 
on  s'enhardit,  on  se  résout  pour  être  heureux  à  devenir  criminel  !  La 
folie,  une  véritable  folie  commence.,,  et  sa-ns  doute  le  coupable  de- 


—  lo- 
vait rentrer  plutôt  dans  la  compétence  de  la  science  que  dans  celle 
de  la  justice...  Le  meurtre,  la  délivrance,  c'est  son  idée  fixe,  con- 
stante, inébranlable  :  tout  l'y  porte,  tout  l'y  conduit;  chaque  jour, 
chaque  heure  ,  chaque  instant  :  l'espérance  voile  le  précipice.  Tu  vas, 
lu  avances,  tu  recules ,  tu  hésites ,  tu  avances  encore.  Un  fatal  génie 
te  pousse;  plus  tu  marches  ,  plus  la  rapidité  est  grande  :  le  pied  sur 
le  gouffre  tu  en  sondes  une  dernièrefois  la  profondeur.. .  lu  y  tombes... 
Le  draine  est  fini!  La  justice  viekt  après  avec  un  échafaud,  ou 

LE  REMORDS  AVEC  SES  SUPPLICES  ! 

Ilélas  !  c'est  là  un  tableau  terrible  et  vrai  ;  vrai  pour  le  mari  comme 
pour  l'épouse  î  Telle  est  la  filiation  fatale  des  douloureuses  tragédies 
qui  ne  se  jouent  que  trop  souvent  dans  l'intérieur  des  familles.  Ces 
crimes  se  retrouvent  dans  tous  les  rangs,  dans  toutes  les  conditions  ; 
ni  l'or,  ni  l'éducation,  ni  les  litres  n'en  exemptent  les  classes  élevées.  Et 
vous-mêmes,  MM.  les  Pairs,  en  suivant  les  scènes  palpitantes  de  l'épisode 
du  Glandier,  n'avez-vous  pas  jeté  un  regard  anxieux  autour  de  vous  ? 
ne  vous  êles-vous  point  sentis  remués  par  l'effroi,  en  pensant  que 
peut-être  cet  hymen  qui  vient  de  s'accomplir  ou  qui  se  prépare  ré- 
servaità  vosfi'.s  et  à  vos  filles  les  mystérieuses  tortures  d'un  empoison- 
nement ?  N'avez-vous  pas  dû  songer  à  briser  celte  épée  de  Damoclès 
suspendue  sur  la  société  tout  entière? 

«  La  loi ,  direz-vous,  punit  sévèrement  ces  crimes  ;  elle  répand 
une  terreur  salutaire;  cela  suffit.  />  Eh  quoi  !  s'il  y  a  des  criminels  , 
n'y  a-t-il  pas  aussi  des  victimes?  Au  lieu  de  tuer  le  coupable,  s'il 
était  possible  d'arrêter  sa  main  !  car  le  temps  n'est  plus  où  l'habitude 
avait  endurci  les  cœurs  contre  les  châtiments  qu'infligeait  la  justice 
humaine.  Toute  condamnation  est  accueillie  avec  tristesse,  et  la  tète 
qui  roule  sur  Téchafaud  est  considérée  à  juste  litre  comme  une  accu- 
sation contre  la  société  qui  la  fait  tomber. 
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Il  vous  appartiendrait,  Messieurs,  d'accomplir  celte  grande  tâche,  et 
sans  doute  vous  l'auriez  entreprise  déjà,  si  vous  n'aviez  pensé  que  le 
mal  étant  inhérent  à  notre  organisation,  la  loi  était  radicalement  im- 
puissante à  le  réprimer.  Certes,  on  n'extirpera  jamais  les  vices  et  les 
fléaux  qui  désolent  le  monde.  Inhumanité ,  nous  le  savons ,  a  ses  fai- 
blesses inévitables  ;  mais,  quoique  l'homme  soit  fini  en  toutes  choses  , 
il  n'est  point  condamné  cependant  à  une  immobilité  fatale.  Chaque 
époque  a  ses  besoins  de  réforme  ;  chaque  siècle  amène  son  progrès. 
D'ailleurs  ,  n'est-il  pas  essentiel  de  distinguer  les  imperfections  que 
l'homme  tient  de  sa  nature  et  celles  dont  il  est  redevable  à  la  société  ? 
Car,  si  les  coutumes ,  les  préjugés  et  les  lois  elles-mêmes  allument  le 
feu  des  passions,  ne  peut-on  pas  conjurer  le  danger  en  modifiant  les 
uns,  en  changeant  les  autres? 

Ces  vérités  trouvent  ici  leur  application.  En  effet,  la  source  des 
forfaits  que  nous  déplorons  est  moins  dans  la  corruption  du  cœur  que 
dans  les  rigueurs  d'une  contrainte  illégitime  ,  tranchons  le  mot,  dans 
l'indissolubilité  du  mariage.  La  loi  qui  sanctionne  un  tel  abus  par- 
tage les  fautes  des  malheureux  qu'elle  condamne;  elle  aggrave  les 
souffrances  des  ménages  en  leur  donnant  par  un  caractère  de  perpé- 
tuité la  fatalité  du  destin  lui-même.  Mais  on  objectera  peut-être  que 
la  sagesse  du  législateur  a  prévu  ces  inconvénients  ;  il  a  compris  com- 
bien dans  certains  cas  il  serait  inhumain  et  dangereux  de  rendre  obli- 
gatoire h  cohabitation  conjugale.  In  refuge  est  offert  à  l'hymen  contre 
les  tentations  du  désespoir  :  la  séparation  n'assurc-t-elle  pas  à  la  fai- 
blesse un  appui ,  à  la  victime  une  protection  ,  de  la  condescendance 
au  malheur  ?  Fort  bien ,  on  verra  tout  à  l'heure  ce  que  vaut  cette  loi. 
Il  nous  suffit  quant  à  présein  de  constater  l'aveu  qui  ressort  de  cet  ar- 
gument ,  à  savoir  que  réloigneinent  des  époux  devient  nécessaire  quand 
la  vie  commune  est  insupportable.  Donc  toute  la  question  est  de  déter- 
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miner  le  mode  qu'il  convient  de  choisir  pour  rendre  cet  éloignement 
profitable  et  sans  danger.  Ce  serait  ici  l'occasion  sans  doute  de  rappe- 
ler les  moyens  mis  successivement  en  pratique  pour  rompre  le  lien 
conjugal ,  s'ils  ne  se  résumaient  pour  nous  en  ces  deux-ci  :  sépara- 
tion, divorce.  Dans  l'un  les  époux  vivent  éloignés  sans  cesser  d'être 
unis  ;  l'autre  les  rend  à  leur  liberté  première  ;  or  lequel  est  préfé- 
rable ? 

Celte  grande  question  a  soulevé  vainement  de  brûlantes  discussions 
chez  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  législations,  et  particulièrement 
dans  les  pays  où  la  famille  est  le  pivot  de  l'État.  Les  théologiens 
n'ont  pas  mis  dans  leurs  opinions  plus  d'unanimité  que  les  philoso- 
phes. Et  cela  tient,  sans  doute,  à  ce  qu'on  a  regardé  généralement  la 
rupture  du  mariage  comme  un  mal  absolu.  On  n'a  pas  songé  que 
ce  qui  est  un  mal  en  soi  peut  devenir  un  bien,  selon  les  circonstances, 
et  souvent  même  une  nécessité. 

Faire  une  concession  à  regret,  en  neutraliser  les  résultats  parla 
multiplicité  des  obstacles,  tel  fut  l'unique  but  de  ceux  qui  décrétèrent 
l'indissolubilité.  C'est  sous  l'influence  de  cette  pensée  que  les  auteurs 
des  lois  coërcitives  ont  quêté  partout  des  raisons  à  l'appui  de  leur 
système ,  s'inquiétant  moins  de  leur  valeur  que  de  leur  effet.  C'est 
ainsi  qu'invoquant  les  coutumes  antiques  et  modernes,  intéressant  a. 
leur  cause  la  morale,  la  religion  ,  la  politique,  ils  ont  égaré  l'opinion. 
La  société  trompée  en  est  venue  à  approuver  des  lois  et  des  préjugés 
qu'elle  repousse  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'en  faire  la  rigoureuse  ap- 
plication ;  car  elle  fait  alors  une  distinction  involontaire  entre  la  fai- 
blesse et  le  crime.  Les  actes  immoraux  qui  ne  sont  nuisibles  qu'à 
celui  qui  les  commet,  elle  ne  les  place  pas  sur  la  même  ligne  que  ceux 
préjudiciables  aux  droits  d'autrui.  Elle  ne  confond  pas  dans  une  même 
réprobation  les  infortunés  qui  succombent  aux  séductions  d'une  vo- 
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lupté  illicite  cl  les  misérables  qui  font  un  métier  du  vol  et  de  l'assas- 
sinat. Elle  sent  que,  pour  ces  deux  genres  de  coupables,  il  doit  exister 
deux  justices  :  pour  les  premiers,  celle  toute  morale  de  l'opinion; 
pour  les  seconds,  celle  toute  matérielle  de  la  loi.  Chaque  infraction  à 
celte  règle  revêt  un  caractère  de  violence  qui  blesse  son  équité,  et, 
tandis  qu'elle  flagelle  de  ses  mépris  la  femme  adultère,  elle  poursuit 
de  ses  sarcasmes  le  mari  débonté  qui  demande  inutilement  aux  tri- 
bunaux la  restitution  de  son  honneur. 

Il  était  bon  de  signaler  d'abord  cette  erreur  de  principe  qui  a  do- 
miné toute  la  question  ;  nous  allons  entrer  maintenant  plus  directe- 
ment en  matière,  sans  toutefois  nous  étendre  dans  de  trop  vastes 
limites.  Examiner  les  lois  et  les  usages  des  différents  peuples  serait , 
à  notre  avis ,  un  travail  stérile  et  sans  portée.  Les  mœurs  d'un  pays 
ne  ressemblent  point  à  celles  d'un  autre,  et  l'on  s'expose,  en  les  assi- 
milant, à  attribuer  à  des  causes  qui  ne  les  ont  pas  produites,  des  ef- 
fets qui  en  reconnaissent  de  multiples.  Nous  n'invoquerons  également 
qu'avec  réserve  le  nom  d'autorités  d'ailleurs  fort  respectables.  Car, 
outre  qu'il  faut  distinguer  entre  ces  autorités,  entre  les  hommes  d'i- 
magination et  les  hommes  d'observation ,  entre  les  écrivains  et  les 
philosophes  ;  si  nous  avons  lu  attentivement  les  Montaigne,  les  Mon- 
tesquieu ,  les  Rousseau,  les  Voltaire,  les  Mirabeau,  les  Donald,  les 
Chàteaubrianl,  etc.,  qui  tous  ont  agité  cette  grande  question;  avant  tout, 
nous  avons  voulu  puiser  nos  arguments  dans  la  nature  ;  nous  n'avons 
consulté  les  adversaires  et  les  partisans  du  divorce  qu'afin  de  rectifier 
nos  jugements  et  d'éclairer  nos  propres  observations. 

Exposons  d'abord  séparément  les  effets  produits  par  la  séparation 
et  par  le  divorce  :  nous  discuterons  ensuite  les  raisons  qui  ont  motivé 
le  rejet  de  l'un  et  l'adoption  de  l'autre.  Ces  effets  sont  tout  à  la  fois 
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relatifs  aux  individus  eux-mêmes,  aux  enfants,  aux  familles,  à  la  so- 
ciété. 

Quelle  destinée  la  séparation  fait-elle  aux  individus?  La  plus  déplo- 
rable assurément.  Car  si  l'isolement  doit  leur  paraître  une  privation 
légère  en  comparaison  des  souffrances  du  mariage,  que  de  motifs  font 
de  cette  situation  quelque  chose  d'intolérable  !  Une  honte  inévitable, 
une  sorte  de  réprobation  s'attache  à  leur  personne  ;  le  bonheur  des 
autres  les  afflige  et  les  importune,  en  leur  rappelant  qu'ils  auraient  pu  le 
partager.  Ils  ne  trouvent  dans  la  société  qui  les  repousse  aucune  com- 
pensation à  leur  infortune,  et  il  leur  faut  contempler  la  douleur  de  leur 
famille  dont  ils  sont  la  cause  et  l'objet.  Sans  espoir  d'une  union  plus 
fortunée,  forcés  de  repousser  en  eux-mêmes  le  besoin  de  se  reproduire, 
livrés  à  tous  les  entraînements  du  vice,  ils  végètent  dans  la  tristesse 
ou  se  dégradent  dans  la  débauche.  Leur  ressentiment  ne  s'éteint  qu'a- 
vec la  vie  de  l'être  qui  s'oppose  à  leur  tranquillité,  tfn  désir  coupable, 
une  pensée  de  mort,  voilà  le  ver  rongeur  qui  les  déchire  ! 

Quant  aux  enfants,  privés  des  soins  qu'ils  réclament,  spectateurs 
des  chagrins  et  des  désordres  de  leurs  parents,  marqués  au  front  pour 
ainsi  dire ,  ils  s'entendent  reprocher  sans  cesse  le  malheur  de  leur 
naissance.  Trop  heureux  encore  quand  ceux-ci,  devenus  barbares, 
ne  poursuivent  point  dans  les  fruits  d'un  amour  funeste  la  vengeance 
qu'ils  voudraient  exercer  contre  un  époux  tyrannique ,  contre  une 
femme  infidèle.  Et  cependant,  il  faut  le  dire,  celte  position  équivoque 
et  douloureuse  n'existe  que  pendant  la  minorité.  Les  années  s'accu  - 
mulent  ;  les  enfants  deviennent  libres ,  et  l'existence  de  leur  famille 
n'agit  plus  sur  la  leur  que  très-imperceptiblement. 

Mais,  pour  les  parents,  quel  sujet  d'affliction  non  passager,  mais 
permanent!  Le  plus  cher  objet  de  leur  amour,  qui  leur  a  coûté  tant 
de  veilles,  de  privations  et  de  tourments,  qu'ils  regardaient  comme 
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une  consolation ,  comme  un  appui  peut-être  pour  leurs  vieux  jours, 
réduit  à  vivre  dans  l'opprobre!  Un  nom  flétri, des  larmes  et  d'éternels 
regrets,  c'est  là  ce  qu'ils  gagnent  à  une  séparation!  Voyez-les, 
s'exilant  d'un  monde  dont  ils  aimaient  les  fêtes ,  dont  ils  recherchaient 
la  considération  ,nc  trouvant  plus  qu'une  ironique  pitié,  là  où  ils  obte- 
naient la  déférence  et  le  respect.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  recommen- 
cer des  sacrifices  qu'ils  croyaient  à  jamais  terminés.  Cette  fille  tant 
aimée,  l'abandonneront-ils  aujourd'hui  que  le  bouclier  conjugal  ne  la 
couvre  plus?  Ces  malheureux  enfants,  les  délaisseront-ils  maintenant 
que  les  voilà  pauvres  et  sans  avenir!  Non  pas.  Ils  jetteront  plutôt  leur 
dernier  écu  dans  cet  abîme ,  et  la  douleur  les  conduira  un  peu  plus 
vite  à  la  tombe.  Demandez-leur,  à  eux  qui  comprennent  mieux  que 
vous  sans  doute  un  intérêt  qui  les  louche  davantage,  demandez-leur 
ce  qu'ils  pensent  de  cet  insuffisant  palliatif,  de  cet  impuissant  remède 
qu'on  oppose  aux  maux  du  mariage,  et  vous  verrez  ! 

Est-il  besoin  d'indiquer  ce  qu'à  son  tour  la  société  doit  perdre  à  la 
séparation?  N'est-ce  rien  que  ce  tableau  douloureux  d'un  ménage 
désuni,  d'enfants  à  demi  orphelins,  de  deux  familles  en  dissentiment? 
Et  qui  sait?  ces  familles  composaient  peut-être  à  elles  seules  une  com- 
mune, un  village,  un  pays  presque  tout  entier  :  alors  au  scandale  se 
joint  la  discorde.  Chacun,  selon  ses  sentiments,  ses  préférences,  ses 
liens  d'amitié  ou  de  parenté ,  prend  parti  pour  le  mari  ou  pour  l'é- 
pouse. Que  de  troubles,  de  querelles,  d'oppositions  ardentes,  de  brû- 
lantes personnalités  un  tel  état  ne  doit-il  pas  entraîner  !  Que  de  tristesse 
il  répand  dans  les  relations  sociales  !  Et  combien  un  si  mauvais  exemple 
ne  peut-il  pas  devenir  dangereux? 

Tels  sont  les  effets  de  la  séparation  :  sont-ils  les  mêmes  pour  le  di- 
vorce? Examinons. 

En  rendant  aux  époux  leur  indépendance,  le.  divorce  leur  permet 
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de  contracter  une  nouvelle  alliance  et  de  retrouver  au  sein  d'une  nou- 
velle famille  la  paix  et  le  bonheur  qu'ils  ne  connaissaient  plus.  Les  be- 
soins du  cœur  légitimement  satisfaits  les  préservenldes  enivrementsd'une 
volupté  coupable,  et  souvent  une  conduite  irréprochable  leur  fait  re- 
conquérir dans  la  société  la  place  qu'ils  avaient  perdue.  Censés  à  l'état 
de  viduilé,  une  fois  leurs  droits  réglés,  ils  en  reprennent  toutes  les 
conditions.  Si  leur  premier  mariage  a  été  stérile,  ils  sont  exactement 
comme  s'ils  avaient  toujours  été  libres.  Dans  le  cas  contraire,  les  en- 
fants du  premier  lit  pourront  rencontrer  dans  leurs  nouveaux  parents 
d'utiles  tuteurs  ;  dans  les  produits  de  ces  unions  avouées,  des  frères 
légitimes,  pleins  d'affection  et  de  sollicitude.  Au  lieu  d'être  abandon- 
nés, livrés  au  vagabondage,  leur  éducation  sera  fortifiée  par  de  bons 
exemples.  Ils  auront  des  soutiens  de  leur  intérêt ,  soit  dans  la  gestion 
de  leurs  biens,  soit  dans  le  choix  d'une  profession,  soit  dans  l'acte  si 
essentiel  du  mariage. 

Et  pour  les  parents,  pour  la  société,  quelle  énorme  différence  ! 

Le  divorce  est  assurément  une  résolution  fort  grave  ;  mais  si  l'exis- 
tence n'a  pas  de  plus  déplorable  vicissitude,  ce  n'est  point  la  perte  d'une 
vie  entière.  Car  s'il  provoque,  comme  la  séparation,  le  scandale  d'une 
rupture,  ce  scandale,  que  la  séparation  perpétue,  n'est  ici  que  passa- 
ger. Le  temps  efface  bientôt  les  traces  d'un  passé  funeste. 

Deux  époux ,  par  leur  désunion,  étaient  une  cause  d'effroi  pour 
leurs  amis,  de  désespoir  pour  leurs  familles.  D'indignes  procédés, 
d'odieuses  paroles  étaient  échangés  sans  cesse  entre  eux.  La  haine 
présidait  à  leurs  repas  et  les  suivait  dans  leur  couche.  Tristes  confi- 
dents de  ces  discordes,  leurs  parents  s'efforçaient  de  les  apaiser  ; 
mais  leur  voix  n'était  pas  entendue.  Eh  bien  I  à  cette  position  terri- 
ble pour  la  famille,  la  séparation,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  échange 
de  situations  malheureuses,  eût  fait  succéder  un  état  plus  supportable, 
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mais  également  affreux.  Avec  le  divorce,  tous  ces  inconvénients  dis- 
paraissent. Les  parents  peuvent  trouver  dans  de  nouveaux  choit 
l'appui,  les  soins,  la  tendresse,  la  pieté  filiale,  juste  rémunération  de 
leurs  sacrifices.  Leur  tâche  est  finie;  car  enfants  et  petits-enfauls 
échappent  à  l'abandon  et  à  la  misère.  Plus  d'inquiétude  pour  leur 
avenir,  de  craintes  pour  leur  réputation ,  de  défiance  sur  leur  con- 
duite, de  larmes  sur  leur  malheur  1  Et  le  public,  que  n'y  gagnc-t-il 
pas?  Cette  image  fatigante  d'une  infortune  immuable;  ce  besoin  de 
compassion  qu'il  ressent  pour  l'époux  outragé  ;  ce  sentiment  de  haine 
dont  il  poursuit  l'époux  coupable;  ces  collisions  de  deux  familles  qu'il 
contemple  avec  tristesse ,  tout  cela  cesse  avec  le  divorce.  La  sérénité 
revient  siéger  dans  les  réunions  et  dans  les  fétes,  et  la  société  n'a  plus 
à  gémir  du  spectacle  trop  souvent  contagieux  des  animosités  conjugales. 

Pourquoi  donc,  direz-vous,  si  l'utilité  du  divorce  est  si  évidente, 
l'a-t-on  proscrit  de  nos  codes?  comment  la  séparation  a-t-elle  pré- 
valu? et  quelles  puissantes  raisons  ont  déterminé  son  adoption? 

Les  objections,  plus  spécieuses  que  solides,  qu'on  a  émises  en  sa 
faveur,  appartiennent  à  deux  ordres  bien  distincts.  Elles  n'ont  pas  la 
même  portée,  quoiqu'elles  semblent  tendre  au  même  but.  Les  unes 
s'appuient  sur  des  opinions  théologiques,  les  autres  sur  des  nécessités 
sociales.  Or,  si  les  croyances  religieuses  sont  respectables ,  la  loi  hu- 
maine, cependant,  ne  doit  pas  toujours  les  consacrer  dans  son  appli- 
cation; car  elles  n'obligent,  en  général,  que  la  conscience  de  l'indi- 
vidu. La  religion  défend  l'usage  des  viandes  durant  certains  jours; 
elle  prescrit  la  confession,  l'observation  du  dimanche,  etc.  Faut-il 
que  la  société  punisse  ceux  qui  transgressent  ces  règlements?  Fera-t- 
on d'un  acte  de  foi  un  devoir  civil;  d'une  prescription  religieuse  une 
contrainte  légale?  Érigcra-t-on  en  loi  ces  dogmes  de  l'Église?  Ou- 

bliera-t-on  quel  genre  de  réactions  ces  violences  morales  ont  provo- 
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quées,  quelles  pages  sanglantes  elles  ont  ajoutées  à  notre  histoire  et  à 
celle  du  monde  ? 

Il  est  incontestable  de;  lors  que,  pour  régler  une  si  importante 
matière,  on  a  moins  cherché  de  part  et  d'autre  à  établir  la  dissolution 
du  mariage  sur  les  bases  d'une  observation  précise  qu'à  faire  préva- 
loir une  opinion  quelconque;  ce  qui  a  nécessité  des  motifs  plutôt  que 
des  preuves.  La  diversité  des  avis,  la  variation  des  coutumes,  des 
usages,  des  préjugés  dans  les  différentes  sectes  et  chez  les  différents 
peuples,  indiquent  qu'il  y  eut  toujours  dans  cette  question  quelque  chose 
de  vague  et  d'indéterminé.  On  ne  dispute  point  sur  les  vérités  mathé- 
matiques. En  cet  état  d'incertitude,  le  mieux  à  faire,  sans  doute,  est 
de  s'en  rapporter  aux  principes  généraux  de  l'équité,  modifiés  selon 
les  mœurs,  les  besoins,  les  institutions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  arguments  dont  la  religion  s'est  servie  pour 
défendre  la  perpétuité  du  lien  conjugal  sont  exclusivement  fondés  sur 
cette  définition  :  «  Le  mariage  est  une  institution  divine.  Jésus-Christ 
l'a  élevé  au  rang  de  sacrement.  Donc  il  est  indissoluble.  »  Cette  con- 
clusion a  été  fortement  controversée  par  le  clergé  dissident,  et  même 
par  plusieurs  membres  influents  de  l'Église  catholique.  Mais  une  fois 
admis  comme  dogme,  le  principe  de  l'indissolubilité  dut  entrer  bien- 
tôt dans  les  lois.  On  tortura  les  textes  où  il  est  dit,  à  propos  de  l'union 
conjugale  :  «  Quocl  Dcus  conjunxit,homononseparet. —  Qui- 
conque épouse  la  femme  adultère  est  un  adultère.  —  La 
femme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son 
mari.  —  Ils  seront  deux  dans  une  même  chair.  — Maris, 
aimez  vos  femmes  ;  femmes,  soyez  soumises  à  vos  maris.  » 

Pour  trouver  une  base  à  l'indissolubilité  dans  ces  passages  isolés, 
force  fut  démultiplier  les  commentaires.  Or,  ces  interprétations  eurent 
lieu  à  des  époques  où  la  raison,  tributaire  de  la  foi,  n'avait  d'autre  code 
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queTÉvangile.  Chaque  loi  découlait  de  celte  source.  On  voyait  tout  dans 
les  Écritures,  et,  Rattachant  à  la  lettre,  on  en  méconnaissait  L'intention. 

On  se  plut  à  dénaturer  la  mission  du  Christ  ;  on  refusa  de  comprendre 
que,  si  sa  volonté  eût  été  de  faire  une  loi  de  l'indissolubilité,  il  l'aurait 
formulée  d'une  manière  précise;  que,  s'il  ne  l'a  point  fait,  c'est  qu'il 
ne  l'a  pas  voulu,  qu'il  ne  devait  pas  le  vouloir!  Sa  lâche  était  diffé- 
rente. Jésus-Chrisl  ne  s'est  point  adressé  au  monde  matériel,  mais  au 
monde  moral;  ce  ne  sont  pas  des  lois  qu'il  a  faites,  mais  des  pré- 
ceptes qu'il  a  tracés.  Tel  est  le  sens  naturel  des  citations  plus  haut 
invoquées.  L'amour  conjugal  était,  à  ses  yeux,  la  plus  parfaite  expres- 
sion de  la  félicité  humaine.  Quoi  de  comparable  à  l'harmonie  de  deux 
cœurs  qui  s'aiment  !  Que  d'inépuisables  ivresses  dans  cette  confiance 
réciproque,  ces  soins  affectueux,  ces  tendres  sollicitudes  qui ,  chaque 
jour,  resserrent  des  nœuds  fortunés  !  Que  peut  offrir  le  paradis  qu'une 
telle  destinée  ne  réalise  1  Attribuer  à  cet  amour  une  essence  divine, 
quod  Dais  conjunxit,  c'était  en  faire  sentir  le  besoin,  en  relever  la 
grandeur.  Aussi  le  Christ  a-t-il  ajouté  :  Homo  non  se  par  et  :  Que 
personne  ne  se  place  en  travers  de  ce  bonheur;  qu'aucun  souffle  im- 
pur du  dehors  n'altère  ces  douceurs  ineffables.  Ces  paroles,  qu'on  no 
s'y  trompe  pas,  sont  loin  de  consacrer  la  perpétuité  du  mariage.  Car 
lorsque  ces  deux  chairs,  qui  doivent  n'en  faire  qu'une,  ont  été  vio- 
lemment séparées;  que  l'affection,  prescrite  aux  maris,  a  fait  place  à 
l'oppression  et  à  la  haine;  que  l'obéissance  des  femmes  s'est  changée 
en  désordre  et  en  insubordination,  la  société  doit,  de  toute  nécessité, 
intervenir  et  jeter  une  barrière  entre  deux  ennemis  qui  se  menacent, 
en  attendant  de  se  déchirer. 

Jésus-Christ,  qu'on  y  songe,  en  conviant  l'homme  à  la  perfection, 
n'a  pas  prétendu  gêner  sa  liberté.  Il  lui  a  révélé  les  devoirs  auxquelssort 
bonheur  terrestre  est  attaché,  et  pour  lui  en  rendre  l'accomplissement 

2. 
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plus  facile,  il  lui  a  promis  au  ciel  l'éternité  des  récompenses.  Il  n'a  pas 
dit  :  «  Tu  n'épouseras  point  la  femme  adultère  que  son  mari  aura  ren- 
voyée, »  mais,  «  Si  tu  épouses  celte  femme,  tu  seras  toi-même  adul- 
tère ;  »  c'est-à-dire,  et  en  cela  la  maxime  du  Christ  est  confirmée  par 
l'opinion  commune ,  «  lu  montreras  un  cœur  corrompu,  si  tu  re- 
cueilles les  fruits  du  libertinage.  »  Répétons-le  donc,  la  liberté  est  la 
base  de  sa  religion,  le  cachet  de  son  origine.  Par  malheur,  on  a  mé- 
connu ce  sacré  caractère  ;  on  s'est  obstiné  à  confondre  le  précepte  et 
la  loi.  De  là  les  abus  qui  fourmillent  dans  la  législation,  les  injustices 
qui  ont  affligé  Fhumanilé,  enfin  les  violations  de  cette  liberté  indi- 
viduelle, qui  n'a  et  ne  peut  avoir  de  limites  que  lorsqu'elle  ne  respecte 
plus  celle  des  autres  ! 

Aussi ,  de  quelle  importance  n'est-il  pas  de  bien  distinguer  la  mo- 
rale et  la  législation  ,  malgré  leurs  rapports  intimes?  l'une  conseille, 
l'autre  ordonne.  La  première  est  infaillible;  la  seconde  est  chancelante 
et  souvent  aveugle;  l'une  est  éternelle ,  l'autre  n'est  presque  toujours 
que  l'expression  de  l'état  informe  des  sociétés,  et  tend  sans  cesse  à  se 
modifier. 

Vouloir  mêler  dans  une  alliance  impossible  l'autorité  de  la  religion 
et  la  loi  civile,  c'est  outrager  la  raison ,  c'est  blasphémer  Dieu  1  Là  où 
la  mission  de  l'une  finit,  celle  de  l'autre  commence.  Ainsi,  aux  yeux 
du  législateur,  qui  n'est  appelé  qu'à  régler  les  rapports  sociaux,  on 
peut  être  dur,  insensible ,  avare  ,  sans  cesser  d'être  bon  citoyen.  Mais 
le  philosophe  et  le  chrétien  doivent  venir  en  aide  au  législateur ,  en 
flagellant  les  vices  qui  échappent  à  la  répression  de  sa  justice.  Celui-ci 
admet  la  négation  des  vertus,  ceux-là  en  exigent  la  pratique.  Ils  ren- 
dent obligatoires  la  chasteté ,  la  charité,  la  tempérance  et  toutes  les 
qualités  morales  qui  peuvent  contribuer  au  bonheur  de  l'humanité. 

Si  nous  insistons  à  dessein  sur  ces  considérations,  c'est  que  l'indis- 
solubilité est  devenue  une  question  de  dogme  ,  et  qu'on  a  lié  l'exis- 
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tencc  de  la  religion  au  divorce.  Des  intérêts  temporels  mal  entendus, 
l'aveuglement  de  quelques  prélats  ont  seuls  pu  maintenir  au  sein  de 
l'Eglise  une  erreur  si  contraire  aux  principes  d'une  doctrine  essentiel- 
lement basée  sur  ce  triple  attribut  :  Liberté,  —  humanité,  — ■ 
moralité.  Eh  quoi!  celui  qui  prétend  régner  sur  des  cœurs  volon- 
tairement engagés ,  qui  instruit  les  hommes  à  chercher  le  bonheur 
dans  la  vertu ,  aurait  consacré  une  loi  d'esclavage,  de  douleurs  et  de 
crimes!  Mais  où  trouvez-vous  dans  l'Évangile  la  preuve  d'une  contra- 
diction si  choquante?  Oh  !  n'en  doutez  pas,  Jésus-Christ,  quia  sanc- 
tifié le  mariage,  pour  adoucir  les  obligations  qu'il  impose,  aurait  dit 
à  ceux  qui  y  font  naufrage  :  «  Brisez  une  chaîne  qui  vous  accable  et 
porte  scandale  à  vos  frères.  Ma  religion  n'est  point  cruelle.  Si  elle  pro- 
pose aux  forts  le  prix  des  sublimes  sacrifices ,  elle  a  de  la  nourriture 
pour  les  faibles.  »  Croire  cette  religion  bienfaisante,  intéressée  à  la 
conservation  d'une  loi  funeste,  c'est  la  calomnier,  c'est  démentir  ce 
magnifique  éloge  d'un  écrivain  du  dix-huitième  siècle  :  «  La  religion 
a  voulu  que  nos  passions  servissent  d'ailes  à  nos  vertus.  Bien  loin 
qu'elle  nous  lie  sur  la  terre  ,  c'est  elle  qui  rompt  les  chaînes  qui  nous 
y  tiennent  captifs.  Que  de  maux  elle  a  adoucis  !  que  de  larmes  elle  a 
essuyées  !  que  d'espérances  elle  a  fait  naître,  quand  il  n'y  avait  plus 
rien  à  espérer.  Elle  ne  donnait  pas  un  seul  jour  à  la  haine,  et  elle 
promettait  l'éternité  aux  amours  (1).  » 

Ce  passage  n'est  pas  seulement  éloquent,  il  est  vrai  ;  et  il  fait  en- 
trevoir l'immensité  des  services  que  la  religion  pourrait  rendre  en- 
core à  l'humanité  si  ses  interprèles  étaient  toujours  à  la  hauteur  de  la 
mission  que  la  loi  leur  confère.  Ministres  de  Dieu  ,  comprenez  bien  les 
devoirs  de  votre  apostolat!  1830  vous  a  sauvés  de  l'abîme  où  l'excès 
même  de  votre  pouvoir  vous  entraînait,  en  vous  restreignant  dans 

(1)  Bernardin  de  Saint-ficrrc. 
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les  limites  spirituelles  que  vous  n'auriez  jamais  dû  franchir.  Vous  vous 
plaignez  d'être  sans  influence;  mais  pourquoi  l'avez-vous perdue?  La 
société  n'a-t-elle  plus  de  sympathies  ni  d'éloges  pour  les  dévouements 
qui  ont  illustré  l'Église  !  Ne  suivons-nous  pas  d'un  regard  admirateur 
les  courageux  néophytes  qui  vont  porter  au  loin  les  lumières  de  la  foi 
chrétienne?  Mais  que  faites-vous  de  comparable?  Logés  somptueuse- 
ment, riches,  heureux  comme  les  grands  du  monde,  vous  vous  croisez 
les  bras  sur  l'autel,  parce  que  vous  n'avez  plus,  dites-vous,  rien  à 
faire.  Rien  à  faire!  mais  n'est-il  pins  de  pleurs  à  tarir,  de  vices  à 
combattre,  de  cœurs  chancelants  à  fortifier,  d'infortunes  à  secourir? 
Oh  î  vous  voudriez  qu'on  forçât  les  fidèles  d'aller  à  vos  prêches  ,  tan- 
dis que  vous  tonnez  ,  du  haut  de  vos  chaires,  contre  les  mœurs  d'un 
siècle  impur!  3Iais,  sachez-le  bien,  votre  tiédeur  est  devenue  com- 
plice de  cette  immoralité.  Au  lieu  de  laisser  passer  le  mal,  que  n'avez- 
vous  lutté  avec  lui  pour  le  vaincre  ?  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas 
dit,  en  contemplant  les  misères  sociales  :«  Voyons,  voilà  du  désor- 
dre. Étudions-en  la  cause,  pour  essayer  de  la  détruire.  Ces  fous  qui 
plaident  et  se  ruinent;  ces  frères  dont  la  désunion  est  une  honte;  ces 
citoyens  en  guerre  ouverte  ;  ces  époux  qui  se  trompent  et  se  haïssent , 
n'est-il  aucun  moyen  de  les  rapprocher?»  Parlez:  quel  est  celui  de 
vous  qui  se  soit  posé  ce  problème  ;  qui  ait  tenté  de  le  résoudre  ;  qui, 
les  yeux  constamment  attachés  sur  l'homme  prêt  à  faillir,  l'ait  arrêté 
au  bord  de  l'abîme,  pour  le  rendre  à  la  vertu  quil  désertait?  Vous 
préconisez  l'indissolubilité;  mais  qu'avez-vous  fait  pour  elle?  Où  sont 
les  antipathies  que  vous  avez  éteintes,  les  ménages  que  vous  avez  réu- 
nis? avez-vous  recherché  la  cause  de  ces  désunions  conjugales  ,  et  vu 
si  dans  ces  cœurs  glacés  par  l'indifférence,  quelque  fibre  secrète  ne 
pouvait  pas  encore  résonner?  Avez-vous  tenté  d'intéresser  à  cette 
œuvre  de  réconciliation  les  parents  et  les  amis  de  ces  malheureux,  en 
leur  traçant  la  ligne  à  suivre,  les  paroles  qu'ils  devaient  faire  enteu- 
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flre ,  les  conseils  qu'ils  devaient  donner?  N'avez-vous  pas  plutôt,  par 
des  déclamations  inopportunes,  jeté  du  feu  sur  les  blessures?  Qui  sait? 
La  moindre  assistance  à  l'infortuné  qui  combat  aurait  décidé  la  vic- 
toire ;  l'abandon  précipite  sa  défaite  ;  car  on  le  délaisse,  quand  il  fau- 
drait le  fortifier  contre  sa  faiblesse,  ses  ressentiments  ou  sa  douleur. 

C'est  ainsi,  prêtres,  que  vous  pouviez  recouvrer  l'autorité  morale 
que  vous  avez  perdue;  c'est  ainsi  que  l'Église  peut  être  encore  forte 
et  vivace  ,  la  consolation  des  affligés,  le  refuge  des  victimes,  la  vraie 
religion  du  Christ!  Ne  vous  mêlez  plus  aux  passions  de  la  politique, 
aux  vanités  des  salons,  à  ces  agitations  temporelles  dont  yous  sortez 
affaiblis  et  déconsidérés.  Redevenez  ce  que  vous  n'auriez  jamais  dû 
cesser  d'être,  les  continuateurs  dos  chrétiens  des  Catacombes,  des 
intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu! 

Des  écrivains ,  qui  ont  plus  de  talent  que  de  bonne  foi ,  se  sont 
Otonuésque  l'idée  du  divorce  ait  survécu  aux  anathèmes  d'une  religion 
qui  a  détrôné  l'infanticide ,  la  polygamie,  les  gladiateurs  et  les  san- 
glants sacrifices  de  l'antiquité.  Quelle  étrange  similitude  !  n'est-ce 
point  ce  qui  prouve,  au  contraire,  l'excellence  et  le  besoin  de  cette 
institution  ?  Si  elle  n'eût  été  conforme  aux  vœux  de  la  nature  et  d'un 
si  grand  intérêt  social,  eùt-elle  résisté  aux  coups  qu'on  lui  a  portés? 
Aurait-elle  excité  tant  de  querelles  au  seizième  siècle,  et  divisé  tant  de 
hautes  intelligences?  Serait-elle  sortie  rajeunie  des  entrailles  de  la  ré- 
volution de  89?  non  vraiment!  Elle  se  serait  éteinte  sans  bruit;  elle 
se  serait  écroulée  sans  efforts,  comme  un  édifice  sans  base. 

Puisqu'il  est  à  peu  près  prouvé  maintenant  que  la  religion,  loin  de 
repousser  le  divorce,  devrait  être  la  première  à  solliciter  son  rétablis- 
sement, voyons  s'il  est  vrai  que  la  raison  et  la  politique  le  condamnent. 

Un  des  plus  heureux  arguments  qu'on  ait  fait  valoir  est  celui-ci  :  «  La 
séparation  ouvre  une  porte  au  repentir  et  aux  réflexions.  »  Assurément, 
si  l'on  considère  les  individus ,  abstraction  faite  de  ce  qui  les  entoure  , 
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tout  indique  que  l'isolement  où  la  séparation  les  place  fera  naître  en 
eux  le  désir  d'un  rapprochement;  car  de  puissantes  raisons  les  y  por- 
tent :  la  pais  qui  fuit  leur  conscience  troublée  ,  la  considération  pu- 
blique qu'ils  seraient  jaloux  de  reconquérir,  leurs  intérêts  ruinés  , 
des  enfants  qui  réclament  leur  tendresse,  le  deuil  de  leur  famille  ,  les 
sollicitations  de  leurs  amis.  Et  puis  les  scènes  ,  en  s'éloignant,  perdent 
de  leur  gravité;  les  mécontentements  s'oublient,  les  ressentiments 
s'évanouissent. 

C'est  là  une  théorie  superbe,  mais  illusoire.  Non,  la  séparation 
ne  produit  que  rarement  un  tel  résultat  ;  car,  pour  qu'il  faille  au  ma- 
riage un  remède  si  cruel ,  le  mal  doit  être  bien  avancé ,  s'il  n'est  tout- 
à-fait  incurable.  Et  d'ailleurs ,  quand  on  a  été  frappé  par  cette  épée  de 
l'opinion,  qui  fait  de  si  larges  blessures  ;  qu'on  a  foulé  sous  ses  pieds 
les  affections  domestiques  ;  qu'on  est  sorti  asphyxié  par  la  honte  des 
dures  épreuves  d'un  procès  en  séparation  ,  la  confiance  ne  saurait  que 
bien  difficilement  renaître  ;  on  ne  retrouve  au  fond  de  son  cœur  que 
les  traces  de  l'injure  et  les  souvenirs  brûlants  du  passé.  Ne  doit-on  pas 
regarder  encore  comme  un  obstacle  presque  invincible  à  toute  récon- 
ciliation les  liaisons  scandaleuses  que  provoque  la  séparation  de  corps, 
terrible  inconséquence  qui  met  le  libertinage  à  la  place  de  la  discorde , 
et  corrompt  la  société  qu'elle  a  la  prétention  de  purifier? 

On  a  dit  aussi  :  «  Quel  droit  ont  de  contracter  une  autre  alliance 
ceux  qui  n'ont  pas  su  rencontrer  le  bonheur  dans  la  première  ?  »  Quel 
droit  ?  Mais  si  la  loi  ne  règle  pas  ce  qui  est  moral  et  seulement  ce  qui 
est  matériel  ;  si  la  liberté ,  nous  le  répétons ,  n'est  limitée  que  par  le 
respect  de  celle  des  autres,  nul  doute  qu'en  principe  ce  droit  n'ap- 
partienne à  tous  les  hommes.  Mais  ajoute-ton  :  «  Comment  voulez- 
vous  que  celui  qui  n'a  pas  su  jouir  d'une  première  union  se  trouve 
heureux  dans  une  seconde  ;  qu'il  n'y  porte  pas  les  mêmes  passions ,  et 
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que  dans  les  bras  d'une  nouvelle  épouse  il  ne  se  souvienne  pas  de  l'an- 
cienne?»  Une  telle  objection  mérite  à  peine  d'être  disculée.  Ne  sait- 
on  pas  que  les  humeurs  et  les  caractères  sont  aussi  variés  que  les  indi- 
vidus eux-mêmes  ?  N'a-ton  pas  vu  fréquemment,  dans  les  cas  de  se- 
conde et  troisième  noces,  des  époux,  malheureux  dans  leurs  premiers 
liens,  trouver  la  tranquillité  dans  les  nouveaux?  Cet  homme,  dont  l'in- 
constance a  fait  le  désespoir  de  sa  première  femme,  fera  le  bonheur 
de  celle  qui  lui  succède,  parce  que  celle-ci  aura,  dans  sa  gaieté  et  son 
insouciance ,  le  don  d'amortir  ou  de  diriger  ses  passions.  Combien 
n'en  pourrait-on  pas  citer  dont  les  défauts,  qui  ailleurs  eussent  été  des 
qualités,  ont  porté  la  désunion  dans  leur  ménage?  Ainsi  une  épouse 
avare  reproche  à  son  mari  des  dépenses  légitimes.  Cette  prétendue 
prodigalité  est  l'occasion  de  querelles  incessantes.  Qu'arrive-l-il?  Que 
le  mari  cherche  au  dehors  les  distractions  que  lui  refuse  son  intérieur; 
la  maison  souffre;  les  enfants  sont  compromis  dans  leur  avenir;  les 
sévices,  les  voies  de  fait  viennent  ensuite,  et  tout  cela  se  termine  bien 
souvent  par  une  mort  prématurée.  En  aurait-il  "été  de  même  si  les 
conjoints  avaient  eu  des  sentiments  moins  opposés? 

Oui ,  vous  avez  raison,  l'individu  divorcé  portera  les  mêmes  pas- 
sions dans  un  second  mariage  ;  mais  elles  y  produiront  d'autres  effets, 
parce  qu'elles  y  trouveront  d'autres  mobiles.  S'il  se  souvient  de  sa 
première  chaîne,  ce  sera  pour  s'applaudir  de  l'avoir  rompue.  Quoi! 
l'homme  que  j'ai  quitté  était  injuste,  violent,  joueur,  débauché , 
mauvais  père;  j'en  trouve  un  plein  de  bonté,  de  sollicitude  et 
d'amour;  et  je  regretterais  la  douleur  au  sein  de  la  jouissance,  je 
maudirais  le  divorce  :  allons  donc  ! 

Les  partisans  de  l'indissolubilité  ne  s'en  sont  pas  tenus  là  :  «  Que 
réclamez-vous  de  la  loi?  ont-ils  observé.Qu'elle  rompe  rengagement  que 
vous  aviez  contracté?  Mais  irctiez-vous  pas  daus  les  conditions  qui 
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rendent  un  contrat  valable  ?  N'aviez-vous  pas  la  plénitude  de  vos  drots, 
de  votre  intelligence,  de  votre  liberté?  La  loi  a  reçu  vos  serments, 
la  religion  les  a  consacrés  ;  loin  qu'elle  vous  en  dégage ,  son  devoir 
est  de  les  faire  respecter.  Que  vous  soyez  heureux  ou  non  ,  qu'im- 
porte? Ce  n'est  point  à  elle  de  soigner  vos  plaisirs.  »  Et  de  tels  argu- 
ments suffiraient  pour  détruire  l'autorité  des  faits  et  de  la  raison  !  no- 
tre état  social  a  voulu  qu'à  l'hymen  fût  dévolue  la  conservation  de  l'es- 
pèce; et  si,  pour  atteindre  le  but  du  mariage  ,  il  faut  en  subir  les  né- 
cessités, la  loi,  qui  nous  l'impose  dans  une  vue  de  moralité  publique , 
ne  pourrait  délier  les  nœuds  qu'elle  forme  quand  ils  sont  stériles  et 
funestes  I  L'autorité  ecclésiastique  ne  relève-t-elle  point  des  vœux  té- 
méraires? Que  venez-vous  au  reste  comparer  des  choses  inassimila- 
bles? La  loi  m'assure,  il  est  vrai,  la  jouissance  d'une  maison,  d'une 
terre  ou  de  toute  autre  propriété,  dont  je  deviens  l'acquéreur,  car, 
en  l'achetant,  j'ai  pu  en  apprécier  la  valeur,  en  énumérer  les  avanta- 
ges. En  est-il  ainsi  pour  le  mariage?  Non,  à  coup  sûr,  et  le  législateur 
ne  devrait  garantir  l'exécution  d'un  tel  contrat  que  dans  le  cas  où  il 
pourrait  efficacement  me  protéger  contre  la  perversité  de  l'être  au- 
quel mon  sort  est  uni.  Si  la  loi  et  la  religion ,  dont  l'une  a  présidé  à 
l'hyménée  pour  en  régler  les  clauses,  et  l'autre  pour  le  revêtir  de  son 
prestige,  sont  dans  l'impuissance  de  m'offrir  ces  garanties,  que  leur 
reste-l-il  à  faire,  sinon  de  me  rendre  à  la  liberté?  Comment  enfin 
osez-vous  dire  que  la  félicité  des  citoyens  doit  être  indifférente  au 
législateur?  N'est-ce  pas  là,  au  contraire ,  l'unique  but  de  sa  mission  ; 
son  devoir  le  plus  impérieux? 

On  a  prétendu  ,  en  outre  ,  que  le  mariage  n'étant  contracté  que 
pour  les  enfants  ,  deux  ne  pouvaient  pas  rompre  un  engagement  formé 
par  trois.  L'erreur  est  ici  manifeste;  car  la  reproduction  n'est  pas  la 
seule  condition  du  mariage,  S'entresoutenir  réciproquement,  s'assis- 
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1er  dans  les  afflictions,  dans  les  maladies,  dans  la  vieillesse;  accom- 
plir par  l'amour  une  fonction  commune  d'amour,  telles  sont  les  obli- 
gations conjugales.  Quand  elles  ne  sont  pas  remplies,  la  séparation 
doit  être  autorisée  par  la  loi,  car  elle  est  réclamée  par  la  morale. 

C'est  avec  aussi  peu  de  raison  qu'on  a  comparé  l'État  à  un  tuteur. 
Les  droits  du  tuteur  sont  bornés,  afin  que  sa  gestion  ne  soit  pas  infi- 
dèle. Plus  étendus,  ils  deviendraient  abusifs;  car  s'il  vendait  un  im- 
meuble, la  cupidité  pourrait  éveiller  en  lui  la  fraude.  L'autorité  judi- 
ciaire, on  le  conçoit,  ne  saurait  donner  accès  à  de  telles  craintes.  Ici 
la  déloyauté  ne  se  suppose  point,  et  les  intérêts  des  enfants  sont  pesés 
dans  des  balances  où  la  corruption  n'entre  pas.  La  loi  peut  donc , 
comme  elle  le  fait  au  reste  dans  une  foule  de  circonstances ,  interve- 
nir pour  l'avantage  de  ses  pupilles. 

La  séparation,  à  vous  entendre,  conserve  et  garantit  tes  droits 
des  enfants.  Voyons  un  peu.  Certes,  si  les  époux  désunis  vivaient 
sans  entraînement  et  sans  désir,  s'ils  ne  cherchaient  une  compensation 
à  leur  isolement  dans  des  joies  illégitimes,  les  enfants,  centre  des 
affections  communes,  pourraient  ménager  entre  eux  une  salutaire  ré- 
conciliation. Mais  ces  cas  sont  rares  et  ne  s'offrent  jamais  que  lorsque 
la  succession  des  années  a  éteint  de  part  et  d'autre  le  goût  de  la  dé- 
bauche et  l'ardeur  des  ressentiments.  Tendant  ce  temps  les  enfants 
ont  grandi;  l'âge  de  leur  majorité  est  arrivé.  Le  resserrement  du  ma- 
riage n'est  alors  pour  eux  qu'une  satisfaction  morale  ;  ce  n'est  pas  un 
bien  réel  effectif.  Mais  pendant  toute  la  durée  de  la  séparation,  qui  a 
pris  soin  de  leur  fortune,  de  leur  avenir?  Quelle  est  donc  pour  eux 
l'utilité  de  celle  loi?  Quelquefois,  de  loin  en  loin,  par  miracle,  elle 
rapproche  le  ménage  désuni  ;  mais,  à  cette  chance  incertaine,  que 
d'inévitables  chances  on  peut  opposer?  Des  enfants  nés  de  l'adultère, 
grandissant  à  côté  des  enfants  légitimes;  pour  ceux-ci,  abandon,  dé- 
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faut  d'éducation,  ruine:  pour  les  premiers,  misère  et  proscription. 
Us  ne  sauraient  même  hériter  de  leur  mère,  comme  si  une  disposition 
aussi  draconienne  ne  faisait  pas  la  honte  de  nos  codes  !  Pourquoi  forcer 
ces  malheureux  de  naître,  si  c'est  pour  les  délaisser?  Oh  !  que  ne  vous 
souvient-il  de  saint  Vincent  de  Paule  les  recueillant  dans  les  pans  de 
sa  robe  et  sollicitant  pour  eux  la  pitié  des  grands  du  monde! 

Et  si  c'est  à  tort  qu'on  s'autorise  de  l'intérêt  des  enfants  pour  faire 
prévaloir  la  séparation  ,  que  dire  du  trouble  que  le  divorce  apporte  à 
l'ordre  des  successions,  nnon  que,  dans  une  aussi  importante  matière, 
c'est  se  préoccuper  d'une  considération  bien  chélive.  Qu'importent,  en 
présence  du  salut  de  plusieurs  individus,  quelques  perturbations  dans 
un  héritage  ?  Mesurer  ainsi  la  joie,  la  vie  de  l'homme  au  poids  de  l'or 
est  chose  ignoble.  D'ailleurs,  les  enfants  cessent-ils  d'être  les  héritiers 
directs  de  leurs  parents?  Ces  perturbations  ne  sont-elles  pas  égale- 
ment inhérentes  à  la  séparation?  Ne  faut-il  point,  dans  ce  cas,  sous 
peine  de  désaveu,  que  le  patrimoine  soit  partagé  entre  les  enfants  légi- 
times et  les  enfants  adultérins?  Dans  le  mariage,  cet  ordre  n'est-il 
pas  bouleversé  tous  les  jours  par  les  produits  d'un  amour  illicite?  Et  si 
le  monde  ne  s'en  émeut  pas,  parce  qu'ils  sont  adoptés  par  une  pater- 
nité fictive,  pourquoi  ces  considérations  prévaudraient-elles  contre  le 
divorce,  puisqu'elles  n'intéressent  en  rien  la  sécurité  sociale?  Cette 
raison,  on  le  voit,  est  sans  valeur. 

On  ne  doit  pas  accorder  plus  d'importance  aux  paroles  des  écrivains 
qui  prétendent  que  le  besoin  du  divorce  se  fait  particulièrement  sentir 
dans  la  classe  aisée.  D'abord,  cet  argument  n'en  est  pas  un  ;  car  si  la 
classe  indigente  mérite  plus  d'égards,  l'une  cî  l'autre  ont  droit  à  une 
égale  protection.  La  fortune  ne  saurait  être  un  titre  à  une  exclusion 
injuste.  Toutefois,  plût  à  Dieu  qu'il  en  fut  ainsi!  Le>  riches  ayant 
presque  toujours  deux  ailes  à  leur  château ,  deux  lits  dans  leur  nié- 
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nage,  ils  pourraient  jouir  des  bénéfices  du  divorce  sans  en  supporter 
les  charges.  Mais  cette  assertion  est  démentie  par  les  faits.  C'est  sur- 
tout pour  le  peuple  que  le  divorce  est  nécessaire;  car,  s'il  est  exempt  de 
ces  antipathies  qui  naissent  d'une  sensibilité  exaltée,  en  revanche,  le 
défaut  d'instruction,  la  grossièreté  des  habitudes,  l'intempérance  des 
désirs ,  le  mépris  de  l'opinion ,  en  multipliant  les  causes  de  discorde 
dans  le  ménage  du  pauvre  et  de  l'artisan,  donnent  lieu  aux  séparations 
de  fait,  à  l'abandon,  aux  mauvais  traitements  et  aux  terribles  suites 
qu'ils  enfantent.  Au  reste,  s'il  est  vrai  que  le  divorce,  en  raison  des 
frais  qu'il  entraîne,  est  difficilement  accessible  à  la  classe  inférieure,  la 
loi  ne  peut-elle  pas  obvier  à  cet  inconvénient,  en  lui  épargnant  les  sa- 
crifices que  doit  subir  la  richesse? 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  une  objection  véritablement  sérieuse  : 
«L'indissolubilité,  dit-on,  met  un  frein  aux  passions  que  le  divorce 
alimente  et  satisfait.  »  Ici ,  avouons-le,  l'éloquence  a  pu  fournir  à  la 
cause  de  l'erreur  des  armes  puissantes  contre  la  vérité.  Mais  il  sera 
facile  d'en  reconnaître  la  fragilité  ,  si  l'on  descend  sur  le  terrain  de 
l'observation;  si  l'on  examine,  dans  la  conduite  de  l'homme,  l'effet  de 
ses  dispositions  naturelles  et  l'influence  qu'exercent  sur  ces  disposi- 
tions les  différents  milieux  de  la  société.  Une  première  question  se 
présente  :  «  Quelles  sont  les  passions  que  tel  moyen  excite,  que  tel 
autre  peut  comprimer?  »  Quoique  nombreuses  et  variées,  elles  peu- 
vent se  résumer  en  ces  trois -ci  :  l'inconstance,  la  cupidité, 
h  haine. 

L'ennui  d'une  vie  uniforme,  la  mobilité  inhérente  à  certains  carac- 
tères, une  rencontre  accidentelle,  l'ardeur  du  tempérament,  le  ma- 
laise domestique,  etc.,  ont  souvent  provoqué  l'inconstance.  La  préfé- 
rence accordée  à  l'objet  (l'une  flamme  adultère,  en  relâchant  les  nœuds 
légitimes ,  peut  faire  souhaiter  leur  rupture.  On  conçoit  donc  que  la 
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faculté  du  divorce  irrite  ce  désir  en  offrant  à  l'homme  un  moyen  de 
se  satisfaire  ;  tandis  que  l'indissolubilité  ,  en  l'entourant  d'insurmonta- 
bles difficultés,  le  comprime  par  le  sentiment  de  l'impuissance.  Voilà 
ce  que  le  raisonnement  indique ,  et  ce  qu'il  est  loisible  à  l'imagination 
d'exagérer. 

Ceci  s'applique  également  aux  penchants  d'où  naît  la  cupidité. 
L'ambition,  l'amour  des  richesses,  le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs  sont 
assurément  susceptibles  d'être  éveillés  par  les  séductions  du  divorce  ; 
puisqu'une  alliance  plus  avantageuse  laisse  entrevoir  à  une  âme  avide 
et  vénale  l'espérance  de  la  fortune  et  des  voluptés  qu'elle  n'avait  point 
rencontrées  dans  un  premier  mariage.  Le  divorce  peut  donc  fournir 
un  appât  à  la  cupidité.  Rien  n'est  plus  vrai. 

Quant  à  la  haine,  quel  qu'en  soit  le  principe,  antipathie  ,  abandon  , 
privations,  sévices,  etc.,  naturellement  encline  à  une  séparation  vio- 
lente, elle  ne  peut  manquer  de  s'accommoder  du  divorce  qui  lui  donne 
les  moyens  de  la  réaliser. 

Oui ,  à  coup  sûr,  ces  effets  sont  possibles.  Mais  de  ce  qu'ils  peuvent 
exister  ,  s'ensuit-il  qu'ils  existent  nécessairement?  non  certes.  Toute 
action  volontaire  est  le  produit  de  ces  trois  conditions  :  puissance , 
liberté,  volonté.  Aucune  d'elles  ne  peut  impunément  manquer. 
Or ,  voici  ce  qui  met  justement  en  évidence  l'erreur  fondamentale  des 
adversaires  du  divorce  qui  ont  cru  que  l'homme  ne  pouvait  être  maî- 
trisé dans  ses  penchants  que  par  la  force  et  la  contrainte.  «  L'homme, 
ont-ils  dit,  peut  se  divorcer  ,  il  se  divorcera  ,  soyez-en  sûrs.  »  La  vo- 
lonté, il  l'a  toujours  ;  la  liberté  et  la  puissance,  votre  loi  les  lui  donne. 
La  conséquence  d'un  pareil  système  se  tire  d'elle-même.  Il  y  aurait 
dans  ce  cas ,  on  le  comprend  ,  presqu'autant  de  divorces  que  de  ma- 
riages. Eh  bien  !  ceci  est  radicalement  faux  ;  car  de  ces  trois  conditions 
qu'on  suppose  ici  réunies,  une  seule  existe  réellement,  la  puissance. 
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La  liberté  et  la  volonté  sont  constamment  asservies.  L'homme  obéit  à 
des  considérations  nombreuses,  à  des  passions  diverses  qui  se  font 
équilibre  et  se  neutralisent  réciproquement.  Ainsi  le  besoin  du  repos 
tempère  le  désir  de  la  gloire;  l'envie  de  s'enrichir  impose  silence  aux 
dérèglements;  la  tendresse  maternelle  retient  près  du  berceau  de  son 
enfant  la  femme  que  sollicitent  les  plaisirs  du  monde.  L'homme  étant 
de  la  sorte  circonvenu  par  une  infinité  de  causes,  dont  les  plus  efficaces 
se  trouvent  en  lui-même,  n' est-il  pas  évident  que  le  divorce,  fût-il  libre, 
pourrait  n'avoir  point  tous  les  inconvénients  qu'on  lui  attribue  ? 
Voyons,  au  reste. 

Et  d'abord ,  connaît-on  beaucoup  de  liaisons  illicites  qui  se  soient 
formées  en  vue  du  divorce  ?  L'attrait  du  plaisir  n'est-il  pas  le  premier 
séducteur?  Assurément,  il  faut  que  l'amour,  cette  passion  ardente  à 
laquelle  tout  calcul  est  étranger  ,  soit  devenu  bien  exclusif  pour  en- 
fanter une  telle  idée.  JEt  dans  ces  cas  heureusement  rares  ,  une  âme 
timide  et  généreuse  nourrira  d'inutiles  désirs.  Emportée  et  violente  , 
elle  n'attendra  pas  le  divorce  pour  briser  les  obstacles  qu'on  oppose  à 
ses  vœux  ? 

Oh  !  d'ailleurs  pour  rompre  un  mariage ,  il  faut  une  fermeté  de  ca- 
ractère qu'on  ne  puise  que  dans  des  penchants  irrésistibles  ou  dans  le 
sentiment  d'un  malheur  irrémédiable.  Que  de  difficultés,  pour  ne  pas 
dire  d'impossibilités  ,  s'élèvent  de  toutes  parts  autour  des  individus  I 
La  loi  n'a-l-cllc  pas  ses  précautions ,  ses  garanties ,  ses  formes  ,  ses 
lenteurs?  Ce  besoin  instinctif  de  considération,  qui  anime  à  différents 
degrés  tous  les  hommes  ,  se  détruit-il  si  complètement  qu'on  devienne 
insensible  aux  ironies  et  aux  flétrissures  de  l'opinion?  Si  le  sentiment 
de  l'amour  s'est  émoussé  chez  les  époux  ,  celui  de  l'estime  et  de  l'af- 
fection ,  entretenu  par  la  reconnaissance  des  services  rendus,  par  la 
longue  habitude  d'une  vie  commune ,  ne  pcul-il  pas  lui  survivre  ? 
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Comment  résister  aux  larmes  de  ses  parents ,  aux  reproches  de  ses 
amis  ?  Les  enfants ,  quand  il  en  existe  ,  ne  sont-ils  pas  une  puissante 
considération  pour  retenir  dans  le  mariage  ceux  qui  seraient  tentés 
d'en  sortir?  Enfin,  comptera-t-on  pour  rien  le  soin  de  son  repos,  de 
ses  affaires,  de  ses  intérêts  ? 

Disons-le  sans  crainte,  il  faut  autre  chose  qu'un  vain  espoir  de  for- 
tune, qu'un  frivole  attachement  pour  décider  un  homme  à  fouler  aux 
pieds  toutes  ces  considérations,  tous  ces  obstacles.  Une  dernière  raison, 
c'est  que  le  divorce  n'est  point  ordinairement  obtenu  par  celui  auquel 
les  torts  sont  imputables.  Dira-t-on  qu'il  saura  bien  contraindre  son 
conjoint  à  le  réclamer  ?  Ah  !  il  nous  semble  que  c'est  tenir  en  trop 
petite  estime  la  nature  humaine!  Non  ,  jamais  un  mari  ne  trompera  , 
ne  maltraitera  sa  femme  ;  jamais  une  femme  ne  ruinera  la  maison  de 
son  mari,  ne  souillera  volontairement  sa  couche  dans  l'espoir  d'un  tel 
résultat.  Ou,  si  de  telles  infamies  se  rencontrent,  ce  ne  sera  que  dans 
des  organisations  monstrueusement  exceptionnelles  ! 

Ainsi  le  divorce,  on  le  voit,  n'est  un  appel  fait  aux  passions  que  dans 
quelques  cas  isolés.  Mais  est-il  permis  de  les  convertir  en  loi  générale 
sur  celle  supposition  irrationnelle  et  injurieuse  que  la  constitution  de 
l'homme  est  organiquement  mauvaise,  tandis  qu'elle  n'est,  en  réalité, 
qu'imparfaite.  Celte  supposition  ,  on  l'a  appliquée  spécialement  aux 
femmes.  On  les  a  montrées  comme  l'incarnation  du  libertinage.  On  a 
biffé  d'un  trait  de  plume  toutes  les  qualités  qui  font  d'elles  l'ornement 
de  la  société.  Mais  dans  quel  miroir  les  a-t-on  vues ,  mon  Dieu  ! 
Qu'une  pédante ,  orgueilleuse  et  jalouse,  qui  a  nom  madame  Necker, 
injurie  son  sexe;  que  celte  femme  soit  protestanle  ,  cela  se  conçoit: 
mais  qu'on  la  croie  sur  parole  ,  voilà  qui  doit  surprendre  !  Non ,  les 
femmes  ne  sont  pas  des  êtres  abjects,  sans  pudeur,  sans  chasteté,  sans 
vertu.  Leurs  erreurs  sont  le  plus  souvent  les  fruits  de  notre  incon- 
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siancc  ou  de  nos  loris ,  cl  si  elles  sont  presque  toujours  les  premières 
à  recourir  à  la  séparation  ou  au  divorce,  c'est  que  le  mariage  a  pour 
elles  des  obligations  auxquelles  les  hommes  peuvent  aisément  échapper, 
et  qu'une  femme  vertueuse  n'ira  jamais  demander  l'oubli  de  ses  cha- 
grins aux  désastreuses  jouissances  de  l'adultère.  C'est  qu'enfin  la  so- 
ciété leur  a  donné  le  monopole  des  douleurs.  Si  elles  n'étaient  pas 
écrasées  sous  la  tyrannie ,  menacées  par  la  misère,  brisées  par  le  dé- 
sespoir, croyez-vous  qu'elles  auraient  le  difficile  courage  de  provoquer 
une  séparation  ,  d'accepter  le  ridicule  et  le  retentissement  de  tels  dé- 
bals? Quoi  !  dans  cette  triste  créature  ,  toute  pâle  de  honte  ,  qui  de- 
mande à  la  loi  un  adoucissement  à  son  esclavage,  vous  vous  obstinez  à 
\oir  une  bacchante  emportée  par  ses  sens  ,  une  victime  à  frapper. 
Mais,  si  elle  est  coupable,  qu'a-t-elle  besoin  du  divorce?  Ne  lui  offrez- 
vous  pas  un  refuge  contre  ses  afflictions ,  une  satisfaction  à  ses  désirs, 
vous  qui  tolérez  l'adultère  en  essayant  de  le  prévenir  ?  Que  punissez- 
vous  par  la  prohibition  ?  C'est  la  personne  innocenlc  que  le  vice  effraie 
et  à  qui  la  pudeur  a  appris  l'art  de  se  résigner  :  ce  n'est  pas  la  femme 
qui  nourrit  de  criminelles  ardeurs.  Non,  car  le  mariage  assure  à  celle- 
ci  l'impunité  ;  car  son  penchant  ne  la  porte  point  à  réfléchir.  Elle  se 
rue  dans  la  débauche,  avec  la  même  insouciance  que  ces  malheureuses 
filles  qui  pourvoient  les  maisons  d'enfants  trouvés,  sans  songer  qu'il 
existe  des  lois  protectrices  de  la  morale;  des  lois,  qui,  en  refusant  à 
la  maternité  les  bénéfices  du  mystère,  n'empêchent  pas  la  procréation 
d'un  seul  bâtard,  mais  qui  conduisent  à  l'infanticide  et  jettent  chaque 
année  plusieurs  lètcs  à  l'échafaud.  Disons-le  aussi  haut  que  la  voix 
peut  s'élever  quand  il  s'agit  de  proclamer  une  vérité ,  ce  qui  porte  les 
femmes  à  solliciter  le  divorce,  ce  ne  sont  pas  les  passions,  mais  la  né- 
cessité; ce  n'est  jamais  le  libertinage,  mais  le  malheur. 

Comparez  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  où  le  divorce  est  autorisé  : 
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en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre.  La  morale  y  est-elle  moins 
pure  qu'en  France?  Si  les  divorces  y  sont  rares,  dites-vous,  c'est 
que  les  mœurs  y  sont  moins  imparfaites.  Eh  bien!  puisque  l'excel- 
lence des  mœurs  peut  assurer  ,  à  vous  entendre,  l'indissolubilité  con- 
jugale, pourquoi  ne  pas  chercher  à  les  améliorer?  Au  lieu  de  punir  le 
désordre,  appliquez-vous  à  le  prévenir;  attaquez-le  dans  sa  source 
par  une  éducation  sage  et  universelle.  L'histoire  fourmille  d'exemples 
qui  prouvent  à  quel  point  l'éducation  peut  modifier  la  nature.  Brutus 
sacrifiant  son  fils;  les  femmes  de  Sparte  remerciant  les  dieux  que 
leurs  enfants  soient  tombés  aux  Thermopyles;  tant  d'ardeur  dans  les 
combats;  tant  d'énergie  devant  la  mort;  tant  de  sentiments  refoulés 
pour  une  idée,  un  devoir,  un  mot;  ce  sont  là  de  bien  éloquents  té- 
moignages de  l'empire  des  influences  extérieures  sur  le  caractère  et  de 
l'éducation  sur  l'homme.  Et  que  Napoléon  le  savait  bien  !  quand  il 
disait  à  ses  compagnons  d'armes  :  «  Soldats,  du  haut  de  ces  pyramides 
quarante  siècles  vous  contemplent  »  ;  il  devinait  tout  ce  que  ces  pa- 
roles devaient  raffermir  de  courages  et  féconder  de  dévouements.  Cela 
n'indique-t-il  point  aussi  combien  la  lâche  d'un  gouvernement  serait 
facile  si  ses  intentions  étaient  toujours  équitables  ?  C'est  un  fait  con- 
stant; si  les  institutions  généreuses  développent  et  mettent  en  relief 
les  nobles  instincts  de  l'homme,  les  lois  étroites  et  lâches  le  rendent 
chétif,  rabougri ,  accessible  à  toutes  les  bassesses;  car  son  organisa- 
tion est  essentiellement  mobile.  Lu  mol  l'enflamme  ou  l'abat;  nu  sar- 
casme le  désarme;  une  plaisanterie  change  sa  fureur  en  hilarité ,  et  sa 
colère  en  bienveillance.  Vous  souvient-il  de  l'abbé  Maury ,  répon- 
dant aux  républicains  qui  se  mettaient  en  devoir  de  le  pendre  à  uue 
lanterne  :  «Y  verrez-vous  plus  clair?»  et  devant  son  salut  à  cet 
à-propos,  plein  d'nne  intrépide  ironie? 

Qui  oserait  nier  enfin  l'influence  qu'exercent  sur  nos  destinées 
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les  enseignements  de  noire  première  jeunesse?  «Tel  père,  tel  fi!:;,  o 
est  un  axiome  d'une  haute  signification.  Mvcz  dans  une  atmosphère 
d'impureté,  et  bientôt  vous  pratiquerez  le  vice  sans  remords.  Dans 
l'enfance,  l'àme  est  une  pâle  molle,  qui  peut  recevoir  louis  s  les  em- 
preintes. Développez  d'heureux  germes  dans  celle  jeune  nature,  et 
plus  lard  les  mauvais  penchants  y  seront  sans  activité.  La  vertu  for- 
mera des  unions,  extérieurement  protégées  par  le  développement  de 
la  morale  publique,  et  le  divorce  ne  sera  plus  qu'un  besoin  solitaire, 
accidentellement  réclamé. 

Mais  notre  organisation  sociale  est  loin  d'en  être  arrivée  là.  Toute 
demande  en  séparation  est  l'expression  d'une  impérieuse  nécessité,  et 
si  par  hasard  le  lieu  de  la  contrainte  retient  quelques  époux  enne- 
mis dans  le  mariage,  ce  n'est  le  plus  souvent,  hélas  !  que  pour  les 
conduire  à  des  résolutions  plus  terribles.  A  coup  sûr,  le  divorce  est 
mille  fois  préférable  au  crime,  et  si  l'on  vous  disait  :  «  Voici  Pej tel  et 
Marie  Capclle,  prêts  à  devenir  assassins  :  il  ce  tient  qu'à  vous  de  bri- 
ser le  marteau  de  l'un ,  d'arracher  le  poison  à  l'autre;  choisissez  pour 
eux  entre  le  meurtre  et  le  divorce,  entre  la  rupture  d'une  union  fu- 
neste et  le  tableau  de  deux  cadavres,  d'un  échafaud  debout,  de  parents 
en  pleurs,  d'expertises  multipliées,  de  témoins  ravis  à  leurs  occupa- 
tions, de  toute  celte  fange  de  poursuites  scandaleuses  et  ruinantes  oi| 
la  société  va  chercher  d'affreuses  émotions;  qui  de  vous  oserait  hési- 
ter? Rétablissez  donc  celle  loi  salutaire;  car  c'est  l'indissolubilité  qui 
a  tué  madame  Pcylel,  qui  a  tué  Lafarge,  si  Marie  Capelle  est  cou- 
pable. C'est  elle  qui  remplit  chaque  jour  les  gazettes  des  tribunaux  de 
si  lugubres  épisodes,  de  si  horribles  histoires  ! 

Et  il  n'est  pas  permis  de  s'en  étonner  !  Frein  des  passions  faibles 
et  tranquilles,  l'indissolubilité  sert  d'aiguillon  aux  instincts  fougueux 
et  désorganisateurs.  Cet  homme  que  le  regret  dévore .  que  la  peine 
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accable  ;  cette  femme  qui  voit  sa  jeunesse  flétrie,  son  amour  méprisé, 
qui  s'est  livrée  peut-être  à  des  joies  coupables ,  votre  loi  les  empê- 
chera-t-elle  de  nourrir  des  pensées  fatales?  Ouels  préservatifs  opposez- 
vous  aux  sombres  projets  qu'ils  méditent?  Ils  ont,  il  est  vrai ,  la  res- 
source de  la  séparation  ;  mais  quelle  ressource  I  Funeste  à  ceux  qui 
l'invoquent,  aux  enfants,  à  la  famille,  à  la  société,  quel  courage  ne 
faut-il  pas  pour  tenter  celte  voie  périlleuse?  Que  de  soins  poignants, 
de  formalités  odieuses  ;  que  de  hontes  à  subir  !  Et ,  après  toutes  ces 
hontes,  que  reste-t-il?  un  veuvage  presque  toujours  sans  fin  ;  un  mal 
sans  remède ,  des  enfants  sans  père  ;  la  solitude ,  la  débauche,  le  mé- 
pris du  monde  I  Le  chemin  qui  conduit  au  meurtre  est  moins  long  et 
plus  caché.  Et ,  croyez-le  bien  !  cette  idée  a  dû  surgir  plus  d'une  fois 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  demandent  une  séparation.  Or,  quelle  ter- 
rible loi  que  celle  qui  condamne  à  choisir  entre  le  crime  et 
le  désespoir  ! 

Ces  développements  démontrent  suffisamment  à  quels  déplorables 
aberrations  on  fut  redevable  de  la  proscription  du  divorce.  Pour  ache- 
ver de  le  discréditer  ,  on  affecta  de  le  confondre  avec  la  promiscuité. 
Certains  esprits,  qui  trouvent  plus  commode  de  penser  par  les  autres 
que  par  eux-mêmes,  acceptèrent  ce  grossier  mensonge;  et  cependant 
qu'il  eût  été  facile  de  discerner  la  vérité  sous  le  masque  dont  on  l'af- 
fublait ! 

La  promiscuité  est,  on  le  sait ,  le  libre  et  impur  mélange  des  sexes  ; 
c'est  la  prostitution  sans  contrainte ,  l'amour  à  la  manière  des  bêtes. 
Dans  cet  abominable  système,  la  satisfaction  n'esl  limitée  que  par 
l'impuissance.  A  coup  sûr,  le  divorce  libre  aurait  quelque  analogie 
avec  la  promiscuité,  si  les  mœurs  et  l'opinion  n'étaient  là  pour  en 
arrêter  les  effets,  pour  en  régler  les  conséquences.  Mais  le  divorce 
libre  n'est  point  le  divorce  légal,  tant  s'en  faut  !  Le  premier,  par  la 
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dissolution  de  la  famille,  conduit  directement  à  la  ruine  de  la  société  ; 
le  second  épure  l'humanité  et  la  protège  contre  les  passions.  Antipode 
de  la  promiscuité  ,  il  n'a  pas  plus  de  similitude  avec  la  polygamie  et  la 
répudiation.  Ces  deux  institutions  qui ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  un 
signe  de  l'enfance  des  nations,  les  y  ramènent,  confèrent  à  l'homme 
une  odieuse  tyrannie.  La  polygamie  contient  surtout  pour  les  états  qui 
l'autorisent  le  germe  d'une  inévitable  destruction.  Car,  au  sein  de  ce 
luxe  de  femmes  dont  il  faut  garder  la  vertu,  l'homme  s'étiole,  son 
corps  s'énerve  ,  son  cœur  s'amollit,  et  les  générations,  perdant  ainsi 
leur  vigueur,  n'enfantent  plus  que  de  débiles  esclaves,  qui  s'incli- 
nent sous  toutes  les  hontes ,  et  tendent  leurs  mains  à  toutes  les 
chaînes. 

La  répudiation  consacre  à  son  tour  un  dégoûtant  despotisme  ,  puis- 
qu'il suffit  d'un  caprice,  d'un  feu  passager,  pour  faire  perdre  à  l'épouse 
les  droits  qu'elle  peut  avoir  acquis  à  la  tendresse  de  son  mari  par  de 
longues  années  de  dévouement. 

Le  divorce  légal  n'offre  aucun  de  ces  abus  cl  resserre  les  liens  con- 
jugaux, comme  l'a  très-bien  établi  Montaigne  :«  Nous  avons  pensé, 
»  dit  ce  savant  et  profond  observateur,  attacher  plus  ferme  le  nœud 
»  de  nos  mariages,  pour  avoir  oslé  tout  moyen  de  les  dissoudre; mais 
»  d'autant  s'est  despreint  le  nœud  de  la  volonté  et  de  l'affection  que 
»  celui  de  la  contrainte  s'est  estrecy,  et  au  rebours  de  ce  qui  tint  les 
»  mariages  à  Rome  si  long-lcms  en  honneur  et  en  sûreté  fut  la  liberté 
»  de  les  rompre  qui  vouldroit  ;  ils  gardoient  mieux  leurs  femmes , 
»  d'autant  qu'ils  les  pouvoient  perdre;  et  en  pleine  licence  du  divorce, 
»  il  se  passa  500  ans  et  plus  avant  que  nul  ne  s'en  servît.  »  M.  de  Bo- 
nald,  ce  fougueux  partisan  de  la  prohibition,  n'a  pas  contesté  ce  fait 
historique  ;  il  s'est  contenté  de  l'expliquer  à  sa  manière.  Mais  l'expé- 
rience n'a-t-cllc  pas  prononcé  en  France  contre  les  faiseurs  de  théorie? 
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Qui  no  sait  que  l'abolition  du  divorce,  en  1S1G,  fut  une  œuvre  de 
ressentiment et  de  haine  ,  le  produit  d'une  réaction  aveugle  contrôles 
idées  de  89  ?  Pendant  une  période  de  vingt  années,  et  surtout  depuis 
la  promulgation  du  Code  civil ,  les  demandes  en  divorce  avaient  pro- 
gressivement diminué,  et  jamais  la  paix  des  ménages  n'avait  été  plus 
solidement  établie.  C'est  à  dater  de  1816  qu'on  vit,  au  dire  même 
d  un  membre  de  la  pairie ,  l'adultère  refleurir  dans  les  mariages  ;  que 
le  nombre  des  liaisons  illicites  et  des  séparations  se  multiplia ,  et 
qu'une  infinité  de  crimes  contre  les  personnes  vint  effrayer  la  société. 
Chose  affreuse  à  signaler  !  cet  état  est  devenu  ,  depuis  lors,  pour  nos 
moeurs,  un  état  normal;  l'habitude  l'a  fait  regarder  comme  une  né- 
cessité, à  tel  point  qu'il  s'est  rencontré  des  voix  assez  hardies  pour 
proclamer  que  la  raison  sociale  ne  devait  point  avoir  égard  a 
CES  terribles  résultats  (1).  Monstrueuse  doctrine  qui  recèle  et  ex- 
plique laSaint-Barthélemy,  lesCévenncs  et  tous  les  grands  forfaits  po- 
litiques et  religieux  qui  ont  épouvanté  le  monde! 

Si  l'on  comprend  aisément,  car  tout  ce  qui  précède  le  prouve ,  que 
la  prohibition  du  divorce  est  attentatoire  à  la  liberté,  on  n'ignore  pas 
que  ce  sentiment  est  de  tous  le  plus  ombrageux,  le  plus  vivacc;  qu'il 
fait  braver  les  dangers  les  plus  certains,  et  produit  comme  la  foi  des 
miracles  et  des  martyrs.  Or,  que  ne  doit  pas  souffrir  l'homme  qui  ne 
peut  rompre  un  mariage  malheureux?  C'est  plus  qu'un  esclave  dans 
un  pays  libre  ;  car  l'esclave  l'est  par  le  droit  de  la  force,  et  il  l'est,  lui, 
par  l'injustice  des  lois. 

Le  divorce,  en  s'appuyant  sur  la  liberté,  rend  les  rapports  des 
époux  plus  agréables,  et  leurs  devoirs  plus  faciles;  et  lors  même  qu'il 
existe,  entre  eux  une  inégalité  d'affections,  ici  comme  dans  les  unions 
libres,  si  la  crainte  de  perdre  l'objet  aimé  redouble  chez  l'un  la 
tendresse,  les  soins  enchaînent  l'autre  par  la  reconnaissance.  Rien  de 
(I)  M.  de  Ronald. 
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tout  cela  n'existe  dans  le  mariage  indissoluble;  car,  dans  ce  funeste  sys- 
tème ,  on  doit  s'aimer  de  par  le  Code;  la  fidélité  est  une  obligation 
légale;  l'obéissance  y  dégénère  souvent  en  prostitution  forcée.  Les  que- 
relles y  naissent  avec  facilité,  parce  que  les  exigences  réciproques 
sont  sans  limites;  elles  y  sont  violentes,  parce  que  leur  cause  est  éter- 
nelle ,  et  les  fautes  terribles,  parce  qu'elles  sont  irréparables. 

Et  ne  voit-on  pas  encore  que  le  divorce  tranche  une  des  questions 
les  plus  agitées  de  l'économie  politique,  celle  de  l'autorité  paternelle? 
11  affranchit  les  enfants  de  ce  qu'un  joug,  doux  d'ailleurs,  offre  en 
cela  de  tyrannique.  L'amour  des  parents  est  certainement  respecta- 
ble; mais  est-il  toujours  éclairé  ?  Hélas!  non.  Une  inintelligente  cupidité 
s'allie  trop  souvent  à  leur  tendresse.  Ils  songent  à  enrichir  leurs  en- 
fants, avant  de  penser  à  les  rendre  heureux.  Qu'importe  à  ce  père 
aveuglé,  à  cette  mère  avide  d'accoupler  la  jeunesse  à  la  décrépitude  , 
la  pudeur  au  vice  ,  l'intelligence  à  l'abrutissement?  ce  qu'ils  veulent, 
c'est  que  leur  fille  ait  une  brillante  position  sociale.  Car,  disent-ils,  on 
se  fait  en  mariage.  L'habitude  y  tient  bientôt  lieu  d'amour.  Eh! 
malheureux!  celte  détestable  maxime,  combien  d'abîmes  n'a-t-ellc 
pas  ouverts?  vous  vendez  votre  fille  ,  vous  achetez  votre  gendre  :  cette 
transaction  d'une  vie  entière  est  une  affaire  commerciale ,  un  tripo- 
tage d'argent.  Eh  bien  !  sans  l'indissolubilité,  un  tel  marché  pourrait 
être  résilié,  un  tel  contrat  rompu.  Des  époux  vieux  et  cacochymes 
n'oseraient  plus  jeter  dans  leur  couche  les  belles  jeunes  filles  qu'une 
slupide  ambition  leur  abandonne ,  et  avec  ces  abus  disparaîtrait  la 
plaie  odieuse  de  l'adultère,  divorce  honteux  et  caché  ,  révolte  de  l'op- 
primé contre  l'oppresseur. 

Oh!  avant  de  rendre  le  lien  conjugal  indestructible,  il  fallait  dé- 
truire les  causes  dissolvantes  qui  le  relâchent.  Mais  loin  de  là.  Ces 
causes,  nos  prôneurs  de  morale,  en  exagérant  la  soumission  à  l'au- 
torité paternelle ,  les  ont  encore  aggravées  et  multipliées  ! 
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On  n'en  finirait  point  si  l'on  voulait  indiquer  tous  les  avantages  du 
divorce.  Ne  ferme-t-il  pas  à  jamais  toute  issue  à  la  bigamie  ?  Ne  dé- 
livre-t-il  pas  les  familles  et  la  société  de  ces  enfants  adultérins  qu'en- 
gendrent les  séparations,  des  demandes  en  désaveu  et  des  tristes  pro- 
cès qui  les  accompagnent?  Avec  le  divorce  on  ne  verrait  plus  des  per- 
sonnes honorables  condamnées  à  porter  la  honte  d'un  nom  flétri;  on 
ne  verrait  plus  surtout  le  dégradant  tableau  d'un  pouvoir  impuissant 
à  réparer  ce  désordre ,  à  faire  cesser  ces  iniquités. 

Ce  serait  le  premier  pas  fait  vers  une  réforme  législative.  Ces 
ainsi  qu'en  rentrant  dans  la  route  d'une  justice  droite  et  humaine , 
disparaîtraient  tant  d'anomalies  qui  n'existent  que  parce  qu'on  s'en  est 
écarté.  Trop  long-temps  on  a  fait  fléchir  les  intérêts  de  l'équité  devant 
de  prétendues  nécessités  sociales ,  filles  de  notre  ignorance  ou  de  nos 
préjugés,  et  qui  s'évanouiraient  devant  une  observation  plus  sévère. 
Le  respect  des  individualités  doit  servir  de  base  à  tout  bon  gouverne- 
ment; car  c'est  travailler  au  bien  général  que  d'essayer  de  les  satis- 
faire ;  la  société  n'étant ,  après  tout,  que  la  somme  des  individus.  Est- 
il  besoin  de  rappeler,  à  cette  occasion,  ce  que  les  raisons  d'état  ont 
produit  de  violences  et  de  tyrannies?  Les  lettres  de  cachet,  justice 
prompte,  mais  inique;  les  bastilles,  où  s'exerçaient  des  vengeances  oc- 
c '.il  les  et  terribles;  l'inquisition,  tribunal  sans  publicité,  ont  leur  his- 
toire écrite  avec  du  sang.  C'est  ainsi  que  s'organisent  les  plus  éhontés 
dospolismcs;  car  il  faut  souvent,  pour  faire  exécuter  une  loi  injuste, 
la  flanquer  de  lois  encore  plus  rigoureuses.  Le  soin  des  intérêts  géné- 
raux ne  doit  jamais  faire  négliger  les  intérêts  particuliers;  toute  souf- 
france individuelle  étant  l'expression  la  plus  certaine  d'une  imperfec- 
tion législative.  Mais  quoi  !   de  telles  vérités  ne  devraient-elles  pas 
être  universellement  comprises  aujourd'hui?  Le  temps  n'a-til  pas 
miné  déjà  plusieurs  de  ces  principes  inviolables,  de  ces  théories  Iran- 
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chantes  qui  ont  si  long-temps  fermé  le  champ  aux  investigations  cl 
mis  une  bride  à  la  pensée  humaine?  Arrière  donc  les  traditions  suran- 
nées !  Voyons  l'homme  tel  qu'il  est  avec  ses  défauts  et  ses  qualités. 
Eludions  avec  soin  son  organisation,  afin  que  les  remèdes  soient 
toujours  appropriés  à  son  tempérament  et  à  sa  faiblesse. 

Or,  disons-le  en  nous  résumant ,  rien  n'est  plus  contraire  aux  vœux 
de  la  nature,  au  bien  de  la  société,  à  l'esprit  de  la  religion  que  l'in- 
dissolubilité du  mariage.  Plusieurs  erreurs  capitales  dominent  tout  le 
système  de  ses  partisans. 

1*  Ils  ont  considéré  l'homme  comme  essentiellement  mauvais  de  sa 
nature,  tandis  que  cette  nature  n'est  qu'imparfaite;  ce  qui  est  fort 
différent  ;  car  on  peut  avoir  les  qualités  de  ses  défauts,  c'est-à-dire 
des  contre- poids. 

2°  Ils  ont  constamment  raisonné  comme  si  la  faculté  du  divorce 
n'était  pas  entourée  de  garanties;  ce  qui  l'a  fait  confondre  avec  les 
odieuses  lois  de  la  polygamie  et  de  la  répudiation. 

3°  Ils  n'ont  vu  qu'une  cause  à  gagner  dans  les  principes  qu'ils 
préconisaient.  Aussi  n'ont-ils  observé  ni  l'homme,  ni  la  société.  Ils 
ont  oublié  que  si  l'imagination  et  la  poésie  sont  des  armes  brillantes , 
ce  sont  des  arguments  fragiles  qui  peuvent  embellir  un  sophisme  , 
mais  non  détrôner  une  vérité. 

Ix"  Aveuglés  sur  les  périls  imaginaires  dont  ils  croyaient  la  morale 
menacée  ,  ils  ont  fermé  volontairement  l'arène  de  la  discussion,  et, 
quand  la  loi  votée  par  la  Chambre  des  députés  fut  portée  devant  celle 
des  pairs ,  ils  couvrirent  de  leurs  cris  d'indignation  la  voix  de  ceux 
qui  se  levaient  pour  l'appuyer.  Cette  illusion  funeste  est  d'autant  plus 
enracinée  que  la  source  en  est  respectable. 

5°  Le  besoin  du  divorce  ne  leur  est  apparu  que  comme  le  (émoi- 
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gnage  de  passions  inquiètes  et  désordonnées  qu'il  fallait,  à  tout  prix  , 
contenir.  Ces  fausses  idées  leur  ont  dérobé  la  vue  des  plaies  saignan- 
tes, nées  du  désordre  conjugal  et  des  perturbations  d'existence  que 
produit  la  séparation. 

Contrairement  à  ces  opinions,  nous  avons  montré  les  lois  d'intimi- 
dation inutiles  toutes  les  fois  qu'elles  s'adressent  à  des  penchants  mé- 
diocrement exaltés,  et  dangereuses  chaque  fois  qu'elles  veulent  en- 
chaîner des  passions  violentes.  Leur  emploi ,  injurieux  pour  la  dignité 
humaine,  doit  être  sévèrement  restreint  aux  cas  exceptionnels  où  l'é- 
quité le  rend  nécessaire.  Car,  si  l'instinct  de  la  liberté  élève  l'homme 
jusqu'aux  plus  admirables  sacrifices,  à  plus  forte  raison  doit-il  tendre 
à  briser  les  entraves  sous  lesquelles  on  chercherait  à  l'étouffer.  Exci- 
ter ce  sentiment  à  la  révolte  par  la  résistance  est  impolitique  et  mal- 
adroit. Combien  ne  vaut-il  pas  mieux  stimuler  la  société  par  une  in- 
telligente direction  ;  multiplier  autour  d'elle  les  aiguillons  des  déter- 
minations généreuses;  au  lieu  de  comprimer  ses  désirs,  les  empêcher 
de  naître  ou  les  affaiblir  I  L'homme  doit  trouver  dans  sa  conscience 
celte  intimidation  que  vous  confiez  à  la  loi. 

Arrivant  à  une  appréciation  directe,  il  nous  a  été  facile  de  démon- 
trer les  propositions  suivantes  : 

—  Le  divorce  donne  à  l'intérêt  des  époux  une  satisfaction  que  ne 
lui  offre  point  la  séparation.  Cette  institution  est  également  réclamée 
par  l'intérêt  des  enfants,  par  celui  de  la  famille  si  évidemment  com- 
promis et  si  sacré ,  quoiqu'on  l'ait  toujours  laissé  dans  l'oubli;  en- 
fin par  celui  de  la  société  tout  entière.  —  Des  deux  ordres  d'argu- 
ments religieux  et  politiques,  invoqués  en  faveur  de  l'indissolubilité  , 
l'un  n'a  pas  une  base  plus  solide  que  l'autre  :  ainsi ,  relativement  au 
premier,  la  prescription  qui  interdit  le  divorce  n'est  point  contenue 
dans  les  textes  de  l'Ecriture ,  d'où  elle  a  été  exprimée;  le  Christ  étant 


—  43  — 
vonn  non  donner  dos  fers,  mais  1rs  briser;  et  sa  doctrine  sur  la  sain- 
teté du  mariage  ayant  pour  corollaire  indispensable  la  faculté  de  rom- 
pre des  liens  malheureux.  Relativement  au  second,  les  réconciliations, 
très-rares  et  toujours  tardives  qui  s'opèrent  dans   la  séparation  ,  ne 
peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  avec  les  désastres  trop  assurés  qui 
les  contre-balancent. —  Refuser  à  un  individu  séparé  le  droit  de  con- 
tracter une  nouvelle  alliance,  sous  prétexte  d'inaptitude  aux  félicités 
conjugales,  est  aussi  erroné  qu'injuste;  la  similitude  des  goûts.,  la 
conformité  des  caractères,  pouvant  se  rencontrer  dans  un  second 
mariage,  quoiqu'ils  n'existassent  pas  dans  le  premier. — Vainement 
on  dénierait  à  la  loi  le  pouvoir  d'annuler  un  engagement  valablement 
contracté.  Cet  engagement  doit  être  considéré  comme  aléatoire  ,  l'en- 
jeu étant  trop  considérable  pour  n'être  pas  sujet  à  la  révision  d'une 
autorité  compétente.  Si  on  ne  supprime  pas  le  mariage  comme  la  rou- 
lette et  les  tripots,  où  les  joueurs  s'exposent  cependant  en  pleine  con- 
naissance de  cause ,  on  doit  au  moins  l'entourer  de  garanties  et  le 
rendre  en  certains  cas  révocable.  —  A  côté  des  enfants,  dont  on  s'est 
trop  exclusivement  préoccupé,  et  qui  trouvent  dans  le  divorce  une 
protection  plus  efficace  que  dans  la  séparation,  se  placent  d'autres  en- 
fants, pauvres  victimes,  proscrites  avant  leur  conception,  et  dont  il  eût 
prévenu  la  naissance.  —  Le  trouble  apporté  aux  héritages  est  une  ob- 
jection sans  réalité, et,  s'il  était  vrai  qu'il  fût  produit  par  le  divorce, 
le  même  inconvénient  existerait  pour  la  séparation.  —  Le  divorce 
n'est  point  une  prime  d'encouragement  offerte  au  désordre.  L'excep- 
tion ici  a  été  prise  pour  la  règle  et  la  possibilité  pour  le  fait.  L'analyse 
des  penchants  humains  prouve  d'une  part  que  l'homme  est  trop  inté- 
ressé au  maintien  du  mariage  pour  recourir  au  divorce  sans  que  l'ex- 
cès de  son  infortune  lui  en  fasse  une  obligation  ;  de  l'autre,  que  loin 
de  provoquer  les  femmes  à  l'adultère,  celle  fatale  compensation  des 
affections  intimes  qui  leur  ont  manqué,  le  divorce  en  tarit  la  source; 
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qu'il  est  à  la  fois  un  préservatif  contre  la  débauche  et  un  remède  con- 
tre ses  excès.  —  L'exemple  des  pays  où  cette  institution  est  autorisée  , 
les  effets  qu'il  a  produits  en  France  pendant  le  temps  de  son  adoption, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  valeur.  Elle  délivre  la  société  des  mal- 
heurs et  des  crimes  inséparables  de  l'indissolubilité.  C'est  peu,  en  ef- 
fet, que  la  liberté  individuelle  soit  violée  par  la  perpétuité  du  lien 
conjugal  ;  que  des  époux  désunis  passent  loin  l'un  de  l'autre  une  vie 
pleine  de  honte  et  d'amertume;  que  leurs  enfants  soient  abandonnés, 
leurs  familles  dévorées  par  la  douleur,  le  public  scandalisé  ;  c'est  peu, 
disons-nous.  Supputez,  s'il  est  possible,  le  nombre  des  malheureux 
que  l'indissolubilité  a  conduits  dans  les  maisons  d'aliénés,  voués 
au  suicide,  poussés  à  l'assassinat!  RUINE,  ADULTÈRE,  FOLIE, 
suicide  ET  meurtre,  tels  sont  les  mots  funèbres  qu'il  faudrait  écrire 
en  tête  du  premier  feuillet  de  cette  loi  sauvage. 

Ah  !  Messieurs,  le  divorce,  que  l'opinion  ne  repousse  point,  comme 
on  l'a  prétendu,  mais  qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux,  le  divorce  est 
social,  humain  ,  religieux  et  juste.  C'est  un  correctif  nécessaire  dans 
une  société  où,  selon  le  mot  de  Montaigne,  «  on  se  marie  sans  s'es- 
pouser  »  ;  dans  un  marché  surtout  où  l'erreur  est  si  facile  !  Et  quand, 
par  impossible,  il  aurait  quelques  abus,  moins  imputables  à  l'imper- 
fection de  la  loi  qu'à  celle  de  l'humanité  ,  devrait- on  ,  pour  cela  ,  le 
proscrire?  Faudra-t-il  interdire  l'usage  du  vin  parce  qu'un  homme 
s'enivre  et  meurt? 

Au  surplus ,  puisqu'il  se  rencontre  de  loin  en  loin  des  exemples 
d'individus  qui  sont  rentrés  dans  le  mariage  après  une  séparation, 
pourquoi  ne  tiendrait-on  pas  compte  de  ces  circonstances  exception- 
nelles? Dans  les  moments  orageux,  les  réactions  sont  toujours  extrê- 
mes. 92  abolit  la  séparation  pour  rétablir  le  divorce;  1816  proscrivit 
le  divorce  pour  rétablir  la  séparation.  Mieux  inspirés,  les  auteurs  du 
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Code  civil  les  maintinrent  à  la  fois  tous  deux.  Aux  familles,  aux  ma- 
gistrats appartiendrait  d'apprécier  dans  l'application  les  avantages  de 
l'un  et  de  l'autre.  Et  tandis  que  le  divorce  serait  prononcé  dans  les 
cas  où  tout  rapprochement  paraîtrait  invraisemblable  et  immoral,  dans 
d'autres,  où  il  existerait  encore  des  chances  de  reconciliation,  il  ne 
deviendrait  définitif  qu'après  un  temps  révolu  et  au  gré  des  époux. 

Ainsi  seraient  ménagés  tous  les  intérêts ,  seraient  respectées  toutes 
les  libertés,  seraient  rendues  au  bonheur  tant  d'existences  déplora- 
bles ! 

S'il  semble  étrange  ,  au  premier  abord ,  que  des  vérités  si  claires 
aient  été  incomprises  et  dédaignées  ,  un  peu  de  réflexion  sufût  pour 
expliquer  cette  anomalie.  La  société  veut  pour  législateurs  des  hom- 
mes mûris  par  l'âge.  C'est  un  bien  ;  car  l'expérience  éclaire  et  guide. 
C'est  un  mal  ;  car  on  ne  peut  bien  juger  des  passions  qu'on  ne  res- 
sent plus.  D'ailleurs,  la  plupart  des  membres  de  ce  grand  jury  ont 
été,  grâce  à  la  nature  de  leur  position ,  à  l'abri  des  orages  du  ménage 
et  des  infortunes  conjugales.  Peut-on  s'étonner,  d'après  cela,  qu'ils 
s'abusent  sur  les  causes  qui  font  recourir  au  divorce  ;  qu'ils  n'aient 
entrevu  que  le  tort  matériel  fait  aux  enfants,  sans  se  préoccuper  des 
tortures  morales  qu'entraîne  une  union  forcée  ?  De  vagues  intérêts  de 
famille,  la  conservation  d'un  nom,  telles  sont  les  impuissantes  raisons 
qui  les  ont  déterminés  ! 

Chose  remarquable!  ces  préjugés  à  l'influence  desquels  ils  n'ont  pu 
se  soustraire,  car  ils  étaient  armés  de  toute  l'autorité  de  la  religion  , 
ont  été  accrédités  surtout  par  des  hommes,  dont  la  plupart,  rongés  par 
l'intrigue  et  la  débauche,  se  marient  par  cupidité  et  ne  craignent  pas 
de  tolérer  l'adultère  dans  le  lit  conjugal.  Ignorant  les  douces  étrein- 
tes d'un  amour  partagé,  à  défaut  de  vertu,  ils  veulent  en  conserver 
les  apparences.  Ce  sont  eux  qui  font  retentir  si  haut  les  principes  d'une 
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morale  et  d'une  religion  qu'.ls  offensent  ;  ce  sont  ces  hommes  que  le 
divorce  a  comptés  de  tout  temps  pour  adversaires  et  pour  ennemis  ! 

Ah  !  Messieurs,  que  l'exemple  des  forfaits  qui  ont  agité  la  société  ne 
soit  pas  perdu  pour  vous  ;  que  la  plainte  des  infortunés,  qui  se  des- 
sèchent dans  les  larmes  et  vous  crient  :  m  Rendez-moi  le  bpnheur  que 
le  mariage  m'avait  promis  !  »  que  la  voix  de  la  victime,  qui  murmure 
du  fond  des  cachots:  «  Hélas  !  j'étais  née  pour  le  bien  et  pour  la  vertu. 
Paisible  au  sein  de  ma  famille ,  j'y  coulais  des  jours  tranquilles.  Mes 
pensées  étaient  pures,  mes  désirs  légitimes.  L'avenir  m'apparaissait 
escorté  des  ivresses  conjugales  et  des  joies  maternelles.  Et  pourquoi 
suis-je  ainsi  déchue?  C'est  que  l'être  dont  j'attendais  ma  félicité  est 
devenu  le  fléau  de  ma  vie ,  et  que  la  loi  m'a  condamnée  à  porter  des 
liens  éternels  !  »  Que  ees  réclamations  du  malheur  vous  touchent  et 
vous  émeuvent!  Épargnez-vous  le  remords  et  l'insomnie! 

Oui,  vous  abdiquerez  d'odieux  préjugés.  Vous  observerez  de  près 
un  monde  dont  vous  éloignent  votre  entourage  et  vos  habitudes.  Vous 
rechercherez  la  vérité  dans  le  silence  de  la  réflexion.  O  législateurs  ! 
pensez-y.  Vous  avez  à  répondre  de  la  vie  de  ceux  à  qui  vos  lois  s'a- 
dressent. Vos  boules  représentent  pour  eux  la  destinée.  Songez  que 
quel  que  soit  le  vernis  d'immoralité  qu'on  ait  cherché  à  jeter ,  des 
bancs  de  la  pairie  même,  sur  les  partisans  du  divorce,  l'honnête  homme 
ne  peut  composer  avec  sa  conscience  dans  l'intérêt  de  sa  réputation; 
songez  que  si  la  société  porte  en  elle  le  sentiment  de  toutes  les  me- 
sures utiles,  elle  a  de  la  gratitude  pour  ceux  qui  accélèrent  leur  ac- 
complissement; que  c'est  à  son  instigation  qu'on  a  supprimé  les  lote- 
ries,lripols  infâmes  où  venaient  s'engloutir  tant  defortuneset  se  terminer 
tant  d'existences;  que  si  elle  a  fermé  déjà  cet  abîme,  elle  veut  en  fer- 
mer un  autre  bien  plus  profond  et  plus  terrible!  Se  vous  laissez  plus 
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séduire  par  cette  politique  inflexible ,  qu'arme  un  zèle  aveugle  de 
perfection  ;  car  cette  perfection  ,  le  progrès  des  mœurs  et  non  les  lois 
répressives  peut  la  faire  naître. 

Réfléchissez  !  Nos  enfants  sont-ils  moins  dociles,  parce  qu'on  ne  les 
châtie  plus  brutalement  dans  les  collèges?  Nos  soldats  sont-ils  moins 
braves  pour  n'être  pas  soumis  au  knout  des  Cosaques?  La  discipline 
s'est-elle  relâchée,  parce  que  l'humanité  adoucit  pour  eux,  dans  la  pra- 
tique, la  rigueur  des  lois  militaires?  Oh!  non,  et  La  Fontaine  avait 
raison  de  dire  :  «  Plus  fait  douceur  que  violence.  » 

Enfin,  regardez  autour  de  vous.  A  travers  tous  les  déchirements,  le 
siècle  a  marché.  Une  ère  sociale  nouvelle  commence.  Les  idées  en 
s'émancipant,  les  mœurs  en  s'épurant,  tendent  chaque  jour  à  effacer 
de  la  législation  les  dernières  traces  de  barbarie  qu'elle  a  conser- 
vées !  Dira-ton  que  la  prohibition  du  divorce  a  seule  résisté  au  nau- 
frage des  vieux  temps  ;  que,  rapportée  par  la  restauration,  elle  a  sur- 
vécu à  sa  ruine;  que  le  débris  est  resté  debout,  quand  le  principe  a 
disparu  ? 


FIN. 
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